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9.  Le  St-Siëge  w  plaint,  dans 
QDe  note  officielle,  de  la  condirite 
du  goufemement  sarde  dans  les 
aflitres  de  TEglise  et  de  ses  empté- 
Icaiens  sur  le  pouvoir  spirituel. 

10.  SIecUon  de  S8  députés  à 
TAssemblée  législatife.  Le  résul- 
tat en  est  ftineste  pour  Tordre  ; 
les  Socialistes  remportent.  A  Pa* 
ris,  leurs  candidats,  Carnol,  Vi- 
dal et  de  Flotte,  sont  élus  tons  lea 
trois.  Les  candidats  du  parti  con- 
serralenr  étoient  MM. de  Labitte, 
Ronjean  et  Foy.  Cet  événement 
répand  la  consternation  dans  tout 
le  pays,  et  les  étrangers  s*em« 
pressent  de  quitter  Péris. 

12.  Une  note  du  cardinal  Ânto- 
nelli  adressée  de  Porttci  au  corps 
diplomatique,  llnforme  que  le 
Pape  compte  rentrer  dans  ses  do- 
maines temporels  dans  les  pre- 
miers jours  du*  mois  prochain 
d'avril. 

1t$.  Le  roi  de  Wurtemberg* 
prononce,  à  l'ouverture  de  TAs- 
semblée  dite  de  révision^  un  dis- 
cours remarquable  par  la  fran- 
chise, le  bon  sens  et  la  fermeté 
qui  semblent  distinguer  ce  prince. 
Vétai  fédéré  aiieinand\\ï\  parolt 
une  illusion,  et  la  plus  dange- 
reuse des  illusions.  «t>  qui  peut 
seul,  dit-il,  au  milieu  des  orages 
de  notre  époque,  être  une  source 
de  force  et  de  salut,  c*est  le  main- 
tien de  Tancien  droit,  de  ce  qui 
est  positif,  de  ce  qui  existe  histo- 


nquement.  Nous  ne  voulons  pas 
élever  un  nouvel  édifice  politique 
en  déchirant  notre  ancien  droit, 
nous  ne  voulons  que  réorganiser 
b  Confédération  telle  qu'elle  a 
existé  jusqu'ici;    nous  voulons 
concilier  les  légitimes  demandes 
de  la  Prusse  avec  tous  les  intérêts 
de  l'Allemagne;  mais  nous  ne 
voulons  pas  sacrifier  sur  l'autel 
de  la  patrie  nos  intérêts  pw^cu- 
tiers  è  telle  ou  telle  puMance^ 
mais  seulement  à  hi  Confédéra- 
tion entière;  nous  ne  voulons  être 
ni  Airtrichiens,  ni  l^ussiëns»  mais 
rester  uniquement  Allemands  par 
rt  avec  le  Wurtembergt  )•    A  la 
fin  de  son  discours,  s'étf ressaut 
plus  directement  aux  défliités  et 
leur  rappelant  tout  ce  qu^U  a  fait 
pour  la  liberté  depuis  trente  ans, 
je  roi  leur  dit  ces  paroles  dignes 
d'un  souverain  :  «  Je  vous  le  dis 
avec  ma  franchise  accoutumée  ; 
n'exigez  pas  de  moi  àt%  choses 
impossibles,  comme  on  ne  les  a 
exigées  que  trop  souvent  depuis . 
deux  ans  des  gouvernements,  au 
grand  préjudice  du  peuple;  no 
me  demandez  rien  qui  soit  incom- 
patible avec  les  vérités  immuables 
et  fondamentales  de  la  sorip'^ , 
comme  elle  est  re}Téî>.  luoc  Ucii^à 
r£iat  ;  je  ne  pourrois  vous  l'ac- 
corder sans  déroger  à  mes  de- 
voirs de  souverain.  Il  existe  quel- 
que chose  de  supérieur  A  la  loi 
constitutionnelle  écrite ,  c'est  le 
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lien  moral  de  la  société.  Je  cod- 
nois  complètement  mes  devoirs  à 
cet  égard  ;  je  ne  permettrai  jamais 
que  l'anarchie  saisisse  le  gouver- 
nail; si  le  parti  révolutionnaire 
levoit  la  tète,  il  ne  tarderoit  pas  à 
se  convaincre  qu*il  n*a  dans  le 
Wurtemberg  ni  racine,  ni  force, 
ni  soutien,  n 

20,  Ouverture  du  Parlement 
allemand  réuni  à  Erfurt  et  divisé 
en  une  Chambre  populaire  et  une 
Chambre  des  Etats,  dont  la  pre- 
mière se  compose  de  175  et  la  se- 
conde de  68  membres.  C'est  la 
continuation  du  malheureux  par- 
lement de  Francfort.  On  y  pour- 
suit le  rêve  d'un  Etat  fédéré  alle- 
mand, sous  la  présidence  de  la 
Prusse.  Les  Etats  qui  ne  prennent 
pas  de  part  à  cette  réunion,  sont: 
l'Autriche,  la  Bavière,  le  Wur- 
temberg, la  Saxe,  le  Hanovre,  etc. 
La  chambre  des  communes 
d'Angleterre  rejeté  par  110  voix 
contre  ttâ  la  motion  de  M.  Locke 
Yinç,  ayant  pour  objet  de  modi- 
fier le  droit  d'atnesse,  tel  qu'il  a 
été  pratiqué  jusqu'à  présent.  L'o- 
rateur ne  vouloit  pas  obliger  le 
père  de  famille  de  partager  ses 
biens  immeubles  entre  tous  ses 
enfants.  Il  deroandoit  simplement 
que,  dans  le  cas  où  le  père  mou- 
roit  sans  testament ,  i'alné  de  la 
famille  ne  fût  plus  seul  proprié- 
taire de  ces  biens,  mais  qu'ils 
fussent  partagés  également  entre 
tous  les  enfants. 

21.  Le  gouvernement  français 
présente  à  l'Assemblée  législative 
des  projets  de  loi  sur  la  presse 


et  les  réunions  électorales.  11  de- 
mande le  rétablissement  du  cau- 
tionnement et  du  timbre  et  l'abo- 
lition des  réunions  préparatoires 
autorisées  pendant  les  40  jours 
qui  précèdent  les  élections. 

La  Chambre  des  Représentans 
belges  décide,  par  48  voix  contre 
28,  que  la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  l'instruction  moyenne, 
commencera  le  9  avril. 

22.  L'envoyé  du  roi  de  Prusse 
à  Stuttgart,  M.  de  Sydow,  reçoit 
l'ordre  de  son  gouvernement  de 
quitter  celte  résidence. ,  Le  dis- 
cours du  roi  de  Wurtemberg, 
prononcé  le  15  mars  à  l'ouver- 
ture des  Chambres,  a  donné  lieu  à 
cette  mesure.  La  cour  de  Berlin 
a  vu  dans  ce  discours  des  accusa- 
tions et  des  soupçons  injurieux , 
qu'elle  ne  croit  pas  avoir  mérités. 
M.  le  baron  de  UugeL  envoyé 
wurtemburgeois  à  Berlin  ,  de- 
mande et  obtient  ses  passeports. 
23.  Epouvantable  explosion  de 
grisou  dans  la  houillère  dite  des 
Vingt'  Quatre  -  /i étions  ,  située 
dans  la  commune  de  Quaregnon, 
arrondissement  de  Mons.  Lé 
nombre  des  ouvriers  mineurs  qui 
perdent  la  vie  par  cette  catas- 
trophe, s'élève  à  75. 

50.  La  cour  d'assises  de  la 
Çeine  condamne i  1  mois,  à  15 
et  à  10  jours  de  prison  les  préve- 
nus dits  de  la  Légion  de  St-Hu- 
bert^  qui  avoient  pour  but  d'ar- 
borer le  drapeau  blanc  et  de  rap- 
peler Henri  V,  au  cas  que  le  gou- 
vernement actuel  fût  renversé 
par  la  démagogie. 
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LETTRE  PASTORALE  DE  M'^  L'ARCHEVÊQUE 
DE  BRESLAU. 

Helchior  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

T.  C  F.  en  Jësas-Christ  notre  Rédempteur,  Tannëe  qui  vient 
det*écouler  a  ëlë  remplie  d'épreuves  douloureuses  et  d'amèrea 
expériences,  mais  aussi  de  divine  patience,  de  grâce,  et  de  mî* 
séricordes  pour  ceux  qui  savent  élever  leurs  yeux  et  leurs  oœora 
vers  le  Très-Haut. 

Qnand  au  commencement  de  cette  année  ,  je  vous  adressois 
la  parole,  la  tempête  de  la  rébellion  miigissoit  encore  sur  notre 
sol,  les  ûoiê  de  l'insurrection  s*élevoient,  et  il  sembloit  que  tout 
ailoit  être  enseveli  sous  leur  limon.  Les  populaiions  entières 
ëtoient  saisies  d'nn  esprit  de  vertige  et  se  précipitoient  vers  un 
but  inconnu,  sous  la  conduite  de  guides  tromf>eurs  qui,  le  dra- 
peau sanglant  à  la  main,  proroettoient  de  changer  cette  misé- 
rable terre  en  un  paradis  des  sens,  par  la  violence,  la  destruc- 
tion, le  pillage  et  le  meurtre,  bans  notre  propre  patrie,  dos  mil- 
liers se  sont  enivrés  à  la  e<iupe  du  vertige  ;  l'antique  sagesse  et 
la  fidélité  allemandes  ont  paru  emportées  par  le  tourbillon  qui 
venoit  de  la  terre  étrangère,  et  Té  Jifiee  social  chancela  et  cra- 
qua dans  toutes  ses  jointures,  quand  les  liens  protecteurs  du  de- 
voir et  de  robéis^aiice  se  relâchèrent  et  se  brisèrent  dans  les 
cœurs  de  tant  d*hommes.  Alors,  M.  G.  F.,  je  vous  fi^  entendre 
des  paroles  de  vigilance  pastorale;  je  vous  rappelai  le  saint, 
Fimmuable  devoir  chrétien,  de  l'obéissance  et  de  la  fidélité  aux 
puissances  établies  de  Dieu,  que  nous  ont  commandé  Notre- 
Seigneur  et  ses  Apôtres ,  et  votre  foi  a  reconnu  dans  ma  voix  la 
voix  de  Dieu ,  vous  y  avez  prêté  une  oreille  docile.  Je  vous  en 
remercie  du  fond  du  cœur,  et  je  prie  Dieu  tous  les  jours  qu'il 
vous  en  récompense  par  ses  bénédictions.  Vous  avez  là  conser- 
vé votre  attitude  de  croyants  catholiques  et  gardé  iutaot  l'hoD- 
neur  du  nom  chrétien. 

Maintenant,  au  commencement  de  cette  année,  les  choses  pa- 
roiftseni  bien  changées.  Dieu  a  fortifié  le  bras  des  puissances  éta- 
blies et  raffermi  leurs  sièges  :  grâce  à  Tinébranlable  honneur  et 
au  courage  de  Tarniée,  la  rébellion  est  vaincue  de  toutes  parts. 
Les  gouvernants  et  leurs  conseillers  peuvent ,  par  de  nouvelles 
dispositions,  remédier  aux  anciens  abus  et  satbfaire  aux  justes 
plaintes  des  peuples,  autant  qu'il  e^t  possible,  sur  la  terre,  et 
leur  préparer  une  liberlé  raisonnable  et  le  progrès  selon  l.i 
saiûte  volonté  de  Dieu. 

Mais  le  mauvais  esprit  d'inquiétude  et  de  rébellion  n*est  pa« 
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poar  cela  banni  de  dessns  la  terre^-Corome  le  démon  de  r£?an« 
gile ,  il  erre  dans  les  lieux  déserts  et  s*iinit  sept  autres  esprits 
plus  mauvais  que  lui ,  afin  de  revenir  à  IVndniit  d'où  il  a  été 
chassé,  et  alors  Tétat  des  choses  est  pire  qu'avant.  Ainsi  arrive* 
ra-f-il  à  cette  r.*ce  perverse,  dît  le  Seipnfur;  ainsi  vou«  arrive- 
ra-(-il  si  vous  n'opposez  a  cet  esprit  et  à  ses  tentations  l'arme  de 
la  oarole  de  Dieu,  et  si  vous  n'abandonnez  les  voies  d'une  gêné* 
ration  méchante  et  oublieuse  de  Dieu  pour  redevenir  «  un  peuple 
saint  et  choisi,  un  peuple  d'acquisition  qui  retrace  les  vertus  de 
celui  qui  nous  a  appelés  des  ténèbres  à  son  admirable  lumière  ; 
qui  s'est  donné  pour  nous,  afin  de  nous  racheter  de  toute  injus- 
tice et  de  se  préparer  uiyieuple  pur  qu'il  pût  adopter  et  qui  pra* 
tiquât  les  bonnes  œuvres.  *> 

Il  est  bien  remarquable,  M.  G,  F.,  et  surtout  dans  ces  jours  de 
-sédition,  il  est  bien  digne  de  notre  plus  sérieuse  attention  que 
1e^  princes  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  dans  les  deux 
b  aux  endroits  que  nous  venons  de  citer,  et  où  ils  représentent 
la  société  chrétienne  dans  toute  sa  noblesse  et  sa  beauté,  comme 
une  nation  pure,  sainte,  soumise  seulement  à  Dieu,  comme  un 
sacerdoce  royal,  ne  craignent  pas  de  conclure  par  unerecom* 
mandation  d'oliéissance  aux  puissances  de  la  terre. 

Saint  Paul,  dans  son  épitre  aux  Romains  ,  après  avoir  repré- 
senté chaque  fidèle  comme  un  membre  de  Jésus-Chri»t,  et  vivant 
avec  lui  d*uno  même  vie,  ajofite  cet  avertisfcment  frappant  :  que 
quiconque  s'élève  contre  les  puissances  établies  s'«»ppo8e  à  l'or- 
dination de  Dieu  et  so  prépare  sa  ruine  «i  soi-même.  Di*  même  Fa- 
pôtre  saint  Jacques,  dans  son  épitre  catholique,  qu'il  adresse  a 
ceux  qui  sont  ap|>elés  Saints,  se  sent  pressé  de  les  mettre  en 
garde  contre  les  guides  impies  qui  renient  le  Christ,  souillent  la 
chair,  méprisent  le  pouvoir,  en  rabaissent  la  dignité,  et  il  les  dé' 
peint  sous  des  traits  auxquels  nous  pouvons  reconnoître  beau- 
coup des  héros  de  la  liberté  de  nos  jotirs.  Et  cependant  le  pou- 
voir d'alors  étoit  un  pouvoir  idolâtre,  qui  opprinnût  les  Juifs  par 
la  force  des  armes,  dont  les  représentants  étoient  le  plus  souvent 
vicieux,  impies,  injustes  et  cruels  persécuteurs  du  Christianisme 
et  de  SCS  sectateurs  ,  qu'ils  auroient  voulu  faire  disparoltre  de 
'lessus  la  terre.  Les  deux  princes  des  Apôtres,  eu  mourant  eux- 
iiiënies  sous  le  glaive  du  pouvoir,  ont  reconnu  qu'il  lui  avoit  été 
remis  dans  la  main  par  Dieu. 

Aussi,  quoique  méconnu  et  répudié  de  nos  jours  ,  ce  point  de 
l'obéissance  à  l'autorité,  sur  lequel  les  saints  Apôtres  reviennent 
aAOO  tant  d'insistance^  doit  être  rangé  parmi  les  lois  essentielles 
du  Christianisme,  et  considéré  comme  le  nerf  de  sa  constitution. 
Et  en  efiet  il  en  est  ainsi.  Car  si  les  leçons  du  Christianisme  nous 
f«»rcent  a  reconnoiire  que  Dieu  gouverne  le  monde  avec  une  sa- 
gesse et  une  puissance  infinie  j   qu'il  sait  faire  servir  k  Taccom- 
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plissement  de  ses  desseins  les  actions  libres  des  hommes,  bonnes 
ou  mauTaises  ;qae  devant  lai  la  méchanceté  de  la  puissance  et 
la  puissance  de  la  méchanceté  ont  des  limites  qui  ne  peurent 
être  impunément  franchies;  qu'il  Teille  avec  un  amour  partiou* 
lier  sur  les  siens,  et  ne  laisse  pas  toucher  un  cheveu  de  leur  tète 
sans  sa  permission  ;  que,  suivant  sa  volonté,  touteschoses  tournent 
au  bien  de  ceux  qui  l'aiment  ;  qu'il  protège  son  Eglise  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  où  il  se  réserve  le  jugement  et  la  rétribution  ;  -*-  si 
nous  croyons  tout  cela,  et  nous  n'en  pouvons  douter  sans  renier 
notre  nom  de  chrétien ,  nous  devons  comprendre  l'obéissance 
chrétienne  et  son  précepte  :  quiconque  résiste  à  l'autorité  s'élève 
contre  les  disp(>.«itions  de  Dieu,  c'est-f^-dire  s'immisce  téméraire* 
ment  dans  le  divin  gouvernement  du  monde ,  s'attribue  le  droit 
de  justice  souveraine  qui  n'appartient  qu'à  Dieu ,  se  révolte 
contre  sa  sagesse  et  sa  toute-puissance ,  et  veut  donner  pour 
règle  il  la  société  ses  courtes  vues  et  ses  volontés  égoïstes. 

En  outre,  si  nous  considérons  que ,  dans  le  misérable  état  de 
notre  nnture  tombée,  un  gouvernement  même  imparfait  est  un 
avantage  infini,  parce  qu'il  oppone  une  digue  aux  passions  simle- 
vées,  et  que  le  glaive  dans  la  main  du  pouvoir  réprime  les  hor* 
reurs  de  Fanarchie  et  de  tous  les  orages  dévast.iteurs  ;  si  nous 
pensons  que  l'homme  san**  loi  et  sans  règle  tombe  au  dessous  de 
la  bête  féroce  de  toute  la  hauteur  de  son  intelligence  et  de  sa  vo* 
b»nté,  nous  comprendrons  encore  mieux  la  maxime  :  Celui  qui 
résiste  n  l'auturité,  s'élève  contre  les  dispositions  de  Dieu,  c'est- 
à  dire  renverse  ttmte  barrière,  brise  tout  frein  et  assume  sur  sa 
tète  coupable  la  redoutable  respmsabilité  de  tout  le  désordre, 
de  toutes  les  destructioufi,  de  toutes  les  honeurs ,  de  tous  les 
crimes  qu'une  révolte  populaire  répand  sur  le  pays. 

Enfin,  si  nous  considérons  que  l'esprit  de  rébellion  est  presque 
toujiHirs  un  esprit  d'orgueil  insupportable,  de  passions  iiidoinp* 
tées,  de  mensonge  impudent  (et  si  on  no  le  savoit  pas,  on  l'auroit 
appris  par  les  rudes  vérités  que  se  jeioient  les  uns  aux  autres  les 
artisans  des  derniers  désordres),  nous  reconnoitrons  qu'il  est  in* 
compalible  avec  l'esprit  de  pureté,  de  douceur,  d*huuiilité  de  ce- 
lui qui,  étant  Dieu  s'est  anéanti  jusqu'à  prendre  pour  nous  la 
forme  d'un  serviteur,  et  a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  la  mort 
de  la  croix;  de  celui  qui  nous  a  dit  :  «  Apprenez  de  moi  que  je 
suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  la  paix  de  vos 
âmes.  » 

«  Nais,  nous  dirj*t<on  peut-être,  faut-il  donc  que  les  catho- 
liques se  laissent  asservir,  oppriaser,  fouler  aux  pieds  selon  les 
caprices  du  premier  pouvoir  venu ,  et  devrons-nous  en  silence 
nifus  Idisser  arracher  notre  bien  le  plus  cher,  notre  religion  et 
natre  église  ;  devons-nous  abandonner  notre  droit  le  plus  suint,  la 
libre  confession  de  natre  croyance?  L'obéissance  et  l'Iiutuiiiid 
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chrëtiennetroQt-elteija^qirà  reaonoer  aux  droits  lëgîtimet  de. 
eîtoyeat  libre»? -^  Lotnde  là,  N«  T.  C*  F.,  robéiManceaux  hommes 
a  sa  limite  dans  robëissance  à  la  yolontë  de  Dieu,  et  en  même 
temps  que  l'Eglise  nous  rappelle  avec  lanc  d'iostance  Je  mot  de 
Jësus-Christ  :  «  Rendes  a  César  ce  qui  est  é  Cësar,  »  et  la  parole 
de  Tapètre  ;  «  Soyes  soumis  au  pouvoir ,  »  elle  n'oublie  pas  de 
nous  répéter  cette  autre  parole  :  «  Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  n  et  celle-ci  :  «  Il  vaut  mieux  obéira  Dieu  qu'aux  hommes.  it 
Or  c'est  Dieu  qui  a  élevé  lliumantté  dans  Tesprit  de  TEvangile 
par  la  libre  confession  et  la  fidèle  pratique  de  notre  religion  où 
nous  entretiennent  les  enseignements  de  sa  sainte  Eglise;  et  si 
nous  obéissons  volontiers  aux  hommes,  parce  que  c'est  la  volonté 
de  DieUt  notre  obéissance  cesse  dès  que  les  ordres  des  hommes 
sont  contraires  aux  commandements  de  Dieu.  Dans  le  cas  (et  que 
Dieu  nous  en  préserve  l)  dans  le  cas  où  par  des  lois,  des  ordon- 
nances, soit  anciennes,  soit  nouvelles  ,  on  voudroit  nous  obliger 
à  des  actes  contraire»  à  la  volonté  de  Dieu,  aux  enseignements 
divins  et  aux  prescriptions  de  notre  sainte  Eglise ,  et  par  consé* 
qnent  blessant  les  droits  inaliénables  de  notre  conscience  de 
chrétiens,  alors  nons  ne  lèverions  pas  Tétendard  de  la  révolte, 
nous  ne  propagerions  pas  le  désordre  dans  le  pays,  —  mais,  avec 
calme  ,  fermeté  et  résolution,  nous  dirions  au  législateur  et  au 
dépositaire  du  pouvoir  ;  «  Cela  ne  noui  ai  pa$  permis^  nous  res- 
»  pecfons  votre  pouvoir  et  nous  obéissons  en  toutes  les  choses 
»  de  ce  monde  ;  mais  les  droits  sacrés  de  Dieu  nous  sont  confiés , 
n  nous  ne  les  abandtmnonspas.  Faites  ce  que  vous  voudrez,  nous 
»  savons  souffrir,  prier,  et  au  besoin,  mourir.  «  Voilà  ce  qu'a  dit 
l'Eglise  en  latin  et  en  grec  d^ns  le»  premiers  siècles ,  ce  qu'elle  a 
répété  en  français  dans  le  dix-huitième,  ce  qu'elle  sauroit  redire 
en  allemand  dans  le  dix  neuvième  siècle,  si,  au  nom  de  la  liberté, 
onvouloii  nous  imposer  une  nouvelle  servitude  :  ayez  confiance 
en  votre  Evéque^  il  sauroit  alor.s  avec  l'aide  de  Dieu ,  parler  en 
votre  nom  ! 

Mais  si  le  cas  supposé  ne  se  présente  pas ,  —  je  réponds  ici  à 
la  seconde  question,  — catholiques,  usez  des  droits  légitimes  que 
vous  confère  votre  qualité  de  citoyens;  usez  en  pour  défendre 
votre  conscience,  votre  foi  et  votre  Eglise.  Car  le  citoyen  libre  ne 
doit  pas  s'effacer  derrière  le  chrétien  obéissant  et  humble,  il 
doit  au  contraire  Tappuyer  de  tous  set  droits.  Ainsi  Tapôtre  saint 
Paul  pour  soutenir  sa  mission  apostolique  contre  l'miquité  per- 
sécutrice, la  couvre  de  son  titre  de  citoyen  romain,  et  comme  on 
lui  conte&toit  son  droit,  il  en  appelle  à  César. 

Aussi  tous  ceux  |>armi  vous  qui ,  par  leur  position  ou  par  le 
choix  de  leurs  coiicittiyeus,  sont  appelés  à  défendre  leurs  droits 
ou  à  concourir  aux  affaires  publiques,  doivent  y  reconnoitre  une 
sainte  (fblig.ition  à  laquelle  il  faut  obéir.   Il  s'agit ,  en  effet,  des 
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biens  les  pins  prëcîeux  ;  la  religion  et  son  corps  qui  est  FEglise» 
le  trône  et  sa  majesté,  TEtat  et  son  saint,  la  justice  et  la  Traie  li* 
l>er(ë,  voilà  ce  qu'il  faut  soutenir  avec  une  mâle  confiance»  et  s*il 
ëtoit  nécessaire,  ce  qu*il  faudroit  défendre  contre  l«s  dépof  itaires 
et  les  agents  du  pouvoir.  Vous  saurez  ainsi  faire  respecter  la  don* 
cenr  et  Thuroilité  chrétiennes,  tout  en  évitant  de  porter  la  main 
sur  les  racines  de  l'autorité  pourles  ébranler,  ou  de  faire  l'allianoe, 
pour  obtenir  une  victoire  passagère ,  avec  les  ennemis  du  trône 
qui  se  sont  toujours  montrés  aussi  les  ennemis  de  Tautel.  Ecoutez 
l'apôtre  :  «Ne  vous  mettez  pas  au  même  travail  avec  les  infidèles; 
•  car  quelle  alliance  entre  la  justice  et  i*injustice,  entre  la  lu- 
»  mière  et  les  ténèbres,  entre  Jésus-Christ  et  Bélial  ?  » 

Malheur  donc  à  l'Eglise  de  Dieu  si  — -  mais  cela  ne  peut  pas 
être  —  malheur  à  ceux  qui  en  son  nom  et  sous  prétexte  de  venir 
h  son  aide,  feroient  un  pacte  avec  le  parti  du  désordre  ;  le  sourire 
de  Tenferseroit  leur  récompense.  Et  si,  dans  un  déplorable  aveu- 
glement, on  souverain  «parla  grâce  de  Dieu»  méconnoissoit ses 
trais,  ses  fidèles  amis  et  sujets  dans  les  cathoKques,  et  les  persé- 
cutoit,  il  ne  pourroit  leur  faire  oublier  leur  foi  dans  la  Providence, 
ui  faire  dévier  leur  conscience,  et  si  nous  pliions  sous  son  pou- 
voir, il  est  clair,  c'est  à  la  fois  notre  gloire  et  notre  humilité,  que 
ceseroit  en  vue  de  la  main  toute-puissante  qui  lui  a  mis  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  cette  couronne  qui  lui  impose  un  compte  si  sé- 
vère à  rendre  un  jour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  une  vérité  que  les  chrétiens  ne  doivent 
jamais  oublier  ;  o'e»t  que,  jusqu'au  jour  de  la  grande  victoire  fi- 
nale, et  quand  s'acomplira  l'oracle:  «Voici  que  je  fais  tout  nou- 
veau, une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux  cieux,  »  la  terre  sera  ce 
qu'elle  a  étéju>qu'à  présent,  une  vallée  do  larmes,  un  lieu  de 
passage,  de  combat  et  de  souffrance,  une  préparation  à  une  meil- 
leure vie.  » 

Après  avoir  développé  cette  pensée  par  un  beau  passage  de 
saint  Augustin ,  rArchevèque  exhorte  les  fidèles  à  ne  )amats 
|)erdre  de  vue  la  patrie  à  laquelle  ils  doivent  tendre,  et  à  passer 
sur  cette  terre  comme  des  pèlerins  toujours  prêts  au  combat,  à 
la  soufl'rance,  à  la  prière. 

Nous  n'av(»ns  pas  besoin  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs  le 
ton  de  fermeté  mêlé  de  modération  chrétienne  qui  règne  dans 
cette  lettre  pastorale.  Qu'au  milieu  d'un  pays  protestant  et  en 
face  des  préventions  naguère  encore  si  hostiles  et  toujours  peut* 
ôtre  si  haineuses,  un  Evêque  puisse  élever  un  pareil  langage, 
o'est^  ce  nous  semble,  une  preuve  des  desseins  que  la  Providence 
^  sur  r£uroj»e. 
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BXTIUIT  DE  LA  LETTRE  PASTORALE  DES  J^ViQUES  DE  LA 
PRT>VIKCE  ecclésiastique  de  BAVBNIIE. 

«  Qae  ti  on  poovoit  âdoieUre  le  rêre  eu  droit  d'insurrection, 
Dieu  n'aoroit  pas  suffisamment  pourru  à  la  rie  des  nations» 
Ueiistence  de  la  sociëië  (quel  homme  de  bon  sens  le  pourroit 
nier ?) exige  impérieusement  iWdre  et  la  tranquillité,  et  en 
Tain  on  se  fin  tiers  de  oonseryer  l'ordre  par  la  force  de  la  raison 
ou  du  sabre,  sans  Téclat  de  la  majesté  d'un  pouvoir  inviolable 
dont  la  force  morale  seroit  illusoire,  si  l'obëissanoe  obligatoire 
dans  le  peuple  ne  lui  correspond  pas.  Et  en  effet,  quand  ferm<»nt 
les  yeux  on  méconnut  oe  devoir,  le  délirant  essor  des  passions  bu* 
niaines  aiguisa  lés  glaives  fratricides,  imprima  des  vestiges  de  sang, 
bouleversa  la  sociéié,  menaça  scn  existence.  Si  la  voix  du  Tout- 
PuissHnt  n'eût  SMti:iié  des  bras  capables  d'enchaîner  cette  hydre 
révolutionnaire,  Thouime  apfielé  par  ses  besoins  à  la  vie  sociale^ 
auroit  piéfeié  fuir  ses  semblables,  et  rencontrer  dans  les  déserta 
et  les  forêts  une  compagnie  moins  dangereuse,  celle  des  bétea 
fiéroces.  Il  falloit  donc  à  la  tranquillité  publique  une  autre  base 
plus  solide  que  la  raison  et  que  la  force  brutale  ;  Dieu  ne  pou- 
voit  l'omettre,  il  ne  l'a  pas  omise.  Se  réservant  la  punition  des 
princes  pervers  et  la  vengeance  des  peuples,  il  obligea  les  cons- 
oiencesà  Tobéissance,  et  mit  ainsi  dans  le  fond  des  cœurs  une 
garantie  pour  l'ordre  publie,  en  étant  aux  hommes  le  droit  de 
se  soulever,  c'est-é-dire  le  plus  grand  désastre  des  nations.  • 


CINQ  LETTRES  INÉDITES  DU  COMTE  JOSEPH  DE 
MAISTBE 

sua  l'éducation  publique  en  russib. 

Dans  un  temps  où  les  choses  passent  vite  et  on  les  faits  lea 
plus  graves  sont  tôt  oubliés,  il  est  a  craiudre  que  les  sages  aver* 
iissemens  deê  écrivains  l«)s  plus  distmgués  ne  fassent  qu*une' 
médiocre  impression  sur  les  e»prits,  et  ne  soient  perdus  de  vne 
avec  tout  le  reste.  11  n'y  a  pas  trois  mois  qu'un  journal  français 
nous  a  fait  connaître  les  pensées  de  l'illustre  auteur  des  Soirèeê 
iê  Si^Péiêribourg  sur  Timportante  question  de  l'instruction  pu« 
blique;  et  quoique  le  moment  fût  des  plus  opportuns,  puisque 
celte  question  étoit  précisément  à  Tordre  du  jour  en  France  et 
chez  nous,  il  pan  it  que  le  public  n'y  a  pas  fait  grande  attention, 
et  que  déjà  on  a  ces>é  de  s'en  occu|»er. 
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Ces  rëfloxiofif  sont  cepefidant  en  ^nëral-lrèt-bonneu  et  Iroi-* 
iemëesy  et  nons  nous  fesons  un  devoir  de  les  résumer  briève- 
ment,  pour  qu'elles  ne  se  perdent  point  avec  les  feuilles  légères 
qai  les  ont  publiées  on  reproduites. 

Deux  points  principaux  ont  fixé  l'attention  de  M.  le  comte  de 
Maistre,  saroir,  \^  la  matière  de  PênHignêmeni^  eili^  U$  mœar» 
ée$j€vne$  gmtê.  Et  cse  sont  en  effet  deux  points  capitaux  dans 
réduoatton. 

Que  faut-il  apprendre  à  la  jeunesse?  Que  peut  on  l«i  ap-  . 
prendre  efficacement?  P^r  quels  moyens  ornera  l-on  son  esprit 
de  connoissances  utiles,  en  lui  etmstrvont  la  santé  du  corps  et 
de  Pâme? 

11  n'y  a  rien  au^desstts  de  ces  questions,  et  M»  le  comte  de 
Maistre,  sans  raisonner  beaucoup,  les  a  traitées  assex  longuement 
et  avec  asset  de  profondeur.  Son  genre,  c'est  de  citer  des  faits, 
des  exemples,  âes  autorieés,  en  les  choisissant  de  préférence  ches 
ceux  qu'il  combat,  et  d'exprimer  son  opinion  par  une  pensée 
courte,  qui  est  souvent  brillante» 

Pour  savoir  ce  qu'il  faut  apprendre  aux  jeunes  gens,  il  com* 
pare  Téducatitm  ancienne  avec  le  programme  de  la  nouvelle, 
avec  le  plan  d'éindes  qu'on  propo^oiten  ISIO  s  la  jeunesse  luos* 
eorile»  Il  rappelé  qu'anciennement  le  cours  seolas tique  duroit 
plus  longtemps  et  embrss«<nt  beaucoup  moins  de  matières  que 
te  conrs  actuel.  Alors,  les  jeunes  gens  se  le  voient  t6t,trayailloient 
de^  heures  entières  dans  le  froid,  étoient  habitués  à  une  disci*- 
pline  sévère  et  à  une  vie  dure  ;  en  un  mot,  ils  éiudioient  sérîeu- 
tneot  et  longuement  pour  bien  apprendre  ces  trois  choses,  savoir, 
à  hiên  pen$er^  à  bien  parler  ei  à  bkn  écrire.  C'est  à  ces  points  que 
se  bomoient  les  études  de  collège  ;  et  après  cela  chacun  prenoit 
son  parti  et  s'adonnoit  spécialement  à  la  science  particulière 
dont  il  avoît  besoin,  u  Jamais,  dit  l'auteur,  les  anciens  n'avoient 
réré  qu^ilfailéi  $atoir  la  chimie  pomr  élre  ivéque,  ou  lee  mathéma^ 
(iqaee  pour  être  avocat*  » 

(Test  par  ce  peu  de  mots  qu'il  approuve  la  néthode  des  temps 
passés  et  qu'il  se  moque  de  la  nouvelle. 

n  conclut  dans  les  termes  suivants  « 

«  La  première  édneatfon  no  passa  jamais  les  bornes  que  je 
viens  d'indiquer.  Ainsi  furent  élevés  Copernic,.  Keppler,  Galilée, 
Descartes,  Newton,  Leibnitx,  les  BermmilU,  Fénéloa,  Rossuet  et 
mille  autres  ;  ce  qui  pronve  bien  que  cette  manière  n*éioii  propre 
qu^à  gâter  et  à  rétrécir  Feepritf  comme  diaem  les  discoureuf  s  de 
ce  temps,  n 

Ensuite  il  examine  le  pkm  russe.  Ce  cours  étoif  de  six  ans  et  se 
divifoit  en  deux  cours  particuliers,  dont  l'un  renferiooit  les  hu- 
manités et  l'autre  les  sciences  exactes.  Il  erabrassoit  les  langues 
latine,  grecque,  esdavonne,  française  et  allemande  ;  l'histoire 
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ancienne  et  moderne,  sacrée  et  pmfiine;  Fe«  malUéuiatiqiieft ,  y 
compris  le  calcul  infiniiëAtinal  ;  la  chimie,  la  physique,  la  thëurie 
du  monde,  la  logique,  le  droit  civil  russe,  l'éthique,  Thi^toire 
naturelle,  l'archéologie,  la  numismatique,  Testhétique,  les  devoirs 
do  Thomme  et  du  citoyen,  l'organisation  des  sociétés,  la  gymnas- 
tique, la  danse,  la  natation,  etc. 

Après  avoir  fait  cette  étrange  énumération,  le  comte  de 
Maistro  s*écrie  ; 

«  Un  à  peine  à  se  persuader  que  ce  plan  ait  été  écrit  et  pré- 
senté sérieusement.  Quoi  !  toutes  les  nattons  de  l'Europe  ont  con- 
sacré sept  ans  à  Tétude  de  la  langue  latine,  des  classiques  écrits 
dans  cette  langue  et  à  quelques  éléments  de  philosophie  :  l'étude 
étoit  constante,  la  discipline  sévère,  et  cependant  c*é(oit  un  pro< 
Terbe  parmi  nous  qu'au  col  ige  on  pouvoit  seulement  apprendre 
à  appiendrê»  Et  l'on  ose  présenter  à  une  nation  neuve,  dont  les 
inclinations  ne  sont  pasencore  bien  déterminées  vers  les  sciences, 
un  plan  qui  réunit  des  objets  dont  un  seul  occuporoit  le  temps 
du  cours  entier  !...  11  est  impossible  de*lire  de  sang  froid  un  tel 
plan;  et  tout  homme  instiuit  qui  l'aura  parcouru  légèrement,  ne 
manquera  pas  de  s*écrier  quê  les  jeunes  Rueees  êoni  des  antres  ou 
que  leurs  mstiiuleurs  ont  perdu  l'esprit.  » 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  M.  le  comte  de  Maistre  engage  le 
gouvernement  russe  a  faire  main  basse  sur  la  plupart  de  ces 
sciences,  à  retrancher  les  unes  comme  inutiles,  les  autres  même 
comme  dangereuses.  «  Il  est  douteux,  lui  dit-il,  que  les  éiè^res 

Î missent  connoitre  bien  clairement  à  la  fin  des  cours  les  noms  et 
es  objets  réelsdes  sciences  détaillées  dans  cet  indiscret  catalogue. 
Il  n*y  a  pas  de  méthode  plus  sûre  pour  dégoûter  à  jamais  de  la 
science  une  malheureuse  jeunesse  dont  la  tète  se  trouvera  oiu- 
liarrassée  et  pour  ainsi  dire  obstruée  par  cet  amas  immense  do 
connoissances  indigestes,  ou,  ce  qui  est  pire  encore,  pour  la 
remplir  de  tous  les  vices  que  la  demi- science  entraîne  toujours 
après  elle  ,  sans  les  compenser  par  le  moindre  avantage...  On 
n'apprendra  rien  aux  jeunes  gens  ^  parce  qu^on  veut  leur  apprendre 
tout,  » 

Tel  est  l'objet  des  deux  premières  lettres.  Dans  les  trois  autres, 
M.  le  comte  de  Maistre  s'occupe  des  mœurs  des  jeunes  gens  et 
des  moyens  de  les  conserver  pures. 

Avant  tout,  il  im|K)rte  que  les  professeurs  ne  sèient  pas  cor- 
rompus eux-mêmes.  S'ils  ne  prêchent  pas  d'exemple  ,  quel  bien 
pourront-ils  faire  et  quel  genre  d*autorité  exerceront  iUen  uia- 
tière  de  principes  et  de  morale  ? 

Or,  M.  de  Maistre  remarquoit  que,  dans  le  plan  du  gouverne- 
ment ,  il  n*étoit  pas  seulement  question  de  ce  point  important. 
«  On  y  parle  bien  ,  dit-il,  de  Texamen  des  jeunes  gens,  mais  pas 
du  tout  de  celui  des  professeurs,  qui  seroit  le  plus  essentiel. 
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Qui'llo*  qiialitct  cxiger.i-t  on  dVin?  Quellefi  prcirves  feront  ih 
de  mœurs  et  de  probité?  S*iUt»ont  mariée,  habitenint-ils  dam  les 
lycées  avec  leurs  femmes,  avec  leurs  filtes  et  leurs  femmes  de 
chambre?  etc.,  etc. |  etc..  Je  me  borne  à  vous  assurer,  ajoute  t- 
il,  que  si  Ton  ne  prend  pas  les  mesures  les  plus  sérieuses  poui* 
s'assurer  de  la  mf>ralité  des  professeucs,  pour  exclure  les  mau- 
vais livres,  et  pour  rendre  impossible  dans  les  lycées  toute  eom- 
nmnication  extérieure,  ce?  mni:$ons  ne  tarderont  pas  à  être  diffa- 
mées dans  ropinion  comme  des  écoles  de  corruption  et  de  luau* 
Yai»e8  Mtœur:}.  » 

Ici;  l'antear  fait  ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  cours  d'études  ; 
e'est-à-direy  qu'il  rappelé  comment  on  s'y  prenoit  autrefois  pour 
fauTcr  l'innocence  des  enfars.  Dans  les  Etats  catholiques,  c*é- 
toientdes  religieux  qui  étoieut  chargés  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. «Ttms  ces  hommes,  dit  M.  le  comte  de  Maistre  ,  étant  dé* 
▼ooés  à  un  célibat  austère,  non-seulement  les  femmes  n'appro- 
choient  jamais  des  pensioiinatsquileurétoient  confiés,  mais  tout 
tendoità  écarter  de  leur  jeune  population  toute  idée  dangereuse 
et  dissipante.  Le  jour,  les  élèves  n'étoient  jamais  seuls.  La  travail 
même  i^efaisoitdans  une  salle  de  réunion  sous  les  yeux  des  supé* 
rieurs  ;  et  la  loi  stricte  du  silence  donnoit  tous  les  avantages  de 
la  solitude  séparés  de  ses  inconvénients.  La  nuit,  les  élèves  dor- 
rooient  chacun  dans  une  chambre  séparée,  pour  éviter  toute  es- 
pèce de  communicatioh,et  chaque  porte  vitrée,  ou  à  claire  voie, 
ouvroit  sur  un  dortoir  commun,   éclairé  aux  deux  extrémités* 
Un  homme  de  confiance  s'y  promenoit  jusqu'à  l'heure  du  lever  et 
veilloit  cette  jeunesse  comme  on  veille  un  malade.  Vous  trouve- 
rez encore,  ajoute*t-il,  ces  mêmes  précautions  dans  le  pension* 
nat  tenu  dans  cette  capitale  par  les  RR.  PP.  Jésuites.  De  oec 
écoles  sortoient  chaque  année  f pour  s'en  tenir  aux  avantages 
physiques)  des  tempéraments  robustes  et  des  santés  inaltérables; 
car  retarder  un  jeune  homme ,  c'est  le  sauver.  » 

A  ce  tableau,  M.  le  comte  de  Maistre  oppose  l'état  des  établis- 
sements d'instruction  et  des  académies  dans  les  pays  protestans; 
et  il  montre,  par  le  témoignage  des  protestants  eux-mêmes,  com- 
bien ils  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  des  mœurs. 

Quelle  conclusion  tirer  de  la?  Est- il  nécessaire  de  confier  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  a  des  célibataires,  au  clergé  catholique? 
11  est  évident  que  M.  le  comte  de  M  listre  n'auroit  pu  ni  osé  pro* 
poser  un  semblable  pion  au  comte  Rasamowsky,  ministre  de  Tins* 
traction  publique  en  Russie.  Il  se  contente  de  lui  dire  :  <s  ie  no 
firétends  pas  du  tout,  M,  le  comfe,  changer  les  idiies  d'une  na« 
cion  et  proposer  des  choses  impraticables  ;  mais  je  pose  les  prin^ 
cipesetles  exemples.  Ce  sera  ensuite  aux  hommes  d'Etat,  qui 
eoonoisseiit  les  hommes  et  les  choses,  de  prendre  les  précautions 
qu'ils  jugeront  convenables  pour  approcher  du  but  comme  iU 
pourront  et  autant  qu'ili  pourront,  i^  3 
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Cétoîten  effet  toiit  ce  qu'il  pou  voit  dire,  et  cela  suffisoit.  Après 
cc)u,  il  parle  longueiuent  du  principal  ordre  religieux  qui  s'oc- 
cupe de  l'éducation,  et  il  le  justifie  pleinement  des  accusations 
dont  il  est  l'objet.  Cet  éloge  de  la  Compagnie  de  Jésus  se  com- 
pose presqu'ezclusivement  de  témoignages  fournis  par  de«  pro- 
testans  ou  par  des  philosophes,  et  il  n'en  est  que  plus  remar- 
quable. 

Pour  compléter  ces  observations ,  nous  ajouterons,  au  sujet 
des  précautions  qn*on  prcnoit  autrefois  dans  les  Etats  catho- 
liques afin  de  conserver  les  mœurs  et  la  santé,  des  jeunes  gens, 
que  ces  précautions  se  prennent  encore  aujourd'hui  dans  les 
établissements  religieux.  Et  nous  ne  craindrons  pas  de  dire, 
qu'avec  toutes  ces  précautions,  il  est  encore  bien  difficile  d'em- 
pêcher le  mal.  Les  meilleures  maisons  ont  leurs  misères  et  leurs 
petites  tribulations,  comme  les  familles  les  plus  chrétiennes  ont 
leurs  manquements  et  leurs  imperfections.  Qu'on  juge  par  là  de 
ce  que  peuvent  être  des  établissements,  où  la  surveillance  est 
défectueuse  ou  nulle,  où  les  maîtres  sont  des  gens  du  monde 
plus  ou  moins  indiffërens  en  matière  de  religion ,  où  renseigno- 
incntest  considéré  comme  un  simple  métier,  comme  un  obj^îtde 
spéculation?  Nous  no  parlons  p»s  des  inntitutions  où  les  profes* 
8eurs  sent  connus  des  élèves  en  qualité  d'esprits  forts,  où  la  re- 
ligion est  reléguée  parmi  les  branches  accessoires,  ou  dont  elle 
est  bannie  entièrement.  On  sent  que,  dans  de  semblables  col- 
lèges, il  n*y  a  aucune  espèce  de  garantie  pour  les  parents  ,  et 
que  les  passions  naissantes  doivent  s*y  développer  sans  obstacle. 

En  terminant  cet  article,  il  nous  sera  permis  de  faire  observer 
que  M.  le  comte  de  Maistre,  même  dans  ses  plus  belles  pages, 
ne  défend  avec  peine  de  quelque  exagération.  Ainsi,  en  coupant 
et  en  taillant  dans  le  programme  des  lycées  moscovites,  ne  voilà- 
t  il  pas  qu'il  porte  la  main  jusque  sur  la  langue  d'Homère  et  de 
Platon  ?  Sa  raison  est  du  genre  des  argumens  qui  lui  sont  fami- 
liers. «  Croyez-en,  M.  le  comte,  dit-il,  les  hommes  laborieux  qui 
ont  cultivé  cette  langue  si  belle  et  $i  difjiciU  :  il  n'y  a  pas  un 
jeune  homme  en  Russie,  né  dans  la  classe  distinguée,  qui  naUndt 
mieux  faire  irait  campagnes  ei  assister  à  six  batailles  rangées^  que 
d*apprêtidre  par  cœur  les  seules  conjugaisons  grecques,  » 

C'est  de  cette  manière  que  procède  Tillustre  écrivain.  Sa  pen- 
sée est  un  éclair  qui  éblouit;  examinez-la  attcntivemeut,et  vous 
trouverez  que,  parfois,  el'e  ne  laisse  rien  après  elle. 

M.  Franz  de  Champagny  vient  de  juger  le  comte  de  Maistre  à 
peu  près  comme  nous  le  faisons  ici,  et  nous  souscrivons  volon- 
tiers à  Tarticfe  intitulé  Du  fatalisme  chez  les  chrétiens  ,  que  pu- 
blie V/émi  de  la  religion  dans  son  numéro  du  6  avril.  M.  de  Cham- 
pagny ne  craint  pas  de  mettre  principalement  sur  le  compte  du 
diplomate  sarde  l'espèce  de  fatalisme  pratique  qui  règne  aujour- 
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d'hai  parmi  nousj  et  qui  nous  fait  dire  à  chaque  instant  qu'il 
n*y  a  plus  rien  à  faire  pour  ëearter  les  maux  dont  nous  sommes 
menacés.  A  cet  égard,  M.  le  comte  de  Maistre  lui  paroit  un  des 
premiers  coupables.  «Lisez,  dit-il,  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  This- 
toirc  et  sur  les  institutions  humaines.  Que  ressort-il  de  ces  pages 
magnifiques,  si  ce  n'est  Timpuissance  absolue  de  Thomme  à  fon- 
der quoi  que  ce  soit?  L*honime  ne  peut  rien  sur  le  sort  do  Thu- 
manité  ;  la  notion  no  peut  rien  pour  l'avenir  de  lu  nation.  L*homme 
n*étabr:t  rien,  Thommo  n*insiitue  rien  ;  Thomme  (M.  de  Mciistre 
le  dit  même  quelque  purt),  Thomme  ne  nomme  même  pas  :  il  n'a 
pas  donné  un  seul  nom.  On  sent  là  l'excès  qui,  presque  toujours 
répond  à  Texcès,  etc.  »  Après  avoir  développé  cette  observation 
et  l'avoir  justifiée  en  détail,  M.  Franz  de  Chnmpagny  ajoute  : 
«  Au  reste,  tout  en  relevant  ainsi  les  foiblcsses  d'un  grand  génie, 
je  ne  m'en  incline  pas  moins  devant  sa  grandeur.  Je  m'incline, 
mais  je  n'adore  pas.  Je  ne  crois  pas  que  l'Esprit-Saint  ait  dicté  Ui 
Soiriêê  de  Sainl'Péiêrsboury ,  comme  il  a  dicté  la  Genèse  et  les 
Epitres  do  Saint-Paul.  Je  crois,  soit  dit  en  passant,  que  dans  cet 
homme,  penseur  quelquefois  puissant,  et  presque  toujours  admi- 
rable écrivain,  il  y  a  bien  des  côtés  foibles,  bien  des  obscurités» 
bien  des  faux  pas  ;  et  surtout  M.  do  Maistre  (c'est  son  mal,  comme 
c'est  en  général  celui  de  notre  siècle),  M.  de  Maistre  avoit  fait  sa 
rhétorique ,  et  il  avoit  conservé  un  goût  beaucoup  trop  gr^nd 
pour  cette  figure  :  il  est  presque  toujours  au  delà  de  l.i  vérité,  un 
peu  trop  persuadé ,  ce  semble,  comme  Voltaire  dont  il  avoit 
beaucoup  anpris,  qu^il  falloii  frapper  fort  p/u'éi  que  frapper  juste. 
Le  besoin  de  frapper,  le  besoin  d'étonner,  la  préoccupation  de 
l'effet,  l'entraîne  presque  toujours.  H  restera  comme  un  génie 
grand  plus  encore  que  vrai.  » 

JUGEMENT  DU  TRIBUNAL  CIVIL  DE  LIÈGE, 

Sur  la  validité  d'un  legs  fait  aux  pauvres  avec  désignation  dfun 
administrateur  spécial  (1)  (art.  84,   n*  2  in  f.  de  la  loi 
communale  du  30  mars  1836). 

1*  Lorsque  le  testateur  fait  une  fondation  au  profit  d'un  prêtre 
attaché  à  une  église  déterminée,  à  charge  de  services  religieux, 
les  biens  ainsi  légués  ont  été  restitués  aux  fabriques. 

2*  H  ya  institution  universelle  au  profit  des  pauvres,  lorsque, 
parle  même  acte,  le  bienfaiteur  dispose  que  le  restant  du  prove- 
nu de  SCS  biens  sera  distribué  chaque  année  aux  pauvres  désignés. 


(I]  C«  jugement  traportant  demande  quelques  réflcxioûs,  que  nous  comptons 
pttblier  dttiis  notre  prochaine  livraison. 
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lesquels  seronê  êomidérét  cêmme  ses  hèriiiers^  sans  qirils  puissent 
cependant  user  du  droit  de  falcidie;  en  conséquence  ces  bien» 
appartiennent  au  bureau  de  bienfaisance  du  lieu,  et  non  ^  la  fa- 
brique, quoique  le  prêtre  fût  charge  d'en  percevoir  les  revenus 
et  de  la  distribution  des  deniers. 

3*^  Mais  cette  désignation  d*un  adininistsateur  des  biens,  duit 
être  respectée  par  le  bureau  de  bienfdisance,  sauf  à  en  surveillef 
l'administration  et  la  régie  conformément  aux  lois  sur  lu  ma- 
tière, Tarf.  84  n^2  de  la  loi  communale  de  18B6  étant  applicable 
aux  fondationsanciennes  comme  aux  nouvelles  fondations. 

Ces  questions  viennent  d*être  décidées  par  un  jugement  du  tri* 
bunal  de  Liège  du  2S  mars  iSëO,  que  nous  allons  transcrire  : 

Zra  Bureau  de  BienfaUance  dOreye  demandeur ^  Gaîand  av» 

C. 

Lajahr/que  de  Végliee  d*Oreye  défendresee,  Bon  avoué. 

Dans  le  droit  il  s'agit  de  décider  s'il  y  a  lieu,  sans  avoir  égard 
à  la  conclusion  subsidiaire  du  demandeur,  de  le  déclarer  non  re- 
cevaLle  et  mal  fondé  dans  son  action  ? 

Attendu  que,  par  son  testament  du  10  juillet  1784,  feu  l'avo- 
cat Walthère  Denis  d'Oupie,  après  différons  legs  particuliers  ,  a 
fait  les  disfiositions  suivantes  : 

«  £t  quant  à  ma  maison  et  biena  situés  dans  le  village  d*Oreye, 
»  je  veux  et  ordonne  qu'elle  serve  de  fondation  pour  un  prétro 
»  qui  devra  y  résider,  l'entretenir  et  en  payer  les  charges  et  qui 
»  aura  en  outre  SOO  fl  annuels  dont  il  pourra  se  payer  hors  du 
M  résidu  de  mes  biens  cens  ou  rentes.  » 

Que  le  testateur  iroposoit  à  celui  qui  seroit  pourvu  de  cette  fon- 
dation,  l'obligation  de  célébrer  trois  messes  par  semaine  pour  le 
repos  de  son  âme,  de  celles  de  ses  père  et  mère,  paren«,  amis  et 
bienfaiteurs  et  ce  dans  une  chapelle  de  Ste-Barbe,  ou  dan»  Té- 
glise  d'Oreye,  puis  il  ajoutoit  : 

»  Et  le  restant  du  provenu  de  mes  biens  cens  ou  rentes  sera  dis* 
»  tribué  chaque  année  aux  pauvres  dudit  village  (d*Oreye]  les- 
»  quels  seront  considérés  comme  mes  héritiers,  sans  qu'ik 
»  puissent  cependant  user  du  droit  de  falcidie.» 

Qu'il  chargeoit  encore  le  titulaire ,  qu'il  désignoit ,  de  faire 
payer  et  percevoir  ses  biens  et  revenus,  faire  la  distribution  aux. 
dits  pauvres,  sans  a^oir  égard  s'ils  sont  inscrits  ou  pas  sur  les  re- 
gistresdes  pauvres  de  lapaioitseet  sans  que  le  curé  ait  droit  de 
s'en  mêler,  qu'il  devoit  seulement  s'informer  qui  sant  ceux  qui 
sont  en  nécessité. 

Attendu  qu'à  différentes  époques  Texécution  de  ces  disposi- 
tions a  donné  heu  à  des  difficultés  entre  les  parties  iri  en  cause 
savoir  le  bureau  de  bienfaisance  d'une  part  et  la  fHbrique  d'O- 
reye d'autre  part,   que  notamment  la  fabrique  préicndoit  être 
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propri'^t-Mre  des  bieni  légués  ^  c^imine  con^tîtiiant  une  fondation 
pieuse  rendue  à  sa  destination  par  len  lois  et  arrêtes  sur  la  ma  - 
tière,  tandis  que  le  bureau  de  bienfaisance  soutenoit  que  ces 
biens  étoient  sa  propriété  comme  représentant  les  pauvres  héri- 
tiers institués  par  feu  d'Oupie,  qu'à  cet  effet^  et  par  exploit  en 
date  du  10  novembre  1847,  ledit  bureau  a  voit  assigné  la  fabrique 
ici  défendresse,  qu'un  projet  de  transaction  fut  soumis  par  les 
deux  établissements  au  gouvernement  qui  ne  crut  pas  devoir 
l'approuver,  que  furcelour  a  donc  été  de  soumettre  leur  diffé- 
rend a  la  décision  des  tribunaux. 

Qu'avant  d'examiner  le  fond ,  la  défendresse  oppose  une  fin 
de  non  recevoir,  tirée  de  ce  que  le  demandeur  n'est  autorisé  qu'à 
réclamer  un  droit  de  surveillance  sur  les  biens  litigieux,  que  par- 
tant son  action  ne  peut  aller  au-delà. 

Attendu I  sur  ce  point,  que  par  sa  délibération  du  SI  octobre 
1846,  le  demandeur  a  postulé  l'autorisation  d'ester  en  justice 
pour  réclamer  la  surveillance  el  la  régie  des  biens  dont  il  s'agit, 
en  se  fondant  sur  ce  qu'il  en  étoit  propriétaire ,  qu'à  la  vérité 
farrétéde  la  députatiou  du  29  septembre  115  i7  ne  l'autorise  qu'à 
réclamer  un  droit  de  surveillance,  m  lis  que  son  action  étant  fon- 
dée sur  un  droit  de  propriété  que  la  défendresse  réclame  de 
son  côté  par  ses  moyens  de  défense ,  le  tribunal  doit  examiner 
cette  question  dont  il  est  valableiuent  saisi  par  la  force  des 
choses  et  par  l'exploit  introductif  de  l'instance. 

Attendu  que  d'après  les  dispositions  ci-dessus  analysées,  on 
voit  que  le  testateur  crée  en  premier  lieu  une  fondation  à  la- 
quelle il  affecte  certains  biens  déterminés  situés  à  Oreye,  plus 
un  revenu  de  SOO  fis.  bbs.  annuels  à  prélever  par  le  titulaire 
hors  du  résidu  des  revenus  de  ses  biens; 

Que  cette  fondation  chargée  de  services  religieux  appartient 
incontestablement  à  la  fabrique  ici  défendresse  en  vertu  des  ar« 
rélés  de  restitution  des  7  thermidor  an  XI.  et  autres  sur  la  ma- 
tière ; 

Mais  que  cette  fondation  dotée  et  limitée  ainsi  à  des  biens 
spéciaux,  ne  constitue  qu'une  institution  à  titre  particulier  tant 
d'après  les  anciens  principes  que  ceux  de  la  législation  actuelle; 
qu'il  faudroit  donc  que,  dans  les  dispositions  subséquentes,  il  se 
trouvât  une  institution  universelle  au  profit  delà  fondation  créée 
par  le  testateur  ; 

Attendu  que  celte  institution  ne  pourroit  se  trouver  que  dans 
les  charges  et  obligations  imposées  au  prêtre  pourvu  de  la  fon- 
dation; mais  que  le  bienfaiteur  ne  le  charge  de  faire  payer,  per- 
cevoir SCS  Liens  et  revenus,  avoir  soin  de  leur  conservation,  faire 
la  distribution  aux  pauvres  d'après  le  mode  fixé  par  le  testa- 
teur etc.,  que  cette  disposition  doit  être  combinée  avec  la  pré- 
cédeate  d'après  laquelle  le  fondateur  veut  que    le  restant  du 
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pf^-fenn  dcê^n  biens  cen»  ou  rentes  toit  distribué  cbaqne  année 
nut  pautros  dudît  Ti)lii|^e  d'Oreye  lesquels,  dic-if,  êeroni  consi^ 
détéê  comme  sêghèrifiers,  sans  qu  ils  puissent  cependant  user  du 
droit  de  fnicidie  ; 

Qu'il  suit  de  là  que  le  rësidu  des  biens  n*est  pas  afTecté  à  ta 
fondation,  ni  dcmnéau  titulaire,  qu*il  n*a  que  le  droit  de  perce- 
voir à  charge  de  distribution,  mais  que  ni  l'un  ni  I  autre  ne  sont 
institués,  que  ce  n*est  qu'une  charge  leur  imposée,  mais  non 
une  institution  à  leur  profit,  tandis  que  le  legs  du  résidu  de  ses 
biens  est  une  institution  universelle  faite  aux  pauvres  qui  doivent 
en  profiter  ; 

Où'à  la  vérité  cette  institution  n'est  pas  directe,  mais  qu'elle 
est  explicite,  cnrsi  le  fondateur  ne  les  avoit  pas  institués  héritiers 
par  la  dispo!>ition  comme  elle  est  conçue,  il  ne  leur  aurnit  pas 
imposé  l'obligation  de  ne  pouvoir  exercer  le  droit  de  la  falcidie» 
précaution  que  le  testateur  ne  devoit  prendre  que  vis-à-vis  do 
«es  héritiers  d'après  les  principes  du  droit  romain  ; 

Attendu  dès  lors  que  le  bureau  de  bienfaisance  ici  demandeur 
doit  être  déclaré  propi*iétaire  à  titre  des  pauvres  qu'il  a  seul  qua- 
lité de  représenter  ;  que  s'il  est  propriétaire,  il  a,  comme  consé- 
quence de  ce  ^roit,  celui  de  surveillance  et  même  de  régie,  ainsi 
que  Ta  décidé  Tarrèié  deladéputation  dcsétatsdu  S^avril  1817, 
en  attribuant  au  demandeur  le  pouvoir  de  recevoir  les  ca|ittaux 
et  d'en  faire  emphii  ainsi  que  de  passer  les  baux  des  biens,  tout 
f  11  accordant  au  titulaire  pourvu  de  la  fondation  la  perception 
des  revenus  ordinaires  des  biens,  leur  emploi  et  leur  distribution 
aux  pauvres  conformément  à  la  volonté  du  fondateur  à  charge 
par  lui  de  soumettre  chaque  année  ses  comptes  de  recette  et  dé- 
penses au  bureau  de  bienfaisance  ici  demandeur; 

Que  cette  décision  contient  une  sage  appréciation  de  la  vo- 
lonté du  fondateur  en  tant  qu'el'e  est  compatible  avec  les  nou- 
velles lois  survenues  depuis  la  réorgamsaticm  du  culte  et  des 
bureaux  de  bienfaisance,  que  tout  vn  accordant  au  demandeur 
un  droit  de  surveillance  et  de  régie  qui  met  les  intérêts  des 
pauvres  à  l'abri  des  abus  qui  pourroient  se  glisser  dans  la  gestion 
du  titulaire  sur  laquelle  il  exerce  un  droit  de  contrôle,  cette 
décision  maintient  les  droits  de  la  fondation  ou  du  titulaire  qui 
en  est  pourvu  par  la  défendressp,  et  qutétoit  spécialement  dési- 
gné par  le  fondateur  pour  percevoir  ses  revenus,  ce  que  per- 
mettoit  la  loi  du  temps  où  le  testament  a  été  fait,  et  que  per- 
met aujourd'hui  d'uue  manière  absolue  l'art.  84  n*  2  de  la  loi 
communale  du  SO  mars  1886,  ainsi  que  cela  résulte  des  discus- 
sions. 

Par  ces  motifs  et  ou!  M.  Reppcnne  substitut  du  procureur  de 
roi  en  ses  conclusions  conformes, 

Le  tribunal  dit  pour  droit  que  le  demandeur  est  propriétaire 
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des  biehs  cent  et  rentes  dépendant  de  la  siieceisian  de  fea  Taf  o* 
cal  D'Onpie^  détaillés  dans  seè  «onclusions,  antres  toutefois  que 
ceui  spécialement  affectés  à  la  fondation  créée  p^ir  le  testament 
du  21  juillet  1784,  qu'en  conséquence  il  a  un  droit  de  surveil- 
lance et  de  régie  sur  lesdits  biens,  le  tout  tel  qu'il  est  dëterrorné 
pjif  l'arrêté  de  la  députation  des  états  du  22  avril  1817,  donne 
en  conséquence  main  levée  de  toute  opposition  que  le  deman- 
deur auroit  pu  faire  en  main  des  débiteurs  ou  fermiers  desdits 
biensy  compense  les  dépens  attendu  que  les  parties  succombent 
respectivement  aux  termes  de  l'art.  Itl  c.  p. 

SUR  L'ÉTAT  DELA  FACTURE  DES  ORGUES  EN 
BELGIQUE, 

COHPAHÉ  A  SA  SITUATION  EN  ALLEMAGNE ,   EN  FRANCE  ET 
EN  ANGLETERRE. 

Rafïp&rt  présenté  dans  la  séance  du  7  mars  1830  de  la  Classe 
des  Beaux- Arts  de  (Jcadémie  royale,  par  M,  Fétis,  membre 
de  ï  Jcadémie  et  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

La  juste  renommée  acquise  pir  les  artistes  belges  dans  la 
musique»  et  Tétat  florissant  oii  se  trouve  la  cultnre  de  cet  art 
en  Belgique,  offrent  un  contraste  bien  remarquable  avec  l'incon* 
testable  infériorité  du  talent  de  nos  organistes  et  de  celui  de  nos 
facteurs d'orguesy  lorsqu'on  les  compare  à  ce  qu'on  entend  daiitf 
quelques  pays  étrangers...  11  est  teuips  que  la  Belgique  sorte  de 
cet  état  d'infériorité,  et  pour  cela  il  faut  qu'elle  sache  d  abord 
où  l'art  est  parvenu  en  d*iiu(rcs  pay>.  Jetons  donc  un  rapide 
coup  d'oeil  sur  ce  qui  a  été  fait  dans  notre  siècle  pour  le  perfoc^ 
lionnement  du  plu4  beau  des  instruments. 

La  bonne  facture  de  l'orgue  a  pour  conditions  principales  : 
]«  disposition  générale  de  l'instrument  bien  conçue  ;  1^  propor- 
tions exactes  de  toutes  ses  parties  ;  S**  simplicité,  solidité  et  fini 
du  mécanisme  ;  4*  harmonie  pure  el  variété  des  registres  ou 
voix;  5®  suffisance  et  bonne  division  du  vent  nécessaire  pour  les 
animer  ;  6*»  et  enfin,  promptitude  de  leur  articulation. 

An  commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  plupart  des  orgues 
étoient  fort  imparfaites  à  Tégard  do  plusieurs  de  ces  conditions. 
Tous  les  instruments  n'étoient  pas  construits  dans  le  même  sys- 
tème, parce  que  leur  destination  étoit  différente.  Ainsi,  dans 
rAilemagne  protestante,  Forgue  étant  destiné  à  accompagner  la 
voix  du  peuple  chantant  les  cantiques  ou  psaumes,  et  à  les  varier 
dans  les  préludes,  avoit  peu  de  ces  jeux  d'un  son  incisif  et  mor- 
dant qu  on  désigne  sous  le  nom  générique  do  jeux  d'anches  ; 
mais  en  revanche I  on  y  trouvoit ,  comme  on  y  trouve  encore. 
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beancoup  de  jeux  de  la  famille  des  ûàies,  depuluceux  de  la  plus 
grande  dimension,  dans  la  proportion  de  3d  pieds  pour  la  nota 
la  plus  grave,  et  diminuant  de  moîiié,  c'est-à-dire,  16,  8^  4  et  S 
pieds,  dans  des  jeux,  d'une,  deux,  trois  ou  quatre  octaves  plus 
élevées.  Une  grande  variété  a  toujours  été  recherchée  dans  la 
caractère  et  la  sonorité  de  ces  jeux  par  les  facteurs  allemands. 
Ils  l'obtonoient  par  la  diversité  de  la  matière,  du  diamètre,  et  de 
la  forme  des  tuyaux,  ainsi  que  par  la  manière  dopt  le  vent  agis* 
soit  sur  ceux-ci. 

Dans  une  partie  de  la  France,  au  contraire,  Torgue  se  faisant 
entendre  alternativement  avec  le  chœur  et  n'accompagnant  ja- 
mais le  chant,  on  a  cherché  a  donner  aux  grands  instruments 
beaucoup  de  puissance  sonore  par  le  moyen  des  jeux  d'anches , 
et  l'on  a  attaché  moins  de  prix  à  la  variété  des  jeux  de  détail. 

C'est  a  perfectionner  l'orgue  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces 
deux  systèmes  que  les  bons  facteurs  du  dix-huitième  siècle  se 
sont  attachés,  et  plusieurs  beaux  instruments,  sous  le  rapport  de 
l'harmonie  ou  de  la  puissance  des  jeux,  ont  été  construits  alors, 
etonteu  une  grande  célébrité;  tels  ont  été  le  grand  orgue  de  l'ab- 
baye de  VVeingharten,  en  Souabe,  construit  par  Gabier,  celui  de 
H'iricm,  dû  à  Chrétien  Mûiler  (en1738),etplus  tard  le  grand  orgue 
de  Saint- Sulpice  de  Paris,  ouvrage  de  Clicquot.  Remarquables 
par  l'harmonie  ou  par  la  puissance  sonore,  ces  grands  instru- 
ments laissoient  désirer  beaucoup  sous  le  rapport  du  mécanisme. 
Celui  de  Hurlem,  le  plus  célèbre  des  trois,  est  cependant  le  plus 
imparfait  à  cet  égard. 

La  construction  des  soufflets  ét(»it  aussi  très -défectueuse,  et 
l'on  n'avoit  pas  encore  compris  l'avantage  qu'il  y  a  à  diviser  le 
vent  pour  le  distribuer  convenablement  dans  les  sommiers,  en 
raison  de  la  dimension  et  de  la  nature  des  jeux  qui  s'y  trouvent 
placés.  On  ne  connoissoit  pas  encore  la  balance  pneumatique,  et 
l'on  n'a  voit  pas  appris  à  peser  l'air  pour  déterminer  le  poids  dont 
les  soufflets  doivent  être  chargés,  en  raison  do  leur  capacité,  afin 
d'obtenir  la  compression  proportionnelle  et  voulue.  D'ailleurs, 
ces  soufflets  cunéiformes,  qui  nes'ouvroient  que  de  trois  côtés , 
entruinoient  de  graves  inconvénients  a  l'égard  de  l'égalité  du 
vent,  à  cause  de  la  déviation  progressive  du  centre  de  gravité. 
De  là  vient  qu'un  grand  nombre  de  soufflets  éloient  souvent  in- 
suffisants pour  certains  instruments  ,  qui  seroient  aujourd'hui 
convenablement  ahmentés,  et  surtout  avec  beaucoup  plus  d'éga- 
lité, par  un  nombre  très-inférieur  de  soufflets  construits  dans  le 
système  perfectionné  de  nos  jours.  Un  horloger  mécanicien  an- 
glais, nommé  Cummins,  a  porté  dans  cette  partie  de  l'orgue  des 
améliorations  delà  plus  haute  impoi tance,  par  l'ingénieuse  dis* 
position  des  plis.  M.  John  Abbey,  facteur  d'orgues  distingué,  né 
dans  le  comté  de  Northampton  (Angleterre),  appelé  à  Paris  par 
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Sëbailicn  ErarJ,  en  1820,  pour  diriger  fa  coiisfraction  d*uri  bel 
orgue  qu'il  mit  à  l'exposition  de  l'industrie  de  Tannée  suivante, 
a  introduit  le  premier  en  France^  ce  système  de  soufflerie  mainte- 
nant adopté  pir  t0U4  les  bons  facteurs. 

Le  mécanisme  anglais,  remarquable  par  la  perfection  àe  ses 
détail*,  par  la  direction  normale  des  tirages,  et  par  la  simpliciré 
des  moyens,  toiis  puisés  dans  les  principes  certains  âo  la  méca- 
nique, s'est  aussi  introduit  en  France  à  la  même  époque.  Pour  se 
former  une  idée  do  la  supériorité  de  ce  mécanisme  sur  fes  baf* 
biires  et  grossières  machines  construites  par  nos  facteurs  belges 
il  ne  faut  qne  comparer  le  bruit  et  les  claquements  de  celles-ci 
d^ina  leurff  fonctions  avec  la  douceui'  des  mouvements  dans  les 
beaux  ouvrages  construits  récemment  par  IHM.  Cavaillé-CoH  à 
SaiAt-Deni^i,  et  à  l'église  de  la  Madelaine  à  Paris,  ainsi  que  dans 
]r  reconstruction  de  l'orgue  de  Saint-Sulfu'oo,  par  la  maison  Dau- 
blaine  et  Callinet.  L'orgue  immense  de  Birmingham ,  construit 
en  18)8.  par  MM.  Elliot  et  Hill,  peut  être  cité  aussi  comme  un 
mfvdèle  de  perfection  sous  ce  rapport. 

Vne  autre  parue  du  mécanisme,  non  moins  importante,  a  reçu 
tont-ii-coup,  dans  ces  dernierti  ternp^ ,  une  tr.insfnrniation  <:om- 
plète  par  un  trait  de  génie  :  je  veux  parler  du  levier  pneuma- 
tique inventé  par  M.  Barker,  de  Bath,  par  lequel  les  cLiviersdNin 
orgue  de  la  plus  grande  dimension  acquièrent  la  légèreté  d'un 
clavici'  de  piano.  Le  levier  pneumatique  est  un  intermédiaire 
entre  les  claviei's  et  les  soupapes  des  divers  sommiers.  On  sait 
que  dans  les  orgues  ordinaires,  et  surtout  dans  celles  de  l'ancien 
système,  la  réunion  des  claviers  exige  un  développement  de  puis- 
sance très- énergique  dans  la  main  de  l'organiste  par  la  résis- 
tance qu'opptsent  les  soupapes  au  tirage  des  vergettes  ^  pour 
faire  diuparoitre  ce  grave  inconvénient ,  M.  Barker  a  établi  de 
petits  soufflets,  correspondant  à  chaque  note;  la  touche,  en  s*a- 
baissant ,  fait  ouvrir  une  soupape  à  biscule  par  laquelle  Tu ir 
cfimprimé  d'une  chambre  à  vent  s'élance  dans  le  soufflet,  qui 
s'élève  aussitôt  dans  toute  son  extension  et  qui  porte  une  queue 
k  laquelle  aboutissent  toutes  les  résistances.  Tant  que  la  touche 
reste  baissée,  l'air  est  maintenu  comprimé  dans  lo  soufflet  ;  mais 
aussitôt  que  le  doigt  se  relève,  le  vent  s'écoule  avec  la  rapidité 
de  réclair,  et  tout  rentre  dans  le  repos  immédiat.  Cette  belle  in- 
Tentiona  été  appliquée  par  son  auteur  dans  le  grand  orgue  de 
Saint' Denis  avec  un  succès  complet,  ainsi  que  dans  le  bel  orgue 
de  Saînt<»Eustache ,  si  malheureusement  détruit  pir  un  incendie, 
six  mois  après  qu'il  eut  été  terminé.  Le  levier  pneumatique  est 
maintenant  l'objet  d'un  brevet  en  France;  mais  nul  doute  qu^il  ne 
soit  employé  par  tous  les  b'ms  facteurs  d'orgues  lorsqu'il  sera 
tombé  dans  le  domaine  public. 

La  plupart  des  facteurs  d'orgues,  particulièrement  en  Belgique, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


~  22  — 

n'ontqae  de  la  pratique,  et,  n'ayant  aucune  notion  des  sciences 
dont  ils  font  une  continuelle  application,  ne  sont  diriges  dans 
leurs  travaux  que  par  la  routine.  Cependant  le  temps  est  venu 
où  il  ne  peut  plu«  en  être  ainsi  ;  car  depuis  plus  de  quinze  ans 
les  principes  positifs  de  Fart  ont  été  posés  et  analysés  avec  une 
remarquable  sagacité  par  M.  Toepfer,  organiste  de  la  cour  de 
Weiroar,  aussi  distingué  par  son  talent  comme  artiste  que  par  ses 
connoissances  étendues  dans  les  sciences  physiques  et  mathéma« 
tiques.  Frappé  des  imperfections  du  grand  orgue  do  Weimar, 
sur  lequel  il  se  (e^oit  entendre,  M.  Tœpfer  médita  longtemps  sur 
les  causes  de  ces  imper fection»,  et  acquit  enfin  la  conviction  qu'il 
n*existoit  pas  jusqu^alors  (18S1)  de  théorie  rationnelle  des  pro* 
portions  qui  doivent  être  établies  entre  toutes  les  parties  de 
l'orgue;  dès  lors  il  forma  le  projet  de  combler  cette  lacune  par 
des  recherches  suivies  et  des  expériences  bien  faites  sur  les 
fonctions  de  chacun  des  détails  de  l'instrument.  Ses  conscien- 
cieuses études  le  conduisirent  à  la  découverte  de  lois  proportion- 
nelles, à  l'aide  desquelles  il  forma  des  tables  pour  l'usage  des 
facteurs;  tables  qui  les  dispensent  de  recherches  pour  lesquelles 
le  plus  grand  nombre  manque  des  connoissances  nécessaires. 
Appliquant  ensuite  ses  principes  dans  toute  leur  rigueur 
pour  la  reconstruction  de  l'orgue  de  Weimar,  M.  Tœpfer 
en  a  fait  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  l'époque  ac* 
tnelle.  Moins  considérable  que  le  grand  et  bel  orgue  de  St-Paul 
de  Francfort,  construit  par  M.  Walker  de  Louisbourg ,  cet  ins- 
trument  est  plus  parfait  dans  quelques  parties  de  son  mécanisme, 
et  la  sonorité  de  quelques-uns  de  ses  jeux  est  plus  harmonieuse 
et  plus  nette. 

En  18BS,  M.  Tœpfer  a  publié  sa  nouvelle  théorie  dans  le  livre 
iniUulé  :  L'art  de  la  facture  (fe  TOr^ae  (1).  Trois  ans  après  J*ai 
appelé  l'attention  des  facteurs  sur  cetie  théorie,  et  j'en  ai  exposé 
les  principes  dans  plusieurs  numéros  de  la  Revue  et  Gazette  mu» 
sicale  de  Paris  (année  18S6).  Quelques  hommes  d'élite  en  ont 
immédiaieinent  compris  l'importance;  à  leur  tête  se  place  M.  Ha- 
me\,  amateur  d'un  grand  mérite  qui,  habile  à  manier  les  outils 
de  l'ouvrier,  ajoute  à  cet  avantage  de  solides  connoissances- 
Après  trente  ans  d'études,  et  après  avoir  dirigé  la  construction 
du  bel  orgue  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  sa  ville  natale,  il  vient 
de  publier  le  fruit  de  ses  longues  et  patientes  recherches,  dans 
un  livre  excellent  qui  a  pour  titre  :  Le  nouveau  Manuel  complet 
du  facteur  d^orgues  (2).  Adoptant  la  théorie  de  M.  Tœpfer,  après 
l'avoir  vérifiée  avec  uu  soin  minutieux,  M.  Haroel  a  réduit  toutes 

{})  Di9  Orgêlbau  kunst  naok eiMêrmêUêm  Théorie  dargêiteltt»  Wcimar,  IS33, 
1  vol.  ia*8<>. 
(2J  Purif,  Roret,  1849,  3  vol.  iii-lS  et  un  atlas  in-4«« 
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les  proportions  de  ses  tables  en  niesares  roétriqnes,  et  en  piedp, 
]>oaces  et  lignes,  au  lieu  des  mesure  «  locales  qufayoient  été  em- 
ployées par  M.  Tœpfer.  MM.  Cavallié-Coll,  Barker,  Abbey  et 
d'autres  ont  aussi  reconnu  Timportance  de  cette  théorie  des  pri  - 
portions  de  Torgue,  qui  deviendra,  sans  nul  doute,  la  loi  fonda- 
mentale d*un  art  trop  longtemps  abandonné  aux  tâtonnements 
de  la  routine. 

L'Italie  compte  parmi  ses  facteurs  d'orgues  des  artistes  du  plus 
grand  mérite,  particulièrement  les  familles  Tronci,  de  Pistoie,  et 
Serassi,  de  Bergame  ;  l'Allemagne,  outre  les  artistes  que  j'ai  déjà 
nommés,  possède  de  nombreux  facteurs  dignes  d'estime  qui  s'ef- 
forcent de  se  tenir  à  la  hauteur  des  connoissances  actuelles,  et 
qui  produisent  de  bons  instruments  solidement  construits.  A 
Hanovre,  à  Brunswick,  a  Mtigdebourg,  a  Berlin,  à  Dresde,  par- 
tout j'ai  eu  occa«ion  d'entendre  des  orgues  remarquables  par 
quelque  qualité  p  rliculière.  Dans  les  ateliers,  j'ai  admiré  les 
soins  consciencieux  des  facteurs  et  la  sûreté  de  leurs  principes. 
L'Angleterre  se  recomman  le  également  par  l'excellence  de  sa 
facture  d'orgues,  et  tout  ce  qui  est  sorti  delà  main  de  Russel, 
Lincoln,  Gray,  Elliot,  Hill,  Bishtip,  Bevînglon,  Smits,  et  surtout 
Flight  et  Robson,  est  marqué  du  cachet  de  la  perfection.  Les 
deux  derniers  ont  particulièrement  contribué  aux  grands  pro-^ 
grès  de  Tort  en  ce  qui  concerne  la  partie  mécanique. 

La  France,   longtemps  stationnaire;  a  pris  depuis   vingt-cin| 
ans  un  élan  extraordinaire,  dont  Sébastien  Erard  a  été  le  pro- 
moteur. M.  Danjou,  ancien  associé  de   la  maison    D.tublaine  et 
Callinet,  musicien  instruit,  non-seulement  comme  artiste,  mais 
comme  savant,  et  doué  des  facultés  nécessaires  pour  la  propa- 
gande, a  beau«^oup  contribué  également  aux  progrès  de  la  facture, 
et  a  ranimé  le  zèle  des  ecclésiastiques  et  des  fabriques  d'églises 
pour  le  renouvellement  des  orgues.  Dans   ses  voyages  en  Alle- 
magne, il  avoit  distingué  ce  que  la  facture  française  pouvoit  lui 
emprunter,  et  ce  qu'il  falloit  conserver  du  système  des  Dallery 
et  des  Clicquot.  Ses  conseils  furent  suivis,  et  les  facteurs  français 
entreprirent  la  rénovation  de  fart  d'après  des  principes  d'élec- 
tisme  qui  les  ont  placés  à  la   tête  du   mouvement  actuel.   C'est 
ainsi  que,  profitant  des  travaux  de  Grenié  pour  le  perfectionne- 
mentdesjeux  d'anches,  par  la  substitution  des  anches  libres  aux 
anciennes  anches  battantes,  ils  ont  conservé  à  cette  partie  de  lu 
facture  des  orgues  ta  supériorité  qu'avoit  eue  la  France  ;  c'est 
ainsi  qu'empruntant  à  rAl'eniagne  U  variété  de  ses  jeux,  notam- 
ment cette  famille  des  gambe  et  salicional,  aux  sons  mystérieux 
qni  semblent  produits  par   l'archet  plutôt   que    par  l'action  de 
Tair  sur  des  tuyaux,  ils  ont  pu  furmer  des  combinaisons  de  re- 
gistres plus  riches  et  plus  variées,  et  produira  des  oppositions  de 
Minorité  quin'exisloient  pus  dans  les  anciennes  orgues  françaises. 
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Par  cette  addition  et  par  reiiiploipius  fréquent  des  jeux  de  fonds 
ouverts  de  16  et  de  Zi  piedH,  î|«  ont  donné  plus  do  coi*|m  et  de 
rondeur  à  cet  orchestre  des  fiâtes,  si  majestueux  à  la  fouet  sî 
dou^.  C'est  enfin  ainsi  que,  s'inslruisant  par  Texemple  de  Vkii- 
gleterre,  ces  mêmes  facteurs  français  y  ont  pui«é  la  pluit  grande 
partie  des  perfectionnements  du  inéciinisrae  qui  se  sont  opérés 
dans  ces  derniers  temps,  sans  oublier  les  ingénieux  m«>yens  d*ac« 
couplements  de  clariers,  ou  de  séparation  de  ceux-ci,  les  combi- 
naisons de  registres  de  fonds,  de  mutation  et  d'anches  en  divers 
systèmes^  ou  leur  séparation,  le  tout  par  de  simples  pressions  de 
pédales  assez  puissantes  pour  faire  sortir  ou  rentrer  tout  à  coup 
tous  les  registres  de  rinstruuient  le  plus  considérable,  et  sans  in- 
terrompre l'exécution  de  Torganiste,  tandis  que  celui-ci  étoit 
autrefois  obligé  de  tirer  ou  de  repousser  tous  ces  registres  un  à 
un,  et  conséquemment  d'abandonner  le  clavier  pour  faire  cette 
opération. 

La  facture  française  des  orgues-s'est  également  améliorée  dans 
ces  derniers  temps  par  le  soin  qui  préside  au  choix  des  matériaux. 
Ainsi  le  bois  de  chêne,  excellent  pour  certaines  parties  du  mé- 
canisme et  pour  les  sommiers,  a  été  remplacé  avçc  avantage  par 
le  sapin  pour  les  tuyaux,  parce  que  ce  bois  est  c(*lui  qui  est  le 
plus  riche  en  qualités  vibratoires.  Au  lieu  de  Vèl'/fe,  mélange  de 
plomb  et  d*étain  commun,  on  emploie  maintenant,  dans  un  grand 
nombre  de  jeux,  l'étain  pur  qui  produit  une  sonorité  argentine 
et  brillante.  Le  cuivre  jaune  ou  laiton  a  été  substitué  au  fer  dans 
beaucoup  de  parties  de  la  mécanique,  parce  qu'il  n'a  pas  Tin- 
convenient  de  la  rouille^  et  parce  qu'il  est  plus  souple,  plus  onc- 
ueux  dans  les  mouvenients  des  reâsortfi. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment,  pendant  que  la  facture  de 
l'orgue  marchoit  ainsi  rapidement  ver»  une  perfection  relative 
dans  toute  l'Europe,  elle  est  restée  en  Belgique  telle,  à  peu  près, 
qu'elle  étoit  il  y  a  soixante  ans»  sauf  quelques  améliorations  de 
détail  asses  insignifiantes,  ot  l'introduction  de  quelques  jeux 
étrangers  qui  n'ont  été  admis  que  sur  mes  instances,  et  qui,  du 
restOjU'ont  presque  jamais  leur  véritable  harmonie.  Il  est  un  fait 
irrécusable,  c'est  qu'un  grand  organiste  ne  trouveroil  pas  dans 
toute  la  Belgique  un  instrument  sur  lequel  il  pût  se  faire  en* 
tendre  de  manière  à  donner  une  juste  idée  de  son  talent.  Depuis 
dix-sept  ans,  j'ai  reçu,  à  Bruxelles,  la  visite  de  plusieurs  artistes 
célèbres  qui  auroient  voulu  4onner  des  concerts  d'orgue  ;  mais  à 
l'in»pection  des  instruments,  tous  se  sont  découragés  et  ont  quitté 
la  ville  sans  se  faire  entendre. 

Jl  y  a  dans  ce  fait  un  mal  tr^s-grave  qui  me  semble  devoir  être 
signalé.  Le  seul  moyen  d'y  porter  remède  seroit  que  la  construc- 
tion d'un  grand  instrument  fût  confiée  à  l'un  des  artistes  étrangers 
le«  plus  renommés^  par  exemple  ^  à  M.  Cavaillé*Gili>  auteur  des 
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orgues  acluiirables  de  Suint-Denis  et  de  la  Madelaine,  à  Paris, 
•fin  q«*îl  fiûtMrvirde  modèle  permanent ,  et  «ous  la  condition 
eiprease  qu'il  empîcrieroit  dans  la  eoilstrdotion  dés  ourriers  du 
pays,  dont  il  feroit  Péducation  pour  un  avenir  progressif.  Etqu'on 
ne  dise  pas  que  ce  seroit  nuire  à  rindustrie  du  pays,  au  lieu  de 
lui  Tenir  en  aide  :  on  ne  doit  pas  de  protection  a  ce  qui  n'nn  est 
pas  digne,  t^rotéger  l'industrie  du  pays,  c*es(  ramëfiorerd*abord  ; 
car  lorsqu'elle  sera  à  la  hauteur  de  ce  qu  elle  est  ailleurs  ,  elle  se 
protëg^rii  elle  même  par  son  avantage  de  localité. 

J'ai  rhonneur  de  proposer  à  la  clasiie  d'appeler  l'attention  du 
Gouvernement  sur  cette  question  intëressauie,  et  de  lui  trans- 
mettre ce  rapport,  si  elle  \*en  juge  digne»  » 

Après  cette  lecture,  la  classe  décide  qu'il  sera  donné  conirau* 
nication  ilu  rapport  de  W.  FëtisàM.  le  ministre  de  l'intérieur , 
et  elle  remercie  l'auteur  pour  les  détails  intéressants  dans  les- 
quels il  est  entré. 


DE  LA  LETTRE  ENCYCLIQUE  DE  GRÉGOIRE  XVI 

BT  DBS  OBiEtTIONS  TIRÉBS  DE  LA  POUTIQUE. 

Les  principes  que  consacre  la  Lettre  Encyclique,  peuvent 
être  considérés  en  eux-mêmes  et  indépendamment  de  toute 
circonstance;  ils  peuvent  Têtre  aussi  par  rapport  aux  temps 
et  aux  lieux. 

On  a  vu  qu'elle  fut  publiée  le  15  août  1832.  A  celte 
époque  (deux  ans  après  la  révolution  de  Juillet)»  le  Tracas  des 
trônes  brisés  retentlssoit  encore,  et  la  situation  politique  de 
l'Europe  ressembloit  un  peu  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Lu 
révolution  l'emportoit  et  les  doctrines  anarchiques  gagnoient 
du  terrain.  Le  symptôme  le  plus  alarmant  qui  se  montra  alors, 
c'est  que  l'enseignement  catholique  en  parut  visiblement  et 
scandaleusement  infecté.  Le  droit  d^insurrection ,  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  liberté  absolue  des  opinions, 
la  souveraineté  populaire,  tous  ces  principes  philosophiques 
nous  étoient présentés  comme  des  dogmes  religieux;  et,  poli- 
tiquement, il  n'y  avoit  plus  de  drfféreuce  entre  les  catboUqnes 
et  les  SQinlisant  libéraux. 

Ce  fut  sans  doute  cette  raison,  qui  engagea  le  chef  de  TE* 
glise  à  élever  la  voix  et  à  rétablir  la  saine  doctrine.  Et  certes 
il  étoit  temps;  car  Terreur  étoit  générale,  et  les  meilleurs  es- 
prits avoient  peine  à  s'en  défendre* 
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Les  points  décidés  par  la  Lettre  Enryclique»  sont  au  nombre 
de  neuf  ou  dix  ;  mais  tous  ne  regardent  pas  l'examen  que  nous 
allons  faire  ici.  On  révoit  alors  une  régénération  universelle  « 
une  restauration  de  l'Eglise  et  du  monde.  Le  Souverain  Pon- 
tife condamne  cette  erreur  comme  absurde  et  comme  inju- 
rieuse à  l'Epouse  de  Jésus-Christ.  Il  signale  et  flétrit  les  hon- 
teuses tentatives,  qui  avoient  pour  objet  d'abolir  le  célibat 
ecclésiastique.  Il  maintient  hautement  Tindissolubilité  du  lien 
conjugal.  Enfln  il  repousse  et  condamne  énergiquement  l'in- 
différence en  matière  de  religion. 

Après  cela,  viennent  les  points  qui  concernent  plus  spécia- 
lement la  vie  civile.  Le  Pape  n'admet  ni  la  liberté  de  cons- 
cience et  des  opinions,  ni  la  liberté  de  la  presse,  ni  le  droit 
d'insurrection,  ni  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ni  les 
associations  avec  toutes  sortes  de  gens.  Et  nous  conviendrons 
avec  nos  adversaires,  qu'en  condamnant  d'une  manière  abso- 
lue le  principe  révolutionnaire,  il  frappe  aussi  indirecte- 
ment le  principe  de  la  souveraineté  nationale.  Car  si 
le  peuple  étoit  le  souverain  primitif  et  naturel ,  il  n'y  auroit 
pas  moyen  de  lui  refuser  le  droit  de  changer  les  lois  et  le 
gouvernement. 

Telles  sont  donc  les  difficultés  qui  se  présentent  dans  cette 
matière.  L'Eglise  catholique  repousse  et  condamne  plusieurs 
opinions  que  la  loi  civile  admet  et  érige  en  principes.  Qui 
faut-il  écouter,  l'Eglise  ou  l'Etat,  le  pouvoir  spirituel  ou  le 
pouvoir  temporel? 

Yoilà  la  question  nettemnet  posée  ,  et  nous  ne  cherchons 
pas  à  l'obscurcir  ou  à  la  faire  paroUre  moins  grave.  Il  est  évi- 
dent que  les  deux  puissances  ne  sont  pas  d'accord,  et  qu'on  ne 
peut  se  prononcer  pour  Tune  sans  condamner  l'autre.  Or  nous 
dépendons  de  toutes  deux,  et  si  nous  sommes  enfants  de  l'E- 
glise, nous  sommes  aussi  citoyens  et  membres  de  l'Etat. 

Tel  est,  au  milieu  de  tant  d'autres  misères,  l'embarras  des 
catholiques  aujourd'hui. 

Pour  bien  comprendre  cet  embarras  et  pour  nous  en  tirer, 
nous  examinerons  d'abord  en  eux-mêmes  les  points  qui  tes 
divisent.  Ensuite  nous  nous  occuperons  des  circonstances,  et 
de  tout  ce  qui  peut  modifier  les  doctrines  en  pratique. 

Il  nous  semble,  pour  commencer,  que  la  liberté  des  opi- 
nions et  la  li|)erté.  de  la  presse  peuvent  se  ramener  à  un  seul 
point,  et  que  tout  ce  qui  concerne  cette  matière  se  rattache 
au  droit  de  libre  exameti ,  qui  est  le  principe  de  la  Réforme 
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et  du  protestantisme.  €*e8t  en  effet  l'Ame  de  Tinsubordination 
et  de  la  révolte.  L'autorité  est  mise  en  suspicion,  et  la  raison 
individuelle  s'établit  juge  de  toute  espèce  d'ordre  et  de  pres- 
cription. 

Ce  principe»  prêché  en  religion  par  les  novateurs  »  n'a  pas 
tardé  d'envahir  la  philosophie  et  la  politique.  Cest  de  là 
qu'est  sortie  la  révolution  de  1789  et  le  désordre  que  nous 
voyons  aujourd'hui. 

Mais  ce  qui  mérite  surtout  d*étre  remarqué,  c'est  le  voyage 
que  Tait  le  principe  dont  il  est  question,  et  son  passage  alter- 
natif du  domaine  de  la  religion  sur  le  terrain  de  la  politique, 
et  du  terrain  de  la  politique  dans  le  domaine  de  la  religion. 
Au  16""  siècle,  le  droit  de  libre  examen  s'établit  d'abord  vis- 
à-vis  de  l'autorité  spirituelle;  de  là  naît  le  schisme  et  l'héré- 
sie, et  Ton  se  révolte  d'abord  contre  le  Pape  et  l'Eglise.  Mais 
si  le  libre  examen  est  juste  à  l'égard  de  TËglise,  dont  l'insti- 
tution est  divine,  à  plus  forte  raison  Test-il  à  l'égard  du  sou- 
verain temporel.  Cette  marche  est  logique  et  naturelle  ;  et  la 
révolution  avec  les  guerres  civiles  sort  de  l'hérésie,  comme 
rhérésie  sort  du  droit  de  libre  examen. 

Ce  que  nous  disons  ici,  c'est  de  l'histoire;  et  en  ce  peu  de 
mots,  se  résument  les  événements  de  l'Europe  moderne. 

Mais  voici  ce  qu'il  importe  surtout  d'observer. 

Le  droit  de  libre  examen  qui  a  produit  la  révolution  de 
J789,  finit  par  se  transformer  en  dogme  politique  et  par  être 
formellement  reconnu  par  le  législateur.  Désormais  il  est  per- 
mis à  tout  le  monde  indistinctement  d'examiner,  de  parler, 
d'écrire,  de  publier,  de  discuter,  de  juger,  dapprouver  ou  de 
condamner.  La  liberté  des  opinions  devient  Tàme  des  droits 
constitutionnels,  et  sans  elle  on  ne  conçoit  pas  d'Etat  repré- 
sentatif moderne. 

Qu'arrive-t-il?  Les  catholiques  qui  font  partie  de  ces  Etats, 
se  familiarisent  avec  le  droit  écrit.  La  liberté  des  opinions  est 
l'atmosphère  où  ils  vivent  ;  elle  pénètre  dans  leurs  idées,  et 
finalement  elle  ne  se  sépare  plus  de  leur  existence.  Mais 
comme,  dans  les  intelligences  ordinaires^  les  opinions  se  con- 
fondent aisément  avec  les  croyances ,  la  liberté  des  unes  Re- 
vient peu  à  peu  celle  des  autres;  et  l'on  se  trouve  indépen- 
dant en  matière  de  foi,  comme  on  Test  de  droit  en  politique* 
Cette  progression  est  facile  à  constater,  et  c'est  elle  qui  ex- 
plique l'affoiblissement  de  l'autorité  spirituelle,  affoiblisse- 
ment  qui  devient  effrayant  et  qui ,  s'il  ne  s'arrête,  doit  con- 
sommer la  ruine  de  l'ordre  temporel. 
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Ce  point  particulier  devroit  nous  arrêter  un  moment,  et 
nous  aurions  à  faire  observer  comment  Tesprit  d'indépen- 
dance à  regard  du  pouvoir  civilt  se  développe  insensiblement 
et  finit  par  s'étendre  aux  choses  spirituelles.  C'est  ainsi  qu'au- 
jourd'hui les  évoques  ne  sont  guère  mieux  obéis  que  les  oDB- 
ciers  de  l'ordre  civil,  et  qu'ils  rencontrent,  jusque  dans  le  corps 
du  clergé,  une  opposition  inconnue  auparavant.  On  voudroit 
soumettre  l'Eglise  au  régime  constitutionnel  comme  l'Etat. 
Les  affaires  spirituelles  devroient  se  traiter  par  députés  en 
assemblées  générales,  et  se  décider  h  la  majorité  des  voix.  Le 
système  électif  s'appiiqueroit  à  la  nomination  des  évoques, 
des  curés,  etc.  Et  l'on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  ces  idées 
appartiennent  exclusivement  aux  radicaux  et  aux  socialistes  ; 
elles  germent  dans  bien  d'autres  esprits.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  rappelons-nous  que  le  célèbre  abbé  Rosmini,  à  qui 
la  pourpre  romaine  a  paru  destinée  pendant  quelque  temps, 
n'a  pas  craint  de  proposer  ce  régime  dans  un  écrit  public. 
Nous  omettons  beaucoup  d'autres  faits  moins  remarquables 
et  qui  appartiennent  à  des  noms  plus  modestes. 

Ainsi  la  liberté  des  opinions  pousse  naturellement  k  la  dé- 
mocratie, dans  l'ordre  spirituel  comme  dans  l'ordre  temporel. 
Admise  généralement  dans  la  loi  civile,  elle  produit  son  effet 
partout  et  en  toutes  choses.  C'est-à--dire,  qu'elle  porte  l'esprit 
d'insubordination  avec  elle,  et  que  la  révolte  marche  cons- 
tamment à  sa  suite. 

L'instrument  principal  de  cette  liberté,  c'est  la  presse.  Et 
h  ce  propos,  il  importe  de  remarquer  que,  par  elle-même,  la 
liberté  des  opinions  n'auroit  pas  d'aussi  tristes  résultats.  Si 
par  là  on  entendoit  simplement  le  droit  de  penser  comme  on 
voudroit,  le  droit  d'avoir  des  idées,  des  systèmes  quelconques 
sur  toute  espèce  de  matière,  il  est  évident  que  la  chose  ne 
tireroît  pas  à  conséquence  et  qu'il  ne  vaudroit  pas  la  peine 
d'en  parler.  Mais  la  liberté  des  opinions  s'entend  d'oc/c»  réel»^ 
et  le  droit  de  penser  n'est  autre  clu>se  que  la  faculté  de  com- 
muniquer ses  idées  à  la  multitude  et  de  l'endoctriner. 

Au  fond  de  ce  droit  politique  se  cachent  les  choses  les  plus 
bizarres,  pour  ne  pas  dire  les  plus  monstrueuses  ;  et  l'on  n'y 
fait  pas  attention. 

Ainsi,  la  loi  punit  rigoureusement  toute  espèce  de  vol.  Le 
malheureux  qui  prend  quelques  pièces  de  monnaie  dans  la 
poche  de  son  camarade,  qui  enlève  une  poule  de  l'enclos  de 
son  voisin,  ne  manque  pas  d'être  candamné  à  la  détention. 
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Elle  punit  de  même  tout  genre  de. violence,  les  coups,  les 
blessures,  la  calomnie,  etc.  Non-seulement  elle  punit  ceut 
qui  commettent  le  crime  ou  le  délit,  mais  elle  sévit  aussi 
oontre  ceuï  qui  s'en  rendent  complices  par  l'excitation,  par 
le  conseil  ou  de  tonte  autre  manière.  Celui  qui  cache  un  ob- 
jet dérobé,  est  puni  comme  le  voleur  ;  et  ainsi  de  suite.  Telle 
est  la  justice,  et  Ton  sait  bien  que,  sans  cela,  il  n*y  auroit  ni 
paix  ni  sûreté. 

Sfais  pour  la  liberté  des  opinions,  il  y  a  une  justice  toute 
diflférente.  Ainsi  le  moindre  écrivailleur  peut  nier  Dieu,  blas- 
phémer Dieu,  se  moquer  de  Dieu  et  des  peines  d'une  autre 
vie,  enseigner  le  matérialisme,  le  panthéisme,  Tathéisme, 
prêcher  le  vol,  la  communauté  des  femmes,  le  régicide,  la 
révolte,  Tabolition  de  toute  autorité,  célébrer  les  bienfaits  de 
la  guillotine,  etc.  ;  la  loi  n'y  trouve  pas  à  redire.  L'essence  de 
la  liberté  politique  est  qu'on  puisse  attaquer  la  propriété  en 
masse,  appeler  le  bouleversement  et  la  destruction  de  la  so- 
ciété entière,  détrôner  Dieu  lui-même.  Tel  est  le  droit  cons- 
titutionnel moderne;  et  non -seulement  on  n'y  voit  pas  de 
danger,  mais  on  est  persuadé  que  c*est  le  seul  moyen  de  sau- 
ver l'Etat  avec  la  liberté.  Voler  une  pièce  de  cinq  francs,  un 
sac  de  blé  ou  une  botte  de  foin,  c'est  un  cas  pendable,  et  la 
société  s'arme  du  glaive  contre  le  coupable,  pour  ne  pas  pé- 
rir. Mais  elle  accorde  aide  et  protection  aux  imposteurs,  aux 
furieux  qui  la  ruinent  par  sa  base,  qui  la  font  chanceler  sur 
ses  fondements,  qui  ne  lui  permettent  plus  de  respirer  à  son 
aise. 

bi  vous  consultez  le  bon  sens,  il  vous  répondra  probable- 
ment que  c'est  de  la  démence.  Mais  est-il  de  mode  aujour- 
d'hui de  consulter  le  bon  sens?  Et  peut-on  faire  sans  danger 
ce  que  se  permet  ici  le  rédacteur  du  Journal  historique  ? 

Le  sage  et  glorieux  pontife,  à  qui  nous  devons  la  célèbre 
Encyclique,  appelé  tout  simplement  ce  régime  une  liberté 
détestable^  une  liberté  qu'on  ne  peut  abhorrer  suffisamment... 
detetrima  illa  ac  numquam  saiis  exsecranda  et  deiestabilis  fi« 
bertas.  Et  il  appuie  ce  jugement  sur  un  teite  de  S.  Augustin, 
qui  demande  s'il  y  a  un  meilleur  moyen  de  perdre  les  hommes 
que  de  permettre  à  l'erreur  de  se  propager  en  toute  liberté? 
Quœ  pejor  mors  animœ  quam  liber  las  erroris  ? 
S  D  après  ce  premier  aperçu,  le  lecteur  jugera  si  c'est  l'E- 
glise  catholique  qui  a  raison  ou  si  c'est  la  philosophie  mo- 
derne érigée  en  loi. 
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Mais  pour  mieux  eomprendre  ce  grave  sujet,  il  faut  suivre 
la  liberté  daas  son  action  réelle,  il  faut  observer  les  modifi- 
cations qu'elle  fait  subir  en  peu  de  temps  à  la  société»  Et 
pour  nous  catholiques,  nous  avons  aujourd'hui  devant  nous 
une  expérience  qui  ne  sauroit  nous  tromper. 

Il  existe,  par  exemple,  un  pays  connu  par  le  caractère  re- 
ligieux de  ses  habitans.  Ce  pays,  entratné  par  les  principes 
dominants  et  par  les  circonstances  où  il  est  placé,  établit  la 
liberté  des  opinions  dans  le  sens  le  plus  large.  Doctrines  spé- 
culatives,  politiques,  morales»  religieuses,  cultes*  presse,  en- 
seignement, associations,  tout  est  déclaré  indépendant  au 
même  titre,  et  Terreur  jouit  de  tous  les  droits  dont  jouit  la 
vérité.  Une  lutte  vive  et  incessante  occupe  les  esprits,  sans 
qu'on  voie  d'abord  de  quel  c6té  doit  pencher  la  victoire.  Le 
pouvoir,  partagé  entre  les  différentes  opinions,  montre  une 
sage  neutralité;  et  les  Chambres,  formées  dans  les  mêmes 
proportions,  délibèrent  et  votent  généralement  dans  cet  es- 
prit d'impartialité.  On  passe,  malgré    quelques  embarras 
graves,  des  temps  difficiles,  et  l'on  croyoit  pouvoir  continuer 
de  même.  Pendant  ce  temps,  la  libertédes  opinions,  au  moyen 
de  la  presse  et  des  clubs,  travailloit  activement  nuit  et  jour  ; 
et  peu  à  peu  l'on  s'aperçoit  que  la  partie  religieuse  de  la  na- 
tion va  s'affoiblissant  et  perdant  du  terrain.  Déjà  la  partie 
dite  libérale  est  en  majorité  dans  toutes  les  administrations. 
Au  bout  de  huit  ou  neuf  ans  d'essai  et  de  tâtonnemens,  la 
dernière  déclare  tout  net  à  la  première,  qu'elle  veut  désor- 
mais gouverner  seule  et  sans  partage;  elle  soutient  que  Fopi^ 
nion  publique  est  pour  elle,  et  que  les  catholiques  n'ont  plus 
qu'à  se  retirer  et  à  se  soumettre  avec  résignation  ;  c'éloit,  di- 
soit-on,  ce  qui  pouvoit  leur  arriver  de  plus  favorable  et  de 
plus  heureux...  Cette  prétention  parut  d'abord   ridicule,  ex- 
travagante, téméraire  et  souverainement  injuste.  La  dispute 
et  la  lutte  devinrent  plus  vives,  plus  animées  que  jamais. 
Cependant  le  tempsdonna  raison  aux  ambitieux,  aux  hommes 
exclusifs.  Peu  d'années  se  passent,  et  les  Chambres  se  modi- 
fient dans  ce  sens  avec  le  ministère.  Aujourd'hui  donc,  dans 
ce  pays  d'égalité,  le  pouvoir  est  absolument  libéral;  et  les 
catholiques  savent  maintenant,  par  le  fait,  que  la  liberté  des 
opinions  consiste  pour  eux,  à  être  exclus,  précisément  à  cause 
de  leurs  sentiments  les  plus  chers  et  les  plus  respectables,  de 
toute  participation  à  la  gestion  des  affaires. 
^     Ce  pays  est-il  connu  de  nos  lecteurs,  sans  que  nous  ayons 
besoin  de  le  nommer  ? 
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Nous  Tavons  cîlé  en  premier  liev  et  de  préférenee  à  tout 
autre,  parce  qu'il  est  justement,  à  cause  du  caractère  gravf% 
et  norôt  de  ses  babttans,  celui  qui  sembloit  avoir  le  moins  à 
craindre  ée  ce  régime  de  liberté..  •  L'expérience  est  faite,  et 
il  n'y  pas  d'apparence  q«ie  ^avenir  amène  des  résoltats  plus 
lieureut. 

Ckmimeni  cela  se  iait«tl  f  Et  quelle  est  l'explication  de 
cette  triste  et  déploiable  transformation,  de  ce  cliangement 
de  Yorpur  en  tm  phmb  vii  ? 

Hélas!  l'explication  est  tout  entière  dans  le  principe  même 
que  I  Eglise  condamne,  dans  le  principe  protestant  du  droil 
deKbre  examen,  dans  la  liberté  des  opinions  adoptée  par  la 
loi.  Oèce  à  cette  liberté  et  aux  moyens  dont  elle  dispose, 
grftceà  rignorance  et  i  la  malice  naturelle  du  cœur  humain» 
c'est  le  mensonge  et  l'erreur  qui  l'emportent  dans  cette  lutte, 
c'est  la  Térité  et  la  doctrine  salutaire  qui  succombent.  Quœ 
pfjor  morsanimœ^  quam  libertas  erroris? 

Vous  cherchez  Texplication!  Elle  est  près  de  vous,  elle  est 
au  milieu  de  vous,  elle  est  en  vous.  Ouvrez  les  yeux,  et  vous 
verrez. 

Par  la  liberté  des  opinions,  par  la  liberté  de  la  presse.  Té* 
hument  dit  libéral,  naturellement  inquiet,  actif,  envahissant, 
insatiable  d'honneurs  et  de  richesses,  de  puissance  et  de  do- 
mination, l'élément  libéral  s'adresse  à  l'esprit  et  au  cœur,  à 
l'intelligence  et  aux  passions,  k  l'imagination  surtout  et  aux 
sens.  Ses  moyens,  ce  sont  des  attraits,  ce  sont  des  charmes, 
ce  sont  des  philtres,  des  breuvages  qui  endorment  la  sagesse 
et  hi  réflexion  et  qui  ne  laissent  veiller  que  la  partie  basse  et 
grossière  de  notre  être.  La  presse  libérale  a,  chaque  jour,  de 
quoi  piquer  la  curiosité,  de  quoi  réveiller  l'esprit  fatigué,  de 
quoi  chatouiller  les  sens,  de  quoi  faire  rire  et  amuser,  de 
quoi  satisfaire  tous  les  penchants  désordonnés.  Pour  elle  et 
avec  elle  combattent  la  volupté,  la  licence,  la  fureur  des  ro- 
mans, le  mensonge,  la  calomnie,  le  soi-disont  patriotisme,  le 
soi-disant  amour  de  la  liberté,  des  lumières,  de  l'émancipa- 
tion intellectuelle,  Thypocrisie  en  un  mot,  l'incrédulité  trans- 
formée en  un  prétendu  respect  pour  la  religion,  la  mol- 
lesse, l'indifférence,  l'amour  du  plaisir,  la  passion  des  spec- 
tacles, etc. etc.  A  elle,  tous  les  avantages  de  la  lutte;  et  elle 
vaincroit,  quand  elle  n'auroit  pas  l'ambition  de  vaincre.  Pour- 
quoi? Parce  que  le  monde  auquel  elle  s'adresse  et  dont  elle  a 
besoin  pour  arriver  à  ses  lins,  court  au-devant  des  chaînes  . 
qu'elle  lui  tend. 
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Voyez  de  l'autre  côté  la  presse  catholique  avec  son  carac- 
tère grave  et  sérieux,  avec  son  cortège  religieux,  avec  sa 
froide  raison,  avec  son  absence  de  séductions,  avec  sa  stérilité 
en  contes  pour  rires,  en  fictions  obscènes,  en  Teuilletons  de 
théâtres  et  de  bals,  etc.  Où  sont  ses  moyens  poinr  arriver  à  la 
multitude  que  sa  rivale  séduit  et  entraîne?  Comment  s'y 
prend ra-t-el le  pour  pénétrer  dans  ces  brillants  salons  où  le 
plaisir  a  fiié  sa  demeure,  dans  ces  réunions  d'hommes  d'af- 
faires où  il  n'est  question  que  d'intérêts  matériels,  dans  ces 
hôtels,  ces  cafés,  ces  estaminets,  ces  tavernes  où  le  peuple 
vient  chercher  la  joie  bruyante  et  la  distraction  ?  Et  quand 
elle  y  pénétreroit ,  seroit-elle  écoutée?  Trouveroit-elle  des 
lecteurs  favorablement  disposés?  Nous  parlons  du  monde 
élégant,  des  gens  d'affaire,  des  hommes  de  plaisir,  du  peuple 
qui  court  noyer  son  souci  et  sa  raison  dans  les  pots  et  les 
verres;  mais  nous  ferions  mieux  de  nous  épargner  ces  ques- 
tions, et  de  nous  adresser  directement  aux  familles  chré- 
tiennes, à  la  bourgeoisie  honnête  et  religieuse,  à  C3lle  qui 
vit  plus  retirée,  qui  a  conservé  des  habitudes  moins  mon- 
daines. Est-ce  que  là  du  moins  la  presse  catholique  est  ac- 
cueillie avec  empressement,  avec  bienveillance  ?  Est-ce  qu'elle 
y  est  admise  seule  et  à  ^exclusion  de  toute  autre  ?  Est-ce 
qu'elle  y  forme  l'opinion,  est-ce  qu'elle  y  entraîne  les  volon- 
tés, comme  sa  rivale  réussit  à  le  faire  dans  un  monde  infini- 
ment plus  nombreux,  plus  remuant,  plus  actif,  plus  influent? 
Oh!  que  non.  Ces  bonnes  familles  aiment  généralement  à 
s'amuser  comme  les  autres,  et  le  plaisir  avant  tout.  De  sorte 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  presse  honnête  y  règne 
sans  partage.  Là  vous  trouvez  fréquemment  la  feuille  libérale 
à  côté  de  la  feuille  catholique.  On  veut,  dit-on,  voir  le  pour 
et  le  contre,  on  veut  s'instruire  de  l'état  réel  des  affaires. 
Dans  un  bon  nombre  même  de  ces  familles,  il  n'y  a  pas  de 
partage,  pas  de  concurrence,  et  la  presse  libérale  est  seule 
accueillie,  comme  plus  intéressante. 

Cependant  ce  sont  ces  familles  et  le  clergé  qui  sontiennent 
la  presse  catholique,  qui  la  font  subsistera  l'état  d'infériorité 
et  de  foiblesse  où  nous  la  voyons.  Quant  à  la  presse  libérale,  elle 
a  son  appui  partout,  elle  lève  son  tribut  sur  toutes  les  classes 
indistinctement,  elle  exerce  son  influence  sur  les  esprits  en 
général  ;  et  le  clergé  en  personne  n'y  résiste  pas  entièrement. 
On  sait  (il  importe  que  cette  vérité  ne  soit  pas  cachée  ici)  on 
sait,  par  exemple,  qu'au  Joutmal de  Bruxelles  plus  d'un  ecclé- 
siastique préfère  Y  Indépendance  belge... 
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Tel  est  le  monde  pour  qui  le  législateur  philosophe  à  d<^»- 
crélé  la  liberté  des  opinions.  Et  remarquez  que  c*est  de  la 
Belgique  que  nous  parlons,  c'est-à-dire,  d*un  des  peuples  les 
plus  sensés,  les  plus  relîgîcuT  de  la  terre.  Que  seroit-ce  si 
nous  allions  chercher  nos  exemples  ailleurs,  sî  nous  interro- 
gions lîi  France,  l'Allemagne,  la  Suisse,  Tltalle?  Mais  il  faut 
nous  interdire  ces  détails,  et  c'est  assez  de  faits. 

Le  résumé  de  cette  explication,  c'est  que  la  liberté  des  opi- 
nions va  droit  à  l'affoiblissement  du  sentiment  religieux  et  à 
la  ruine  de  l'autorité.  Sous  l'influence  de  ce  principe,  érigé  en 
loi  et  mis  en  pratique,  le  peuple  perd  sa  foi  comme  il  perd 
son  habitude  d'obéir;  et  les  deux  ordres,  le  temporel  aussi 
bien  que  le  spirituel ,  se  détraquent  égal*iment.  Le  grand 
évèque  d'Hippone  exprime  cette  vérité  de  la  manière  la  plus 
énergique,  en  disant  que  la  pire  mort  de  Vàme,  c'est  la  liberté 
de  terreur.  En  d'autres  termes,  il  nous  semble  qu'on  pourroit 
dire  que  la  liberté  du  mal  est  Cesdavage  du  bien. 

Quant  à  l'application  du  principe,  nous  en  parlerons  plus 
loin,  et  le  lecteur  ne  doit  pas  se  hâter  de  nous  juger. 

Un  autre  principe  que  condamne  la  Lettre  Encyclique, 
c'est  le  droit  révolutionnaire,  le  droit  de  résistance  et  d'in- 
surrection. Matière  que  nous  croyons  avoir  traitée  convena- 
blement, et  sur  laquelle  il  ne  sera  pas  nécessaii*e  de  revenir. 

L'Encyclique  repousse  et  condamne  encore  le  principe  de 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  elle  dit  qu'elle  n'en 
attend  rien  de  plus  heureux  pour  la  religion  et  pour  les  gou- 
vernements que  du  principe  révolutionnaire  même. 

A  cet  égardy  il  faut  demander  d'abord  si  la  séparation  est 
possible.  Car  si  elle  ne  l'est  pas,  il  est  évident  que  ce  principe 
est  encore  une  dangereuse  chimère  comme  celui  de  la  souve- 
raineté nationale. 

Or,  que  voyons-nous?  Observons  et  jugeons. 

Et  d'abord ,  l'existence  même  de  la  Lettre  Encyclique  ne 
prouve-t-elle  pas  que  l'Eglise  ne  se  sépare  point  de  l'Etat? 
Pourquoi  le  Pape  s'occupe-t-il  de  la  liberté  de  conscience,  de 
la  liberté  des  opinions,  de  la  résistance  au  pouvoir  souverain* 
du  mariage  et  de  plusieurs  autres  points  que  règle  la  loi  ci- 
vile? N'est-ce  point  parce  que  ces  matières  sont  de  la  com- 
pétence des  deux  pouvoirs?  Pouvez-vous  empêcher  qu'il  y  ait 
des  matières  mixtes  où  l'Eglise  et  l'Etat  se  rencontrent?  Et 
si  telle  est  la  nature  de  la  société ,  l'accord  entre  les  deux 
pouvoirs  n'est-il   pas  d'une  nécessité  absolue?  Peuvent-ils 
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réelicmetit  vivre  séparés,  sans  convention  formelle  ou  tacite? 
Le  peuvent-ils  sans  désordre,  sans  se  nuire  entr*eu%,  sans  se 
perdre  ? 

Les  faits  répondent ,  et  nous  mettons  au  défi  de  prouver 
que  la  séparation  est  possible. 

Par  exemple,  il  est  à  remarquer  que  la  Constitution,  qui 
malheureusement  adopte  et  consacre  ce  principe ,  est  elle- 
même  une  preuve  vivante  et  matérielle  du  contraire,  et  qu'à 
l'endroit  même  où  elle  rétablît,  elle  est  obligée  de  le  trans- 
gresser et  d'y  contre-venir. 

L'Ëglise  catholique  déclare  le  mariage  un  sacrement ,  et 
l'Etat  le  déclare  un  contrat  civil.  S'ils  sont  réellement  sépa* 
rés ,  il  est  évident  que  l'Etat  n'a  pas  à  s'occuper  du  sacre- 
ment, et  que  l'Eglise  n'a  pas  à  s'enquérir  du  contrat  civil. 
Une  discussion  longue  et  profonde  eut  lieu  sur  cette  matière 
au  sein  du  Congrès  national.  Elle  aboutit  à  une  transac- 
tion, à  un  accord  entre  les  deux  pouvoirs;  et  il  fut  convenu, 
conformément  à  un  amendement  présenté  par  l'honorable 
M.  Forgeur,  que  <(le  mariage  civil  devroit  toujours  précéder 
la  bénédiction  nuptiale,  sauf  les  exceptions  à  établir  par  la 
loi ,  s'il  y  avoit  lieu.  »  Et  tel  est  le  second  paragraphe  de 
l'art.  IG  de  la  Constitution.  On  voit  qu'ici  la  séparation  est 
déclarée  inadmissible. 

L'Eglise  céda  en  cette  occasion,  et  nous  croyons  qu'eUe  fit 
sagement.  Mais  il  est  à  regretter  qu'on  ne  ftt  rien  pour  elle 
d'un  autre  côté,  et  que  la  stipulation  ne  fût  pas  réciproque. 

Aujourd'hui,  le  pouvoir  se  sert  du  principe  pour  séculariser 
l'enseignement  moyen*  pour  établir  un  véritable  monopole 
au  profit  du  libéralisme.  C'est-à-dire  qu  il  s'appuie  d'un  cêté 
sur  la  Constitution  pour  la  violer  de  l'autre.  Car  si  la  Consti^ 
tution  déclare  l'Eglise  et  l'Etat  entièrement  indépendans  et 
séparés  l'un  de  l'autre,  c'est  afin  de  leur  laisser  une  parfaite 
liberté  à  tous  deux.  Or,  à  la  faveur  du  principe  de  la  sépara- 
tion, l'Etat  établit  un  vaste  système  d'instruction  laïqtie^  et  il 
frappe  l'Eglise  dans  sa  partie  la  plus  sensible,  dans  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Tel  est  le  fruit  des  principes  faux  ;  dans 
la  pratique,  ils  se  combattent  et  s'entre-détruisent. 

Constitutionnellement,  l'Etat  a  le  droit  d'enseigner; 

Constitutionnellement,  l'Etat  a  le  droit  de  ne  pas  s'occuper 
de  religion  ; 

Constitutionnellement,  toutes  les  religions  sont  libres  ;. 

Constitutionnellement,  toutes  les  religions  ont   le  droit 
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tf  enseigner  et  d'exiger  par  conséquent  que  la  Jeunesse  ne  leur 
soit  pas  enlevée  d'une  manière  quelconque; 

Constitutionnellement,  l'Etat  a  le  droit  d'enseigner  et  l'E- 
glise a  le  droit  d'enseigner;  et  le  sujet  qui  reçoit  ce  double 
enseignement,  est  une  seule  et  même,  jeunesse.  Donc,  il  est 
de  toute  nécessité  qu'ils  s'entendent  là-dessus  et  qu'ils  fassent 
un  accord.  Or,  la  Constitution  les  déclare  étrangers  l'un  à 
à  l'autre,  absolument  indépendans,  séparés,  isolés,  agissant 
Tun  d'un  côté  l'autre  de  l'autre,  n'ayant  pas  d'intérêts  com- 
muns à  régler  ! 

Conciliez  cela,  si  vous  pouvez... 

Savez-vous  à  quoi  les  principes  faux  sont  bons,  les  prin- 
cipes constitutionnels  qui  établissent  une  indépendance  ab- 
solue? Ils  sont  merveilleusement  propres  adonner  un  air  de 
légalité  à  roppression. 

'  Un  exemple  particulier ,  mais  non  moins  triste ,  nous  ap- 
prend dans  ce  moment  les  funestes  résultats  de  cette  sépara- 
tion ;  eiemple  souverainement  scandaleux ,  que  les  recueils 
judiciaires  viennent  de  rendre  public  (1). 

Un  malheureux  prêtre  (le  sieur  Joseph  Poulet),  ancien  vi- 
caire de  Namur,  ancien  curé  de  Florée  près  de  cette  ville,  au- 
jourd'hui établi,  parott-il,  dans  le  diocèse  de  Gand,  étoit  con- 
fesseur de  M"'*  L et  de  sa  ûlle.  Il  sMuit  celle-ci,  et  la  pas- 
sion inspire  des  projets  d'union.  Le  prêtre  apostat  et  la  de- 
moiselle égarée  entreprennent  de  se  marier  devant  l'autorité 
civile.  Le  père  forme  opposition,  et  l'affaire  est  portée  devant 
le  tribunal  civil  de  Gand.  En  France,  cette  question  est  con- 
troversée. La  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation  de  ce  pays, 
c*est  que  l'engagement  dans  les  Ordres  sacrés  constitue  un 
empêchement  au  mariage.  Cette  jurisprudence  a  été  consa- 
crée par  elle  dans  ses  arrêts  de  1828  et  1833,  et  elle  se  fonde 
sur  les  articles  6  et  26  du  concordat  de  18U1.  Et  une  preuve 
que  la  cour  de  cassation  persiste  dans  cette  législation  ,  c'est 
qu'elle  a  rejeté,  le  23  février  1847,  le  pourvoi  contre  un  arrêt 
de  la  cour  de  Limoges  du  17  février  1846 ,  qui  avoit  décidé 
que  la  qualité  de  prêtre  empêchoit  le  mariage,  même  à  l'égard 
de  celui  qui  déclaroit  renoncer  au  sacerdoce  (1). 


(1)  Voy.  La  BeigiquêjutUciairt^  T.  YIU,  No  20.  -«  Jeudi  H  avril  1860,  pag. 
457. 

(2)  On  trouvera  ces  arrêts  dans  Sirey  1846  2-97 et  1347-M77,  suivis  deTëtat 
de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence,  ainsi  que  des  observations  de  M.  de  Ville- 
neuve contre  ces  arrêts. 
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Le  tribunal  de  Gand  a  jiigé  différemment.  Conformément 
aux  conclusions  du  ministère  publie,  boêée*  sitr  le  principe  de 

ht  séparation  de  f  Eglise  et  de  PEtaty  il  a  déclaré  M.  L ^  père 

de  la  demoiselle,  non  fondé  en  son  moyen  dopposiiion  (juge- 
ment du  3  avril  1850).  Et  conséquemmentje  scandale  se  con- 
sommera légalement. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  cette  affaire,  c*est  que  le  tri- 
banal  voit  et  apprécie  parraîtement  les  suites  d'une  sem- 
blable jurisprudence^  En  reproduisant  une  partie  de  son  juge* 
ment,  nons  serons  dispensés,  comme  on  le  verra,  de  présenter 
d'autres  réflexions. 

«  Attendu,  dit-il,  qu'il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  qu'il 
n'eitste  dans  notre  législation  aucune  disposition  qui  rende 
les  prêtres  inhabiles  à  contracter  mariage  ;  que ,  sans  aucun 
doute,  la  faculté  qui  leur  est  laissée  de  se  marier  peut  donner 
lieu  aux  abus  les  plus  graves  pour  la  société,  pour  la  sécurité 
et  la  tranquillité  des  familles  catholiques;  qu'en  effet  le 
prêtre,  par  la  confession,  obtient  un  ascendant  moral  sur  ses 
pénitentes,  qui  leur  fait  courir  les  plus  grands  dangers ,  s'il 
n'est  pas  intimement  vertueux  et  si,  sous  les  habits  de  son 
état,  il  cache  les  vices  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans  la 
société; 

»  Attendu  que  l'espèce  soumise  actuellement  au  Tribunal 
en  présente  le  plus  grand  et  le  plus  déplorable  exemple,  puis- 
que, ainsi  que  l'allègue  sans  contradiction  le  père  de  la  de- 
manderesse, c'est  au  moyen  de  la  confession  que  le  sieur  Pou- 
let est  parvenu  à  séduire  la  jeune  personne  dont  il  veut 
aujourd'hui  faire  sa  femme;  que  des  malheureux,  revêtus  du 
titre  sacré  de  prêtre,  mais  sans  honneur,  sans  foi,  sans  reli- 
gion, serontainsi  d'autant  plus  disposés  à  se  servir  des  moyens 
de  séduction  que  leur  donne  le  confessionnal  qu'ils  pourront 
se  promettre  d'épouser  la  personne  par  eux  séduite;  que  ces 
résultats  effrayants,  s'ils  doivent  appeler  l'attention  du  légis- 
lateur, ne  peuvent  cependant  exercer  de  l'influence  sur  les 
décisions  des  tribunaux,  institués  pour  appliquer  rigoureuse- 
ment les  lois,  telles  qu'elles  existent  ; 

»  Par  ces  motifo,  le  tribunal,  etc.  » 

Remarquez  ces  aveux  :  les  résultats  d'une  semblable  déci- 
sion sont  tristes,  déplorables,  scandaleux,  funestes,  effrayants 
pour  la  société  catholique  ;  on  convient  mèm^  quUs  doivent 
appeler  (attention  du  législateur.  Mais  en  attendant,  la  loi  est 
là  ;  la  Constitution  est  là  avec  son  principe  de  la  séparation 
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de  l'Eglise  et  de  TEtat;  et  il  faut  juger  contre  Tintérét  bien 
entendu  de  la  religion  catholique  et  de  ceux  qui  la  professent. 
Il  faut  que ,  par  la  protection  légale  accordée  au  prêtre  sé- 
ducteur, l'autorité  temporelle  discrédite  publiquement  et  Ju- 
diciairement la  confession  et  l'usage  des  sacrements!... 

Et  notes  que  c'est  le  pouvoir  lui-même  qui  nous  le  dit,  qui 
nous  apprend  officiellement  qu'il  protège  la  société  de  cette 
étrange  manière! 

On  voit  que,  sous  ce  rapport^  le  principe  de  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ressemble  parfaitement  à  celui  de  la 
liberté  des  opinions.  Lé  résultat,  c'est  toujours  la  victoire  du 
mal  sur  le  bien;  et  la  liberté  qu'on  croit  nous  donner,  est  un 
véritable  moyen  d'oppression,  un  instrument  de  ruine  et  de 
destruction. 

Il  nous  reste  un  dernier  point  à  discuter,  celui  qui  concerne 
lef^  associations  que  l'Eglise  condamne  également.  Le  pape 
en  veut  à  celles  qui  se  forment  avec  des  gens  de  toute  religion^ 
et  qui,  sous  de  beaux  titres,  travaillent  contre  le  bien  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat,  etc.  Cette  matière  rentre  dans  celle  que  nous 
avons  trait;!'e ,  en  parlant  de  la  liberté  des  opinions  et  de  la 
presse.  Il  nous  est  défendu  par  la  loi  naturelle,  de  nous  expo- 
ser h  perdre  notre  innocence  par  la  fréquentation  journalière 
des  méchants;  et  si,  au  lieu  d'éviter  ce  danger,  nous  le  cher- 
chons sans  nécessité,  nous  ne  saurions  manquer  de  périr. 
C'est  le  résumé  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut»  et  il  faut 
nous  y  référer. 

Il  est  donc  bien  prouvé  que  les  principes,  condamnés  par 
l'Eglise,  sont  mauvais  en  eux-mêmes,  per  «e,  et  que  le  Jotir- 
nal  historique^  en  s'ubstenant  avec  persévérance  de  les  adopter 
comme  doctrine,  a  fait  acte  de  prudence  et  rempli  son  devoir. 
11  sera  montré  ultérieurement  que  c'est  ce  qui  fait  sa  force  et 
lui  permet  de  parler  aujourd'hui  avec  autorité. 

Il  s'agit  maintenant  de  voir  ce  qu'il  faut  penser  de  ces 
principes  quand  ils  sont  dans  les  lois  du  pays,  quand  ils  se 
trouvent  en  tête  de  la  Constitution. 

Ici  nous  rencontrons  les  objections  qui  nous  sont  faites,  les 
reproches  que  nous  adressent  les  feuilles  libérales.  \J Indé- 
pendance beige  nous  accuse  d'avoir  ranimé  un  birandon  de  dts^ 
corde,  en  reproduisant  la  Lettre  Encyclique,  d'avoir  comm's 
une  insigne  impru:!enc3,  etc.  S'il  faut  l'en  croire,  nous  avons 
attristé,  scandnlisè,  to  is  les  amis  de  la  Constilationf  catholiques 
et  libéraux.  —  IJObsenalour  belge^  encouragé  par  cet  exempb  t 
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rentro  aussi  dans  la  lice,  et  il  remporte  sur  son  confrère  par 
Tamour  de  l'hyperbole  et  du  mensonge.  Selon  lui,  non-seule- 
ment nous  ne  voulons  pas  de  la  liberté  civile  et  de  la  Cons- 
titution, mais  notre  unique  vœu  c'esi  la  consécration  du  droit 
divin,  c  est  la  susbtitution  de  l  Eglise  à  tEtaU  du  pouvoir  ecclé- 
siastique  au  pouvoir  civil,  etc.  Il  termine  son  article,  en  se  fé- 
licitant de  ce  que  la  victoire  définitive  de  son  parti  a  rendu  de 
semblables  vœux  stériles.  Ilétoit  temps,  s'écrie-t-il,  que  le  libé- 
ralisme f emportât f...  Il  étoit  temps!  Sans  quoi,  Tarchevéque 
de  Malines  remplaçoit  le  roi  Léopold,  et  le  mensonge  de  la 
dime  devenoit  une  vérité... 

Il  parott  donc  que  les  journanr  libéraux  en  sont  toujours 
réduits,  avec  nous,  aux  amplifications  de  collège.  Nous  avions 
engagé  V Indépendance  à  nous  attaquer  un  peu  plus  sérieuse- 
ment, à  chercher  mieux,  à  présenter  des  arguments  queU. 
conques.  Mais  c'est  en  vain;  depuis  sa  déclamation  du  19 
mars,  nous  n'avons  plus  rien  vu.  Il  faudra  que  nous  Taidions; 
et,  ^ur  intéresser  la  discussion,  il  sera  nécessaire  de  nous 
fiiire  à  nous-mêmes  des  objections  plus  fortes. 

Mais  auparavant  montrons-lui  que«  si  nous  voulions  réel- 
lement nous  mettre  au  dessus  de  la  Constitution,  nous  en 
moquer,  la  réviser,  la  changer,  l'abroger,  c'est  chez  messieurs 
les  libéraux  que  nous  trouverions  les  armes  nécessaires,  c'est- 
à-dire,  les  moyens-de  le  faire  avec  raison,  avec  justice. 

Faisons  usage  du  bon  sens  que  Dieu  donne  à  tout  le  monde, 
et  ne  nous  écartons  pas  de  la  logique  naturelle. 

La  souveraineté  réside  dans  la  nation,  et  il  ne  peut  y  avoir 
d'autre  pouvoir  suprême,  le  souverain  étant  unique  par  son 
essence,  par  sa  nature.  Si  la  nation  ne  meurt  pas,  il  est  évi- 
dent que  la  souveraineté  ne  meurt  pas  non  plus.  La  souve- 
raineté nationale  est  donc  impérissable,  inaliénable,  impres- 
criptible. Peut-elle  êe  lier^  se  suspendre,  soil  vis-à-vis  d'elle-' 
même,  soit  vis-à-vis  de  ce  qui  ne  seroitpas  elle?  Evidemment 
non  encore.  Car  si  elle  se  lioit,  si  elle  se  suspendoit,  elle  ces- 
seroit  d'être  souveraine,  elle  cesseroit  d'être  ce  qu'elle  est;  ce 
qui  est  absurde.  Donc,  en  faisant  une  loi  quelconque  par  ses 
délégués,  une  constitution,  une  charte,  elle  demeure  supé- 
rieure à  cette  loi  ;  elle  a  un  pouvoir  absolu  et  incessant  sur  une 
constitution  qu'elle  domine  comme  la  cause  domine  l'effet,  comme 
le  principe  domine  la  conséquence,  sur  une  constitution  qui  ne 
peuif  sous  aucun  rapport,  être  un  contrat,  parce  que  l  autre 
contractant  n'escistepas  et  ne  peut  emister.  La  souveraineté  na- 
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tionale,  disons-DOUSt  est  supérieure  à  h  cgnsiitution.  JulremenU 
elle  ne  serait  pas  la  souveraineté  ;  autrement,  vn  effet  du  droit 
prévaudrait  sur  h  droit  lui-même^  ce  qui  est  absurde  en  fait  ; 
car  il  en  résutteroit  quun  peuple  qui  se  gouverne^  ne  pourrait 
pas  se  gouverner  y  et  que  par  cela  seul  quil  se  serait  donné  par 
ses  délégués  une  constitution  funeste  en  elle-même  ou  devenue 
telle  par  le  changement  des  choses^  il  devrait  mourir  à  ses  pieds 
plutôt  que  de  la  changer! 

Donc,  le  peuple  peut  réviser,  modifier,  abroger  la  consti- 
tution, en  faire  ce  qu'il  lui  platt.  Et  notez  qu'il  le  peut  càns^ 
titutionneUement.  Car,  comme  la  constitution  est  fondée  sur  la 
souveraineté  populaire  et  qu'elle  n'a  pas  d'autre  principe,  il 
s'ensuit  qu'elle  est  sujette  au  changement  par  sa  nature  même, 
et  que  la. source  où  elle  puise  la  vie,  est  en  même  temps  le 
germe  de  sa  mort. 

Ce  raisonnement  est-il  bon  ou  non  7  Nous  ne  craignons  pas 
de  dire  qu'il  est. excellent,  qu'il  est  sans  réplique;  et  ce  n'est 
pas  pour  nous  en  faire  honneur.  Car  il  n'est  pas  de  nous,  ce 
raisonnement;  il  est  d'un  honnête  libéral,  plein  de  bon  sens 
et  de  raison,  d'un  libéral  qui  écrit  des  lettres  politiques  très- 
intéressantes  que  nous  lisons  avec  un  véritable  plaisir  dans 
les  colonnes  de....  L'Indépendance  belge.  M'  E.  L.  A.  (ce  sont 
ses  initiales)  est  le  premier  et  le  plus  intelligent  des  corres- 
pondants parisiens  de  notre  feuille  ministérielle,  et  ses  réfle- 
xions, afin  qu'on  ne  les  confonde  pas  avec  le  reste,  s'impriment 
toujours  en  un  caractère  distingué.  Or  donc,  ce  libéral  avisé, 
mtcontent  de  la  constitution  que  la  nation  souveraine  s'est 
donnée  en  France,  se  demande  quel  moyen  il  peut  y  avoir  de 
la  modifier  convenablement.  La  grande  difficulté,  c'est  que 
t époque  légale  de  la  révision  n'est  pas  arrivée,  et  que  la  cons- 
titution, pour  condition  préalable  à  sa  révision,  exige  l'ad- 
hésion des  trois  quarts  des  membres  de  l'Assemblée  législa- 
tive actuelle  ou  d'une  Assemblée  législative  future.  Quelle 
ressource  donc,  et  comment  se  tirer  de  cet  embarras?  M.  E. 
L.  A.  répond  avec  les  enfants  du  prophète  :  «Dieu  est  grand  ! 
A  côté  des  maux,  il  place  les  remèdes.  »  Et  là-dessus  il  fait 
observer,  que  le  moyen  constHutionnel  de  la  révision,  avant 
l'époque  fixée  constitutiannetlemetity  dérive  du  principe  même 
de  la  constitution*  Assertion  qui  peut  d'abord  parottre  bizarre 
et  contradictoire,  mais  qu'il  justifie  parfaitement  à  l'aide  du 
raisonnement  que  nous  avons  présenté  plus  haut  (1). 

(I)  Yo'it  L'IndépendaMOê  belge,  ■>*  ^^  ^^  «'^l'il  1^0,  page  2,  col.  1.  Les  lignes 
qiieiiouf  aTons  iuiprimées  eu  iUlique,  sont  leiluull«iiieiil«atraitvs  du  journal. 
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Tout  est  dans  cet  axiome  néo-politique  que  ta  ruiHan  souve- 
raine ne  peut  pas  se  lier^  et  qu'elle  a  toujours  le  droit  de  chan  - 
ger»  de  renverser,  de  démolir,  de  briser,  de  reconstruirei  de 
recommencer  cent  fois  son  ourrage. 

Partant  de  là  et  adoptant  sans  restriction  le  raisonnement 
de  M.  E.  L.  A«,  nous  disons  que,  si  V Indépendance  belge  étort 
mécontente  de  notre  charte,  comme  elle  parott  Tétre  de  la 
constitution  française,  elle  n'éprouveroit  ni  embarras  ni  scru- 
pule, et  que  son  remède  seroit  vite  trouTé.  Dieu  est  grand!  ré- 
péteroit-elle  ;  et  elle  nous  démonlreroit,  comme  deux  et  deux 
font  quatre,  que  le  moyen  eonstituthnnel  de  réviser,  de  chan- 
gert  de  détruire  notre  ^^onslitution^  dérive  du  principe  même 
de  la  constitution^  principe  qui  est  aussi  la  souveraineté  na- 
tionale. 

Jugez  donc  de  la  bonne  foi  de  Y  Indépendance  dans  les  accu- 
sations qu'elle  nous  adresse;  jugez  de  Ta  sincérité  de  son  afflic- 
tion à  la  vue  de  notre  attentat.  En  reproduisant  la  Lettre 
Encyclique,  nous  oyons  attristé  tous  tes  amis  de  la  Constitution ^ 
et  nos  bons  libéraux  en  ont  pris  le  deuil  ! 

Du  reste,  il  y  a  longtemps  que  ces  larmes  de  crocodile  nous 
sont  connues;  et  ce  n*est  pas  aujourd'hui  que  V Indépendance 
ou  VObseroateuriionseu  imposera  avec  ses  lamentations. 

C'est  donc  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut;  si  nous  étions 
réellement  ennemis  de  la  Constitution  et  que  nous  voulussions 
la  modiflerounous  en  débarrasser,  c'est  chez  les  libéraux  que 
nous  en  trouverions  le  moyen.  Leur  doctrine  en  effet,  c'est  la 
destruction,  c'est  le  néant;  et  quand  il  ne  s'agit  que  de  ren- 
verser et  de  démolir,  on  peut  s'adresser  à  eux. 

D'où  nous  devons  conclure  que,  pour  conserver  et  mainte- 
nir, il  faut  une  doctrine  toute  contraire  ;  et  c'est  la  vérité. 

Venez  donc,  grands  champions  de  la  Constitution,  et  dites- 
nous  par  quti  moyen  vous  en  démontrerez  l'inviolabilité. 
Mous  vous  défions  de  tirer  de  vos  principes  un  seul  argument, 
un  seul  mot  de  raisonnable,  une  seule  preuve  que  vous  n'ayez 
réfutée  vous-mêmes  d'avance. 

Où  est  la  vraie  sauvegarde  de  la  Constitution  ?  La  trouve  > 
rez-vous  ailleurs  que  dans  cette  Lettre  Encyclique,  dont  votre 
aveuglement  fait  un  brandon  de  discorde?  N'est-elle  pas  dans 
ce  précepte  que  l'Eglise  nous  fait  d'obéir  à  la  puissance  ci- 
vile, d'être  soumis  à  tout  système  de  gouvernement,  de  res- 
pecter le  pouvoir  et  les  lois  par  devoir  de  conscience?  Ce  qui 
détruit  la  Constitution»  c'est  le  principe  sur  lequel  elle  est 
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fondée  ;  Y  Indépendance  belge  nous  «  montré  cela  jusqu'à  Té- 
vidence*  Donc,  ce  qui  la  maintient,  c*est  le  principe  opposé, 
c*est  le  principe  de  robéissance  chrétienne.  Prouvez  le  con- 
traires! vous  pouvez... 

Ici  vient  notre  dernière  tâche,  et  nous  allons  exposer  briè- 
vement comment,  en  repoussant  avec  l'Eglise  certains  prin- 
cipes de  la  Constitution,  nous  entendons  le  respect  pour  cette 
même  Constitution.  Les  journaux  libéraux  verront  en  même 
temps  que  nous  avons  parlé  sérieusement,  en  disant  que  nous 
nous  ferions  à  nous-mêmes  des  objections  plus  fortes  que  celles 
qu'ils  nous  ont  présentées. 

Un  pape  a  condamné  la  liberté  des  opinions  et  d'autres 
principes^  constitutionnels.  Mais  son  successeur  immédiat  a 
donné  une  sorte  de  constitution  à  ses  Etats,  et  la  liberté  de 
la  presse  a  régné  à  Bome  à  peu  près  comme  elle  règne  ici  et 
ailleurs  (1).  A  la  vérité,  cet  essai  n'a  pas  été  heureux,  et  Dieu 
a  permis  que  l'expérience  de  Pie  IX  conflrmftt  pleinement  le 
jugement  porté  par  Grégoire  XYI.  Mais  enGn  e'est  un  fait  qui 
prouve  que  les  principes  ne  sont  pas  absolus,  et  qu'ils  peuvent 
se  modifier  dans  la  pratique.  Certes,  il  n'y  a  pas  d'exemple 
plus  significatif  à  nous  opposer,  et  il  est  d'une  toute  autre 
force  pour  nous  que  les  déclamations  de  V Indépendance  et  de 
\  Observateur. 

Raisonnant  d'après  cette  objection ,  que  nous  admettons 
sans  réplique,  nous  disons  et  nous  fesons  observer  que  les  lois 
humaines  dépendent  des  circonstances,  qu'elles  se  modifient 
selon  les  temps  et  les  lieux,  les  hommes  et  les  choses.  Les 
dispositions  les  plus  sages  et  les  meilleures  en  elles-mêmes, 
peuvent  être  moins  bonnes  que  d'autres  si  le  temps  de  les 
appliquer  n'est  pas  arrivé.  Avant  tout,  la  puissance  souve- 
raine maintient  la  paix  dans  la  société  ;  et  pour  prévenir  le 
désordre  et  l'anarchie,  elle  fait  souvent  des  sacrifices  pénibles. 
D'autres  fois,  le  pouvpjr  est  nouveau»  sans  précédent  et  sans 
expérience;  c'est  ce  qui  arrive  en  temps  de  bouleversement 
et  de  révolution.  Alors,  on  est  sujet  à  se  tromper  par  espril 
de  vengeance  et  de  réaction»  par  entraînement»  par  zèle»  par 
amour  de  la  liberté»  etc. 

Les  constitutions  modernes  se  ressentent  doublement  de 
ces  inrperfec tiens»  parce  qu'on  a  la  manie  de  Us  forger  d'uni 

(i)  Voir  dans  notrt  T.  XV  pp.  25  el  135,  la  Contiîiuiion  romaine  et  la  Lettre 
£ticyclique  tur  la  ceiisurt  des  livre«  dans  !<:$  EUU  de  TË^^tise. 
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pièce,  s*il  est  permis  de  parler  ainsi,  de  les  couler  comme 
dans  un  moule.  Principes,  droits  des  citoyens,  pouvoirs  poli- 
tiques, etc.,  tout  se  détermine  et  se  règle  à  la  fois,  souvent 
même  à  la  h&te,  sans  maturité  ni  profondeur.  De  là  vient  qu'à 
peine  elles  sont  votées  et  mises  en  vigueur,  on  en  voit  les 
vices  et  les  dangers. 

La  Constitution  belge  est  ce  qtt*elle  pouvoit  être  à  Tépoque 
où  elle  a  été  proposée,  discutée  et  adoptée,  et  il  ne  nous  vient 
pas  à  l'idée  d'adresser  le  moindre  reproche  aux  hommes  ho- 
norables qui  ont  concouru  à  cette  œuvre  nationale.  Nous 
nous  rappelons  ce  temps  comme  nous  nous  rappelons  le  jour 
d'hier.  Nous  savons  quelles  idées  dominoient,  quels  besoins 
on  éprouvoit^  quels  intérêts  divers  on  avoit  à  ménager,  quelle 
crainte  on  avoit  des  abus  du  passé,  quelle  fraternité  r'gnoit 
entre  des  hommes  de  principes  opposés,,  quelles  considérations 
ils  ont  dû  mettre  de  côté  pour  s'entendre  et  pour  assurer  le 
succès  de  la  révolution.  Se  garantir  de  part  et  d'autre  une  in- 
dépendance absolue,  tel  fut  le  fond  du  pacte  qu1ls  signèrent. 
Liberté  entière  pour  la  religion,  liberté  entière  pour  la  philo- 
sophie et  rîncrédulité,  liberté  entière  pour  les  sectes  pré- 
sentes et  futures  ;  voilà  ce  qu'on  regarda,  si  non  comme  l'a- 
pogée de  la  sagesse  politique,  au  moins  comme  une  innova- 
tion heureuse  et  très-praticable.  Tous  les  esprits  étoient  pleins 
de  conGance,  et  les  gens  les  plus  sévères  approuvoient  cet  ac- 
cord. 

Pour  nous  personnellement,  qui  avions  alors  les  principes 
que  nous  professons  aujourd'hui,  nous  avouons  franchement 
que,  loin  de  partager  cette  confiance,  nous  envisagions  l'ave- 
nir avec  souci.  Et  cependant  le  caractère  du  peuple  belge  adou- 
cissoit  cette  préoccupation.  Nous  nous  disions  qu'un  peu  de 
démocratie  pouvoit  lui  convenir,  et  que  les  principes  posés 
dans  la  loi  se  modifieroîent  peut*-être  dans  l'application.  Du 
reste,  nous  étions  bien  déterminés  à  faire  patiemment  cette 
expérience  avec  tout  le  monde,  à  ne  pas  l'entraver,  à  faire  au 
contraire  ce  qui  dépendroit  de  nous  pour  en  écarter  les  obs- 
tacles et  les  dangers.  Nous  pouvons  même  dire  que,  sans  ap- 
prouver le  principe  de  la  Constitution,  nous  y  avons  toujours 
été  plus  sincèrement  attachés  que  ne  Test  sans  doute  Y  Inde-' 
pendance  belge  avec  ses  amis. 

Le  Journal  histotique  existe  depuis  le  l*'  mai  1834.  Si, 
dans  de  rares  occasions, la  défense  des  vrais  principes,  en  noiis 
a  menant  sur  le  terrain  de^  opinions  controYersées,  a  fait  dé* 
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poser  dans  ce  recueil  des  protestations  contre  les  doctrines 
dominantes,  des  passages  contenant  en  substance  les  pensées 
que  nous  développons  aujourd'hui,  il  est  évident  que  notre 
soumission  aux  lois  de  notre  pays  n'en  a  pas  souffert,  puisque 
toute  notre  politique  est  fondée  sur  la  nécessité  de  celle  sou- 
mission. 

A  l'arrivée  du  libéralisme  exclusif  au  pouvoir,  nous  n'a- 
vons pas  changé  de  langage  ni  de  conduite.  Nos  institutions 
se  montroient  et  l'expérience  étoit  triste.  A  notre  place,  les 
logiciens  de  V Indépendance  belge  auroieiit  vraisemblablement 
cherché  le  moyen  constitutionnel  de  modiOer  ces  institutions 
de  manière  à  ne  pas  en  être  maltraités.  Nous  gardantes  le  si- 
lence, et  notre  respect  pour  la  Constitution  ne  se  démentit 
point. 

Depuis  cette  époque,  des  événements  terribles  sont  venus 
parler,  événements  qui  ont  pleinement  justiGé  nos  préoccu- 
pations antérieures.  Ces  malheurs  sont  tels  que  si,  dans  les 
pays  où  ils  arrivent,  on  s'en  prenoit  à  la  souveraineté  popu- 
laire d'où  ils  semblent  dériver,  V Indépendance  belge  elle-mémd 
(cet  aveu  lui  échappe)  se  garderoit  de  le  trouver  mauvais. 
«  Que  dans  ce  pays,  dit-elle,  les  hommes  les  plus  fermes,  les 
plus  libéraux  se  mettent  à  douter,  accusent  les  institutions 
qui  les  régissent,  s'en  prennent  à  la  souveraineté  populaire  et 
lui  contestent  ses  droits,  nous  le  comprenons.  Ils  ont  les  faits 
pour  eux,  ils  peuvent  dire  :  nous  trouvons  le  principe  mau- 
vais, parce  qu'il  a  actuellement  pour  nous  de  détestables  ré- 
sultats. »  Or  la  Belgique  est  régie  par  les  mômes  institutions, 
elle  est  sous  l'influence  des  mômes  principes.  Le  bon  sens  ne 
dit-il  pas  qu'elle  doit  être  prudente,  qu'elle  doit  user  de  toutes 
les  précautions,  qu'au  lieu  d'avancer  toujours  dans  la  voie  de 
la  démocratie,  elle  feroit  mieux  de  s'arrêter  et  de  reculer? 
Nous  avions  d'abord  espéré  que  notre  ministère  libéral  au- 
roit  montré  cette  sagesse,  et  que,  dans  l'intérêt  de  son  parti 
môme,  qui  n'avoit  plus  rien  à  demander,  il  s'appliqueroit  dé- 
sormais à  gouverner  impartialement  et  à  effacer  d'anciennes 
divisions.  Mais  c'est  tout  le  contraire  que  nous  avons  vu  arri- 
ver. L'élément  démocratique  de  nos  institutions  a  été  impru- 
demment développé.  On  s'est  tout  d'un  coup  avancé  vers  le 
suffrage  universel  autant  que  la  Constitution  le  permettoit. 
L'influence  désastreuse  du  journalisme  a  été  augmentée  par 
l'abolition  du  timbre.  Aujourd'hui,  pour  diminuer  Taction 
bienfaisante  de  la  religion  sur  la  jeunesse,  l'Etat  annonce  qu'il 
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va  faire  concurrence  au  clergé  dans  renseignement.  Les  esprits 
s'inquiètent,  le  pays  s^agite,  de  nombreuses  pétitions  se  signent 
et  arrivent  à  la  Chambre.  Du  côté  du  ministère,  on  s*irnte, 
on  se  fâche,  on  est  déterminé  à  marcher  en  avant... 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  Journal  historique  dé- 
fend la  cause  de  l'autorité,  et  reproduit  la  Lettre  Encyclique 
de  Grégoire  XVL 

Il  est  vrai  que,  pour  démontrer  la  nécessité  de  la  soumis- 
sion au  pouvoir,  U  s'appuie  sur  des  principes  qui  ne  sont  pas 
ceux  de  la  Constitution.  Sous  ce  rapport,  ilpeut  avoir  l'air  de 
contrarier  la  Constitution,.de  la  combattre.  Mais  si  vous  con- 
sidérez d'un  autre  côté,  que  le  principe  de  la  Constitution  est 
le  droit  suprême  de  la  multitude,  la  supériorité  du  peuplée 
la  Constitution ,  comme  Y  Indépendance  belge  l'a  parfaitement 
démontré,  vous  voyez  qu'il  faut  nécessairement  renoncer  à  ce 
principe,  et  que  l'autorité  avec  la  Constitution  ne  se  défend 
bien  qu'à  ce  prix. 

Cette  conclusion  est-elle  juste  ou  non  7 

L* Indépendance  belge  feint  de  ne  pas  comprendre  ce  que 
nous  entendons  par  autorité.  Elle  nous  deniande  ironique- 
ment si  c'est  la  tyrannie  ou  la  théocratie. 

Pour  ôter  jusqu'à  lombre  du  doute,  et  quoiqu'il  ne  soit 
pas  nécessaire  de  réfuter  de  grossières  plaisanteries,  nous  ré- 
pondons que  l'autorité  est  pour  nous  le  pouvoir  actuellement 
existant  dans  le  royaume  de  Belgique.  Et  maintenant  c'est  à 
Y  Indépendance  de  nous  dire  si  cette  autorité  est  la  tyrannie 
ou  la  théocratie.  Mais  telle  qu'eMe  est,  nous  la  déclarons  très- 
légitime  et  nous  exhortons  tout  le  peuple  catholique  à  la  res- 
pecter, à  s'y  soumettre  de  cceur,  selon  l'exemple  des  chré- 
tiens de  la  primitive  Eglise. 

Voilà  notre  doctrine,  voilà  dans  quel  esprit  nous  publions 
la  Lettre  Encyclique  de  Grégoire  XVI.  Et  c'est  ainsi  que 
nous  concilions  la  réprobation  des  principes  que  cette  Lettre 
condamne,  avec  nos  obligations  civiles. 

On  peut  s'obstiner,  après  cela,  à  nomnner  cette  pièce  un 
brandon  de  discorde.  Vesprit  de  vertige  et  d  erreur  peut  aller 
jusque-là  et  même  plus  loin. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  45    - 

NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Nous  ne  croyons  pos  devoir  cacher  h  nos  lecteurii 
qu'en  lerniin>int  noire  dernière  livraison,  nous  étions  tentés  de 
déposer  lii  plume  de  journaliste  et  de  metjre  fîn  à  ee  recueil, 
)iour  consacrer  le  loisir  qui  noas  reste  à  des  travaux  plus  sérieux 
qui  n'iippnrtiennent  pas  à  ta  presse  périodique,  travaux  com- 
mencés depuis  longtemps  et  que  nous  ne  trouvons  pat  le  temps 
d'achever. 

A  l'âge  on  nous  sommes,  et  après  trente  années  passées  dans 
Li  carrière  que  nous  parcourons,  les  motifH  purement  humaiiM 
d'une  telle  résolution  ne  nous  auroîent  pas  manqué..  .^laîs  comme 
ce  n*est  pas  d*après  ces  motifs  que  nous  réglons  n(»tre  conduite, 
et  que,  dans  les  circtmstances  où  »e  trouve  la  société,  nous  n'a- 
vons  pu  nous  rendre  le  témoignage  d'avoir  assez  fait  au  poste  qui 
nous  a  été  assigné,  nous  commençons  avec  courage  ce  nouveau 
volume,  en  mettant  toute  autre  considération  de  côté. 

Si  le  public  comprend  le  sacrifice  que  nous  fesons,  nous  Ten* 
gageons  a  se  demander  sérieusement  si,  de  son  côté,  il  n'a  pas  de 
devoirs  à  remplir.  Que  chacon  fasse  cet  examen  devant  Dieu,  el 
qu'on  ne  se  flatte  pas  légèrement.  Les  dangers  qui  nous  entourent 
sont  grands,  et  les  temps  sont  venus  où  les  honnêtes  gens  doivent 
payer  de  leur  personne. 

L'état  de  lu  presse  appelé  leor  attention  avant  tout.  Si  les 
catholiques  ne  trouvent  pas  le  moyen  de  l'améliorer,  nous  osons 
leur  prédire  que  leur  position  empirera  chaque  jour^  et  que,  d'ici 
à  quelques  années^  la  vieille  et  noble  Belgique  aura  peine  à  se 
reconnoitre. 

Il  faut  des  efforts  généreux  et  unanimes. 
—  La  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  moyen  à 
la  Chambre  des  Représentans,  prend  des  proportions  inusitées. 
Le  ministère  libéral  a  touché  la  fibre  sensible,  on  s'en  aperçoit 
facilement.  Mais  il  aime  mieux  se  faire  illusion  et  attiibuer  Tagi* 
tation  dont  il  est  témoin  à  toutes  sortes  de  manœuvres. 

Rendre  compte  des  discours  qui  se  prononcent,  des  brochures 
qui  se  publient^  des  pétitions  qui  arrivent^  c'est  ce  qui  nous  se- 
roit  difficile.  Parmi  les  feuilles  quotidiennes,  le  Journal  de  Bru' 
selles  se  distingue  dans  cette  occasion,  par  le  nombre  et  l'étendue 
des  articles  de  fond,  par  la  solidité  du  raisonnement,  par  des 
correspondances  substantielles  et  pai  des  suppléments  journa- 
liers qui  contiennent  des  pièces  de  choix  dignes  de  figurer  dans 
un  journal  grave  et  consciencieux» 
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Le  mois  prochain  et  aprèd  le  vote  de  la  Chambre,  nous  nous 
proposons  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  la  diftcussion  et  do  nous 
occuper  des  principaux  arguments  qui  se  développent  de  part 
et  d*au(re* 

—  Il  faut  signaler  aujourd'hui  même  on  des  moyens  employas 
par  M.Lebeau,  Pour  démontrer  la  nécessité  de  Tintervention  de 
l'Etat  dans  l'enseignement^  voici  le  prétendu  fait  dont  il  entre* 
tient  la  Chambre  : 

«  Vous  avez  souvenir,  dit  il ,  des  disputes  très-vives,  très-pas- 
»  sionnées,  qui  se  sont  élevées  dernièrenieut  entre  une  partie  de 
»  l'opinion  catholique  et  une  autre  partie  de  cette  opinion,  entre 
»  Louvain  et  l'organe  d'une  sociSiéfameuêe,  à  Toccasion  des  écrits 
1»  de  M.  de  Donald  sur  l'origine  des  idées  et  sur  l'enseignement 
a  philosophique.  Nuntur  et  Louvain,  sous  ce  rapport,  se  sont 
a  fait  une  guerre  acharnée,  une  guerre  accompagnée  d'exprès- 
M  sions  que  je  no  voudrois  pas  reproduire  ici.  Eh  bien,  Messieurs, 
^  je  le  oemande,  entré  cette  opinien  extrême  soutenue  à  Namur 
»  par  une  iociitè  fameuee  et  l'opinion  soutenue  à  Louvain,  bien 
«  des  pères  de  famille  préfèrent  envoyer  leurs  enfants  \  l'a* 
a  ihénée  de  Namur,  comme  restant  impartial  entre  tous  les  ex- 
»  trémes.» 

Vorgane  d^une  eoef M  fameuee,  dans  la  pensée  de  l'honorable 
Représentant,  c'est  notre  recueil,  c'est  \e  Journal  hietorique.  La 
discussion  philosophique  dont  il  parle,  auroit  lieu,  d'après  lui, 
entre  les  Jésuites  et  l'Université  catholique,  entre  Naïuur  et  Lou- 
vain. Nous  ne  parlons  pat  de  la  conclusion  qu'il  tire  du  fait,  puis- 
qu'elle n'est  que  ridicule.  Un  établissement  communal,  où  la 
philosophie  no  s'enseigne  pas,  devient  l'objet  des  préférences  des 
parents  qui  ne  preiuient  pomt  parti  dans  ce  débat  philostophique  I 

Il  faut  s'arrêter  au  mensonge,  à  l'invention  du  député  libériiL 

D'abord  fiour  Louvain,  c'est  un  fait  que,  depuis  plus  d*un  an, 
il  n'en  est  plus  même  question.  Le  débat  se  continue  entre  le 
Journal  hiêtorique  et  un  professeur  do  l'université  de  Liège*  De 
sorte  que,  si  notro  recueil  est  Vorgane  d*uMe  société  Jameuee,  c'est 
l'Etat  lui-même  qui  est  en  guerre  avec  les  Jésuites.  Et  par  consé- 
quent, les  pauvres  parents  qui  veulent  demeurer  neutres,  ne  sau- 
ront plus  que  faire... 

Quant  à  nous  personnellement,  nous  n'aurions  pas  a  nous 
plaindre  ;  et  supposer  que  \e  Journal  historique  est  l'œuvre  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  c'est  nous  faire  beaucoup  d'honneur.  Ce 
n'est  donc  pas  comme  une  injure  que  nous  repoussons  ce  men- 
Mmge;  et  si  le  faitavoit  la  moindre  réalité,  nous  en  conviendrions 
sans  peine.  A  cet  égard,  nous  ferons  observer  que,  lorsque  des 
membres  de  la  Société  écrivent  et  publient  quelque  chose,  ils  n'ont 
pas  l'habitude  de  se  cacher.  Dans  ce  moment,  plusieurs  Jésuites 
se  léunissent  pour  publier  un  journal  en  Italie,  et  leurs  noms 
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paroUsent  tout  au  long  (1).  Da  môme  chez  nous,  quand  des  Jë- 
auites  onl  cru  devoir  répondre  à  un  professeur  de  l'Université 
catholique,  ils  l'ont  fait  à  découvert,  sans  voile  ni  déguisement* 
Si  donc  ils  avoient  oru  devoir  se  mêler  de  la  discussion  philoso* 
phique  dont  il  est  question^  nous  ignorons  pour  quels  indlifs  ils 
auroient  fui  le  grand  jour. 

Du  reste,  il  nous  est  facile  de  prouver  que  tous  les  articles 
philosophiques,  qui  ont  été  publiés  au  nom  du  Journal hitlori que ^ 
sont  notre  seul  et  propre  ouvrage,  à  Texceptiou  seulement  de 
ceux  qui  portent  la  signature  d'un  respectable  doyen.  Le;*  preuves 
matérielles  sont  entre  nos  mains,  et  il  ne  liendroit  qu'à  M.  Le- 
beau  de  s'en  assurer. 

r*  —  Un  auguste  témoignage  est  venu  justifier  les  appréhensions 
des  pères  de  famille  et  les  encourager  à  persévérer  dans  les  sen- 
timents qui  peuvent  seuls  arrêter  la  désorganisation  dont  la  so* 
ciétéest  menacée.  Nous  savtms  de  science  certaine  que  Sa  Sain- 
teté Pie  IX,  s'entretenant  tout  dernièrement  avec  des  personnes 
de  sa  cour,  des  questions  d'enseignement  agitées  en  même  temps 
en  Irlande,  en  France  et  en  Belgique,  a  dit  que  le  projet  de  loi 
présenté  à  la  Chambre  belge  EST  UNE  VÉRITABLE  DECLARATION 
DE  GUERRE  A  L'INFLUENCE  DE  LA  RELIGION.  MAIS  QUE  CEST 
A  LA  SOCIÉTÉ  QUE  LES  BLESSURES  SERONT  FAITES. 

Ces  paroles  de  Pie  IX,  DONT  NOUS  GARANTISSONS  I/EXAC- 
TITUDE.  sont  bien  remarquables  ;  elles  sont  une  définition  exacte 
du  projet  de  loi;  elles  caractérisent  parfaitement  son  but,  sa  nature 
et  ses  conséquences.  Ce  jugement  du  pape  sur  le  malencontreux 
projet  de  loi  confirme  nos  pro[ires  impressions  ;  il  nous  encou- 
rage à  continuer  notre  opposition  avec  persévérance  ;  il  éclairera 
les  consciences  catholiques  qui  auroient  pu  hésiter  encore  et 
jettera  le  doute  au  moins,  nous  l'espérons,  dan^  ces  esprits  qui 
n'ont  pas  renoncé  ï  la  profession  du  catholicisme,  mais  que  iei 
préjugés  politiques  ont  égarés. 

(Journ.  iêBrux,) 

—  A  Foccasion  des  fêtes  jubilaires  qui  vont  avoir  lieu  a  Bruges, 
nous  rappelerons  qu'une  bonne  dissertation  historico-lhéologique 
«ur  la  précieuse  relique  du  Saint^Sang  se  trouve  dans  notre  pre- 
mier volume  p.  177.  Cette  relique  fut  portée  de  Jérusalem  à 
Bruges  en  1 150  ;  et  par  conséquent  il  y  a  aujourd'hui  700  ans. 
11  paroit  qu'un  grand  nombre  de  prélats  assisteront  à  ces  belles 
fêtes.  On  nomme  entr'autres,  les  archevêques  de  Malines,  de 
Cologne  et  de  Tyr,  les  évêques  d*Orléans,  de  Soissons,  de  Liège, 
de  Naraor,  de  Gand,  de  Curium,  de  Gerra,  etc.  Parmi  les  prédU 
cateurs  qui  se  feront  entendre,  on  cite  le   P*  de  Ravignan, 


(1)  Voy.  plut  loin  les  nwveïUê  lUUrairês. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  48  — 

Mgr  Dapftnioap  et  Mgr  Girsignîes ,  ëvéqne  de  Soissons.  Mgr  de 
Curium  et  Mgr  de  Gerra  prêcheront  en  hollandais. 

Le  dimanche  5  mai  1850,  â  S  heures  de  raprès-mîdî,  aura 
lieu  la  plantation  de   la   croix  du  iubilë  dans  la  chapelle  du 
St-Sang,  Le  lundi,  6  mai,  première  procession  solennfUe,  à  la- 
quelle assisteront  Sim  Emînence  le  cardinal-archevêque  de  Ma* 
linés,  tous  les  ëvèques  de  la  Belgique  et  plusieurs  prélats  étran- 
gers, précédés  d'un  nombreux  ciergé«   Oi>ns  cette   procession 
aeront  portées ,  outre  l'inapprëciable  trésor  du  Sang  de  Notre- 
Seigneur,  les  reliques  dei  sainte,  contenues  dans  les  précieuses 
châsses  que  possèdent  les  différentes  paroisses  de  la  ville;  elles 
aeront  entourées  de  cortèges  emblématiques  et  historiques.  Du 
7  mai  jusqVau  15  inclusivement,  les  paroisses  de  la  vide  feront 
le  matin,  chacune  à  leur  tour,  la  procession  ordinaire,  à  la  suite 
de  laquelle  sera  célébrée,  a  l'église  cathédrale,  une  messe  pon- 
tificale, suivie  d*un  sermon  françiiis,  p^ir  un  prédicateur  renom- 
mé. Tons  les  jours  dans  les  églises,  à  cimi  heures  du   soir,  il  y 
aura  salut  et  sermon.  Le  16  niui,  seconde  prooesM<m  solennelle 
semblable  à  celle  du  6.  Tous  les  jours  du  Jubilé,  depuis  quatre 
heures  et  demie  du  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir  (excepté 
rheure  de  la  Messe  Pontifical»),  la  sainte  relique  sera  exposée  à 
la  vénération  dc^  fidèles  dans  son  antique  chapelle.  Tous  ceux 
qui  visiteront  la  susdite  chapelle  pourront  y  gagner  une   if>d<il- 
gence  plénière,  par  forme  do  Jubilé,  accordée  par  S.  S*  Pie  IX, 
pourvu  que  s*étant  confessé  et  ayant  communié  ils  y  prient  aux 
fins  ordinaires.  Le  soir  du  16  mai  clôture  du  JubJé. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  rEêcaut,  feuille  de  Tournai  : 
«  Une  cérémonie  bien  intéressante  a  eu  beu  dimanche,  14  avril, 
en  l'église  de  Saint- Jacques.  Mgr  révéque  y  a  célébré  la  sainte 
Messe  pour  clôturer  les  exercices  d^inc  petite  mission  donnée 
aux  ouvriers  de  notre  ville  par  le  R.  P.  Besse  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Les  succès  de  cette  retraite,  qui  n*avoit  pu  être  annon- 
cée que  la  veille  de  8<m  ouverture,  sont  une  preuve  c<msolanle 
de  Tesprit  de  foi  qui  anime  la  classe  labtirieuse  de  Tournai,  et  do 
la  puissance  qu*exerce  sur  les  cœurs  la  parole  de  Dieu  malgré  les 
efi'urts  cimstants  des  ennemis  de  Tordro  et  de  la  religion .  Il  étoit 
solennel  et  plein  d'enseignement,  le  spectacle  offert  par  cette 
nombreuse  réunion  d'houmie^  ayant  au  milieu  d'eux  le  digue 
prélat  qui  les  affectionne  si  paternel  ement.  Sa  Grandeur  a  dis- 
tribué la  communion  pendant  le  saint  Sacrifice  et  donné  ensuite 
la  confirmation  à  quelques-uns  de  ceux  qu'il  vcnoit  de  nourrir 
spirituellement.  Puisse  le  souvenir  de  colle  solennité  demeurer 
longtemps  gravé  dans  le  cœur  de  ceux  qui  en  ont  été  témoins  et 
perpétuer  la  paix  '*i  le  bonheur  dans  les  f  uuilles  chrétiennes!  » 
—  Le  R.  P.  Récollet  Lefèvre,  de  Charlerui,  vient  de  partir  par 
ordre  de  bob  supérieurs  |iour  Jérusalem.  Ou  sait  que  lA  garde  du 
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Stiînt-Sépiilcre  est  confiée  aux  religieux  de  cet  ordre.  DepuTs 
plusieurs  années,  ces  religieux  appartiennent  exclusiveinent  ^ 
ritalie  ;  c*cst  la  première  ftiis  que  I«  Belgique  sera  représentée 
dans  ce  temple  où  Godefroid  do  Bouillon  fi'empressa  d'aller  re- 
mercier Dieu  desn  conquête,  et  où  il  eiit  l'honneur  insigne  d'ob* 
tenir  un  tombeau  que  l^neendie  do  1807  a  nialbeureuscinent  fuit 
dîs|)aroitre« 

—  M.  Martin,  curé  à  Vlytingen  (dioc.  de  Liège),  a  été  nommé 
curé  primaire  à  la  aiéine  iésidt*nce.  —  M.  iVIorenu,  curé  d*Oreye 
(même  dioc),  est  décédé  âgé  de  85  an^.  il  a  été  remplacé  par 
M.  Beriho,  curé  à  Bunoelles.  -*  M.  Pa  mien  lier,  Ti<Mire  à  Cou* 
thuin,  a  été  nommé  curé  à  St-Séverin.  M,  Garaf ,  vicaire  de  Seille«, 
remplace  M.  Parmentier  à  Couthuin.  —  M.  Dupont,  curé  de  la 
Xhavée,  aété  transféré  en  la  même  qualité  à  Yaux-suus  Chèvre- 
iuont. 

—  Le  Stimedi  Saint  Mgr  Tan  hevéqne  de  Tyr  a  fait  une  petite 
ordinaiiim.  La  ]i1upart  des  ordinands,  au  nombre  de  dciuzc,  ap- 
partenoietit  à  renseignement  ou  aux  communautés  religieuses. 

—  Mgr  révéque  de  Liège  a  commencé  le  14  avril  sa  tournée 
de  confirmation.  Sa  Grandeur  se  propose  également  de  consacrer 
cette  année  un  certain  nombre  d*églises.  Nous  rappelons  à  cet'.o 
occasicm  le  petit  ouvrage  publié  chez  iVl.  Spéc-Zclis  ayant  pour 
titre  :  Prûres  et  eèrétuoniet  pêur  la  dédicacé  ou  comêcraiion  d^utiê 
égiûe  selon  le  pontifical  Romain,  prix  75  centimes. 

—  Une  opératioa  aH>ez  difiicile  vient  de  se  faire  dans  Téglise 
Saint-Nicolas,  à  Liège.  Le  mnitre-autt*!  de  cette  église,  qui  pré* 
sente  un  volume  considérable  (10  mètres  de  l'ace  sur  18  de  hau* 
leur),  a  été  exhaussé  de  77  ceniimèlres  par  les  «oins  de  M.  Isam- 
bert,  maître  charpentier.  L'babile  ouvrier  a  employé  des  moyens 
d'exècuiion  31  surs  et  siângènieux,  qii'ils  ont  été  couronnés  d*un 
plein  succès.  La  masse  a  été  soulevée  et  exliaussée  en  bloc  d  une 
manière  si  .parfaite  q^i'aucua  des  objets  let^  plus  fragiles  qui  en 
font  partie  n^a  été  ai  brisé  ni  dérangé. 

—  M.  J.-B.  Capronier  vient  d*être  chargé  de  restaurer  Taduii- 
rable  verrière  du  16«  siècle,  qui  orne  la  clia{>eUe  de  Sl-Hubert, 
à  i'cglise  de  St-Jacques  à  Anvers,  et  reprpâcntant  la  Cène, 

—  Une  œuvre  d'art  remarquable  à  plus  d'un  litre  attire  de 
fiombieux  visiteurs  à  Téglise  Ste-Vérouique  à  Liège.  CVst  un 
iiiarche-pitd  d'autfl,  placé  dans  la  chapelle  de  la  Ste-ViergOi 
4;xécutè  par  M.  Bruno^  parqueCeur  à  Bruxelles,  Ce  nouveau  sys* 
téme,  d*uu  fini  parfait,  «enible  destiné  à  opèrfr  une  révolution 
clans  l'art  de  la  parqueterie.  Reproduisant,  à  Taide  d'un  assem* 
blage  de  beis  indigènes  et  étrangers  de  diverses  teintes,  et  avec  une 
exactitude  parfaite,  les  belles  mosaïques  italiennes,  il  a  uno  su- 
périorité incontestable  sur  tout  ce  qui  a  été  produit  jusqu'à  ce 
^4iui'«  Désormais  les  parquets  pourrout  rivaliser  avec  les  plafonds 
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dés splendides  demeures,  pour  la  beauté  et  rëlégance  des  orne- 
mentSy  et  même  des  peintores;  car  par  son  procédé,  M.  Brnno 
retrace  un  dessin  avec  les  couleurs  qui  lui  sont  propres,  sans 
autre  emploi  que  des  parcelles  de  bois  de  diverses  nuances  na- 
turelles. On  conçoit  sans  peine  qo'un  objet  quelconque,  soit  des- 
sin soit  peinture,  reproduit  de  cette  manière,  est  inaltërabloy 
puisqu^il  existe  invariablement  dans  toute  Tépaisseur  du  parquet, 
et  qu'alors  aucun  frottement  ne  peut  le  détériorer. 

Rome.  Le  Saint-Père  a  quitté  Portici  pour  rentrer  dans  ses 
Etats  le  4  avril  a  midi.  Il  étoît  accompagné  des  cardinaux  Anto- 
nelli  et  Dupont.  Un  convoi  spécial  du  chemin  de  fer  Ta  trans- 
porté avec  sa  suite  à  Caserte.  Le  lendemain  il  a  continué  le  voyngre 
avec  S.  M.  le  roi  Ferdinand  II,  qui  a  voulu  accompagner  son  hôte 
auguste  jusqu'aux  confins  de  ses  Etats.  Le  cortège  s*est  arrêté  à 
Sessa,  Terracina,Froiinone,  Velletri. 

Au  moment  de  la  séparation,  le  roi  et  le  duc  de  Calabre  se  je- 
tèrent aux  genoux  du  Souverain  Pontife  pour  les  lui  baiser  dévo- 
tement. Alors  le  prince,  toujours  à  genoux,  lui  demanda  sa  béné- 
diction. «Oui,  dit  le  Saint  Père,  je  vous  bénis;  je  bénis  votre 
famille  ;  je  bénis  votre  royaume  ;  je  bénis  votre  peuple.  Je  ne 
sanrois  que  rous  dire  pour  exprimer  ma  reconnoissance  de  Thos- 
pitalitéque  vous  m'avez  donnée. — Jen'airien  fait,  répondit  le  roi, 
qu'accomplir  le  devoir  d'un  chrétien.  —  Oui,  reprit  Pie  IX  d'une 
voix  émue,  votre  affection  filiale  a  été  grande  et  sincère,  n  Puis  il 
releva  le  roi,  le  pressa  sur  son  cœur  en  Tembrassant  tendrement 
et  remonta  dans  sa  voiture,  où  la  famille  royale  et  la  suite  vinrent 
lui  baiser  les  pieds. 

Le  vendredi'  12  avril  a  4  l|2  heures  de  Paprès-dinée  Pie  IX  est 
rentré  daas  sa  capitale ,  17  mois  moins  11  jours  après  i'avoir 
quittée.  Toute  la  population  étoit  allée  au-devant  de  lui.  En  tète 
du  cortège  s'avançoient  les  dragons  et  les  chasseurs  français.  Le 
général  en  chef  Baraguay-d'Hiiliers  étoit  a  la  droite  de  sa  voi- 
ture. L'infanterie  formant  la  haie  sur  son  passage,  présentoit  les 
armes  en  fléchissant  le  genou. 

Rien  ne  peut  exprimer  Penthouslasme  et  les  démonstrations 
d'amour  avec  lesquels  le  Saint-Père  a  été  reçu  ;  dès  que  sa  voiture 
a  paru  sur  la  place  Saint-Jean,  l'immense  population  qui  la  cou» 
▼roit,  soldats, peuple,  sont  tombés  è  genoux,  en  faisant  entendre 
les  cris  mille  fois  répétés  :  Sanlo  Padrê,  la  btnedisiune!  P^iva 
il  Sanio  Padrê  !  Fiva  il  Pupa  !  Et  en  même  temps  toutes  lescloches 
de  la  ville  se  sont  mises  en  branle.  Le  Saini-Père  est  entré  dans 
«on  église  de  Saint-Jean,  cette  église  mater  et  eaput  de  toutes  les 
autres  églises  de  la  ville  et  du  monde.  Il  a  prié  quelque  temps  de- 
vant le  Saint- Sacrement  ;  puis  il  est  monté  dans  sa  voiture  de  de- 
mi-gala, et  il  s'eut  dirigé  vers  Saint-Pierre  par  la  rue  del  Coloêiee^ 
Ja  place  dn  Santi  JpoêloU  et  la  tirada  Papa/0.  Les  acclamations 
et  les  démonstrations  qui  avoieut  accueilli  le  Pape  k  son  arrivée, 
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te smit  reproduites  rar  loute  la  ligne  suivie  par  le  eertege  ;  le  ca- 
non du  fort  Saint-Ange  a  annoncé  son  approche  de  la  place  Saint* 
Pierre.  L*émotion  de  la  population  ëtoit  au  comble  ;  un  grand 
nombre  de  personnes  fondoient  en  larmes  ;  le  Saint-Père  donnoit 
sa  bénédiction  avec  une  bonté  admirable,  et  tous  la  recevoient  à 
genouK,  les  soldats  comme  le  peuple  qui  éCoit  préseui.  Quand  le 
Saint-Père  a  mis  le  pied  sur  le  seuil  do  SaintPierre ,  les  com- 
mandements français  de  gtnou  à  terre  ont  retenti  sous  les  voûtes 
de  Fimniense  basilique;  les  tambours  ont  battu  au  champ,  et 
lorsque  le  silence  a  été  rétablira  chapelle  a  entonné  l'admirable 
antienne  JEcee  sacerdot  magnut.  Le  Saint-Père  a  donné  la  béné- 
diction du  Très  Saint  Sacrement,  et  cette  grande  et  mémorable 
journée  s^esi  «erminée  par  le  chant  du  Te  Deum,  Le  Pape  a  été 
suivi  dans  ses  appartements  parle  corps  diplomatique,  à  qui  il  a 
(ait  un  discours.  Le  Saint-Père  habitera  le  Vatican^ 

—  Le  Pape  a  mis  a  la  disposition  du  Cardinal-Vicaire  une 
somme  de  25,000  scudi  (125,000  frs).  i>ri8e  sur  sa  cassette  parti- 
cislière,  pour  être  distribuée  aux  pauvres.  S.  Em.  afin  de  faire 
parvenir  ce  secours  à  ceux  qui  en  ont  réellement  besoin  ,  a  ins- 
litné,  dans  chaque  paroisse,  une  commission  présidée  par  le  curé, 
et  chargée  de  rechercher  les  véritables  nécessiteux. 

—  Le  cardinal  Cadolini  j  archevêque  de  Ferrarc  ,  est  mort  le 
11  avril.  iJu  autre  cardinal,  Mgr  Pierre  Giraud  ,  archevêque  de 
Cambray,  est  décédé  le  17  à  tS  112  h.  du  niatin« 

Prusse.  Les  évêques  réunis  de  la  province  ecolésiastîque  de 
Cologne  viennent  d'adresser  au  clergé  une  courte  instruction  au 
sujet  du  serment  de  fidélité  à  prêter  à  la  nouvelle  cimstitution. 
Tout  ecclésiastique  a  qui  ce  serment  est  imposé,  devra,  avant  de 
ie  prêter,  adresser  à  l^utorité  la  déclaration  suivante  : 

«  J'informe  votre  ....  que  je  suis  disposé  à  prêter  le  serment 
à  la  Constitution  exigé  de  ma  part,  mais  je  me  considère  comme 
obligé  de  manifester  d'avance  dans  quelles  dispositions  j'accom- 
plis cet  acte  sacré.  Mon  opinion  est  que  le  nouveau  serment  ne 
porte  nulle  atteinte  aux  droits  de  l'Église  et  a  mes  devoirs  en- 
vers elle,  et  ne  peut  donc  modifier  ma  position  comme  ecclésias- 
tique. » 

Quant  aux  évêques,  ils  annoncent  qu'ils  «  ont  déposé  en  lieu 
convenable,  une  protestation  solennelle  en  faveur  des  droits  de 
r£gHse  qui  pourroient  être  menacés  par  la  Constitution.  )>  Cette 
pièce,  datée  de  Cologne  18  avril  1850,  porte  les  signatures  de 
rarchevèque  de  Cologne,  et  des  évêques  de  Trêves,  Paderborn  et 
Munster. 

Pays-Bas.  On  lit  dans  le  Staats- Courant  :  «  S.  S.  le  Pape, 
informé  par  Mgr  Relgrado,  son  internonco  apostolique  près  la 
cour  des  Pays-Bas,  des  malheurs  occasionnés  par  les  dernières 
inondations  dans  quelques  provinces  du  royaume  et  principale- 
ment dans  le  Brabant  septentrional,  et  vivement  ému  de  ces  affli- 
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grantos  nouvelles,  a  bien  voulu  venir  en  aido  aux  malheureusej) 
victimes  de  ce  sinistre.  Dans  ce  but,  Mgr  Tintemonce  apostolique 
a  remis,  au  nom  de  S.  S.,  entre  les  mains  du  Ministre  de  Tinté- 
rieur,  la  somme  de  10,000  fr.  (4,725 fl.)» 

— Une  lettre  adressée  h  Mgr  l'évêquedeCurium  par  Mgr  Grooff, 
évoque  de  Canée  et  Vicaire  apostolique  des  Indes  néerlandaiiies 
occidentales,  nous  donne  un  récit  détaillé  de  la  mort  prcmaturée 
de  M.  G.  H.  Ueiniuck.  prêtre  missionnaire  à  rétablissement  nommé 
Bniavin,  près  Paramaribo^  où  Ton  relègue  les  nègres  dits  ketmet^ 
ieUngen  {Boatêi,  frappés  de  la  contagion).  Ce  jeune  et  digne  mis- 
sionnaire, qui  n'étoit  âgé  que  de  35  ans,  est  décédé  le  18  octobre 
1849,  empoisonné  par  un  créole  nommé  André,  ivrogne  et  mau- 
vais sujet,  à  qui  on  avoii  défendu  d'introduire  des  boissons  fortes 
dans  rétablissement.  Par  cette  mort  funeste,  Téglise  des  pauvres 
négresse  trouve  provisoirement  formée.  Quanta  l'assassin,  il  4 
été  saisi  sur  le  champ  et  livré  a  la  justice. 

—  M,  A.  Heuvtdsy  vicaire  a  La  Haye,  a  été  nommé  curéàSch^gen, 

—  M.  J.  de  Wit,  premier  vicaire  à  Schyndel  (dioc.  de  Boisle- 
Duc),  a  été  nommé  curé  de  Handel. 

—  M.i.  B.  Beckersy  curé  à  Esch  (même  dioc),  est  décédé.  Son 
remplaçant  n'est  pas  encore  désigné. 

—  M.  Van  der  Sanden,  vicaire  à  Breda,  a  été  nommé  curé  de 
St-Antoine,|même  ville,  en  remplacement  de  Mgr  Van  Brcugel. 

—  M.  Gérard  van  Go>p,  curé  de  RijshergiMt  (vicariat  de  Brcda) 
et  doyen  du  district  du  même  nom,  et»t  décédé  le  SI  janvifT. 

—  La  populati(m  duroyaume  étoit,  au  19  novembre  18  lO,  de 
2,849,746  âmes. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

La  Congrégation  de  V Index  a  condamné  lea  ouvrocea  suitanta  par  décret  du 
23  murs  1860.  *^ 

Bilder  ans  Italien  von  I.  H.  Willimann  M.  C.  «  Hoc  esi  »  ItHlorum  Imaginea. 
Decr.  2ZmarHi  1860.  — Conrortiairitalia,ovTero  preparamciitiairinsurreaione. 
B$cr,  €od,  —  Lettere  filosofîche  délia  marchcsa  Huriaiiua  Florenxi  WaHciiiiglon. 
Decr,  9od.  — Le  Christianisme  expérimental,  par  AthanaseCuquerel,  un  des  pas- 
teurs de  l'église  réformée  de  Paris.  Dêor.  eod — La  Sconiuuica  del  Pof.olo  italiniio 
el  Papa  e  ai  suoi  3linistri,  scritta  da Carlo  Arduiiii.  Decr,  eod  — SulluConstilueute 
nimana,  discorso  preparalorio  alla  elesioue,  os&ia  progranmia  di  dcssiderj  diU' 
A\v.  Francescu  Carancini,  Présidente  del  Tribunale  di  prima  islaiiia  in  Ferrura, 
diretta  al  Circolo  popolare  di  Recanatt  sua  palria.  Decr,  S.  Officii  21  Jebruarii 
186».—  La  ricuperatioiie  délie  due  SoYranitâ,Oraxi(>ue  scriHuraleairAsseniblea 
roniana.  Dec.  S.  OgUii  2 1  feàrtmrii  185».  —  Aucior  u  Die  Kirchlichen  ZusiHude 
der  GcgeuATiirt  :  I/uc  esi:  Piœsens  stntus  Ecriesiœ,  von  I.  U.  Uirscher.  »  Prohiù. 
Dec.  die  '^6  octobiis  1849.  Laudaùililer  se  subjecit^  et  optt»  reprobazit,  —  Auvlor 
«  Dus  Kirchliche  )»ynu(ial-lnstiint  :  //oc  est  ;Ln.stitntnni  Sxnodule  eoclcîsmsli- 
iuui,  Yon  1).  F.  Haiz.  »  Prohib.  Decr.  die  2b  ocUtbriê  1840.  Laudabiliter  se  #116- 
Jectty  et  opue  reprohutcit.—  Auctor  «Coucordia  délia  ragioue  con  alcnne  inip«ir- 
tanlissmie  jrerità  caUoliche,os8ia  »  Propagaiione  del  peccato  originale,  e  prova 
direlta  delP  immacolalo  Cuiicepinieiilo  deila  Yergine  .sanlissima ,  suliiarementi 
sull  umana  liberté,  suUa  presenia  reale  di  Crislo  nell*  Eucaristia  ec.  Oiscorsodel 
Canonico  PictroCavalirriïiBologna,  1819. /'ro/uft.  /^ecr.  S,  Officii  die  19  de- 
<:entbris  18  :l).  Laudabiiilcr  se  mlijecit,  et  opue  reprobutU. 
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fflSTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 

JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  MOIS  p'atbil  1850. 


4.  Pie  IX  quitte  Porticî  pour  re- 
t»aroer  à  Rome. 

15.  Le  Pape  rentre  triomphaiit 
dan^  «a  capitale^  après  une  ab- 
sence de  près  de  18  mois  {voir 
noire  dernière  livr.  p.  50), 

16.  Horrible  catastrophe  â  An- 
gers. Le  pont  suspendu  dit  de  la 
Basse-Chalne  sur  la  Maine  ;  se 
rompt  pendant  que  le  premier 
bataillon  du  11*  léger  le  Iraver- 
solt.  Près  de  trois  cents  soldats  y 
perdent  la  vie. 

17.  I^  pape  reçoit  tous  les  offir 
cîers  français  de  la  garnison  de 
Eome  au  nombre  de  plus  de  800, 
le  général  Baraguayd'UlUiers  en 
tête,  et  leur  témoigne  sa  grati- 
tude. L*avant-veille  il  éloit  allé  vi* 
siter  les  soldais  blessés  et  malades 
à  rh6pital  St-André  (foir  p/us 
loin  tes  nouveNes), 

18.  Belle  et  imposanle  cérémo- 
nie à  Rome.  Le  Pape  bénit  so- 
lennellement Tarmée  française 
sur  la  place  Sl-Pierre. 

Ordonnance  de  l'empereur 
d'Autriche  relalivement  aux  af- 
faires ecclésiastiques  {F'oir  plus 
loin). 

24.  Un  décret  du  président  de 
la  république  française  réduit  le 
corps  d*armée  expéditionnaire  en 
Italie  à  une  division.  Le  général 
de  division  Gémeau,  commandant 
supérieur  des  5*  et  6«  divisions 
militaires  à  Lyon,  est  nommé  au 


commandement  de  cette  division 
d'occupation.  Le  général  Bara- 
guay-d'lliUier^  est  autorisé  à  re- 
venir en  France,  pour  siéger  i 
^Assemblée  législative. 

i7.  La  Grèce,  abandonnée  des 
grandes  puissances  qui  paroise 
soient  d'abord  la  soutenir,  accepte 
les  conditions  que  lui  impose 
l'Angleterre,  et  elle  s'engage  â 
lui  payer  une  somme  de  francs 
550,088,4»,  et  de  plus,  à  ne  faire 
aucune  réclamation  contre  le 
gouvernement  britannique,  à  rai- 
son des  pertes  et  avaries  résultant 
des  mesures  coercitives  exercéci 
par  IVscadre  anglaise. 

28.  Nouveau  succès  du  socia- 
lisme à  Paris  et  nouvelle  c  ons* 
ternation  des  honnêtes  gens.  Eu- 
gène Sue,  auteur  du  Juif  errant^ 
est  élu  membre  de  TAssemblée 
législative,  par  328,007  voix.  Son 
concurrent,  M.  Leclerc,  n*en  ob* 
tient  que  119,425. 

29.  Mgr  Fransoni,  archevêque 
de  Turin,  traduit  devant  les  tri* 
bunaux  latques  pour  a  voir  adressé 
à  son  clersé  une  circulaire  sur  la 
conduite  a  tenir  lorsque  Tau  tonte 
4  ivile  V  oudroit  appliquer  la  loi  par 
laquelle  est  abolie  Fimmunité  ec* 
clésiastique ,  demande  un  délai 
afin  qu'il  puisse  obtenir  du  Saint* 
Siège  rautortsation  nécessaire 
pour  (ComparoUrc. 


6 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^-    54  — 
AFFRANCHISSEMENT  DE  L'ÉGLISE  EN  AUTRICHE. 

RAPPORT  DE  H.  LE  COMTE  LÉON  DE  THUN,  MINISTRE 
DE  l'instruction  PURUQUR,  A  L'EMPEREUR. 

«  Sire, 
«  La  question  des  rapports  de  l'Etat  arec  TEglise  est  nne  des 
plus  importantes  da  gouvernement  de  V.  M.  ;  car  elle  touche  à 
la  fois  les  conTictions  religieuses,  le  droit  inattaquable  de  Kindi- 
vidu,  et  la  plus  puissante  des  forces  qui  contribuent  au  dëvelop* 
pement  des  peuples  et  des  Etat«,...  L*Etat  et  l'Eglise  ont  à  faire 
aux  mêmes  homme?.  L'Eglise  s'effi»rce  de  donner  nne  règle  à  la 
conscience  par  Tinfluence  de  la  religion.  L*Etat  a  reçu  la  mission 
sévère  de  protéger  le  droit,  et  d'employer  même  au  besoin  des 
moyens  coêrcitifs;  sa  puissance  est  pourtant  parnijsëe,  quand  le 
sentiment  du  devoir  ne  sert  pas  de  base  à  ses  institutions  (à  ses 
ordonnances).  D'un  autre  c6(é^  l'Eglise  s'adresse  à  l'Etat  pour  ob- 
tenir et  conserver  les  moyens  extérieurs  qui  peuvent  favoriser 
son  activité.  De  tout  côté  TEglise  et  TEtat  se  trouvent  donc  en 
contact.  C'càt  pourquoi  chaque  mouvement  qui  se  manifeste 
dans  le  domaine  de  Tune  des  deux  parties,  doit  réagir  sur  celui 
de  l'autre  et  produire  des  modifications  dans  leur  attitude  res- 
pective. Aussi  y  le  mouvement  qui  a  surpris  rAutriche,  ne  pou* 
voit  pas  laisser  intactes  les  relations  entre  l'Etat  et  l'Eglise.  Dans 
les  jours  de  fermentation  se  firent  entendre  de  différents  côtés 
de&  voix  qui ,  dans  des  vues  entièrement  opposées,  réclamoient 
et  réclament  encore  la  séparation  de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Mais 
le  gouvernement  de  Y.  M.,  qui  dans  le  moment  important  où  il 
donna  la  nouvelle  constitution  de  l'Autriche,  étoit  obligé  de  peser 
avec  calme  et  avec  prudence  les  vœux  et  les  exigences  si  variés 
et  si  multipliés,  ne  pouvoit  pas  consentir  à  se  prêter  à  un  arran» 
gement  qui  ne  s'est  réalisé  encore  dans  aucun  Etat  bien  organi* 
se.  Il  existe,  à  la  vérité,  des  pays  où  une  relation  régulière  n'est 
établie  qu'entre  l'Eglise  et  les  communes,  mais  non  entre  TEglise 
et  le  gouvernement,  entre  lesquels  tout  contact  est  même  soi* 
gnouseraent  évité  ;  et  cette  organisation  ne  manque  pas  de  défen* 
«ours,  quoiqu'elle  n'ait  encore  subi  nulle  part  l'épreuve  de  l'his* 
toire  basée  sur  des  siècles  ;  mais  elle  est  dans  tous  les  cas  en 
contradiction  avec  le  développement  historique ,  et  les  circons- 
tances actuelles  de  l'Autriche,  ce  qui  rend  son  exécution  impos- 
sible. Les  relations  entre  le  gouvernement  et  l'Eglise  en  Autriche 
pourroient  être  supprimées  en  apparence  ;  mais  aucune  puissance 
humaine  ne  seroit  capable  d'exécuter  cette  séparation  (réaliser 
cette  suppression). 
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))  Mais  poar  né  pas  refuser  les  modifications  devennes  ndces* 
saires  par  la.constitution,  ni  rompre  trop  précipitamment  le  passé, 
V.Bf.  chargea  le  conseil  des  miniftred  de  préparer  un  projet  pro> 
visoire.  Le  ministère,  prenant  en  considération  que  la  religion 
catholique  est  professée  par  le  plus  grand  nombre  des  sujets  de 
rAnCriobe,  crut  ne  pas  pouvoir  procéder  régulièrement  sans 
s'entendre  avec  les  autorités  légales  de  l^lise  catholique,  et 
incita  les  Evéques  à  s'assembler  à  Vienne  pour,  de  concert  avea 
le  gouvernement,  arrêter  les  bases  de  la  nouvelle  organisation. 

»  Les  déélarations  écrites  que  les  Evéques  présentèrent  au  mi- 
nistère ont  pour  objet  : 

»  1*  Une  déclaration  préliminaire  ; 

»  2<>  Le  gouvernement  et  Tadministration  des  églises,  les  em- 
plois et  le^  bénéfices  ecclésiastiques,  le  droit  de  patronage,  le 
concours  et  Texamen  descuré-s  et  le  service  divin  ; 

»  Z**  La  juridiction  ecclésiastique  ; 

»  4®  L'instruction  ; 

•  ,B^  Les  couvents^ 

»  6®  Les  mariages  ; 

n  7<*  Les  fonds  de  la  religion,  des  études  et  des  écoles  ; 

u  S^  Les  biens  des  bénéfices  et  de  l'Eglise. 

Il  L'Assemblée  des  Evéques,  en  soutenant  avec  zèle  les  droits 
de  l'Eglise,  a  prouvé  clairement  qu'elle  s'efforçoit  de  concilier 
la  validation  de  ces  droits  avec  les  intérêts  essentiels  constitutifs 
de  TEtat. 

»  La  question  des  fonds  de  la  religion,  des  études  et  des  écoles 
exige  des  éclaircissements  cireonstanciés  et  n'a  pas  encore  reçu 
de  solution.  L'administration  des  biens  et  revenus  des  églises  et 
des  affaires  de  patronage  est  réglée  par  les  réformes  qui  ont  rap- 
port  aux  autres  questions* 

»  Quant  aux  couvents,  les  Evéques  désirent  les  vivifier  et  ré- 
gulariser de  manière  qu'ils  répondent  aux  besoins  de  1  époque, 
conformément  à  tour  destination  eocléêiastiquo ;  et  les  abus  »  qui 
naissent  de  ce  que  plusieurs  ordres  ont  perdu  l'esprit  de  leur  ins- 
titution, rendent  leurs  efforts  très-louables.  Les  effets  de  cette 
organisation^  et  les  difficultés  qui  pourroient  en  naître,  de- 
mandent cependant  des  négociations  plus  sérieuses  sur  cette 
question* 

»  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  les  Evéques  catholiques  ré^ 
clament  des  changements  dans  la  législation  actuelle  sur  les  ma- 
riages. Les  surintendants  et  des  personnages  évangéliques ,  que 
le  gouvernement  a  également  consultés  sur  les  affaires  de  leurs 
coreligionnaires,  ont  manifesté  des  désirs  qui  méritent  d'être  pris 
en  considération. 

«  La  réunion  qui  a  eu  lieu  n'étoit  pas  un  synode  ecclésiastique, 
et  ne  pouvoit  donc  pas  imposer  à  ses  membres ,  et  encore  moins 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-    50  - 

h  leurs  successeurs,  une  obligation  légale  sur  l'observalion  des 
rësolulions  prises.  Pour  que  ces  résolutions  (conclusions)  servent 
partout  et  toujours  de  règle  aux  dispositions  (ordres)  des  Evèques, 
il  importe  qu*ontre  les  as.Mironces  de  ceux- ci,  elles  soient  accom- 
pagnées de  garanties.  Cette  garantie  ne  pourra  s'obtenir  mie  de 
concert  avec  le  Siège  apostolique,  bien  entendu  que  quelques- 
unes  des  questions  exigent  des  négociations  iiumédiates  avec  le 
Saint-Siège. 

•  Tous  ceux  qui  prennent  nne  part  vive  et  active  aux  affaires 
ecclésiastiques  y  attendent  avec  impatience  la  prompte  réalisa- 
tion des  promesses  contenues  dans  la  patente  du  4  mars,  et  quoî« 
que  le  délai  2>oit  justifié,  un  plus  long  retard  ne  pourroit  que  por- 
ter atteinte  à  la  confiance  et  aux  intentions  du  gouvernement. 
Au  re»te,  l'état  d'indéci»ion  réagit,  en  Paffoiblissant ,  .«'Ur  la  vie 
intérieure  de  TEglise  dont  le  développement  progressif  est  un  be- 
soin qui  a  été  toujours  et  généralement  senti,  tandis  que,  partout 
où  Tancien  ordre  des  choses  n'est  pas  en  harmonie  avec  les  nou- 
veaux principes,  et  se  trouve  ébranlé  parla  publication  de  ceux- 
ci,  les  personnes  qui  sont  à  la  tète  des  affaires  manquent  de  règles 
sûres  pour  se  guider  dans  la  conduite  qu'ils  ont  à  tenir  dans  les 
affaires  ecclésiastiques. 

»  Le  ministère  est  donc  d'avis  que  sans  autre  délai  les  ques- 
tions dont  la  solution  a  été  reconnue  possible  soient  résolues,  et 
que  quant  aux  autres  les  négociations  soient  continuées  avec 
réiitedes  Evéques,  et  que  les  préparatifs  pour  un  concordat  avec 
le  Saint-Siège  soient  faits. 

»  Dans  leur  article  prélimmiire  les  Evéques  ont  exprimé  le  vœu 
que  les  droits  légitimement  acquis  de  TEglise  catholique  soient 
reconnu!  et  protégés  ;  le  gouvernertient  de  Votre  Majesté  n'a  pas 
voulu  tromper  la  confiance  des  Evéques  ,  et  |>artant  du  principe 
que  les  convictions  qui  lient  l'homme  à  un  monde  supérieur  sont 
du  domAine  sacré  de  la  liberté,  il  s'abstint  d'agir,  même  médiate- 
nienl,  sur  ces  convictions,  dans  la  Supposition  qu'il  b'agit  de  con- 
victions vraiment  religieuses,  de  celles  enfin  qui  servent  d'appui 
aux  devoirs,  sans  la  con.«éoration  desquels  un  état  social  bien  or- 

?;anisé  est  impossible.  C'est  pourquoi  les  droits  civils  et  politiques 
urent  rendus  {indépendants  des  confessions  religieuses. 

»  L'Eglise  catholique  repose  sur  le  fondement  inébranlable  de 
lia  conviction,  qu'elle  a  reçu  par  (a  révélation  non-seulement  ses 
dogmes  et  sk  morale,  mais  même  les  principes  de  sa  constitution  ; 
elle  ne  peut  donc  pas,  comme  d'autres  sociétés  ,  changer  arbi- 
trairement ses  propres  lois.  Tout  Etat  qui  désire  prendre  des  dis- 
positions dans  ses  relations  afec  l'Eglise  catholique,  doit  par 
conséquent  reconnoitre  ces  lois ,  et  le  gouvernement  de  Votre 
Majesté  n'a  jamais  méconnu  cette  nécessité. 

a  La  législation  passée  qui  limitoit  les  rap]>orts  des  Evéques 
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avec  le  Saint-Siège,  avec  leurs  subordonnés  et  entre  eux-mêmes 
s'explique  par  la  situation  des  temps  où  elle  a  été  établie;  mais 
les  liioites  prisées  à  l'Eglise  n'auroient  jamais  pu  empêcher  seules 
les  abus  préjudiciables  à  PEtat,  et  elles  se  sont  toujours  roon« 
trées  impuissantes  quand  les  représentants  de  la  puissance  de 
TEglise  vouloient  en  abuser^  et  que  les  éyénements  politiques 
en  offroient  Toccasion ,  tandis  que  dans  d'autres  situations  elles 
dégénèrent  en  formalités  inutiles. 

9  Mais  eîles  paralf soient  aussi  toujours  la  salutaire  activité 
spontanée,  qui  n*est  produite  que  par  la  responsabilité  indé- 
pendante, et  entrelenoient  cet  esprit  de  défiance  et  de  soupçon, 
aussi  nuisible  à  TEtat  qu*à  l'Eglise.  Votre  IHajesté  a  banni  cet  es-* 
prit  funeste  de  la  législation  autrichienne;  le  maintenir  seule- 
ment vis-à-vis  de  PEglise  eût  été  aussi  indigne  du  gouYcrnement 
de  V.  M.,  qu'inconciliable  avec  les  droits  garantis  par  le  §  2  du 
4  mars. 

»  D'un  autre  côté^  l'union  qui  existe  entre  l'Etat  de  l'Autriche 
et  l'Eglise  catholique,  et  que  les  Evè|ues  ne  désirent  pas  voir 
interrompue ,  demande  que  ceux-ci  agissent  aussi  à  l'avenir  en 
bonne  intelligence  avec  le  gouvernement,  et  que  tous  les  écrits 
des  Evéqnes,  qui  auront  des  effets  extérieurs  ou  qui  doivent  être 
publiés,  soient  communiqués  en  même  temps  aux  autorités  com- 
pétentes. Si  d'ailleurs  les  Evêques  ne  sont  plus  obligés  de  se  ser- 
vir exclusivement  des  agents  impériaux  à  Borne  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  Saint-Siège,  il  est  cependant  désirable  qu'ils  se 
servent  de  leur  propre  choix  desdits  agents,  pour  éviter  les  in- 
convénients qu'entraîne  l'emploi  d'agents  intéressés. 

»  Los  Evêques  assemblés  ont  annoncé  qu'ils  pensent  faire  re- 
vivre les  conciles  provinciaux,  et  ils  ont  fait  entrevoir  leur  inten- 
tion de  rétablir,  sous  certaines  conditions,  les  synodes  diocé- 
sains. Le  gouvernement  autrichien  n'empêchera  pas  que  ces  réu- 
nions soient  rétablies  suus  les  conditions  prescrites  par  la  loi  de 
TEglise. 

I»  Il  esta  souhaiter  que  VEiat  et  VEglise^  dans  leur  juridiction 
respective,  ne  perdent  jamais  de  vue  Finséparabilité  de  leurs  in- 
térêts réciproques. 

»  Mais  il  y  a  aussi  dans  la  vie  de  famille,  des  cas  qui  exercent 
une  puissante  influence  sur  l'Etat,  et  que  celui-ci  ne  peut  néan- 
moins pas  soumettre  à  sa  décision ,  sans  anéantir  toute  liberté, 
et  sans  poursuivre  une  chose  absolument  impossible.  La  même 
choae  a  lieu  dans  l'Eglise.  On  ne  peut  pas  l'empêcher  plus  long- 
temps de  se  servir  d'une  man  ère  indépendante  de  la  puissance 
|)énale  qu'elle  peut  tirer  de  sa  propre  force,  et  exercer  sans  l'em- 
ploi de  la  contrainte  extérieure.  Mais  quand  elle  veut  que  ses  dé- 
cisions soient  exécutées  par  des  moyens  extérieurs  de  contrainte, 
l'Etal  ne  peut  lui  prêter  son  brus  sans  avoir  des  garanties  sur  lu 
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juste  procédure  dés  tribunaux  ei^clësiastiquei,  tant  faire  ses  ré- 
serves pour  conboifre  des  pièces  de  rinstrùction,  et  acquérir  là 
conviction  que  la  'pif'Océdùre  est  parfaiteinent  conforme  aux  lofs 
de  FEglise,  de«(tuelles  elle  dépend  Aéule»  Mais,  pins  11  est  accordé 
de  liberté  è  l'Eglise  dhus  IVmploi  de  sa  propre  puissance,  plus  il 
est  important  pour  FEtat  que  cette  puissance  ne  'soit  pas  confiée 
a  des  mains  qui  dn  abusent  d'une  manière  dangereuse  dans  uiie 
société  civile.  Si  un  tel  abus  devient  uu  délit  ou  lin  crime,  Ib 
coupable  tombe  sous  la  juridiction  civile.  Mais  te  membre  de  l'E- 
glise jouit  de  droits  par  l*abus  desquels  il  peut,  San ^  précisément 
encourir  les  lois  pénales  ,  devenir  dangereux  à  TEtat ,  et  aucun 
gouvernement  ne  peut  tolérer  un  tel  abus  sans  manquer  à  Fobli- 
gation  qui  lui  est  imposée' comme  gardien  de  Tordre. 

»  Le  gouvernement  de  Y.  M.  est  convaincu  que  les  Evêques 
procèdent  avec  le  plus  grand  soin  dans  le  ehoil  et  dans  la  sur- 
veillance des  ministres  de  TEglise  t  ainsi  que  dans  la  répression 
dés  abus  ;  et  dans  éette  supposition,  il  crOitétfe'teUu  par  l'estime 
qui  est  due  a  l'Eglise* cathorN}ile,  à  ce  qiie,  si  de  tristes  cas  d'abus 
et  de  répressionse  produisoiéni/il  soit  toujours  procédé  contrôles 
coupables,  d*aècord  et  en  bonne  intelligence  avec  l'Evéque  compé- 
tent ou  avec  le  Saint-Siège.  Conformément  aUx  désirs  deif  Evoques 
V.  M.  a  enjoint  aux  tribiinaux  civils  de  communiquer  aux  pre- 
miers ies  actes  de  la  procédure ,  en  cas  qu*ils  soient  demandés, 
afin  que  chaqUe'Evèque  puisse,  avant  d'infliger  une  peine  ecclé- 
siastique, jugrr  du  degré  de  culpabilité  de  l'acCUsé. 

n  Reste  à  parler  des  questions  dont  la  solution  eii  encore  pen- 
dante. 

»  Dans  leur  assemblée,  les  Evoques  reconnoissent  au  souverain 
le  droit  de  désigner  le  candidat  à  l'épiscopat;  cependant  ils  ne 
considèrent  ce  droit  que  comme  un  droit  purtmiêni  petêonnei ,  et 
se  croient  obligés,  par  les  raisons  (convenances)  politiques,  de 
formuler  le  vœu  respectueux  et  pressant  que  V.  M.  veuille  bien 
se  déclarer  disposée  a  ne  pas  exercer  le  droit  ci- dessus  men- 
tionné sans  a%oir  consulté  des  Evêques  catboliques,  et  sans 
prendre  l'avis  des  Evéques  de  la  province  ecclésiastique  i  laquelle 
appartient  le  siège  vacant.  Y.  M.,  reconnoissant  la  justice  de  cea 
décisions,  est  prèle  à  donnera  ce  sujet  une  déclaration  qui  puisse 
iranquilliser  ies  Evéques. 

M  Après  avoir  déclaré  que  dans  la  nomination  aux  emplois  et 
aux  bénéfices  ecclésiastiques,  on  n*aura  égard  qu*a  la  piété ,  aux 
connoissances  et  au  mérite^  et  que  pour  ceux  des  canonicats  qui 
exigent  encore  des  titres  de  noblesse,  on  conciliera  la  condition 
mentionnée  plusbaut,  avec  les  droits  acquis,  les  Evéques  déter- 
minent le  mode  de  concours  pour  la  nomination  des  curés,  et  dé- 
clarent que  pour  le  service  divin  et  pour  tout  ce  qui  s'y  rapporte, 
ilb  le  régleront  dans  les  limites  des  lois  générales  de  l'Etat,  et 
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qu^ls  ne  prendront  ponr  règle  que  Tesprit  et  les  lois  de  l'Egliâe 
catholique.  Le  conseil  des  iiiinisires  doit  reconnoitre  cette  prcten^ 
tion  des  Evéqùés  comme  fondée.  Les  Evèques  assemblés  ont  enfin 
exprimé  la  prière  que  le  gouvernement  de  V.  M.  ne  retire  pus  sa 
protection  à  la  célébration  du  dimancbe  et  dii  petit  nombre  des 
fêtes  catholiques,  et  éi1)f»3che  comme  par  le  passé  tout  ce  qui 
trouble  ta  sanctifièatioki  de  ces  jours. 

"»  Le  ministère  reconniJit  l^s  iuconi^énienls  qui  nahroient  si  cet 
objet  étuit  entièrement  soustr<iit  à  la  surveillance  de  la  poKce. 

»  En  attendant  lés  règlements  nouveaux  ,  Y.  M.  peut  ordonner 
qu'en  vertu  des' lois  exista nte^.  dans  les  lieux  où  la  fmpulation  ca- 
tholique forme  la  majorité,  la  réfëbration  (solennité)  des  dimanches 
et  des  fêtés  ne  soit  pas  troublée  par  des  travaux  bruyants  et  par 
un  coibnierce  public.  « 

ORDCÏimANCE  ÎMPélllAtE  RELATtTB  AU  HÉGLEMBKT  DES 
AFFAIRES  ECCLÉSIASTIQUES. 

tt  Conformément  aux  droits  garantis  a  l'Eglise  catholique  par 
le  §  2  de  la  patente  du  4  mars  1849,  l'accepte,  sur  la  proposition 
de  mon  Ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  et  de 
l'avis  de  mon  ministère  tout  entier,  les  dispositions  suivantes  pour 
tous  les  pays  de  mon  empire  auquel  s'applique  cette  patente  : 

»  §  1®'.  Aussi  bien  les  évèques  ^ue  les  ecclésiastiques  subor- 
dttnnésy  tous  sont  libres  de  s'adresser  au  Pape  et  de  recevoir  les 
décisions  et  ordonnances  du  Pape,  sans  être  tenus  à  demander 
l'assentiment  des  autorités  séculières. 

M  §  â.  Les  évèques  catholiques  sont  libres  d'adresser  des  ordres 
et  des  exhortation:»  à  leur  clergé  et  leurs  communes,  sur  des  ob- 
jets de  leur  compétence  et  dans  les  limites  de  celle-ci,  sans  auto* 
risation  préalable  de  l'autorité  de  TEtatpIs  sont  obligés  cepen- 
dant de  communiquer  à  cette  dernière  des  copies  de  leurs  or- 
donnances pour  autant  qu'elles  exerceront  des  effets  extérieurs 
ou  seront  répandues  dans  le  public;  ils  les  eommuniq'ieront  aux 
autorités  dans  le  ressort  desquelles  la  publication  ou  l'exécution 
aura  lieu. 

»  §  t.  Les  dispositions  qui  interdisoient  au  pouvoir  ecclésias- 
tique d'infliger  des  peines  n'ayant  aucune  influence  sur  les  droits 
civils,  sont  abolies. 

»  ^4.  Le  pouvoir  ecclésiastique  est  libre  de  suspendre  ou  de 
destituer,  dans  la  forme  prescrite  par  les  lois  de  rEglise,  ceux 
qui  ne  rempliroient  pas  leurs  fonctions  conformément  aux  de- 
voirs contractés  envers  elle,  et  de  leur  faire  perdre  les  revenus 
attachés  à  leur  emploi. 

»  §  5.  La  coopération  des  autorités  de  l'Etat  peut  être  invoquée 
pour  exécuter  un  arrêt  de  ce  genre^en  leur  prouvant  toutefois. 
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par  la  communication  des  actes,  que  raatorilë  ecclésiastique  a 
prooëdë  légalement. 

»  §  6.  Mon  Ministre  des  cultes  et  de  Hnstractlon  pablîqae  est 
chargé  de  l'exécution  de  ces  dispositions. 

»  Les  autorités  recevront  un  ordre  d'après  lequel,  si  un  prêtre 
caihoiique  abuse  de  sa  position  et  de  sa  compétence  en  matières 
ecclésiastiques^  d'une  manière  qui  nécessite  sa  destitution,  elles 
devont  se  mettre  d'accord  à  ce  sujet  ayeo  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques de  ce  prêtre. 

»  Le^  autorités  judiciaires  sont  tenues,  dans  le  cas  de  condam- 
nation d'un  prêtre  catholique  pour  crime  ou  délit,  de  commuai* 
quer  les  actes  à  l'évêque,  s*il  les  demande. 

n  Dans  la  nomination  desévêques,  qui  m'appartient,  j'use  d'un 
droit  dont  j'ai  hérité  de  mes  augustes  prédécesseurs,  et  que  je 
compte  exercer  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  et  de  l'Etal.  Afin  de  favo- 
riser le  bien  de  l'Eglise  dans  le  choix  de  la  personne,  je  serai  tou- 
jours prêt  à  écouter  les  conseils  des  évêques^surtou  t  de  ceux  dans  la 
province  ecclésiastique  desquels  se  trouvera  l'évêché  à  pourvoir. 
3>  Mon  Ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique  me  sou- 
mettra les  propositions  relatives  aux  formes  à  observer  |Kiur  l'oc- 
cupation des  emplois  ecclésiastiques. 

»  Quant  à  l'exécution  des  résolutions  prises  dans  la  réunion 
desévêques  touchant  les  conditions  requises  pour  obtenir  des 
places  de  chanome,  et  au  sujet  du  chapitre  électoral  d'OImutz 
et  Salzbourg,  les  évêques  seront  secondés  dans  ce  but  autant 
qu'il  dépendra  de  mon  gouvernement. 

•  Il  ne  sera  pas  mis  d'obstacle  aux  dispositions  adoptées  par 
la  réunion  des  évêques  au  sujet  des  examens,  sous  réserve  que 
ces  dispositions  ne  pourront  être  changées  sans  un  accord  avec  le 
gouvernement. 

»  J'agrée  que  chaque  évêque  soit  libre  de  régler  et  de  diriger 
le  service  divin  dans  son  diocèse,  dans  le  sens  des  résolutions 
prises  par  la  réunion  des  évêques. 

»  11  sera  enjoint  aux  autorités  de  veiller  sur  la  base  des  lois 
existantes,  a  ce  que,  dans  les  endroits  où  la  population  catho- 
lique est  en  majorité^  les  fêtes  du  dimanche  et  autres  solemni- 
tés  catholiques  ne  soient  pas  troublées  par  les  travaux  bruyants 
ou  un  commerce  public. 

»  Au  reste,  j  ai  pris  connoissanoe  du  contenu  du  mémoire  que 
m'a  présenté  la  reunion  des  évêques,  et  j'autorise  mon  ministre 
des  cultes  et  de  l'iustruction  puhlique  à  résoudre  les  questions 
qui  Y  sont  abordées  en  conformité  des  vues  développées  dans  son 
rapport.  Des  rapports  nie  seront  faits  le  plus  tôt  possible  sur  les 
questions  encore  non  résolues,  et,  si  un  accord  avec  le  Saint- 
biëge  est  nécessaire,  les  préparatifs  convenables  pour  cela  de- 
vront être  faits. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  fil  — 

n  Cet  accord  s'ëtendra  aussi  tur  le  règlement  de  Tinfluence  à 
donner  à  mon  gouvernement  pour  tenir  ékilgnés  des  emplois  ec- 
clésiastiques des  hommes  qui  pourroient  truuoler  Tordre  civil. 

•  Tienne,  le  I8a?iil  1860. 

9  Fbarçois-Josiph.  » 


DE  L'EXTÉRIORISME  MITIGÉ. 

KiPONSE  A  M.  TÀNDEL. 

(2f  article.  Voir  la  Uvr.  100  p.  48 1). 
a>iL  «LUTB  ras  toi  Btn^nA^LB ,  £ir  vmtkvjj  va  tjL^WLix  hmoMnm  tm 

YA&UB  QUE  YAH  A^tTÉLATlOir. 


Qu  Vst-ce  qu'ayiV  dans  les  êtres  créés?  Et  que  faut-il  entendre 
par  aeiion  ? 

A  cette  quesiiofi  le  grand  Leibniti  nous  répond  : 

»  J*ai  déjà  dit  que,  dans  la  rigueur  métaphysique,  prenant 
faction  f^our  ce  qui  arrive  à  la  euôeiance  epontanémeni  ei  de  eon 
propre  fonde,  tout  ce  qui  est  proprement  une  substance  ne  fait 
qu'agir  9  car  tout  lui  vient  d'elle-même  après  Dieu,  n'étanl  ptm 
j»ossible  qu'une  substance  créée  ait  de  l'influence  sur  une 
^utre  (1).  B 

Ce  qui  distingue  en  effet  les  être»  vivants  de  la  matière  brnte> 
.c'est  un  principe  intérieur,  au  moyeu  duquel  ils  «laissent  et  s« 
meuvent.  Les  corps  sans  vie  ne  se  meuvent  que  par  impulsion, 
c'est-à-dire,  par  un  mouvement  communiqué.  La  vie  est  un  fifin- 
cipe  actif,  et  la  substance  matérielle  qui  en  est  douée,  agit  dès- 
.  lors  par  elle-mèiiie.  Vivre  sans  agir  ne  se  conçoit  pa». 

La  question  de  la  spontanéité  semble  donc  résolue  par  la  na« 
ture  même  de  la  vie  en  général.  Vivre  c'est  agir,  ei  tout  ve  qui  eet 
proprement  une  euhelancenefait  qu'agir.  Or  Faction,  dans  la  ri- 
gueur métaphysique,  est  ce  qui  arrive  à  laenbêiance  epontanémeni 
■  et  de  eon  propre  fonda. 

Mais  on  demande  si  cette  activité  est  absoloe?  Et  il  est  évident 
que  non.  Les  êtres  vivants  ne  se  sont  pas  créés  eux-mêmes  ;  ils 
dépendent  donc  nécessairement  du  Créateur.  La  vie  leur  est 
communiquée  pour  un  temps;  et  quand  ils  ne  l'unt  plus,  leur 
activité  cesse  et  di«ipaioit. 

Cette  activité  est  donc,  en  premier  lieu,  bornée  et  limitée^ 
quant  à  sa  durée* 

{})  IVtntreavs  essais  sw  Penisndemeni  humai»  ^  p.  100,  édit.  d'Amsterdam 
'1765,  vol.  iu-4o. 
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Elle  l'est  encore  qaant  aux  organes  dont  elle  se  ^ert  et  qu'elle 
met  en  jeu.  Ces  organes  doivent  exister,  pour  que  le  principe 
actif  s'exerce  ;  ils  dofvent  être  nourris,  entretenus^  pour  qu'ils 
puissent  continuer  d'exister  et  do  servir. 

L'activité  dépend  donc  aussi  de  rorganisation,  comme  Torga- 
tion  elle-niême  dépend  du  monde  extérieur  pour  sa  conservation 
et  son  maintien. 

Nos  organes  sont  intérieurs  ou  extérieurs^  et  dans  le  nombre 
il  y  en  a  qui  fonctionnent  à  notre  insu.  Tels  sont  par  exemple  le 
cœur,  Testomac  et  les  poumons.  Ce  mouvement  que  nous  appe«> 
Ions  automatique  et  auquel  la  volonté  n'a  pas  de  part^  ne  consti* 
tue  point  l'activité  ou  la  spontanéité  dont  il  s'agit  ici. 

Parmi  nos  organes,  ceux  qui  obéissent  à  notre  volonté  et  qui 
noub  mettent  en  communication  avec  le  monde  extérieur^  ne 
peuvent  s'exercer  que  sur  les  objets  particuliers  qui  s'y  rap- 
portent. Ainsi  nos  yeux  ne  voient  qu'en  présence  des  choses  ren- 
dues vi»ibles  parla  lumière  ;  nos  oreilles  n'entendent  que  lorsque 
les  ondes  sonores  peuvent  arriver  jusqu'à  elles. 

Donc,  notre  activité  dépend  également  de  l'occasion,  des  cir- 
constances, des  faits  extérieurs. 

Il  est  de  plus  à  observer  que  nos  organes  ne  se  meuvent  qu'à 
l'aide  de  petits  filamens  appelés  nerfs,  et  peut-être  de  certains 
fluides  qui  les  parcourent.  Nous  vivons  d'ailleurs  entourés  d'un 
mélange  de  fluides,  dont  les  uns  se  communiquent  à  notre  sang, 
les  autres  à  notre  système  nerveux,  eto»  Telles  sont  les  conditions 
de  la  vie,  et  c'est  tout  ce  que  nous  savons  à  ce  sujet. 

Notre  activité  n'est  donc  pas  absolue,  et  ce  seroit  môme  une 
absurdité  de  supposer  le  contraire. 

Remarquons  que  l'activité  est  un  attribut  de  chacune  de  nos 
facultés.  Nos  facultés  sont  le  pouvoir  particulier  de  faire  telle 
ou  telle  chose,  de  no,us  conduire  de  telle  manière  pour  remplir 
notre  mi.-sion  ici-bas.  Chaque  faculté  répond  à  un  besoin  ;  si  le 
besoin  se  fait  sentir,  il  faut  que  la  faculté  entre  en  exercice  ;  si 
le  besoin  ne  se  fait  pas  kentir,  la  faculté  peut  rester  endormie  et 
même  entièrement  ignorée. 

Comment  donc  notre  nctiviié  pourroit-elie  être  absolue?  Et 
quel  sens  le  mot  absolu  auroit-il  ici  ? 

Il  s'agit  siuiplemont  de  savoir  si,  lorsque  les  conditions  énnmé- 
rées  plus  haut  sont  données,  nous  agissons  de  nous-mêmes  ou  non  ; 
et  si  nous  agissons  de  nous-mêmes,  il  nous  semble  que  ces  con- 
ditions n'empêchent  pas  que  notre  action  ne  soit  véritablement 
spontanée. 

Dans  quel  sens  donc  peut-on  dire  que  toute  action  est  une  rèae» 
tion,  ainsi  que  l'enseigne  M.  Tandel?  Dans  le  sens  que  la  matière 
brute  a  une  action  comme  les  ctres  vivants. 

Par  exemple ,  nous  avons  fait  observer  que  le  jeune  oiseaa 
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chante  sans  ravoir  appris ,  sans  avoir  entenda  ch-intor;  et  noiis 
en  concluons  natarellement  qu*il  chante  de  lui-môme  ,  qu'il 
chante  spontanément.  M.  Tandel  au  contraire  dit  que,  pour 
chanter  9  il  doit  mettre  enjeu  tels  muscles;  que  ces  muscles  dé- 
pendent de  tels  nerfs  ;  que  tes  nerfs  dépendent  de  certains  fluides  ; 
et  qn'en  conséquence  Tnction  de  chanter,  chez  Toiseau^  n'est 
qu'une  réaeiion.  Donc ,  Tinfluence  quelconque  attribuée  à  ces 
fluides  ,  est  appelée  aeiion  par  lui. 

Cette  dénomination  est-elle  juste?  Et  quand  il  s'agit  d*nne  exac- 
titude parfaite  dans  les  termes,  d'une  exactitude  philosophique, 
pouvons-nous  comparer  Taction  de  chanter  dans  l'oiseau  à  L'im- 
pression qu'on  le  suppose  recevoir  d'un  fluide  quelconque  ? 

D'un  autre  côté,  comme  touU  action  n'est  qu'une  réaction,  il  en 
résulte  que  Taction  prétendue  d'un  fluide  quelconque  sur  les 
nerfs  de  l'oiseau,  est  aussi  une  réaction,  et  que  l'énumération  de 
M.  Tandel  n'est  pas  complote.  Pour  éclairoir  la  matière  et  nous 
exposer  son  système  dans  son  ensemble,  il  n'auroit  pas  du  s'arrê- 
ter en  chemin.  L'action  du  fluide  sur  les  nerfs  par  quoi  est -elle 
déterminée?  Supposons  qu'il  s'agisse  de  l'électricité  ou  du  magné- 
tisme. Eh  bien  !  l'action  de  l'électricité  sur  les  nerfs  à  quelle  autre 
action  répond-elle?  Et  si  cette  autre  Action  peut  être  indiquée, 
nous  répétons  notre  demande,  et  nous  disons  :  Quel  est  l'agent  qui 
met  en  mouvement  cette  nouvelle  substance?...  Où  cela  nous  con- 
duira-t-il?  11  est  évident  que,  dans  ce  cas,  tous  les  êtres  créés 
s'influencent  mutuellement  et  que  nous  tournons  dans  un  cercle. 
D'après  ce  système,  une  première  substance  agit  sur  une  deuxième, 
la  deuxième  sur  une  troisième,  et  ainsi  de  suite;  et  quand  nous 
seronsarrivés  jusqu'à  la  fin  et  que  nous  aurons  épuisé  toute  la 
série?  des  êtres  qui  peuplent  et  forment  l'univers,  nous  tl^ouverons 
nécessairement  que  la  dernière  substance  agit  à  son  tour  sur  la 
première.  D'où  il  résulte  que  toutes  ces  suhstances,  qui  ne  tonc* 
tiennent  que  par  réaction,  composent  cependant  une  massse  qui 
agit  d'elle-même  et  a  une  action  propre.  D'après  cette  opinion, 
chaque  substance  en  particulier  dépend,  pour  scm  action,  d'une 
autre  substance;  mais  l'ensemble  est  indépendant  et  agit  de  lui- 
même. 

Doctrine  qui  nous  présente,  ce  semble,  un  vaste  système  de 
matérialisme,  de  fatalisme  ou  de  panthéisme.  Selon  cette  philo- 
sophie, si  je  1ère  mon  bras,  c'est  en  vertu  d'une  cause  externe 
qui  a  influencé  ou  excité  mon  activité  ;  si  je  ne  le  lève  pas  ,  c'est 
que  la  cause  externe  ne  s'est  pas  encore  présentée. 

Et  remarquons  bien  que,  de  cette  manière,  tous  les  êtres  sont 
confondus  et  qu'on  ne  distingue  plus  les  corps  organisés  de^  corps 
bruts.  L'activité  est  propre  à  tous,  et  nous  ne  voyons  plus  en  quoi 
l'action  de  la  créature  raisonnable  et  libre  diffère  de  celle  d'une 
pierre  ou  d'un  métal. 
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11  est  vrai  qii*il  y  a  une  aatre  manière  d'expliquer  la  vie  et  le 
mouvement  d'un  semblable  univers.  On  peut  aussi  supposer  qu'on 
premier  moteur,  qui  n'appartient  pas  au  monde  créé,  impres- 
sionne et  fait  agir  une  première  substance,  que  celle-ci  influence 
une  deuxième,  et  ainsi  de  suite*  Dans  ce  cas,  oii  ne  supprime  pas 
la  Divinité;  mais  on  fait  du  monde  one  immense  machine,  qui 
obéit  a  un  ressort  unique.  Le  résultat,  nëarimpins,  sera  le  même  ç 
ce  sera  toujours  le  fatalisme. 

Cette  conséquence  apparoit  surtout  quand  on  applique  la  pré* 
tendue  loi  dont  il  est  questioni  le  principe  de  la  réaction,  à 
l'ordre  moral»  C'est  la  difficulté  que  nous  avons  opposée  à  M*  Tan- 
del  dans  notre  livraison  179  (T.  XV,  p.  552).  «  En  généralisant 
ainsi,  disionsrnous  alors,  la  loi  des  influences  eitérieures  et  en 
soumettant  toute  action  à  la  nécessité  d'une  action  subie,  il  faut 
voir  comment  on  répondra  à  des  questions  plus  sérieuses.  Dans 
cette  nécessité  universelle  et  sous  l'empire  de  la  loi  générale,  Tètre 
raisonnable,  Thomme,  conservera-t>il  la  force  de  résister  a  Tao* 
tion  subie,  ou  ne  la  conservera-t-il  pas?  S'il  la  conserve  et  qu'il 
agisse  dans  un  sens  contraire,  alors  voila  une  action  qui  n'est  pas  le 
résultat  d'une  action  subie,  qui  n'est  pas  uneréaction,  et  le  principe 
est  déclaré  faux.  S'il  ne  conserve  pas  la  force  de  résister  a  l'action 
extérieure,  s'il  la  subit  nécessairement  et  qu'il  agisse  en  consé- 
quence, comment  est-il  libre  et  quel  compte  peut  il  avoir  à 
rendre  de  sa  conduite  ?  h 

M.  Tandel  paruit  avoir  voulu  répondre  à  cette  objection  dans 
sa  dernière  lettre  (/irr.  188,  p.  167),  et  il  importe  d'examiner  le 
raisonnement  qu'il  nous  présente  sur  ce  point  délicat. 

Il  commence  par  nous  accorder  que,  si  l'être  raisonnable  si;ibi(. 
nécessairement  l'influence  extérieure,  il  n'es^  pas  libre. 

(c  Etant  donnée,  dit-il,  l'action  extérieure,  l'excitation,  si  l'être 
qui  la  subit  ne  peut  point  ne  pas  réagir;  s'il  n'est  pas  maître  de 
sa  réaction,  s'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  l'arrêter,  de  la  suspendre 
£i  Même  de  la  refuser  eniikremênl^  alors  il  ne  sera  pas  Hbre,  »  £t  par 
congëquent,  voilà  le  fatalisme,  comme  nous  l'avons  dit. 

D'i^prèscela,  on  diroit  que  M.  Tandel,  qui  repousse  sans  doute 
le  fatalisme  comme  nous,  devroit  rejeter  également  le  piincipe 
qui  conduit  a  de  pareils  résultats. 

Voyons  comment  il  essaie  de  résoudre  cette  difficulté. 

Dans  la  réaction  chez  l'homme  fnoral  et  libre,  dit-il,  «  il  faut 
distinguer  deux  moments  :  le  moment  idéal,  qui  appartient  au 
centre,  à  l'âme,  et  le  moment  de  la  réalisation  complète  ou  de 
l'accomplissement,  qui  appartient  à  la  périphérie  ou  aux  or- 
ganes... Le  moment  idéal  de  la  réaction  est  ce  qu'on  appelle  le 
désir,  rappétition  en  général,  le  mouvement  involontnire  qui 
nous  porte  à  agir  de  telle  ou  de  telle  façon,  à  la  suite  d'une  im- 
]>ression  reçue,  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  En  arrêtant  la  réac* 
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f  ion,  à  cet  otat  de  simple  idéalité,  pour  sVn  rendre  compte  ;  en 
séparant  ce  moment  idéal  de  son  accom|ilissement  organique,  de 
l'acte  extérieur,  auquel  il  tend  naturellement,  puur  se  rendre 
compte  également  de  ce  dernier,  notre  âme  révèle  et  exerce  une 
puissance  évidemment  supérieure  à  celle  de  l'excitalion  qu*elle  a 
subie,  supérieure  par  conséquent  à  celle  des  agens  extérieurs 
dont  cette  excitation  est  partie...  Il  est  évident  en  effet  que  le 
moment  réel  de  la  réaation  (son  accomplissement,  son  dévelop- 
pement complet)  n'étant  plus  la  conséquence  nécessaire  de  la 
seule  existence  du  motif  qui  y  tend  (car  ils  ne  coïncident  plus), 
il  sera  du  nécessairement»  s'il  vient  à  exister,  à  une  autre  cause  ; 
et  que  celle-ci  ne  pourra  se  trouver  que  dans  le  principe  réel  de 
la  réaction,  qui  a  su  ^e  donner,  en  tant  que  principe,  une  exis* 
tence  distincte  de  son  existence  purement  organique,  c'est-à-dire 
dans  la  volonté.  » 

lious  ne  citons  pas  le  passage  tout  entier,  parce  qu*il  est  trop 
long;  mais  nous  engageons  le  leiUaur  à  le  relire  attentivement, 
pp.  S67  et  S68.  Nous  iToyons  cependant  reproduire  toute  la  subs- 
tance de  l'explication,  et  nous  avouons  ne  pas  la  comprendre.  Les 
deux  moments  dans  la  réaction  prouvent-iU,  seuls,  la  liberté  de 
l'homme?  Qu'un  temps  quelconque  s*écoule  entre  Texcitationet 
la  réaction,  entre  le  moment  idéal  et  le  moment  de  ta  réalisation 
deTacte,  cela  ne  démontre  pas,  ce  semble,  que  j*agis  volontai- 
rement, si  l'un  est  la  conséquence  nécessaire  de  l'autre.  Il  faut 
que  je  puisse  refuser  de  correspondre  à  l'excitation  et  agir  dans 
un  sens  contraire,  pour  que  je  sois  libre. 

M.  Tandel  semble  admettre  cela,  puii^qu'it  convient  q^p,  ««î 
l'être  raisonnable  n'a  pas  U  pouvoir  de  reftiser  entièrement  la  réac^ 
iiêH,  il  n'agit  pas  librement.  Mais  d'un  autre  côié,  il  soutient  que 
l'être  raisonnable  ft'tfs/;?as  le  maître  d'agir  au  dehors  sans  y  avoir 
éléeollieiti  par  une  action  du  dehors,  sans  une  excitation  ;  qu*il  ne 
peut  pas  empêcher  que  cette  excitation  ne  soit  accompagnée  d'une 
réaction  ;  car^  ajoute-til;  une  excitation  sans  réaction  n'en  serait 
pas  une. 

Nous  n'entreprenons  pas  de  concilier  ce«  diverses  propositions, 
et  nous  devons  regretter  que  M.  Tandel  n'ait  pas  éclairci  sa  doc< 
trine  par  un  seul  exemple. 

Si  toute  excitation  est  nécessairement  suivie  d'une  réaction,  si 
l'homme  nepeut  pas  empêcher  que  Vexcitation  ne  soit  accompagnée 
<f'iifie réftc^i4in,  comment  n-t-il  en  même  temps  le  pouvoir  de  refu- 
ser entièrement  la  réaction  ?  Il  nous  semble  que  voilà  une  contra- 
diction formelle. 

Appuyons-nous  sur  des  faits  ;  et  pour  être  clairs,  essayons  de 
suppléer  à  L'omission  que  nous  venons  de  signaler. 

Un  des  exemples  les  plus  connus  et  les  plu^remirquab'es  est 
celui  que  nous  trouvons  dans  rhistoiredu  jeune  et  chaste  Joseph. 
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Sa  beauté  IVxpose  au  plus  grand  danger  dans  la  maison  de  son 
maître.  La  femme  de  celui-ci  esinie  de  séduire  le  jeune  homme  ; 
et  un  jour  même,  pour  assouvir  sa  passion,  elle  le  saisit  par  le 
corps.  Voila  Faction  extérieure,  l'excitation,  la  provocation  di- 
recte* Si  une  excitation^  comme  dit  M.  Tandel,  est  toujours  ac~ 
compagnie  d'une  reaction,  il  est  évident  que  Joseph  doit  céder  ;  et 
alors  en  effet  le  crime  qu*il  commet,  n*est  qu'une  réaction.  Mais 
au  contraire  il  réfute  entièrement  la  réaction;  et  au  lieu  de  ré- 
pondre  a  la  séduction^  il  prend  la  fuite,  en  abandonnant  même 
son  manteau.  Voilà  une  action  absolument  opposée  è  Texciiation. 
D'où  part- elle?  Appartient-elle  à  Joseph  ou  au  monde  extérieur? 
Si  le  principe  de  M.  Tandel  est  vrai,  si  l'homme  n*estpas  le  maître 
d'agir  au  dehorê  sans  y  avoir  été  soUicité  par  une  action  du  dehore^ 
la  fuite  de  Joseph  est  une  simple  réaction  comme  son  crime  l'eût 
été.  £t  dans  ce  cas,  où  est  sa  liberté?  Où  est  son  tuérite,  sa  vertu, 
aa  chasteté  ?  Mais  cherchez  l'action  extérieure^  cherchez  i'excita« 
tion,  à  laquelle  ta  fuite  de  Joseph  ait  correspondu,  et  vous  ne  la 
trouverez  pas.  Direz-vous  qu'il  fuit,  parce  que  la  femme  adultère 
l'arrête?  JVlais  alors  l'excitation  auroit  deux  effets  contraires  :elle 
conduiroit  au  crime,  etelleconduiroit  à  la  fuite  du  crime  ;  ce  qui  est 
absurde.Non,  Joseph  s'éloigne  parce  qu'il  veut  demeurer  chaste, 
parce  qu'il  est  vertueux  ;  et  sa  vertu  est  un  principe  tout  intérieur. 

Voilà,  nous  senible-t-il,  comment  raisonne  le  bon  sens,  et  nous 
ne  connoissons  pas  d'autre  logique. 

On  peut,  à  la  vérité,  expliquer  la  fuite  de  Joseph  comme 
M.  Tandel  explique  la  natation  du  caneton,  qui  se  porte,  de  lui- 
même  vers  l'élément  liquide.  Ou  peut  dire  qu'il  fuit  parce  qu'il 
met  en  mouvement  ses  muscles  et  su  chirpente  osseuse  ;  que  ses 
muscles  obéissent  à  des  nerfs  j  que  ses  nerfs  sont  en  contact  avec 
l'air  extérieur,  avec  certains  fluides,  etc.  ;  et  qu'en  conséquence 
sa  fuite  n*est  en  définitive  qu'une  réaction.  Mais  si  Joseph  avoit 
consenti  à  la  sollicitation,  il  auroit  aussi  agi  à  l'aide  de  muscles 
et  de  nerfs,  il  auroit  obéi  à  la  même  cause  extérieure.  Donc,  la 
prétendue  excitation  attribuée  aux  éléments,  auroit  encore  deux 
effets  contraires  :  nouvelle  absui  dite.  £t  notez  bien  qu'elle  auroit 
deux  résultats  contraires  dans  une  et  même  personne,  dans  une 
et  même  circonstance.  Observation  qui  répend  d'avance  à  l'ob- 
jection qu'on  voudroit  tirer  de  ce  que  M.  Tandel  a  dit  que,  sous 
l'influence  d'une  seule  et  même  excitation,  il  peut  se  produire 
des  réactions  différentes,  selon  les  différents  caractères  des  êtres 
qui  y  sont  exposés.  Car  ici  il  n'est  pas  question  d'un  même  indi- 
vidu, comme  dans  l'exemple  que  nous  avons  choisi. 

11  résulte  donc  de  là,  que  le  principe  de  la  réaction  est  faux, 
ou  que  le  moude  créé  obéit  à  la  fatalité  et  qu'il  n'est  qu'une  vaste 
machine. 
Qu'un  veuille  bien  remarquer  que  nous  ne  nions  ni  les  influences 
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extërîeiires,  ni  les  rëactioni*.  Tout  le  inonde  sAÎt  que,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  les  êtres  organisés,  y  compris  notre  es[>ècey 
n'agissent  qu'à  la  suite  d^lne  excitation.  Ce  que  nous  nions,  c'est 
le  fait  érigé  en  doctrine^  en  principe.  Le  propre  de  Terreur  est  de 
généraliser,  départir  défaits  particuliers  pour  arriver  à  des  con- 
clusions qui  embrassent  tout.  Et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  faveur 
du  système  extérioriste,  comme  nous  le  montrerons  ultérieure- 
ment. 

Nous  disons  maintenant  que,  quand  le  principe  seroitTrai,  il 
n'y  auroit  pas  moyen  de  l'appliquer  au  fait  de  la  révélation  du 
langage.  Supposons  que  Thomme  ne  parle  qu'à  la  suite  d'une  ex- 
citation particulière,  d'une  action  tf^/^ri«tir«;  mais  alors  il  faut 
nécessairement  qu'on  nous  montre  cette  excitation,  cette  action 
dam  le  monde  extérieur.  Or,  nos  adversaires  soutiennent  précisé- 
ment que,  dans  la  nature  créée,  rien  n'est  capable  de  donner  la 
parole  à  Tbomme;  et  c'est  le  fond  même  de  leur  système.  Selon 
eux,  il  a  fallu  une  intervention  sumainrelle,  une  sollicitation 
divine,  pour  arriver  au  langage..* 

L'idée  de  soumettre  cette  intervention  à  une  loi  naturelle,  & 
une  loi  générale  qui  enibrasseroit  tous  les  êtres  organisés,  est 
sans  doute  le  poiut  le  plus  singulier  de  celle  discussion.  Et  si 
M.  Tandel  est  parvenu,  par  refTort  d'une  longue  et  pénible  ar- 
gumentation, à  le  faire  paroilre  moins  extraordinaire  ,  nous 
craignons  que  le  lecteur  n'y  ait  [»a8  compris  grand'chose. 

Ce  n'est  pas  que  le  langage ,  en  lui-même ,  ne  puisse  être  rat- 
tacbé  à  une  loi  générale.  Au  contraire ,  c'est  notre  opinion  ;  et 
le  bon  sens  le  dit  assez.  Quelle  est  cette  loi  générale?  C'est  celle 
qui  donne  à  touê  les  êtres  animés  des  signes  pour  s'entendre  entf^eux* 
Comment  vivroient-ils  ensemble,  comment  agiroient-ils  les  uns 
à  l'égard  des  autres  ,  sans  ce  moyen  ? 

Qu'il  nous  soit  permis  ,  à  ce  sujet,  de  citer  un  passage  curieux 
de  Michel  Montaigne,  passage  qui  développe  justement  la  re- 
marque que  nous  présentons  ici.  Son  naïf  et  vieux  langage  fera 
diversion  à  la  gravité  de  cette  matière. 

«  Quant  au  parler,  dil-il,  il  est  certain  que,  s*il  n*est  pasna^ 
iurel^  il  n'est  pas  nécessaire  (1).  Toutefois  je  croy  qu'un  enfant 
qu\in  auroit  nourry  en  pleine  solitude,  esloigné  de  tout  com- 
merce ,  qui  seroit  un  essay  mal-aisé  à  faire,  auroit  quelque  es- 
pèce de  parole  pour  exprimer  ses  conceptions  :  et  n^est  pas 
croyable  que  nature  nous  ait  refusé  ce  moyen  qu'elle  a  donné  à 
plusieurs  autres  animaux.  Car  qu'est-ce  autre  chose  que  parler^ 
cette  faculté  que  nous  leur  voyons  de  se  plaindre  et  de  se  res- 
jouir,  de  s'entr'appeller  au  secours,  se  convier  à  l'amour,  comme 

(I)  Eicellente  observation. 
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Ils  font  pur  Pasage  de  leur  voix  ?  Comment  ne  parlero.ient*elle8 
entr*elles?  Elles  parlent  bien  iinous,  et  nous  a  elles.  En  combien 
de  sortes  parlons-nous  à  nos  chiens  ,  et  ils  nous  répondent? 
D'autre  langage ,  d'autres  appellations  devi^oiK«-nous  avec  eux 
qu'avec  les  oyseaux  ,  avec  les  pourceaux,  les  bœufs ,  les  che- 
vaux :  et  changeons  d'idiome  selon  Tespèce  : 

Coii  per  entro  loro  ichiera  brana 
8'ammusa  Tuna  con  Paîtra  formica , 
Fone  à  spiar  lor  vita,  e  lor  fortuna. 

Il  me  semble  que  Lactance  attribue  aux  bestes,  non  le  parler 
seulement,  mais  le  rire  encore.  Et  la  difiërence  de  Langage, 
qui  se  void  entre  nous,  selon  la  différence  des  contrées  ,  elle  se 
trouve  aussi  aux  animaux  de  mesrae  espèce.  Aristote  allègue  à 
ce  propos  le  chant  divers  des  perdrix ,  selon  la  situation  des 
lieux  : 

.     •     •     •     ,     varinque  volucres 
Longé  alias  aliô  jaciunt  in  tempare  TOces , 
Et  partim  mutant  cura  tempestatibus  unà 
Raucisonos  cantus  (I). 

Mais  cela  est  k  sçavoir,  quel  langage  parleroit  cet  enf.^nt  :  et  ce 
qui  s*en  dit  par  divination  ,  n*a  pas  beaucoup  d'apparence.  Si 
on  m'allègue  contre  cette  opinion  que  les  sourds  naturels  ne 
parient  point,  j>  r6Sf?09ts  que  ce  n'est  paê  êeulemeni  pourn*avoir 
pu  recevoir  Vimirument  de  la  parole  par  les  oreilles ,  mais  plusioi 
pour  ce  que  le  sens  de  foUye,  duquel  ils  sont  privez ,  se  rapporte  à 
celuy  de  parler,  et  se  tiennent  ensemble  d*une  cousture  naturelle, 
£n  façon  que  ce  que  nous  parlons,  il  faut  que  nous  le  pariions 
premièrement  à  nous,  et  que  nous  le  faciuns  conner  au  dedans 
à  nos  oreilles,  avant  que  de  l'envoyer  aux  estrangères.  J'ay  dit 
tout  cecy,  pour  maintenir  cette  ressembLince  qu'il  y  a  aux 
choses  humaines,  et  pour  nous  ramener  et  joindre  à  la  presse. 
Nous  ne  sommes  ny  au  dessus,  ny  au  dessous  du  reste  :  tout  ce 
qui  est  sous  le  ciel,  dit  le  Sage,  court  une  loi  et  (oriuiie  pareille. 

Indupedita  suis  fatalibas  omnia  vtnclis. 
11  y  a  quelque  différence,  il  y  a  des  ordres  et  des  dcgrez;  mais 
c'est  sous  le  visage  d'une  mesme  nature  : 

.    .     .    res  quœque  suo  ritu  procedit ,  et  omnes 
Fœdere  natura)  certo  discrimina  servant. 

H  fant  contraindre  l'homme,  et  le  ranger  dans  les  barrières  de 
cette  police  (2).  » 

Tout  n'est  pas  exact  dans  ce  raisonnement  du  philosophe  fran- 
çais :  mais  le  fond  est  vrai.  Et  s'il  est  certain  que  tous  les  genres 
d'animaux  ont  des  signes  pour  s'entendre ,   un  rudiment  do 


{\)lMereiX.6, 

(2)  i:««at#,  L.  Il,  oh.  12. 
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langage  au  moinn,  îl  est  îropossibJe  que  l'homme,  le  pluf  nobîe 
de  tous,  n'ait  pas  le  sien.  Voilà  la  loi  générale,  loi  véritable  qne 
tout  le  monde  est  en  étot  de  vérifier  à  chaque  instant.  Quand  le 
chien  se  lève  sur  ses  pattes  de  derrière  pendant  que  je  suis  à 
table ,  qu'il  pose  ses  pieds  de  devant  sur  mes  genoux  et  qu'il  me 
regarde  d'un  air  suppliant  ,  ne  sais-je  pas  que  c'est  me  dire  : 
Donnez-moi ,  s'il  vous  plait ,  un  peu  de  ce  que  vous  mangez  ? 
Quand  il  aboie  en  dehors  do  l'aparteraeiit  et  qu'il  grate  a  la 
porte,  ne  suis-je  pas  averti  qu'il  me  prie  de  lui  ouvrir  et  de  le 
laisser  entrer?  Nous  ne  multiplierons  pas  ces  exemples,  qui  se 
présentent  par  milliers.  L'observation  de  Montaigne  :  Comment 
(Icsbestes)  ne  parleroieni-elleê  enir'elies?  elleê  parlent  bien  à 
nous  et  nous  à  ellet;  cette  observation  est  parfaitement  juste.  La 
conclusion,  qui  nous  concerne,  ne  Test  pas  moins  :  Et  n^eei 
pas  crotjahfe  que  nature  noue  ait  rejusi  ce  moyen  qu'elle  a  donné 
aux  autres  animaux. •• 

Or,  c^est  précisément  cette  loi  générale  que  ta  philosophie 
extérioriste  méconnoit,  et  a  la  place  de  laquelle  elle  nous  pré- 
sente une  loi  chimérique,  qui  ne  s'applique  pas  même  à  la 
question. 

Voyons  comment  M.  Tandela  tâché  de  justifier  ce  boulever* 
sèment  d'idées  et  de  rôles. 

Il  reoonnoit  avec  nous  que  les  animaux  exécutent  naturelle- 
ment tout  ce  qu'ils  font,  que  les  oiseaux  chantent  sans  l'avoir 
appris,  que  le  moindre  insecte  pourvoit  à  sa  subsistance  et  se 
bâtit  une  demeure  sans  maître  ni  enseignement,  etc.  Il  est  vrai 
qu'en  tout  cela  il  prétend  qu't7«  n^agissent  que  pair  réaction.  Le 
jeune  palmipède  qui  s'éliince  dans  Teau  dès  qu'il  la  voit  pour  la 
première  fois,  n'obéit  pas  simplement,  selon  M.  Tandel  ,  à  un 
principe  intérieur.  ZTne  action  extérieure  a  dû  provoquer  Taction 
de  1  animal  ;  l'air,  rëlectricité  ou  je  ne  sais  quel  autre  fluide 
s'est  nécessairement  trouvé  en  contact  avec  ses  papilles  ner- 
veuses ,  pour  qu^il  ait  pu  exercer  sa  faculté  de  nager.  Nous  ad- 
mettons volontiers  cette  observation;  et  dans  notre  langage, 
nous  disons  simplement  que,  pour  agir,  il  faut  vivre;  et  que 
pour  vivre ,  il  est  nécessaire  de  se  trouver  dans  le  milieu  où  la 
vie  est  possible.  Que  M.  Tandel  énonce  cette  vérité  élémentaire 
en  d'autres  termes,  qu'il  l'établisse  par  une  série  de  propositions 
scientifiques ,  cela  ne  fait  rien  à  la  chose  ,  et  il  suffit  qu'au  fond 
nous  soyons  d'accord  là-dessus. 

A  cet  égard  ,  la  différence  qui  se  trouve  entre  lui  et  nous,  con- 
siste en  ce  qu'il  donne  le  nom  d'excitation,  d'action  extérieure  h 
une  influence  supposée ,  à  un  contact  physique  dont  la  nullité , 
comme  cause  ou  excitatif,  se  démontre  aisément.  En  effet,  si  je 
ne  puis  respirer  et  vivre  qne  dans  la  couche  d'air  éf>ais  qui  en- 
veloppe  notre  globe ,  si  d'autres  fluides  imperceptibles  m'en- 
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tourent  et  ^l*ilnpr^gnent,  je  remarque  du  moini  que,  dans  le 
niéme  instant,  il  m'est  libre  d'exécuter  les  actions  les  plus  di- 
verses et  même  absolument  contraires.  Ainsi ,  au  moment  que  je 
\nu«  parle ,  fëoris  ou  je  dépose  la  plume  ^  je  me  lève  ou  je  m'as- 
sieds .  j'étends  le  bras  ou  je  le  plie  ,  etc.  Je  suis  donc  le  maître 
de  mes  mouvement?,  de  mes  actions,  et  les  corps  gazeux  ou  im- 
p(»ndérable8  auxquels  M.  Tandel  remonte  pour  trouver  le  mo- 
bile priihitif  de  mes  actions,  me  semblent,  en  eux-mêmes, 
aussi  indifiërents,  aussi  inertes  que  les  autres  corps  bruts  avec 
letiquels  je  suisen  contart.  A  quoi  MCexcitetit-iU,  s'ils  m'excitent 
en  même  temps  à  deux  choses  contraires ,  s'ils  me  proposent  à  la 
lots  le  pour  et  le  contre,  le  oui  et  le  non  ? 

Nous  consentons  volontiers  cependant  à  mettre  cette  difficul- 
culte  de  cô'ié,  et  a  examiner  le  raisonnement  de  M.  Tandel , 
comme  si  le  fait  qui  lui  sert  de  ftmdement^  étoit  réel. 

Supposons  donc  avec  lui  que  les  êtres  organisés,  dans  tous 
leurs  mouvements,  ne  fassent  jamais  que  réagir^  que  corres- 
pondre a  une  action  extérieure.  D'où  vient  alors  que,  dans  le 
monde  entier,  cette  excitation,  cette  action  extérieure  ne  s'aper- 
çoit pas  pour  l'acte  quiebt  Tobjetde  cette  discussion?  D'où  vient 
que  le  langage  humain  fait  seul  exception  à  cette  règle?  Et  com- 
ment Vexvitation  est-elle  une  loi  générale,  si  nul  phénomène  na^ 
turel  ne  tn  excite  à  parler  ? 

Ici  est  le  nœud  de  la  difficulté,  et  M.  Tandel  a  trop  de  pénétra- 
tion d'esprit  ptiur  ne  l'avuir  pas  senti. 

Il  nous  répond  que  l'excitation  a  des  nuances,  des  degrés  in- 
finis ;  qu'elle  varie  et  kc  règle  d'après  les  espèces  et  d'après  la 
nature  des  actions;  que  le  milieu  qui  doit  provoquer  l'exercice 
d'une  faculté  chez  un  être  quelconque,  est  un  milieu  spécial^ 
propre  à  la  nature  de  l'un  et  non  point  propre  à  la  nature  de 
l'autre,  etc. 

«  Nul  être  fini,  dît-il.  ne  devient  ce  qu'il  peut  devenir,  à  moins 
de  se  trouver  constamment  dans  un  rapport  faction  et  de  réac" 
iion  avec  le  monde  extérieur,  avec  certains  agents ,  qui  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  son  milieu,  et  qui  doivent,  tn  agissant  sur 
lui^  provoquer  sa  réaction,..  Le  seul  point  qui  reste  à  examiner 
est  de  savoir,  quel  genre  particulier  tVexcitation  réclame  l'exer- 
cice de  la  faculté  de  parler,  quel  est  le  milieu  spécial  où  l'homme 
doit  se  trouver  pour  que  cette  faculté  entre  eu  exercice.  Car  la 
faculté  de /)ar/#r  dans  Thomme  est  autre  chose  que  la  faculté  de 
chanter  dans  l'oiseau,  de  même  que  celle-ci  a  son  tour  est  autre 
chose  que  la  faculté  de  na^er  dans  le  caneton  ;  et  ilesi  probable ^ 
à  ne  cùnsidirer  que  Ue  faits  et  les  analogies  que  nom  présente  fouie 
la  nature,  que  chaque  catégorie  particulière  d'êtres  vivants  a  un 
fitilieuqui  lui  est  propre,  qui  est  en  haimonie  avec  sa  nature.  (1).  » 

(1)  Joum  hist,  MxT.  r86,  p.  180. 
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Ce  que  M.  Tandel  présente  ici  comme  prohabfe^  il  le  prêt  ente 
ailleurs  comme  certain,  comme  une  loi  du  monde  créé. 

«  L'étude  de  la  nature,  dit-il,  nous  a  appris  deux  choses.  La 
première  est  une  loi  dont  il  a  déjà  été  question  plusieurs  fois,  et 
d'après  laquelle  il  exhie  pour  chaque  espèce  d'êiree  vivante  un  mû- 
lieu  kare  duquel  elle  7ie  eauroU  exùter^  un  milieu  qui  lui  eet  propre. 
Qu'est-ce  à  dire,  sinfin  que  ce  milieu  doit  être  en  harmonie  avec 
la  nature  des  êtres  destinés  à  y  vivre,  et  varier  avec  eeile  na» 
iurel  (1)» 

"  M.  Tandel  part  donc  de  ce  fait,  de  cette  prétendue  gradation^ 
pour  arriver  insensiblement  au  milieu  divin  àoxii  il  soutient  que 
rhomme  a  besoin  pour  apprendre  à  parler.  D*après  cette  opinion, 
couinte  OR  vient  de  le  voir,  chaque  genre,  chaque  espèce  d'êtres 
vivants  auroit  son  milieu  spécial,  son  genre  d*exciiation;  et  l'ac- 
tion extérieure  qui  est  propre  à  faire  réagir  telle  catégorie  d*être8, 
seroit  incapable  de  faire  réagir  telle  autre.  Ainsi ,  par  exemple, 
le  milieu  qui  provoque  la  croissance  et  la  fructificaticm  chez  une 
plante,  ne  les  provoqueroit  pas  chez  une  autre;  ainsi,  le  milieu 
qui  excite  le  caquetage  nasillard  et  la  natation  chez  le  caneton, 
n'exciteroil  pas  le  gloussement  de  la  poule  ou  le  chant  du  coq; 
ainsi,  le  ramage  du  rossignol  seroit  dû  à  une  action  ^extérieure 
qui  ne  pourroit  faire  croasser  le  corbeau;  le  cheval  ne  seroit  point 
tenié  de  hennir  dans  la  prairie  où  la  vache  mugit,  etc.,  etc.,  etc. 
Remarquons  ,   avant  d'examiner  cet  étrange  système  à^harmo^ 
nie  et  d'appropriation,  qu'il  repose  cependant  sur  un  fond  de 
vérité.  Oui,  la  nature  nous  offre  des  influences  générales  qu'on 
ne  sauroit  nier,  influences  qui  tiennent  aux  climats,  aux  saisons, 
aux  eaux,  à  l'air,  à  l'exposition,  etc.  Ces  influences  n'ont  jamais 
été  niées;   et  les  observations   qu'Hippocrate  a  recueillies  sur 
cette  matière,  il  y  a  plus  de  vingt- trois  siècles  (2),  sont  fondées 
sur  une  expérience  qui  les  justifie  encore  aujourd'hui.  L'erreur 
consiste  dans  l'exagération.  Co  qui  est  vrai  en  gros  et  dans  un 
certain  ensemble,  devient  faux  quand  on  l'applique  aux  détails 
et  qu'on  Tétend  à  toutes  les  parties. 

Que  faut-il  entendre  par  le  milieu  dont  nous  parle  M.  Tandel? 
11  est  évident  que  c^est  une  certaine  partie  de  la  surface  de  la 
terre,  une  région  plus  ou  moins  grande,  un  lieu ,  un  endroit,  un 
quartier.  Or,  les  espèces  d'êtres  qui  composent  la  nature  orga- 
nisée, sont,  pour  ainsi  dire,  innombrables;  tous  les  jours  on  en 
découvre  de  nouvelles  ;  et  il  y  en  a  beaucoup  sans  doute  qui, 
par  leur  petitesse,  se  déroberont  toujours  à  nos  investigations. 

(I]  Joum.  hit  t.  liTr.  186,  p.  366. 

(8)  innOKPATOÏ2  TTtft  difô/f,  oWriJ»,  Têfemv  ;  ouvrage  prodigienx  et 
le  chef-d'œuvre  de  ce  grand  homme. 
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Si  chaque  espèce  devoit  ayoir  son  milteu  êpèciat,  noas  ne  croyons 
pas  que  cent  mondes  comme  le  nôtre  y  passent  suffire.  Il  y  a 
donc  d'abord  ici  une  impossibilité  physique. 

Remarquons  ensuite  que  M.  Tondel  n'a  pas  seulement  essayé 
de  justifier  cette  opinion.  ^Ntille  preuve,  nul  fait,  nul  exemple  à 
Tappui.  dLa  faculté  do  parler  dans  Thomme,  nous  a-t-il  dit,  est 
autre  chose  que  la  faculté  de  chanter  dans  l'oiseau,  de  même  que 
celle-ci  à  son  tour  est  autre  chose  que  la  faculté  de  nager  dans  le 
caneton;  et  chaque  catégorie  particulière  d'èlres  vivants  a  un 
milieu  qui  loi  est  f  propre.  »  Mais  il  ne  nous  a  pas  montré  cette 
diversité  de  milieux  ,  et  rien  no  prouve  chez  lui  que  l'oiseau  ne 
puisse  pas  mettre  en  exercice  sa  faculté  de  chanter  là  où  le  ca- 
nard manifeste  son  goût  naturel  pour  la  nat.'ition.  En  sorte  que 
\s\  ^radiitiun,  sur  laquelle  il  s*appuie  pour  établir  la  nécessité  d*un 
milieu  divin,  quant  à  la  faculté  de  [tarler,  n'est  qu'un  mot  dans 
ses  écrit.o,  qu'une  simple  supposition. 

Cependant  le  système  de  la  loi  générale,  appliquée  à  l'objet 
de  cette  discussion,  n'a  pas  d'autre  appui;  et  si  l'on  ne  démontre 
point  par  le  fait  que  les  facultés  naturelles  des  êtres  vivants  de- 
mandent chacune  un  milieu  spécial^  ce  système  croule  par  sa  base. 

Maïs  ce  seroit  peu  de  chose  que  Tabsence  de  preuves  et  de  dé- 
monstration chez  M.  Taiidel  ;  il  a  positivement  reconnu  et  établi 
le  contraire  ailleurs;  et  la  prétendue  gradation,  dont  il  fait  usage 
dans  la  dernière  de  ses  lettres,  se  trouve  réfutée  d' avance  dans 
une  de  $68  premières,  et  réfutée  en  détail. 

Cette  nouvelle  contradiction  mérite  une  attention  particulière; 
et  comme  elle  a  justement  pour  objet  le  point  principal  de  la  dis- 
cussion, il  faut  \it  reconnoitre  et  l'apprécier  exactement. 

Au  commencement^  M.  Tandel  s^Utachoit  à  prouver  que  5a 
spontanéité récep lit e  ne  laissoit  pas  d'être  une  vraie  spontanéité; 
et  comme  il  avoii  à  craindre  qu'en  assignant  à  chaque  faculté  ou  à 
chaque  être  \xïi  milieu  spécial ^  il  ne  parût  établir  un  lien  trop 
étroit  entre  l'excitation  et  la  réaction,  et  les  rattacher  ensemble 
comme  l'effet  s'attache  à  sa  cause,  il  eut  soin  de  se  faire  à  lui- 
même  une  objection  à  ce  sujet  et  d'y  répondre  assez  longuement. 

Après  nous  avoir  donc  prouvé  à  sa  manière  que  la  natation 
spontanée  du  caneton  est  une  simple  réaction,  il  continue  de  cette 
manière  : 

«(  S'il  en  est  ainsi,  direz-vous  peut  être  malgré  cela  (et  toqs  le 
dites  en  effet),  si  les  actes  du  caneton  sont  Veffet  et  le  résultat  des 
actions  qu'il  subit,  que  reste- til  pour  la  spontanéité?  Il  rebte 
toute  la  part  que  vous  lui  faites  vous-même.  Il  reste  que  le  cane- 
ton et  la  poule,  placés  dans  le  même  milieu  et  subissant  eaaetement 
les  mêmes  influevces,  y  répondent  cependant  de  la  manière  la  plus 
dfffirenfe  ;  absolument  comme  deux  plantes  de  nature  diverse,  et  qui 
sont  exposées  aux  mêtnes  influences  atmosphériques,  s'approprient  ce 
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milieu  chacune  à  sa  manière^  et  donnent  des  produits  qui,  par  leurê 
propriétés  physiques  et  chimiques ,  présentent  la  plus  grande  diffé- 
rence i  —  ou  bien  encore  comme  deux  enfans ,  nés  des  mêmes 
parens ,  élevés  et  instruits  par  les  mêmes  maîtres  et  dans  les 
mêmes  écoles,  développent  cependant  un  caractère,  des  qualités 
et  des  talents,  qui  accusent  dans  chacun  un  fond  individuel  qu*il 
ne  tient  que  de  lui-même,  et  qui  se  manifeste  précisément  en  do- 
mînnnt  les  influences  extérieures.  Il  reste,  comme  dit  Tiedmann, 
que  les  phénomènes  de  la  vie  se  prononcent  d'une  manière  spé- 
ciale et  uniforme  dans  chaque  être  organisé,  malgré  la  diversité 
des  excitations,  e/ çi/«  des  corps  vivants  différents  déploient  une 
activité  différente  au  mil'uu  du  même  monde  extérieur  (i  ).  » 

Ici,  comme  on  voit,  les  êtres  de  nature  diverse ,  placés  dans  le 
ndm^  milieu  et  subissant  exactement  les  mêmes  influences^  y  ré^ 
pondent  cependant  et  réagissent  de  la  man  ère  la  plus  différente» 

Il  résulte  de  là  que,  quoique  «la  faculté  de  parler  dans 
l'homme  soit  antre  chose  que  la  facilté  de  chanter  dans  l'oiseau, 
de  même  que  celle-ci  est  autre  chose  que  la  faculté  de  nayer  dans 
le  caneton,»  ces  trois  facultés  peuvent  cependant  et  doivent 
pouvoir  réagir  et  se  manifester  dans  un  même  milieu, 

Mais  alors  que  deviennent  la  loi  générale  et  tout  le  système 
philosophique  de  la  révélation  du  langage? 

C'est  ce  que  M.  T^ndel  a  parfaitement  compris,  mais  compris 
un  peu  tard.  Obligé  finalement  de  nous  expliquer  comment  un 
milieu  surnaturel  et  divin  est  requis  pour  la  faculté  déparier,  tau- 
dis qu'un  milieu  physique  et  naturel  ^u^i  pour  faire  réagir  les  fa- 
cultés des  êtres  en  général,  il  s'est  aperçu  que,  pour  franchir  ce 
saut,  il  falloit  s'y  préparer  peu  à  peu  et  prendre  ses  mesures. 
Mais  ces  préparatifs  exigeoient  une  rectification,  une  rétracta- 
tion... Après  avoir  donc  établi  formellement  que  les  êtres  de  na^ 
turc  diverse  f  subissant  exactement  les  mêmes  influences^  y  répou" 
dotent  de  la  manière  la  plus  différente,  il  a  fallu  soutenir,  par  une 
doctrine  diamétralement  o\i[)0&ée  ^  que  chaque  espèce  d  êtres  vi* 
vants  demandoit  un  milieu  propre  et  spécial  y  c'est-à-dire,  que  ce 
milieu  devait  varier  avec  la  nature  de  chacune. 

Telle  est  la  destinée  des  systèmes  bâtis  sur  des  fondements  rui- 
neux. On  ne  peut  les  défendre  que  par  des  contradictions. 

Nous  n'ajouterons  plus  rien  a  ces  réflexions,  et  nous  renonçons 
même  à  les  résumer  et  à  en  tirer  les  conclusions.  Elles  sont  assez 
claires,  et  le  lecteur  aura  maintenant  une  juste  idée  de  la  loi  gé^ 
nèrale,  qui  nous  est  opposée  dans  cette  discussion. 

D'ailleuri  nous  n'avons  pas  fini.  Car  M.  Tuiidel,  en  cherchant 
les  applications  de  cette  prétendue  loi  et  en  voulu  ni  l'éttndre  du 

(l)/oi<ni.*M<.T.XV.p.6l3. 
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inonde  créé  à  U  Divinité  iTiême,  devoît  Bnni  montrer  que  le 
phénomène  du  langage  renferme  quelque  chose  de  myRtérieiix, 
de  supérieur  a  TinteUigenoe  humAÎiie.  Il  falioit  en  conséquence 
établir  que  nous  iravuns  de  nous-mêmes  ni  la  raison,  ni  la  pensée. 
Car,  si  nous  pensons^  il  est  certain  que  nous  parlons  ;  et  tous  les 
êtres  vivants  sont  en  état  d'exprimer  par  des  actes  extérieurs,  par 
des  signes»  ce  qu*ilft  sentent  intérieurement. 

C*estce  qui  a  forcé  M.Tandel  de  nous  donner  de  la  pensée, âe\a 
raison  ^  du  langage,  des  définitions  particulières  que  nous  avons  à 
examiner. 

Cet  examen  complétera  notre  réfutation ,  et  nous  espérons 
qu'après  cela,  la  philosophie  extérioriste  sera  généralement  ap- 
préciée comme  elle  le  mérite. 


PROJET  DE  LOI  SUR  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN. 

PÉTITION  DES  ÉVÈQUES  BELGES  AU  SÉNAT. 

Messieurs, 

C*est  avec  un  profond  sentiment  de  douleur  que  nous  avons  vu 
présenter  à  vos  délihérations  le  projet  de  loi  sur  Tinstruction 
moyenne,  voté  parla  Chambre  des  Représentants, parce  que,  no- 
nobpttnt  les  modifications  qu'il  a  subies,  ce  projet  attribue  au 
gouvernement  un  pouvoir  réel  en  matière  spirituelle,  et  blesse 
grièvement  les  droits  de  TEglise. 

I.  Le  projet,  d'après  les  déclarations  formelles  du  ministère,  ne 
reconnoit  pas  le  droit  des  évêques  d'entrer  dans  les  écoles 
moyennes  à  titre  df autorité» 

Cependant,  cVstaux  apôtres  seuls,  et  à  1eur4  successeurs,  les 
évêques,  que  Jésus-Christ  a  dit  :  AVez^  enseignes  toutes  les  na* 
tiens...,  apprenez-leur  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé. 
Ainsi,  enseigner  les  vérités  de  la  foi  et  les  préceptes  de  la  morale 
évangélique  est  un  droit  qui  n'appartient  qu'à  l'autorité  spiri- 
tuelle ;  et  dès  lors,  c'est  à  titre  d'autorité  que  les  évêques  catho- 
liques, ou  leurs  délégués,  doivent  donner  renseignement  reli- 
gieux et  moral  dans  les  établissements  d'instruction  moyenne* 
La  loi  sur  Finstruction  moyenne,  pas  plus  que  la  loi  sur  l'ins- 
truction primaire,  ne  peut  être  équivoque  sur  ce  principe  fonda- 
mental. 

A  Dieu  ne  plaise,  messieurs,  que  nous  contestions  à  l'autorité 
civile  son  iridépendance;  mais  elle  est,  et  elle  sera  toujours  vraie, 
cette  parole  célèbre  du  pape  Gélase  â  l'empereur  Anastase  :  Le 
monde  est  gouverné  par  deux  autorités,  V autorité  spirituelle  etVau^ 
torité  civile.  Elles  sont  l'une  et  Vautre  souvsraines,  absolues  et  sans 
dépendance  dans  les  choses  de  leur  ressort. 
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S^il  est  dos  matières  mixtes,  il  faut^  pour  les  rëgler,  entre  les 
deux  autorités,  unUm,  entente  et  mutuel  occord  ;  et  la  loi  sur 
rinstruction  primaire  a  prouvé  que  cette  harmonie,  si  désirable, 
si  utile^  si  nécessaire  même  au  bonheur  du  p  lys,  n*est  pas  diffi- 
cile à  obtenir  de  notre  part. 

II.  En  réservant  au  gouvernement  la  nomination  de  tout  le  per- 
sonnel des  établissements  d'instruction  moyenne^  le  projet  de 
loi  lui  accorde,  contrairement  à  l'art  16  de  la  Constitution,  le 
pouvoir  de  nommer  des  ministres  duculte^  chargés  de  renseigne- 
ment religieux;  car,  dan<i  les  établissements  d'instruction 
moyenne,  l'enseignement  de  la  religion  et  delà  morale  demande 
des  développements  qui  ne  peuvent  être  donnés  que  par  des  ec- 
clésiastiques. 

La  nomination  de  ces  ecclésiastiques  nous  appartient  ;  nous  ne 
saurions  renoncer  à  un  droit  inhérent  àTépiscopat,  que  la  Cons- 
titution elle-même  reconnolt  et  garantit.  Mais  si  la  loi  est  telle 
que  rien  ne  nous  em|>êche  de  concourir  à  son  exécution,  nous  fe- 
rons en  sorte  qu*en  usant  de  ce  droit,  nos  choix  ne  tombent  que 
sur  des  hommes  agréables  à  Puutoriié  civile;  comme  nous  nous 
attendrons'  à  ce  que  celle-ci  ne  nomme  professeurs  que  des 
hommes  sincèrement  religieux,  pnipres  à  former,  avec  les  mi- 
nistres du  culte,  un  personnel  homogène,  afin  qu'il  y  ait,  pour 
l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse,  unité  de  vues  et  d'action; 
c'est  là  une  condition  essentielle  au  succès  des  établissements,  à 
la  réussite  de  Téducaiion  et  au  bonheur  des  familles. 

UL  En  attribuant  au  gouvernement  la  direction  absolue  do 
l'enseignement  moyen  dans  ses  établissements,  le  projet  de  loi 
dénie  implicitement  aux  chefs  du  culte  le  droit  d*y  réjjler  et  d*y 
inspecter  l'enseignement  religieux  et  moral  ;  droit  cependant  qui 
appartient  à  l'Eglise,  aussi  essentiellement  que  celui  de  donner 
cet  enseignement. 

IV.  En  accordant  la  faculté  de  créer  un  nombre  indéfini  d'éta- 
blissements soutenus  au»  frais  de  TEtat,  le  pnijet  de  loi  lèse  les 
droits  acquis  des  catholiques,  qui,  en  vertu  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement, ont  fondé,  <î  leurs  frais,  un  grand  nombre  de  maisons 
d'éducation  dignes  de  la  confiance. 

V.  Enfin,  en  se  bornant  à  inviter  le  clergé  à  donner  l'instruc- 
tion religieuse,  et  à  ne  concourir  ainsi  que  dépendammont  de  la 
volonté  du  pouvoir  qui  invite,  au  succès  d'établissements  érigés^ 
d'après  l'aveu  du  ministre,  contre  l'influence  des  établissements 
raèmes  du  clergé^  le  projet  do  loi  fait  aux  ministres  du  culte  une 
position  que  votre  haute  sagesse,  messieurs,  saura  apprécier,  et 
que  sans  doute  elle  trouvera  peu  digne  de  leur  caractère  et  de 
leur  sainte  mission. 

Ces  motifs,  messieurs,  et  d'autres  encore  qu'il  seroit  trop  long 
d'énumérer,  nous  font  un  devoir  de  vous  déclarer  que  si  le  pro- 
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jet  ne  subit  pas,  dans  ses  principes,  des  modifications  essentielles, 
la  \n  créera  pk)i]r  nous  une  situation  critique,  fâcheuse,  compro- 
mettante. Nous  espérons,  messieurs,  que  tous  ne  voudrez  point 
nous  y  placer. 

Notre  plus  intime  désir  est  de  pouvoir  concourir  loyalement  à 
l'exécution  de  cette  loi  importante,  comme  nous  avons  concouru 
a  la  loi  sur  rinstructinn  primaire  de  1842;  comme  nous  avons 
concouru,  depuis  18^0,  à  toutes  les  mesures  pour  lesquelles  Tau- 
torilé  civile  a,  dans  quelque  intérêt  social,  réclamé  notre  coopé- 
ration. 

Ce  désir,  en  présence  des  orages  qui  menacent  la  société,  est 
d'autant  plus  vif  que  rien,  selon  notre  manière  devoir,  ne  con- 
tribuera autant  à  consolider  la  paix  publique,  dont  la  Belgique  a 
eu  le  bonheur  de  jouir  jusqu'à  présent,  que  Taccord  parfait  de 
l'autorité  civile  eldeTautorité  ecclésiastique  sur  la  première  des 
questions  sociales,  celle  de  Tinstruction  et  de  Téducalion  de  la 
jeunesse. 

Agréez,  messieurs,les  assurances  de  notre  haute  considération. 

EncLfeBERT,  card.-arch.  de  Malines. 

G)RiiEiiLi,  évéque  de  Liège. 

Gafparo-Josepd,  évéque  de  Tournai. 

Nicolas-Joseph,  évéque  de  Namur. 

Lovis-JosBPH,  évéque  de  Gand. 

Jbaii-Baptists,  évéque  de  Bruges. 
Bruges,  le  17  mai  1850. 


COMPOSITION  DES  CONSEILS  DE  FABRIQUES 
D'ÉGLISES. 

Un  de  nos  abonnés  nous  fait  l'honneur  de  nous  consulter,  sur 
la  question  de  savoir,  si  les  curés  ou  desservans,  ainsi  que  les 
bourgmestres,  peuvent  être  nommés  président  des  conseils  de 
fabriques  des  églises.  Il  nous  apprend  que  le  gouvernement  vient 
d*informer  ces  conseils,  par  une  circulaire,  dans  laquelle  il  inter- 
prête l'article  4  du  décret  du  80  décembre  1809,  en  ce  sens  que 
ni  le  curé  ,  ni  le  bourgmestre  ne  peuvent  être  élus  présidents, 
qu'il  ne  reconnoitra  pas  les  délibérations  émanant  de  conseils 
de  fdbriqne  qui  seroicnt  constitués  contrairement  à  cette  inter- 
prétation. 

L'art.  4  dispose  en  effet  : 

«  De  plus  seront  de  droit  membres  du  conseil  : 

1^  Le  curé  ou  desservant  qui  aura  la  p  entière  place  (1). 

(l)  LVt.  13  du  décret  contieat  la  même  disposition  pour  le  bureau  des  mar* 
guilUers. 
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«  ^o  Le  TDaire  de  la  commune  du  chef-lieu  de  la  cure  ou  suc** 
cursale,  etc. 

»  Lt  tnaire  serap^acé  à  la  gauche  ei  le  curé  ou  dêisêroant  à  la 
droite  du  préndeni,  » 

VarL  bO  dispose  encore  : 

<c  Chaque  fabrique  aura  une  caisse  ou  armoire  fermant  à  trois 
clefs,  dont  une  restera  dans  les  mains  du  trésorier,  l'autre  dans 
ce!  les  du  curé  ou  deeservant^et  la  troisième  dans  cellei  du  prési* 
dent  du  bureau»  n 

Ces  dispositions  paroissont  donc  supposer,  que  ni  les  curés  ou 
desservans  ni  les  bourgmestres  ne  peuvent  être  appelés  à  présider 
un  conseil  de  fabrique,  puisqu*aulrenicnt  elles  seroient  ineuécu- 
fable^. 

Telle  e.^'t  Topinion  de  M.  Carré,  fondée  sur  les  dispositions  qtie 
nous  Tenons  de  transcrire  (1),  et  sur  une  circulaire  du  ministre 
des  cultes  en  France,  portant  date  du  17  août  1811,  qui  a  aussi 
interprêté  en  ce  sens  l'art.  4  du  décret  du  30  décembre  1809. 

Mtiis  la  doctrine  contraire  est  prufessée  par  feu  rarche?éque 
de  Paris,  Tabbé  Affre(â).  Voici  counne  il  s'exprime  : 

«  Tous  les  membres  de  la  fabrique  peuvent  être  nommés  aux 
n  fonctions  de  secrétaire  ou  de  président,  mais  eux  seuls  peuvent 
»  l'être.  Tous  peuvent  l'être,  puisque  la  loi  ne  prononce  aucune 
»  exclusion  et  qu'elle  ne  distingue  point  entre  les  membres  élus 
1»  et  les  membres  de  droit,  n 

En  note ,  après  avoir  analysé  l'opinion  de  Carré,  il  la  réfute 
comme  suit  : 

«Nous  répondrons  à  la  première  et  seconde  difficulté,  que  le 
décret  (art.  4  et  60) ,  ayant  voulu  que  le  choix  du  président 
fût  libre,  a  dû  prévoir  le  cas  où  le  curé  et  le  maire  ne  seroioiit 
pas  choisis.  Si  l'auteur  du  décret  eût  voulu  que  le  curé  ou  le 
maire  fût  président  né,  il  Tauroit  clairement  exprimé;  alora  la 
désignation  de  leur  place  devenoit  inutile,  puisque  la  première 
leur  appnrtenoit  de  droit.  S'il  eût  voulu  les  exclure  de  la  prési- 
dence, il  l'auroit  aus^i  formellement  décidé.  Il  a  pris  un  milieu, 
celui  de  ne  pas  les  désigner  comme  présidents  nés  et  de  ne  pas 
les  exclure.  Seulement,  dans  l'hypothèse  où  le  choix  tomberoit 
sur  un  autre,  il  a  cru  convenable  de  leur  donner  une  place  dis- 
tinguée dans  les  séances,  et  une  surveillance  sur  les  troncs  où 
sont  déposés  les  deniers  de  la  fabrique. 

»  Nous  lépondrons  à  la  troisième  difficulté,  que  cette  circulaire 
ne  pourroit  être  obligatoire,  qu'autant  qu'elle  seroit  fondée  suc 


!1)  Traité  du  gouvernement  des  paroisses,  n»  313,  p.  140  et  n»  608  p.  472. 
2)  Traité  de  i  administration  te /rtporelio  des  paroisses,  p.  42.   Liège,  Grain  • 
muni. 

8. 
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«ne  disposition  législative.  Or  la  circii'aire  précitée  n'invoque 
que  TaFticIo  4  du  décret,  lequel  ne  contient  rien  de  prohibitif, 
mais  suppose  seulement  un  choix  facultatif. 

Quoique  nous  pensions  qu'il  n*est  pas  dans  l'intérêt  des  fa« 
briques  d*églises  que  les  bourgmestres  et  même  les  curés  ou 
desservans  soient  nommés  présidents  du  conseil ,  nous  adoptons 
en  principe  Fopinion  de  Fabbé  Affre  comme  étant  plus  juridique* 
Exclure  en  effet  les  curés  ou  les  bourgmestres  de  ces  conseils , 
c'est  créer  une  incapacité;  or  les  exclusions  et  les  incapacités, 
surtout  en  matière  électorale,  sont  de  droit  étroit  ;  on  ne  peut 
les  créer  par  analogie  on  par  des  raisonnements  ;  il  faut  qu'elles 
soient  sanctionnées  par  un  texte  formel  de  la  loi.  Ce  sont  là  des 
principes  élémentaires ,  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  appuyés  par 
de.«  autorités  ;  le  boa  sens  suffit  pour  les  appréci<)r. 

Or,  outre  les  raisonnements  plausibles  donnés  par  l'abbé  Affre, 
nous  dirons  que  les  art.  S  et  suivans  déterminent  bien  les  quali- 
tés nécessaires  pour  être  membre  électif  ou  de  droit  d'un  conseil 
de  fabrique  ;  mais  aucun  article  de  ce  décret  ou  du  concordat 
ne  décide  que  les  curés  ou  les  bourgmestres  ne  peuvent  être  élus 
présidents  du  conseil  ;  donc  ils  peuvent  Têtre,  et  toute  circulaire 
contraire  émanée  du  gouvernement,  n'étant  pas  basée  sur  la  loi, 
n'est  pas  obligatoire.  En  supposant  même  que  le  gouvernement 
peut  encore,  sous  l'empire  de  notre  constitution,  faire  des  régie* 
ments  ou  prendre  des  arrêtés  sur  des  matières  relatives  au  cuite, 
il  ne  peut,  par  de  telles  dispositions,  créer  dea  exclusions  ou  des 
incapacités  que  la  loi  n'a  pas  admises. 

Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  à  nos  lecteurs  que  M.  Tiele* 
mans  (I)  combat  la  doctrine  de  l'abbé  Affre,  doctrine  qu'il  con- 
sidère comme  erronée.  Il  se  fonde  sur  ce  que  b  but  du  législateur, 
en  admettant  comme  membres  de  droit  des  conseils  de  fabrique , 
les  curés  et  bourgmestres,  a  voulu  que  l'un  représentât  l'autorité 
ecclésiastique,  l'autre  l'autorité  civile  ;  l'un  la  commune,  l'autre 
la  paroisse,  et  qu'ils  veillassent  plus  spécialement  aux  intérêts 
qui  leur  sont  respectivement  confiés  ;  qu'il  étoit  dès  lors  dans  les 
convenances  que  l'un  ne  siégeât  pas  sous  la  présidence  de  l'autre. 

On  objecte  que  le  décret  a  voulu  une  entière  liberté  dans  le 
choix  du  président,  m  Ce  n'est  là,  dit-il,  qu'une  pétition  de  prin- 
cipe ;  car  la  question  est  précisément  de  savoir  si  le  législateur  a 
voulu  que  ce  choix  fût  libre  au  point  de  choisir  le  curé  ou  le 
bourgmestre,  n 

M.  Tielemans  reconnoit  qu'il  n'y  a  point  d'exclusion  expresse 
dans  lo  décret;  mais  il  prétend  qu'une  escluiion  tacite  suffit, 
quand  elle  résulte,  comme  dans  l'espèce,  de  la  nature  des  choses  ; 

r  {})  Répertoire  de  radminisiraiion,  \o  Fabriquée  d^Egliee,  iiU  4  ch.  1  scct. 

1  S  l  H»  ». 
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que  fl*aitlenr8  il  f  a  plus  qu'une  exclusion  tacite  dans  les  art.  4  et 
50  du  décret  ;  et  il  adopte  ici  tous  les  argumens  de  Carre. 

M.  VeuUefroi,  V^  Fabriques  p.  S40  ,  professe  aussi  la  même 
opinion  que  M.  Tieleroans,  en  invoquant  des  décisions  minislé- 
rielles  des  6  septembre  1810,  S6  mars  1811  et  18  février  181S. 

«  Telle  a  été  du  reste,  dit-il ,  l'intention  du  règlement  du  tO 
décembre  1809.  Il  a  été  déterminé  par  la  considération  d^éviter 
toute  rivalité  entre  le  curé  et  le  maire,  et  tout  esprit  de  parti 
entre  les  membres  du  conseil.  Dans  cette  pensée,  on  a  voulu 
6ter  une  influence  qui  ne  pouvoit  être  réciproque.  » 

Toutes  ces  considérations  et  ces  motifs  détruisent-ils  le  prin- 
cipe que  nous  avons  énoncé  ci -dessus^  qu'on  ne  peut  reconnoitre 
des  exclusions,  des  incapacités ,  des  incompatibilités  tacites  et 
non  prévues  par  la  loi?  Nous  ne  le  pensons  pas* 

Examinons  la  questionde  plus  près. 

A  cet  effet,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  l'ensemble  des  disposi- 
tions du  décret  du  80  décembre  1809.  Or  il  est  à  remarquer  que, 
dans  ce  décret,  il  n'eiiste  aucune  disposition  établissant,  quant 
au  choix  des  conseillers  de  fabrique,  une  exclusion,  une  incom* 
patibilité  on  tout  autre  empêchement  légal. 

Ainsi  d'une  part,  aux  termes  d'une  décision  ministérielle  du 
19  mars  1806,  les  membres  du  conseil  peuvent  être  pris  indiffé- 
remment parmi  les  laïcs  et  parmi  les  ecclésiastiques,  même  par- 
mi les  vicaires  d'une  paroisse  (1),  quoiquo  l'abbé  Aflre  dise  qu'il 
est  convenable  qu'ils  s'abstiennent. 

Un  débiteur  d'une  fabrique  peut  même  être  nommé  membre 
du  conseil,  la  fabrique  conservant  toujours  contre  lui  le  droit  de 
le  poursuivre  (2). 

D'autre  part,  certaines  incompatibilités  prononcées  par  la  loi , 
en  ce  qui  concerne  la  formation  du  bureau  des  marguilliers, 
n'existent  pas  a  l'égard  du  conseil  de  fabrique. 

Ainsi  des  parents  peuvent  faire  partie  du  conseil  de  fabrique, 
ou  les  uns  être  membres  du  conseil  et  les  autres  membres  du  bu- 
reau (8).  La  raison  en  est  que  le  conseil  étant  un  corps  surveillant 
et  nombreux ,  il  auroit  été  difficile  de  trouver  dans  les  cam- 
pagnes un  nombre  suffisant  de  sujets. 

Un  parent  du  curé  peut  aussi  être  conseiller  de  fabrique,  at- 
tendu que  les  autres  fabriciens  ont  le  droit  d'opérer  commune- 
ment  et  d'empêcher  toute  espèce  de  prévarication  contraire  aux 
intérêts  de  la  fabrique  et  de  la  commune  (4). 

Le  journal  des  fabriques  (IS)  va  même  plus  loin;  il  prétend 

(nDëci8ionininittérie]]eda88mail8ld.  Yenllefroi,  Yo  Fabriques ^  p.  833; 

(2)  Idem,  du  2\  août  1812. 

(3)  Idem,  du  21  août  18 12  et  10  octobre  18|]. 

(4)  Idem,  du  12  frimaire  an  XII,  Vuillefrov.  L.C. 
C6)  1834- 1836,  p.  191. 
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qu^un  maire  et  son  adjoint  peuvent  Talablenieiit  être  en  mérae 
temps  membres  du  conseil  de  fabrique  ;  ce  qui  n'enipàche  pas 
que  le  maire  ne  se  fasse  remplacer  par  son  adjoint,  sans  nomina- 
tion d'un  nouTeau  membre. 

Nous  ne  citons  ces  exemples  et  ces  autorités  qne  pour  dëmon- 
Irer  que  le  gouvernement  lui-même^  loin  dVtendre  les  exclusions 
ou  les  incompatibilités,  les  a  au  contraire  rejettées  rbaque  fois 
qu'elles  ont  été  soulevées  (1).  et  qu'il  n'a  jamais  voulu  admettre 
des  excluiiofii  taeitêê,  comme  le  prétond  M.Tielemans.  ' 

On  argumente  de  ce  que  la  loi  a  voulu  prévenir  une  rivalité 
entre  les  curés  et  les  bourgmestres,  et  de  ce  que  la  voix  du  prési- 
dent est  prépondérante  en  cas  de  partage.  Cette  raison  est  elle 
bien  plausible?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Quand  le  conseil  est  corn* 
plet,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  partage,  puisqu'il  est  toujours  com- 
porté d'un  nombre  impair  (Art.  S  du  décret  du  30  décembre  1 809)« 

D'un  autre  côté,  aux  termes  de  l'art.  9,  le  conseil  no  peut  déli- 
bérer que  quand  il  y  a  plus  de  la  moitié  des  membres  présens  ; 
la  voix  du  président  n'aura  donc  une  prépondérance  qne  pour  le 
cas  où  les  membres  du  conseil  présents  seront  eu  nombre  pair; 
ce  qui  arrivera  fort  rarement,  et  dans  tous  les  cas  il  faudroit 
supposer  que  la  majorité  des  membres  présents  fût  d'accord 
toit  avec  le  curé  soit  avec  le  bourgmestre  ;  ce  qui  peut  arriver, 
mais  ce  qui  n'est  pas  présumable  pour  des  gens  qui  se  respectent. 
Ce  n'est  que  dans  les  délibérations  de  certaines  associations  qu'une 
touchante  unanimité  de  Tespèce  se  fait  remarquer. 

Du  reste,  tout  ceci  ne  peut  être  appliqué  à  la  présidence  du 
bureau  des  marguilliers,  en  ce  sens  qu'un  curé  peut  en  être 
président.  Car  les  motifs  qui  le  font  exclure  de  la  présidence  du 
Gonseili  n'existent  pas,  puisqu'aucune  rivalité  n'est  possible  avec 
1^  bourgmestre  qui  ne  peut  être  membre  du  bureau  des  marguil- 
liers. 

A  l'objection  faite  par  l'abbé  Affre  que  la  circulaire  du  17  août 
1811,  n'est  pas  obligatoire,  parce  qu'elle  n'est  fondée  que  sur 
Fart.  4  du  décret  lequel  ne  contient  rien  de  prohibitif,  M.  Tielo- 
mans  reconnoit  qu'un  ministre  ne  peat  rien  ordonner  de  contraire 
aux  lois  ;  mais  il  prétend  que,  sur  un  point  douteux  d'exécution 
d'un  règlement  mis  dans  ses  attributions,  qui  intéresse  non  pas 
des  tiers  mais  l'administration  proprement  dite,  l'opinion  de  oe 
ministre  doit  faire  autorité  vis-à-vis  de  aes  inférieurs,  jusqu'à  ce 
qu'un  pouvoir  supérieur  en  ait  décidé  autrement  ;  et  que,  dans 
l'esnèce,  la  circulaire  du  17  août  1811,  loin  d'avoir  été  rapportée 
en  France,  a  été  confirmée  par  une  lettre  du  ministre  des  affaires 
étrangères  adressée  le  S4  juin  1828  au  préfet  de  la  Seine  \  que 

(1  )  On  trooTcra  ces  principes  dons  le  Répertoire  du  Journal  du  PaUtiê^  \^ 
Fabrique». 
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cette  circulaire  est  conforme  aa  droit  ancien,  ainsi  qne  nous  ap- 
prend M.  Noyon,  qui  cite  à  l'appui  de  son  opinion  deux  arrét^ 
rendus  par  le  parlement  de  Bretagne  les  8  mars  1756  et  14  mai 
1765. 

Puis  M .  Tieleroans  termine  en  ces  termes  : 

«  Quoi  qu'il  en  soir,  le  gouvernement  ne  peut  contraindre  per- 
sonne à  refuser  «on  Tote  au  bourgmestre  et  au  curé  pour  la  pré- 
sidence du  conseil;  mais  il  a  le  droit  d'annuller  toutes  les  délibé- 
rations qu'il  juge  contraires  aux  décrets  ;  et  nous  pensons  que  son 
devoir  est  d*eii  user  chaque  fois  que  la  présidence  est  accordée 
à  Tun  ou  à  Taotre.  » 

A  la  lecture  de  ce  passage,  en  est  tenté  de  croire  que  la  nou- 
velle circulaire  ministérielle  y  est  venue  puiser  ses  inspirations, 
pour  ressusciter  la  circulaire  de  1811.  M.  Tielemans  reconnoit 
pourtant  qu'il  doit  y  avoir  pîHnê  ItbeHé  dans  Télection  des  pré- 
sidents du  conseil,  puisque  le  gouvernement  ne  peut  contraindre 
personne  à  ne  pas  voter  pour  un  curé  ou  un  bourgmestre  ;  et  ce- 
pendant il  accorde  le  droit  et  même  le  devoir  au  gouvernement 
d'annuller  une  telle  élection,  et  d'anéantir  ainsi  la  liberté  des 
votes  !•.. 

Nous  ne  voulons  pas  contester  ce  droit  au  gouvernement  ;  mais 
tout  cela  est  du  despotisme  au  petit  pied  et  même  de  l'arbitraire 
administratif,  lorsqu'il  ne  peut  se  justifier  par  un  texte  légal;  et 
nous  maintenons  en  droit,  qu'en  l'absence  d'un  texte  prohibitif, 
le  choix  d'un  président,  pour  être  libre,  doit  aller  jusqu'à  l'élec- 
tion d*un  curé  ou  d'un  bourgmestre* 

Telle  est  au  reste  l'opinion  que  professe  M.  Henrion  dans  son 
code  ecclésiastique,  et  le  Journal  des  conêtili  de  fabriques  {\). 

Mais  enjaity  comme  nous  l'avons  dit,  nous  croyons  que  les  con- 
seils de  fabrique  feront  sagement  de  ne  pas  user  de  ce  droit* 


NOTICE  SUR  L'ŒUVRE  DE  LA  JEUNESSE  DE 
MARSEILLE, 

et  sur  son  vénérable  fondateur ,  M.  Tabbé  Jean-Joseph  Alternant, 
mort  à  Marseille  en  opinion  de  sainteté,  le  10  avril  1856  (2). 

Dans  son  admirable  traité  de  ParouUs  ad  Chrisium  irahendie, 
Gerson  écrit  ceci  :  «  Que  chacun  pense  comme  il  voudra  ;  pour 
moi,  je juge^  dans  ma  simplicité,  qu'il  n'y  a  pas  do  moyen  plus 
efficace  que  la  confession  pour  former  les  enfants  a  la  vie  ohré- 

ri)  18S4.18a5,  p.  2!i. 

(2)  Cet  irticio  qne  nous  empruntons  h  VAmidê  la  Relijfùm^  est  le  7«  et  dernier 
que  ce  recueil  consicre  à  Y  OEuvrê  de  la  jeunesse  de  Marseille, 
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tienne.  »  Et,  après  avoir  donné  les  raisons  de  son  sentiment ,  il 
njoiUc  :  «.  On  conviendra  peut-être  qu'il  en  est  ainsi ,  mais  on 
dira  que  c'est  a.^sez  de  confesser  chaque  enfant  une  fois  ou  tout 
au  plus  quatre  fois  dans  l'année.  J*ai  réfuté  d'avance  ce  senti- 
ment quand  j'ai  montré  tout  ce  que  le  monde  a  de  zèle  et  eiO' 
ploie  dp  moyens  pour  perdre  l'enfance  et  la  jeunesse.» 

M.  Allemant  n  avoit  probablement  jamais  lu  cet  opuscule  de 
G«T.«on,  dont  on  n'avoit  point  encore  fait  alors  d'édition  séparée. 
Mais  éclairé  par  le  même  bon  sens  et  aussi  par  une  expérience 
de  la  jeunesse  plus  grande  encore  que  oelle  de  ce  célèbre  et 
pieux  docteur,  il  pensoit  absolument  comme  lui  sur  la  nécessité 
de  la  fréquente  confession  pour  les  jeunes  gens,  «  Un  jeune 
homme  qui  veut  mettre  sa  persévérance  en  sûreté,  nous  disoit- 
il ,  doit  se  confesser,  saits  t  lARQtER,  tous  les  quinze  jours,  u  et 
il  ajoutoit  :  «  Je  crains  de  ne  pas  dire  assez,  en  disant  tous  les 
quinze  jours.  Trente-cinq  années  d'expérience  m*ont  appris  que 
beaucoup  de  jeunes  gens  que  j'ai  dirigés  n'auroient  pas  persé- 
véré s'ils  ne  s'étoient  confessés  tous  les  huit  jours.  »  Qu'on 
veuille  bien  considérer  que  celui  qui  pensoit  ainsi  a  été  sans 
contredit  lun  des  plus  habiles  et  des  plus  expérimentés  direc- 
teurs de  jeunes  gens  que  ce  siècle  ait  vus  !  Combien,  hélas  !  de 
vertus  tendres  et  foibles  jiérissent  dans  les  années  si  périlleuses 
de  l'adolescence  et  de  la  jeunesse ,  et  que  le  remède  de  la  fré- 
quente confession  eût  sauvées! 

Aussi  quoique  le  règlement  de  l'Œuvre  n'exigeât  en  rigueur 
que  la  confession  mensuelle ,  M.  Allemant  s'étoit  tellement  ap- 
pliqué a  inspirer  l'amour  de  ce  sacrement  à  ses  jeunes  gens,  qu'il 
les  entendoit  presque  tons ,  tous  les  huit  ou  tous  les  quinze  jour.*. 
J'en  ai  connu  beaucoup  qu'il  confessoit  même  deux  fois  par  se- 
maine. Mais  ce  qui  est  plus  fort  encore ,  c'est  que ,  lorsqu'un 
jeune  homme  se  trouvoit  exposé  à  quelque  tentation  violente  ou 
à  quelque  occasion  délicate  qui  mettoit  sa  vertu  en  grand  péril, 
M.  Allemant  l'engageoit,  s'il  le  trouvoit  docile ,  à  se  confesser 
tous  les  jours  jusqu'à  ce  que  le  danger  fût  passé.  C'est  ce  qui 
s'appelle  mener  les  âmes  par  la  main ,  aux  saintes  batailles  de  la 
vertu.  Homme  admirable  !  que  déjeunes  gens  il  a  rendus  invin- 
cibles contre  tous  les  assauts  de  l'enfer,  par  ce  seul  bouclier  de 
la  fréquente  confession  !  Aussi,  m'a-t-il  toujours  semblé  que  ceux 
des  enfants  de  nos  petits  séminaires  qui,  après  avoir  été  chastes 
toute  Tannée,  font  des  chutea  pendant  les  vacances,  échappe- 
roient  presque  tous  à  ce  malheur  s'ils  trouvoient  toujours  des 
confesseurs  comme  M.  Allemant,  qui  sussent  les  maintenir  forte- 
ment dans  la  pratique  de  la  confession  très-fréquente. 

M.  Allemant  ne  se  bornoit  pas  a  confesser,  c'est-à-dire  à  en- 
tendre les  péchés  et  à  donner  l'absolution.  Le  grand,  le  continuel 
objet  de  ses  préoccupations  et  de  ses  soins  étoit  de  former^  de  dé- 
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velopper,  de  faire  croître  la  vie  chrétienne  dans  ses  chers  jonnes 
gens,  auxquels  il  pouroît  bien  dire,  comme  «aint  Paul  :  FiHoh 
mei  qu98  iterum  pariurto,  dêfiec  formêiur  Chris/us  in  vohiê.  L'on 
nesauroit  croire  quelles  peines  il  se  donnoit  pour  cela»  Il  n*aToit 
pas  moin^  de  zèle  pour  faire  avancer  les  âraes  dans  la  perfection 
qu'on  n'en  a  comtiuinément  pour  convertir  les  pécheurs.  Aussi, 
une  grande  partie  de  son  temps  étoit-elle  chaque  jour  employée 
à  recevoir  et  à  entendre  les  jnunes  gens  qui  venoient,  ou  se  confes* 
ter  ou  demander  des  conseils.  Dans  les  entretiens  de  direction,  il 
parloit  ordinairement  très- peu.  Ses  avis,  donnés  par  petites 
I^rases  coupées,  étoient  entremêlés  d'intervalles  de  silence,  pen- 
dant lesquels  on  le  voyoit  souvent  prier.  Il  avoit  les  yeux  presque 
toujours  fermés  en  dirigeant,  et  paroissoit  si  profondément  re- 
cueilli qu'on  Toyoit  bien  qu'il  s'entretenoit  beaucoup  plus  avec 
Dienqu  avec  celui  auquel  il  parloit*  Aussi  tout  ce  qu'il  disoit  fai- 
aoit-il  une  impression  extraordinaire  ;  et,  quand  il  avoit  décidé, 
Ton  rroyoit  avoir  entendu  la  voix  de  Dieu  même.  Je  puis  dire  que 
beaucoup  déjeunes  gens  auroient  volé  an  bout  du  monde  sur 
une  seule  de  ses  fiaroles.  Dans  les  décisions  importantes,  il  eni- 
ptoyoit  quelquefois  cette  formule  :  «  Le  bon  Dieu  me  fait  con- 
noitre,  et  je  vous  dis  comme  si  j'allois  raourrir  qu'il  demande  do 
vous  telle  chosAi  »  Grand  nombre  de  ses  pénitents  le  consultoient 
même  pour  leurs  affaires  temporelles,  pour  des  établissements, 
des  entreprises,  des  associations  de  commerce  ;  et,  chose  éton- 
nante! cet  homme,  si  étranger  aux  choses  de  ce  monde,  décidoit 
tellement  juste  sur  ces  sortes  d'aff-iires,  qu'on  assure  que  ceux 
qui  ont  suivi  ses  conseils  ont  toujours  réusi. 

L'humilité,  Tamour  d*une  vie  simple^  modeste  et  réglée,  l'obéis* 
sance,  le  goût  du  travail,  l'éloignement  des  plaisirs  et  des  socié- 
tés dangereuses  du  monde,  l'amour  de  la  retraite,  la  garde  des 
sens,  la  mortification  des  passions,  l'esprit  de  prière,  telles  étoient 
les  Tertus  qu'il  s'appliquoit  surtout  k  établir  et  a  cultiver  dans  lea 
jeunes  gens.  Il  nepouvoit  souffrir  les  raisonneurs  ni  ceux  qui  se 
piquoieut  de  bel  esprit.  Il  les  humilioit  Tolon tiers  quand  cela 
pouvott  se  faire  avec  prudence,  mais  surtout  il  ne  raisonnoit  ja- 
mais avec  eux.  Ennemi  do  la  science  légère,  raine  et  inutile  a 
l'état ,  il  en  détournoit  autant  qu'il  pouvoit,  disant  avec  St>Paul 
que  cette  science  enfle  et  n'est  bonne  qu'à  faire  des  suffisants; 
mais  il  vonloit  qu'on  s'appliquât  fortement  aux  études  de  devoir. 
«  Soyex  des  bourreaux  de  travail,  disoit-il  à  ceux  qui  se  desti- 
noient  à  l'état  ecclésiastique.  Quoi  l  vous  voulez  devenir  prêtres 
et  vous  êtes  des  paresseux/  Etudiez  sans  relâche,  pMissez  sur  le« 
livres!  Tuez-vous:  vous  mourrez  diacres,  c'est  le  plus  grand 
bonheur  qui  puisse  vous  arriver  !  »  On  comprenoil  l'hyperbole  :  on 
no  se  tuoit  pas  tout  à  fait,  mais  on  travailloit.  L'oisiveté  dans  la  jeu- 
uesselui  fai.oit  peur.  Un  jeune  homme  sans  emploi  Tinquiétoit  si 
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ToTÏf  qii*il  ne  se  donnoit  pas  de  repos  qa*il  ne  l'eût  place*  Il  Tonloît 
même  que  les  jeunes  gens  eassent  «  un  peu  d'ambition,  qu'ils 
aimassent  à  g'igner  de  l'argent  ;  à  se  faire  nne  place  dans  la  so- 
ciëtë,  à  parvenir  selon  leur  condition  et  leur  aptitude*  »  Il  Toyoit 
dans  cette  dispositicvn,  dont  la  religion  d'ailleurs  épuroit  les  mo- 
tifs et  régloit  la  mesure,  un  préservatif  contre  la  paresse  et  l'apa- 
thie qu'il  regardoit  comme  des  fléaux  de  la  vie  humaine.  Aussi 
peut-on  dire  que  la  piété  que  le  saint  prêtre  inspiroit  aux  jeunea 
gens>  leur  étoit  utile,  comme  dit  saint  Paul^pour  la  vie  présente 
aussi  bien  que  pour  la  vie  future. 

Plus  le  vent  du  siècle  souffluit  à  l'indépendance  et  a  la  fausse 
liberté,  plus  M.  Allemant  se  croyoit  obligé  de  plier  ses  enfants  à 
l'obéissance,  afin  d'en  faire  de  vrais  dii^ciples  de  Celui  qui,  pour 
nous,  8*est  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort.  «  Je  ne  force  per- 
sonne a  venir  dans  notre  Œuvre,  disoit-il  ;  mais  si  Ton  j  vient* 
il  faut  qu'on  m'ubéisse.  Je  suis  le  m.iitre  ici,  il  n'y  a  que  moi  qui 
commande  ;  et  je  ne  crains  personne*  »  —  Je  ne  puis  rendre  l'ex- 
pression d'humilité  magnanime  que  prenoient  les  traits  de  cet 
homme  si  plein  de  mépris  pour  lui-même,  lorsqu'il  parloitdeson 
autorité.  —  Il  ajoutoit  :  «  Quand  on  ne  voudra  plus  obéiri  je  met- 
trai les  clés  sous  la  porte,  et  je  m'en  irai.  » 

Lorsqu^un  jeune  homme  lui  paroissoil  avoir  des  dispositions 
particulières  pour  une  hante  perfection,  la  pratique  d'une  obéis- 
sance plus  parfaite  étoit  le  principal  et  presque  Tunique  moyen 
qu'il  employoit  pour  l'y  élever*  Il  ne  croyoit  pas  qu*il  y  eût  de 
mortification  plus  méritoire  et  pins  utile  que  le  renoncement  à  sa 
propre  volonté.  «>  Je  vons  permets,  nous  disoit*il,  de  manger  un 
pain  à  déjeuner,  et  autant  à  goûter,  pcmrvu  que  vous  metiiez 
votre  volonté  à  plate  couture  et  que  vous  deveniez  souples  comme 
des  gants,  a  Un  jeune  homnie  très-pieux  et  malade,  à  qui  M*  Al- 
lemant avoit  défendu  de  venir  le  voir  de  peor  que  le  voyage  ne 
le  fatiguât,  s'étant  un  jour  présenté,  contre  sa  défense,  le  saint 
homme»  qui  avoit  coutume  de  traiter  durement  les  fortes  âmes, 
commença  par  lui  faire  beaucoup  de  reproches  sur  sa  désobéis- 
sance et  le  renvoya  en  feignant  de  ne  vouloir  pas  l'entendre.  Puis 
il  le  rappela  et  l'écouta  avec  bonté.  Quelques  semaines  après,  ce 
bon  jeune  homme  quittoit  la  vie,  au  printemps  de  l'âge,  et  peu 
d'heures  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  disoit  à  ce  saint 
directeur  :  ^Mon  phre^  je  meun  sHXvak  de  joie  a^  is  c^nso/a- 
/foi7,  parce  que  je  vais  voir  mon  Dieu.» 

Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  en  général  que  M*  Allemant 
poussoit  à  la  haute  vertu,  il  ne  faudroit  pas  croire  qu'il  le  fit  im- 
pruderom.ent  et  sans  discrétion. 

Une  de  ses  maximes  étoit  qu'il  doit  y  avoir  autant  de  directions 
que  de  sujets;  et,  dons  un  écrit  qu'il  a  laissé  et  qui  a  pour  titre  • 
QualUèi  que  doit  apoir  un  prêtre  qui  déêtre  se  eonsacrer  à  la  êano^ 
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itfieation  des  jeunes  gens,  on  troure  ces  paroles  clignes  de  re« 
marque^et  que  je  cite  à  peu  près  et  de  mémoire  :  «  Il  faut  qu'un 
directeur  de  la  jeunesse  ait  la  sagesse  de  Salomon,  et  tienne  tou- 
jours la  balance  en  main,  afin  de  ne  jamais  exiger  d'un  jeune 
homme  la  moindre  chose  de  plus  que  ce  que  Dieu  demande  véri- 
tablement et  actuellement  de  lui»  »  Aussi ,  tandis  qu'il  se  mon* 
troit  très^sévère  et  très-exigeant  pour  certains  jeunes  gens , 
M.  Aile  tant  étoit  très-îndulgent  pour  d'autres,  quoique  toujours 
dans  la  mesure  des  juste*  bornes. 

Ce  prudent  directeur  eût  regardé  comme  une  entreprise  tout  à 
fait  chimérique^  de  prétendre  conserver  la  vertu  dans  un  jeune 
homme  sans  le  soustraire  aux  occasions  volontaires  du  péché. 
Non-seulement  il  exigeoit  qu'on  évitât  celles  de  ces  occasions 
dont  la  proximité  étoit  otrtaine;  mais  il  toq loi t  aussi  qu'on  s'é- 
loignât des  occasions  douteoseroent  prochaines  :  d'accord  en  ce 
point  avec  saint  Liguori,  qui  affirme  qu'un  confesseur  ne  sauroil 
être  plus  cruel  envers  les  âmes  qu'en  agissant  autrement.  Il  y  a 
plus  :  M.  Alternant  faisoit  même  éviter,  autant  qu'il  pouvoit,  beau* 
coup  d'occasions  qui  n'étoîent  évidemment  qu'éloignées.  11  con- 
Doissoit  si  bien  tous  les  écueils  apparents  ou  cachés  contre  les- 

Soels  te  font  tons  les  naufrages  des  jeunes  vertus  !  Hélas  !  que 
'âtitcs  périssent,  dans  la  jeunesse  surtout ,  parce  que  ceux  qui 
les  dirigent  ne  regardent  pas  d'assez  près  certaines  occasions  qui 
ne  sont  d'abord  qu'éloignées,  mais  qui  deviennent  insensiblement 
pins  dangereuses,  et  que  Tâme  affoiblie  n'a  plus  ensuite  le  cou- 
rage de  quitter  I 

Un  autre  moyen  que  M.  Allemant  estirooit  à  peu  près  indispen- 
sable pour  assurer  la  persévérance  des  jeunes  gens ,  c'étoit  une 
certaine  mesure  d'exercices  de  piété  chaque  jour.  11  ne  croyoit 
pis  qu'une  courte  prière  du  matin  et  du  soir  pût  suffire  pour 
soutenir  cet  âge  fragile  au  milieu  des  dangers  du  monde  et  des 
passions.  Aussi  conseilloit-il  â  tons  ceux  qu'il  dirigeoit  de  faire 
chaque  matin  un  peu  de  méditation  et  de  lire  quelques  pages 
d'un  bon  livre  dans  la  soirée.  Il  désiroit  aussi  qu'on  visitât  le 
Saint  Sacrement,  et  qu'on  récitât  au  moins  quelques  dizaines  de 
chapelet,  en  son  particulier,  quand  on  ne  pouvoit  assister  à  celui 
de  rCEuvre.  Ces  exercices,  il  n'attendoit  pas  qu'on  fût  bien  avancé 
en  âge  pour  les  proposer.  Il  y  engageoitles  enfants  aussitôt  après 
leur  première  communion,  en  leur  donnant  même  pour  cela  des 
livres,  avec  un  petit  règlement  de  vie  imprimé  :  «  Mon  enfant, 
inaîntenaut  que  vous  êtes  grand  ,  vous  ferez  un  quart  d*hcure  de 
raéditaticm,  tous  les  matins,  §n  bonnet  de  nuit.  Voilà  un  livre  qui 
en  contient  trente,  une  pour  chaque  jour  du  mois;  quand  vous 
aurez  fini,  vous  recommencerez.  »  Le  saint  homme  iii^istoit  beau- 
coup sur  la  circonst^ince  du  bonnpt  de  nuit^  disant  qu'une  grâce 
toute  particulière  y  étoit  attachée.  Il  avoit  raison  :  oraison  diffé- 
rée,  oraison  manquée. 
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Je  laisse  au  lecteur  à  juger  quels  pouToient  être  les  fruits 
d*une  pareilledirecticn,  et  quels  solides  chrétiens  elle  deroit  pro- 
duire, lorsqu'elle  trouvoit  docilité  et  correspondance  !  Au  moyen 
de  tant  de  soins  continués  avec  une  infatigable  constance  pen- 
dant de  longues  années,  M.  Allemant  venoit  à  bout  de  former 
non-seulement  des  jeunes  gens  vertueux,  mais  des  saints,  mais 
des  Apôtres,  qui  p»r  leurs  exemples  ,  par  leurs  discours  édifiants 
et  par  tontes  les  industries  d'un  zèle  ardent  et  ingénieux,  aidoient 
ensuite  lenr  saint  directeur  à  sanctifier  d'autres  jeunes  gens,  et 
lui  amenoient  des  enfants  nouveaux  ;  secret  important  pour  faire 
beaucoup  de  bien  :  Sanctifier  profondément  un  certain  nombre 
d*âmes Jeu r  inspirer  l'esprit  de  zèle,  et  s'en  faire  des  auxiliaires! 

Je  m'orrête  ici.  J'ai  fait  connoitre  YOEuvre  de  la  feunêsêe  de 
Maneiile.  J'ai  fait  connoitre  le  vénérable  M.  Allemant,  au  point 
de  vue  de  la  fondation  et  de  la  direction  de  cette  Œuvre  remar- 
quable. Il  me  resteroit  bien  des  choses  à  dire  sur  sa  vie  admirable 
et  les  ëminentes  vertus  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Je  le  ferai 
peut-être  un  jour  :  mais  pré.«entement  je  dois  mettre  fin  à  ces  ar- 
ticles déjà  bien  nombreux  et  bien  longs. 

Heureux  si,  en  donnant  aux  prêtres  qui  lisent  VÀmi  de  la  RelU 
gion,  la  connoissance  de  oe  qui  se  fait  à  Marseile,  en  faveur  de  la 
jeunesse,  je  pouvois  avoir  servi  d'instrument  à  la  Providence,  pour 
inspirer  à  quelques-uns  d'entre  eux  la  sainte  pensée  d'essayer , 
en  grand  ou  en  petit,  dans  d'autres  villes,  des  (Éuvres  semblables 
ou  ana'ogues.  L'entreprise  est  difiicile,  je  Favoue  ;  mais  le  bien  à 
faire  est  in>mense,  non- seulement  immense,  mais  nécessaire.  Nous 
périssons  si  nous  ne  prenons  des  moyens  sérieux  et  efficaces  pour 
renouveler  la  société  :  or ,  le  renouvellement  des  mœurs  pu- 
bliques ne  s'entreprend  avec  quelque  chance  de  succès  que  lors- 
qu'on le  commence  par  la  jeunesse.  Je  répète  le  mot  de  Gerson  : 
Reparatianem  morum^  ai  quœralur  fieri^  inehoandam  e$se  àparvn- 

lié.  (un  ?A£TBIC  du  diocèse  de  MARSEILLE.) 


DE  L'IMPERFECTION  DES  INSTITUTIONS 
POLITIQUES. 

Nul  peuple  sans  gouvernement ,  sans  souveraineté  d'une 
part  et  sans  sujétion  de  l'autre.  Sous  ce  rapport»  la  société 
humaine  se  ressemble  partout. 

Mais  la  forme  du  gouvernement  varie  beaucoup.  Cette 
forme  dépend  de  deux  sortes  de  causes  générales ,  savoir  ,  de 
causes  physiques  et  naturelles  et  de  causes  morales.  Parmi  les 
causes  physiques ,  nous  comprenons  le  climat ,  l'exposition , 
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le  sol,  les  eaux,  rair,  les  vents,  la  nourriture,  etc.,  causes 
qui  influent  sur  la  constitution  et  le  caractère  de  Thonime 
et  qu'il  faut  étudier  quand  il  s*agit  d'institutions  sociales. 
Les  causes  morales  sont  les  lois,  les  usages  nationaux ,  les 
habitudes,  les  nneurs,  les  croyances,  les  opinions ,  l'éduca- 
tion ,  etc. 

De  toute  antiquité ,  les  peuples  asiatiques  ont  été  gouver- 
nés monarchiquement,  et  ils  le  sont  encore  généralement 
aujourd'hui.  Cette  uniformité  est  probablement  due  aux 
causes  physiques. 

Cependant  la  nature  n'est  pas  tout*à-fait  absolue  ni  in- 
flexible; et  quoiqu'elle  opère  toujours  d'après  un  type  donné, 
il  est  possible  de  la  modifier  par  des  moyens  extérieurs. 

Ainsi ,  pour  la  forme ,  nous  trouvons  chez  les  anciens  un 
peuple  appelé  macrocéphale  ou  kmgue-téte.  Cette  qualité  ne 
lui  venoit  pas  originairement  de  la  nature,  mais  d'un  usage, 
d'une  mode.  Quand  un  enfant  étoit  né  ,  sa  tète  étant  molle, 
on  la  pressoit,  on  la  pétrissoit  avec  les  mains,  la  forçant  de 
s'alonger;  on  appliquoit  des  bandages  et  des  machines  con- 
venables, au  moyen  desquels  elle  perdoit  sa  forme  sphéroïdale 
etcroissoit  en  longueur.  Dans  le  principe,  la  coutume  seule 
opéroit  ce  changement,  et  la  nature  cédoit  à  la  violence.  Mais 
peu  à  peu  et  par  la  suite  du  temps,  la  nature  se  conforma 
d'elle-même  à  ce  qu'on  exigeoit  de  sa  part ,  et  la  coutume 
n'eut  plus  de  contrainte  à  exercer.  Cependant  l'usage  s'étant 
perdu  et  les  mères  négligeant  de  presser  la  tôte  de  leurs 
nouveau-nés,  la  nature  revint  insensiblement  à  son  type  et 
les  enfants  cessèrent  finalement  de  nattre  macrocéphaies. 

Aujourd'hui ,  on  trouve  chez  les  tribus  indiennes  du  con- 
tinent de  l'Amérique  septentrionale  ,  un  peuple  appelle  tête- 
plate.  Et  l'on  peut  voir  dans  les  intéressantes  lettres  du 
R.  P.  de  Smet,  que  ce  que  nous  venons  de  rapporter  des 
longues-têtes  de  l'antiquité ,  s'applique  aussi  aux  têtes-plates 
de  notre  époque. 

La  volonté  de  l'homme  peut  donc  beaucoup,  et  l'organisa- 
tion elle-même  se  modifie  sous  cette  influence. 

De  là  vient  que,  dans  les  mêmes  lieux  et  chez  les  mêmes 
nations,  les  institutions  peuvent  changer  avec  les  temps  et  les 
circonstances.  La  nature  se  plie  alors  à  la  pression  extérieure, 
et  celle-ci  l'emporte  pour  quelque  temps. 

A  cet  égard,  il  est  toutefois  à  remarquer  que  ces  modifi- 
cations ne  s'appliquent  pas  à  toutes  les  nations  indistinle- 
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ment.  Et  puisque  nous  voyons  des  parties  entières  du  globe, 
depuis  Torigine  de  la  société  civile,  obéir  toujours  aux  mêmes 
lois  ,  conserver  uniformément  leurs  institutions  ,  leurs 
usages,  etc.,  il  faut  croire  que  la  nature  a  sa  force  prépondé- 
rante et  que  les  influences  extérieures  ne  vont  pas  au  delà 
de  certaines  limites. 

Mais  ce  qui  est  à  remarquer,  c*est  que,  si  dans  telle  partie 
du  monde  la  forme  monarchique  semble  tenir  aui  causes 
physiques,  il  est  possible  que,  dans  telle  autre  partie,  les 
changemens  de  forme  tiennent  aux  mêmes  causes.  Les  peuples 
européens,  par  exemple,  contrairement  h  ceux  de  FAsie,  se 
sont  montrés  de  tout  temps  plus  ou  moins  portés  aux  insti- 
tiens  démocratiques,  et  ce  caractère  s'est  soutenu  jusqu'au- 
jourd'hui. D'où  l'on  peut  conclure  que  les  causes  naturelles  y 
sont  au  moins  pour  quelque  chose. 

On  croit  avoir  observé  que,  dans  les  contrées  entrecoupées 
de  montagnes,  où  les  changemens  de  saisons  vont  d*une  ex- 
trémité à  l'autre,  les  liabitants  participent  des  mêmes  varia- 
tions, et  qu'ils  se  distinguent  entr'eux  par  des  différences 
notables  de  forme  et  de  penchant.  Ils  sont  actifs,  fiers,  indé- 
peudans,  courageux,  et  ils  ne  se  soumettent  à  l'autorité  qu'à 
certaines  conditions. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  causes  générales,  le  fait  du  moins 
ne  pourroit  être  contesté,  et  l'Europe  se  montre,  à  cet  égard, 
ce  qu'elle  a  toujours  été.  C'est  là  que  les  changements  de 
gouvernement  et  les  révolutions  sont  fréquents,  et  que  la  forme 
monarchique  alterne  avec  la  république  à  toutes  sortes  de 
degrés. 

On  peut  dire  encore  que  l'esprit  d'indépendance  est  inné  a 
riiomme,  et  que  le  genre  humain,  sans  distinction  de  contrée 
ni  de  climat,  se  distingue  généralement  par  cette  qualité. 
Tous  les  autres  animaux  sont  dociles,  obéissent  sans  peine 
et  se  façonnent  à  l'esclavage.  L'homme  seul  est  jaloux  de  sa 
liberté  ;  et  quoique  les  causes  physiques  ou  morales  puissent 
modifier  cette  disposition,  il  est  partout  insoumis  par  carac- 
tère; et  il  n*y  a  que  la  contrainte  ou  la  voix  du  devoir  qui 
puisse  vaincre  sa  résistance. 

De  là  vient  que  les  peuples  les  plus  remuants  et  les  plus  cou- 
rageux sont  tentés  de  changer  leur  système  de  gouvernement, 
quand  ils  s'imaginent  que  le  souverain  abuse  de  son  pouvoir 
et  qu'ils  se  croient  opprimés.  Telles  sont  généralement  les  pot 
pulations  européennes;  et  quoique,  sous  ce  rapport,  il  y  ai- 
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de  notables  différences  entr*eile9^  toutes  cependant  se  dts* 
tinguent  par  une  grande  sensibilité  en  Tait  dindépendance  et 
de  liberté. 

En  Europe  donc,  là  forme  du  gouverheitient  est  un  point 
capital  et  on  y  attache  une  influence  majeure.  Toutes  les  fois 
qu*il  y  a  oppression,  on  attribue  le  mal  aut  institutions  et 
Ton  est  tenté  de  les  modiCer.  Si  c'est  le  peuple  qui  triomphe 
dans  la  lutte,  on  peut  être  sûr  que  le  pouvoir  du  souverain 
sera  diminué  et  que  la  monarchie  sera  tout  au  plus  conser- 
vée de  nom.  Plus  tard,  quand  la  démocratie  a  montré  ses 
excès  et  que  le  pouvoir  militaire  y  a  mis  fin,  on  retourne 
volontiers  à  la  monarchie  par  amour  du  repos,  et  Ton  se  per- 
suade souvent  que  la  liberté  est  une  chimère. 

Mais  la  véritable  chimère  est  de  s'imaginer  que  la  forme 
peut  empêcher  et  prévenir  le  mal;  et  sous  ce  rapport  malheu*' 
reusement,  les  peuples  sont  toujours  dans  Terreur. 

Si  l'on  consultoit  la  raison,  on  comprendroit  qu'un  pou* 
voir  concentré,  fort  et  vraiment  supérieur  à  tout  autre,  est 
seul  capable  de  maintenir  la  société  en  paix  et  d'assurer  à 
chacun  l'usage  de  sa  liberté.  Or^  s'il  est  réellement  supérieur 
et  souverain,  qui  pourroit  l'empêcher  d'abuser  de  sa  forcée 
Ainsi  l'oppression  est  possible  sous  une  semblable  autorité. 
D*UB  autre  c6té,  si  le  pouvoir  est  divisé  et  foible»  s'éle*** 
vaut  &  peine  au  dessus  des  partis  et  des  ambitions  indi- 
viduelles, l'abus  résulte  nécessairement  de  l'absence  de  sou- 
veraineté et  la  société  est  en  danger  de  périr. 

Telle  est  la  réalité;  et  c'est  de  là  qu'il  faut  partir,  pour  ne 
pas  se  tromper  grièvement  en  politique.  L'abus  de  la  force 
ne  peut  être  entièrement  empêché;  et  la  vie  sociale  est  une 
guerre,  une  lutte  continuelle,  aussi  bien  que  la  vieinvi- 
duelle. 

Tèus  les  systèmes  de  gouvernement  ont  doué  leurs  incon- 
vénients et  leurs  imperfections,  parce  que  l'homme  lui-même 
est  un  être  borné  et  plein  de  défauts.  Si  chacun  s'appUquoit 
davantage  à  se  corriger  soi-même ,  la  forme  du  {xiuveir 
auroitmoins  d'importance,  on  s'en  ptaindrpit  peu,  el  rare- 
menton  seroit  tenté  de  la  changer  et  de  bouleverser  la  socièlé. 
Mais  c'est  ce  qu'il  ne  taut  pas  demander  à  la  multitude, 
et  l'on  est  forcé  de  la  prendre  avec  ses  vices ,  son  ignorance 
et  toutes  ses  mauvaises  passions. 

11  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  la  forme  de  gouverne- 
ment soit  une  chose  indifférente;  et  l'expérieuce  prouve  que 
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les  institutions  politiques  exercent  une  grande  influence  sur 
l'état  de  la  société. 

La  meilleure  forme  seroit  celle  qui  convient  le  mieux  au 
caractère  du  peuple.  Mais,  comme  le  caractère  du  peuple  se 
modifie  lui-même  par  les  circonstances,  par  les  doctrines,  par 
l'opinion,  par  l'altération  des  mœurs  et  par  plusieurs  autres 
causes,  il  n'est  pas  toujours  Tacile  de  dire  quelle  est  la  forme 
qui  convient  le  mieux. 

Le  24  février  1848,  la  république  triompha  en  France. 
Cet  événement  surprit  beaucoup  tout  le  monde,  parce  qu'on 
n'avoit  pas  assez  observé  le  progrès  des  doctrines  anarchiques, 
et  qu'on  ne  se  doutoit  pas  des  changements  qu'elles  avoient 
opérés  dans  les  esprits.  Aujourd'hui,  quoique  l'on  soit  géné- 
ralement convaincu  que  cette  forme  ne  se  concilie  pas  avec 
le  caractère  de  la  nation,  on  n'oseroit  dire  cependant  si  la 
forme  monarchique  s'y  aàapteroit  facilement  dans  les  cir- 
constances actuelles.  Une  foule  de  causes  extérieures  ont  fait 
violence  à  la  nature  ;  et  sous  toutes  ces  influences,  dont  la  plu- 
part sont  malheureusement  détestables,  le  vrai  caractère  na- 
tional semble  devenu  méconnoissable.  De  là  l'incertitude  du 
remède,  et  Textréme  danger  de  la  situation...  Les  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  sages  n'y  voient  pas  clair,  et 
l'Etat  semble  emporté  par  une  force  inconnue  qui  se  joue  de 
tous  les  calculs  et  de  toutes  les  résistances. 

D'où  est-elle  née  cette  situation  déplorable  ?  La  société 
française,  depuis  60  ans,  toujours  se  plaignant  de  l'imperfec- 
tion de  ses  institutions,  a  marché  de  changement  en  change- 
ment ;  et  la  voilà,  finalement,  qui  n'a  plus  qu'une  ombre  de 
gouvernement  et  qui  s'attend  chaque  jour  à  la  plus  horrible 
des  guerres  civiles. 

Ne  savoir  pas  se  contenter  de  lois  imparfaites,  est  une  pre- 
mière faute.  On  se  débarrasse  d'un  pouvoir  qu'on  accuse  d'abus 
d'autorité  ;  le  pouvoir  qui  lui  succède,  n'est  pas  sans  défaut, 
et  les  plaintes  recommencent  d'autant  plus  facilement  qu'on 
s'est  habitué  à  désobéir  et  à  se  mettre  au  dessus  du  souverain. 
£n  sorte  que  la  vraie  source  du  désordre  social  doit  en  défi- 
nitive être  cherchée  dans  le  manque  de  soumission  et  le  mé- 
pris de  l'autorité. 

Du  reste,  comme  le  peuple  est  constamment  puni  de  ses 
excès  et  des  bouleversements  par  lesquels  il  veut  remédier 
à  ses  souflfrances,  il  se  corrigeroit  lui-même  s'il  n'étoit  pas 
séduit  par  de  mauvaises  doctrines,  et  ses  malheurs  le  ren- 
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droient  sage.  Mais  quand  rautorîté  elle-même,  née  de  la  rA- 
rolle,  érige  la  révolte  en  principe  et  déclare  le  peuple  seul 
souveraiiny  seul  mattre  et  seigneur,  quel  remède  y  a-t-il  à 
espérer? 

Le  comble  du  mal,  c'est  le  caractère  révolutionnaire  de  la 
loi.  De  ce  df'sordre  doivent  sortir  tous  les  désordres.  C'est 
pourquoi  nous  pensons  qu*à  aucune  autre  époque  la  société 
n'a  couru  des  dangers  semblables  à  ceux  dont  nous  la  voyons 
entourée  aujourd'hui. 

Des  sectes  abominables,  spoliatrices,  homicides,  se  sont 
montrées  plus  d'une  fois;  et  nos  communistes  d'aujourd'hui, 
ne  sont  pas  sans  prédécesseurs.  Là  n'est  pas  le  plus  grand 
mal.  Il  est  dans  la  propagation  des  principes  qui  conduisent 
à  ces  excès;  il  est  dans  le  caractère  commun  et  universel  des 
doctrines  politiques  d'où  le  communisme  est  enfin  sorti.  Si 
les  honnêtes  gens  avoient  des  principes  contraires  à  ceux  des 
niveleurs,  ils  n'auroient  pas  lieu  de  se  désespérer;  et  bien  cer- 
tainement le  mal  n'en  seroit  pas  venu  au  point  où  il  est  au- 
jourd'hui.  Pour  combattre  avec  succès  les  hommes  de  dé- 
sordre, il  ne  Tout  pas  qu'on  soit  réduit  à  partir  d*un  même 
principe  avec  eux  ;  sans  quoi,  ce  sont  eux  qui  triomphent  in- 
dubitablement. En  ce  moment,  on  sent  la  nécessité  chez  nos^ 
voisins  d'arrêter  les  progrès  du  socialisme;  dans  ce  dessein  on 
entreprend  de  réformer  la  loi  électorale.  Jusqu'où  cette  ré- 
forme doit-elle  s'étendre  pour  être  efficace?  La  raison  et  le 
bon  sens  répondroient  facilement  à  cette  question  ;  mais  ce 
n'est  pas  là  qu'on  peut  s'adresser.  Il  faut  partir  du  suffrage 
universel,  évidemment  fondé  sur  la  souveraineté  populaire;  il 
faut  l'adopter  et  le  maintenir.  On  le  maintient;  et  la  discus- 
slon  a  simplement  lieu  sur  le  plus  ou  moins  d'extension  du 
suffrage  universel.  Au  lieu  de  le  supprimer,  on  le  régularise. 
Voilà  tout  !...  On  peut  être  sûr  que,  quel  que  soit  le  sort  du 
projet  de  loi,  le  socialisme  n'en  sera  pas  ébranlé. 

L'imperfection  des  institutions  politiques  ne  devroit  donc 
pas  aller  jusqu'à  favoriser  le  désordre.  Le  désordre  natt  assez 
facilement  des  passions  humaines,  pour  qu'on  n'ait  pas  be- 
soin de  le  provoquer. 

Au  surplus,  quels  que  soient  les  vices  d'un  système  de  gou- 
vernement, ou  quels  que  soient  les  abus  de  pouvoir,  le  peuple 
n'est  jamais  sans  ressource  et  les  moyens  violents  pourroient 
toujours  être  évités.  Le  premier  remède,  quoi  qu'on  en  dise, 
se  trouveroit  dans  la  patience  chrétienne,  fondée  sur  ce  que 
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tout  pouvoir  est  sujet  h  des  erreurs  et  à  des  inconvénients  ;  le 
deuiièine  se  puiseroit  dans  la  conviction  que  la  multitude  no 
gouverne  pas,  et  que  l'autorité  par  son  origine ,  remonte  à 
Dieu,  aussi  bien  que  la  société.  Avec  une  soumission  par- 
faitÇi  on  se  plaindroit  des  abus  de  pouvoir  et  des  veicatîons 
avec  plus  de  liberté  et  de  fruit  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui. 
On  se  plaindroit  plus  libremont  et  plus  souvent,  parce  qu'on 
ne  compteroit  pas  sur  un  prétendu  droit  de  se  faire  justice 
soi-même;  on  le  feroit  avec  plus  de  fruit  et  de  succès,  parce 
que  la  plainte  ne  seroit  pas  accompagnée  de  menaces.  Ce  qui 
rend  les  réparations,  les  redressements  de  griefs  difficiles, 
c'est  la  violence,  ce  sont  les  reproches  qui  blessent  l'an^our- 
propre.  Lorsque,  de  part  et  d'autre,  on  se  dispute  sans  mo^ 
dération  ni  retenue ,  et  qu'entre  gouvernants  et  gouvernés 
c'est  un  assaut  journalier  d'accusations  et  de  duretés,  il  est 
presqu'impossible  que  les  plaintes  les  plus  justes  soient  écou-» 
tées. 

Et  il  faut  bien  le  dire,  c'est  l'inconvénient  attaché  au  ré^ 
gime  de  nos  constitutions  modernes.  Sous  ce  régime ,  la  na-> 
tion  se  divise  toujours  en  partis;  et  communément  c'est  un 
de  ces  partis  qui  exerce  le  pouvoir,  qui  l'exerce  à  son  profit 
bien  naturellement,  et  non  pas  au  profit  de  ses  adversaires. 
De  là  nécessairement  tous  les  genres  de  contestations» 
de  reproches,  de  haines,  d'inimitiés,  de  luttes  incessantes. 
Qu'au  milieu  de  ce  conflit  d'opinions  et  d'intéréis  divers,  une 
parole  grave  et  raisonnable  se  fasse  entendre',  ne  croyez  pas 
qu'elle  fasse  plus  d'impression  que  le  reste.  On  n'y  fait  pas 
attention,  et  les  plus  solides  raisonnements  échouent  devant 
les  passions  allumées. 

A  qui  d'ailleurs  adresser  les  plaintes  dans  une  semblable  si- 
dation?  Sous  la  monarchie,  toute  plainte  aboutit  à  un  centre 
où  elle  se  fait  sentir.  Scus  la  domination  des  partis,  on  peut 
dire  qu'elle  n'aboutit  nulle  part.  Chacun  de  ceux  qui  com- 
posent la  majorité  gouvernante,  s'en  lave  les  mains  et  pense 
li  peine  que  cela  le  regarde.  Voyez  la  multitude  de  pétitions 
qui  arrivent  aujourd'hui  à  nos  deux  Chambres;  si  un  seul 
homme  recevoit  tant  de  réclamations  et  de  plaintes,  certes  il 
lui  seroit  fort  difficile  de  n'en  être  pas  ému.  Les  majorités  par- 
lementaires ont  moins  de  sensibilité,  et  cent  pétitions  ne  sont 
pas  capables  de  les  effleurer.  Dépôt  au  greffe,  renvoi  au  mi- 
nistère, ordre  du  jour;  c'est  par  un  de  ces  moyens  bien 
simples  qu'on  se  débarrasse  de  tous  les  genres  de  réclama- 
tions, et  l'on  est  dispensé  de  toute  autre  réponse. 
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Or,  rînulîlité  de  la  plainte  où  conduit-elle?  Il  est  évident 
qu'elle  doit  augmenter  le  mécontentement  et  le  bruit  ;  et  c'est 
ainsi  que  le  premier  des  moyens  que  la  nature  met  à  la  dis- 
position des  opprimés ,  loin  de  faire  cesser  le  mal ,  l'aggrave 
au  contraire  et  l'augmente. 

Au  premier  coup-d'œil,  la  soumission  que  prêchent  la  rai- 
son et  la  foi,  semble  contraire  à  la  liberté  et  l'on  ne  s'imagine 
p«\s  qu'avec  ce  moyen  on  puisse  désarmer  l'injustice.  Mais  en 
réalité  c'est  le  droit  d'insurrection  qui  détruit  la  liberté; 
partout  où  ce  droit  est  publiquement  reconnu,  la  sécurité  et 
la  confiance  générale  disparoissent ,  pour  faire  place  à  rin« 
quiétude  et  à  la  terreur. 


ADDITION 

A  LA  NOTICE  SUR  LE  CARDINAL  MEZZOFANTI. 

Quoique  nous  ayons  publié  deux  notices  différentes  sur  le 
célèbre  cardinal,  nous  pensons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt 
la  petite  note  suivante,  contenant  un  fait  dont  l'exactitude 
nous  est  garantie  par  un  prêtre  respectable  : 

«  Un  de  nos  amis  ayant  reçu  en  septembre  184G,  l'accueil 
le  plus  gracieux  chez  feu  le  Cardinal  Mezzofanti,  s'enhardit 
jusqu'à  lui  adresser  cette  question  : 

«  Oserois-je  prier  V.  E.,qui  a  reçu  à  un  degré  si  admirable 
»  le  don  des  langues  (point  de  compliment,  point  de  compli- 
»  ment,  interrompit  le  Gard.),  d'avoir  la  bonté  de  nous  (1) 
»  dire  quelle  est  son  opinion  sur  l'origine  du  langage,  et  en 
»  particulier  sur  les  doctrines  de  M.  de  Bonald...  M.  deBo- 
»  nald  est  allé  trop  loin,  répondit  le  Cardinal  ;  la  révélation 
»  n'est  pas  nécessaire  à  thomme  pour  qu'il  puisse  parler. 
»  L'homme  parle  naturellement.  Telle  étoit  aussi  lopinion 
»  de  feu  Grégoire  XVI.  Je  me  rappelle  les  paroles  que  S.  S. 
»  dit  un  jour  en  ma  personne  à  un  prêtre  français  à  propos  de 
»  cette  question  :  Laissez ^  laissez^  M.  l'abbé,  à  la  raison  sa 
»  force  naturelle.  C'est  elle  qui  doit  conduire  thomme  jusqu  aux 
»  portes  du  sanctuaire  où  la  foi  l'introduit.  » 

»  Telle  fut  la  réponse  du  Cardinal  Mezzofanti.  » 


(1)  La  personne  qui  porle  ici  n'éloit  pas  seule. 
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NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  TOLITIQUES. 


Belgique.  Cinq  de  nos  provinces^  savoir,  Anvers,  le  Brabs^nC, 
la  Flandre  occidentale,  îe  Luxembourg  et  Narour,  doivent  renou- 
veler le  mandat  de  leurs  représentants  à  la  Chambre.  Le  11  juin 
est  fixé  pour  les  électrons.  Nouvelle  cause  d'agitation,  ajoutée  a 
celle  que  le  ministère  libéral  est  parvenu  à  nous  donner  avec 
son  projet  de  loi  sur  renseignement  moyen.  Le  nombre  des  dé* 
pûtes  a  nommer  est  de  54,  savoir  :  17  pour  la  province  de  Bra- 
bant ,  16  pour  la  Flandre  oceid. ,  10  pour  celle  d^Anvers  ,  6 
pour  Namur  et  5  pour  le  Luxembourg. 

—  Mgr  l'ëvèque  de  Bruges  a  eu  soin  de  préparer  les  fidèles 
de  son  diocèse  par  une  lettre  pastorale,  a  la  cél^rat^^du  grand 
Jubilé  du  Snint-Sang  ;  et  afin  de  leur  faire  mieux  comprendre 
1^  but  et  la  fin  de  ces  solennités  .,  il  a  publié  a  la  suite  dei  son 
mandement  les  Brefs  et  les  rescrits  qu'il  a  reçus  de  Rome  à  oelta 
occasion.  Truites  ces  pièces  forment  un  in-4*  de  4  feuilles  d'im- 
pression ($2  p.).  Le  Jubilé  a  été  ouvert  le  dimanche  5  mai  et 
clôturé  le  jeudi  16  du  uiéme  mois.  A  Touverture  et  à  la  planta- 
tion de  la  croix  se  trouvoient  présens  les  évèques  suivants  : 
Mgr  Malou,  évoque  de  Bruges;  Mgr  Delebecque,  évéque  de 
Gand;  Mgr  Brown,  vicaire  apostolique  du  district  de  Galles  en 
AngleUrre;  Mgr  Vân  Wykerslootk,  évéque  de  Curiuro;  Mgr  Zvejr. 
sen,  évéque  de  Gerra.  La  grande  procession  devoit  sortirle  lundi 
6  mai  ;  et  ce  jour,  nos  deux  princes  le  duc  de  Brabant  et  le  comte 
de  Flandre  s'étoient  rendus  à  Brugçs  pour  la  voir.  Mais.  le.  mau- 
vais temps  n'a  pas  permis  qu'elle  sortit.  Ce  n'est  que  le  jeudi  16 
que  cette  belle  cérémonie  a  eu  lien  malgré  la  nluie  et  le  vent. 
I^es  princes  ctoient  heureusement  revenus,  et  ils  ont  vu  dealer 
le  cortège  sacré  dans  la  rue  Haute,  chez  M.  de  Man.  De  là  ils  se 
sont  rendus  à  pied  sur  la  GrandTlace,  chez  M.  de  Brock,  en  tra- 
versant les  flots  d'une  multitude  qui  ne  cessoit  de  faire  retentir 
les  cris  :  Five  le  Roil  Vivent  leê  p'incen  I  C'étoit  pour  recevoir  la 
bénédiction,  que  donnoit  avec  le  S.  Sacrement  S.  Enu  le  cardi« 
nal  archevêque  de  Malines.  Dansée  moment  même  la  pluie  tom* 
boit  par  torrents,  et  les  riches  costumes  en  ont  eu  a  souffrir.  Tous 
les  prédicateurs  annoncés  comme  devant  prononcer  des  discours 
pondant  la  quinzaine  du  Jubilé,  n'ont  pas  pu  arriver.  Mgr  Du* 
panlciup,  évéque  de  Versailles,  e8t  retenu  chez  lui  par  une  oph- 
tliulmie  qu'on  dit  très  grave.   Le  P.  de  Ravtgnan  a  prêché  à  ia 
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oathëdrale  le  mardi  U  à  11  heures  du  matin,  en  présence  de 
sept  ëvéqaes.  Son  texte  ëtoit  pris  de  S.  Vau\  (ad  Heèn.):  Vouê 
voui  étêê  approchée  an  la  moniagne  de  Sion,  de  Jéêu$  U  médiateur 
dt  la  nouvelle  alUanre,  et  de  ce  Sang  dont  on  a  fait  faepersion^  et 
qui  parle  pha  haut  que  celui  d'AbeL  » 

— Ayant  et  pendant  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  renseigne- 
ment moyen  à  la  chambre  des  Repré5entans,  nou^  calculions  qu'il 
ponrroit  réunir  les  deux  tiers  des  voix.  Nos  pré  irisions  ont  été 
dépassées,  et  ce  sont  les  troi^  quarts  qu*il  a  eus.  Le  Sénat  exa* 
mine  la  loi  dans  ce  moment ,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne 
Fadopte  également.  Le  rapport  présenté  par  M.  Dindal^  est  fa- 
vorable au  projet. 

La  Belgique  aura  une  nouvelle  preuve  dans  cette  eireonstanee 
de  oe  que  c'est  que  les  majorités  délibérantes ,  base  des  gouver* 
nements  constitutionnels.  On  s'imagine  que  >  de  tous  les  moyens 
inventés  pour  empêcher  l'injusiice  et  l'oppresjiion  ,  c'est  le  plus 
sûr  et  le  plus  efiicace.  Discussion  publique  et  double  par  des 
hommes  choisis,  par  les  élus  de  la  nation;  examens  approfondis 
et  plusieurs  fois  répétés  ;  nombreux  discours  pronoacés  pourel 
contre;  vote  également  public  et  toul-à-fait  libre;  quelle  autre 
gnrantie  pourroit-on  désirer?  Ajoutons  que.  dans  oeite  oceasion- 
ci,  la  nation  s'ost  elle-même  beaucoup  occupée  de  l'objet  en  dis- 
cussion, et  qu'elle  a  tàohé  d'éolaircr  les  Chambres  par  une  masse 
do  pétitions.  Nos  éTÔquea  eux-mêmes  ont  parlé  et  porté  leurs 
yCRux  au  Sénat.... 

Malgré  tout  cela.  Terreur  se  coroi^eltra  et  noh  majorités  par- 
lementaires nous  imposeront  une  loi  que  la  partie  religieuse  de 
la  nation  repousse  de  toutes  ses  forces. 

—  Le  samedi  dei»  Quatre-Temps,  Mgr  l'évéque  de  Namur  a  or- 
donné, dans  la  chapelle  de  son  séminaire  ,  6  prêtres^  k  diacres, 
1  sons -diacre,  S5  minorés  et  9  tonsurés,  tons  du  diocèse. 

-^  La  cérémonie  de  la  bénédiction  des  cloches  a  eu  lieu  le  7 
mai  à  l'église  de  SS.  Jean-Nicolas  à  Bruxelles.Les  nefs  du  nouveau 
temple  étoient  remplies  d'une  foule  d'élite.  La  noblesse,  la  ma- 
gistrature, l'indastHeet  le  commerce  y  comptoient  de  nombreux 
représentaniF.  Les  dantes  s'y  trou  voient  en  majorité.  Vers  deux 
heures  LL.  A  A.  RR.  le  duc  de  Brabant^  le  comte  de  Flendre  et 
la  princesse  Chai^lotte  sont  arrivées  accompagnées  de  M^*  la 
comtesse  de  Mérode-Westerloo^  dame  d'honneur  de  la  Reine, 
du  lieutenant  général  Prisse  et  de  la  gouvernante  de  U  prin- 
cesse. Quelques  instants  après  S.  Em.  le  Cardinal  •Archevêque 
de  Malines  se  dirigeoit  vers  Téglise,  suivi  d*un  nombreux  cor- 
tège. La  garde  civique  de  Schaerbeek,  musique  en  tête  ,  éloit 
soos  les  armes  et  commandée  par  M.  le  major  Geefs.  A  la  porte 
de  l'église  étoit  po^té  un  piquet  d'honneur  du  régiment  d'élite. 
De»  gendarmes  à  cheval  contenoient  la  foule.  Deux  heures  ve« 
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noient  de  sonner  lorsque  la  cérémonie  a  ooramencé.  LL.  kK,  RR. 
se  troiiToient  a  droite  an  pied  de  l'autel.  Auprès  d'elles  étoient 
placés  M*"®  la  duchesse  d'Arenberg,  M.  Liedts,  gouverneur  du 
Brabant,  et  M">*  Liedis.  MJ'flbbé  Brunet ^  chanoine  de  Limoges, 
est  monté  en  chaire  et  a  prononcé  un  remarquable  discours 
analogue  à  la  circonstance.  Le  sermon  fini ,  S.  Em.  le  Cardinal  a 
procédé  a  la  cérémonie  de  la  bénédiction  des  cloches  que  les 
parrains  et  les  marraines  ont  fait  résonner  ensuite.  Le  clergé  a 
reconduit  à  la  porte  du  temple  LL.  AA.  RR.  D'abondantes  of- 
frandes ont  été  remises  aux  dames  quêteuses.  Chacun  a  admiré 
l'architecture  intérieure  de  l'église  dont  le  yaisseau  est  plus 
grand  qu'on  ne  le  croiroit  d'afirès  les  proportions  de  l'enceinto 
extérieure.  C'est  an  zèle  de  M.  le  curé  secondé  par  de  généreux 
bienfaiteurs,  que  ce  monument  doit  d'être  en  Toie  de  se  para- 
chever. 

—  Le  20  moi,  Mgr  l'évêque  de  Gand  .  pendant  la  vacance  du 
ftiége  de  Cambrai ,  est  allé  faire  une  ordination  dans  Téglise  de 
Saint-Maurice  à  Lille.  Il  y  avoit  ZA  ans  qu'on  n'aVoit  vu  une 
semblable  cérémonie  dans  cette  ville.  Mgr  Giraud,  cardinal  ar- 
chevêque de  Cambrai ,  a  légué  avant  de  mourir  à  Mgr  Dele- 
becque,  un  superbe  anneau  pastoral ,  orné  d'une  éméraude 
entourée  de  diamants. 

— -  Le  R.  P.  Dechamps  ,  qui  avoit  déjà  prêché  avec  un  grand 
succès ,  la  station  de  carême  à  Naples^  a  été  appelé  k  prêcher  le 
jour  de  StPie  dans  l'église  de  St-Louis-des-Français,  à  Rome. 
Le  discours  qu'il  a  pronoiu.'é  a  produit  uf;e  profonde  sensation 
sur  le  nombreux  auditoire  que  la  réputation  de  l'éloquent  ré- 
demptoriste  avoit  réuni  dana  cette  église. 

—  On  écrit  de  Rome  :  «  Mgr  de  Mérode  ,  Camérier  secret  de 
Sa  Sainteté,  vient  d'être  promu  aux  fonctions  de  Camérier  se- 
cret participant.  On  nomme  ainsi  les  quatre  Camérîers  qui  sont 
plus  spécialement  attachés  à  la  personne  du  St*Père  et  qui  de- 
meurant dans  le  palais  pontifical. 

—  M.  Bellefontaine,  curé  de  Bolderberg  (Limbourg),  est  décé- 
dé le  17  mai,  âgé  de  44  ans. —  M.  Moors,vic.  à  Wellen  (Limb.),  a 
été  nommé  curé  de  Gellick ,  en  remplacement  de  M.  Vandoren 
qui  a  donné  sa  démission.  —  M.  Lepas,  administrateur  de  Gran- 
ville  (Liège),  a  été  nommé  chapelain  à  Lavoir,  petite  commune 
dépendant  de  hi  paroisse  de  Héron. 

—  M.  Pollet,  curé  à  Marialoop  (dioc.  do  Bruges)  ,  a  été  nom- 
mé curé  de  Locre.  —  M.  Wyttf  nck,  curé  à  Deurle  (dioc.  de 
Gand),  est  décédé  le  5  ayril,  âgé  de  52  ans.  Il  a  été  remplacé  par 
M.  Caudron,  vicaire  à  Viane.  —  M.  Haelterman  ,  curé  de  Burst 
(même  dioc),  est  mort  le 20  avril,  a  l'âge  de  76  ans.  —  M.  Vau 
den  Berghe  a  été  nommé  curé  de  Saint- Laurent  (dioc.  de  Gand) 
—  M.  Cappoen^  vicaire  a  Elseghem,  a  été  nommé  curé  à  Oost* 
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Eeoloo.  —  M.  Meganek,  ciipo  dr  St-Sauvenr  à  Gand,  a  èîé  nom- 
mé curé  do  la  cathédrale.  Il  a  été  remplacé  à  St-Sauveiir  par 
M.  de  Vos,  curé  à  Sejçelsem.  —  M,  Biette,  caré  de  Grand  Han 
(dioc.  de  Namur),  a  été  transféré  à  la  cure  d'Amonine,  vacante 
par  la  mori  do  M,  Clavier.  Il  a  été  remplacé  à  Grand^Han  par 
M.  Ihermitte,  curé  de  Roy.  —  M,  Goffîiiet,  chapelain  de  Burlon* 
ville,  a  été  nom  nié  curé  de  Roy.  —  fU.  GuyauK  a  été  nommé  curé 
deSilonrieux  (dioc.  de  Namur) ,  en  remplacement  de  W.  Dave- 
lelle,  décédé.  —  M.  Renneville,  curé  de  Theneville  (même  ditK;.) 
a  été  nommé  curé  à  Tillet,  en  remplacement  de  iM.  Menrisse, 
qui  a  donné  sa  démission.  —  M.  François,  curé  de Straimoiit, 
ctft  décédé  le  ^7  mars,  âgé  de  46  ans.  —  M.  Coruel .  vicaire  à 
Peruwelz  (dioc.  de  Tonrnai),  a  été  nommé  curé  à  Yezon ,  en 
remplacement  de  M.  Huet  «  décédé.  — IH.  Vinoix,  ancien  curé 
de  Laplaigne  (même  dioc),  est  décédé^  On  annonce  encore  la 
m<»rt  de  M.  Bataille,  curé  à  Anserœul ,  et  de  M.  Clément,  curé  à 
Mellea.  —  M.  François,  curé  de  Bruyelles,  a  été  nommé  dcsser-» 
vantde  Silley  (même  dioc),  en  remplacement  de  M.  Flamant, 
déuiissionnaire.  —  M.  Masson,  curé  à  Feliiey,  suocède  à  M.  Fran- 
çois; et  M.  Vangeleukeu,  vicaire  à  Fleurus,  remplace  M.  Maason. 
—  M*  Dusine,  curé  à  Ësplechin  (même  dioc),  passe  à  la  cure  de 
Blandain,  vacante  par  le  départ  de  M.  Billemont ,  qui  entre  dans 
la  Compagnie  do  Jésus.  —  M.  Pasque ,  curé  d'Evquelmes,  a  été 
n  immé  desservant  d*Esplechin. 

n^me.  Le  corps  diplomatique  résidant  auprès  du  Saint-» 
SiëgOy  a'est  rendu,  le  15,  au  Vatican  pour  offrir  tes  hommages 
au  Saint-Père  et  le  féliciter  de  son  heureux  retour.  S.  K.  M.  Hs^r» 
tinez  de  1a  Rosa,  ambassadeur  d'£spagne ,  a  prononcé  un  dis<- 
cours. 

Le  Pape  a  répondu  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Vous,  Messieurs ,  qui  m*avpz  accompagné  et  soutenu  dans 
lea  jours  d'épreuve  et  d*afflicrion,  vous  formez  aujourd'hui  plus 
que  Jamais  ma  joi»  et  ma  couronne.  En  vous  exprimant  ma  re- 
connuissance  de  l'intérêt  que  vous  aves  pris  à  toutes  les  vicissi- 
tudes qui  se  sont  succédées  aveo  tant  de  rapidité ,  je  vous  re-» 
mercie  également  de  celui  que  vous  prenez  aux  événcmonls  ac-* 
tuelsy  et  je  nourris  la  ferme  confiance  que  votre  assistance  ne 
me  fera  pas  défaut  pour  favenir. 

»  Exprimez  à  vos  souverains  et  à  vos  gouvernements  combien 
je  suis  pénétré  de  gratitude  pour  tout  ce  qu'ils  ont  dit  et  fait  en 
faveur  du  Saint-Siége,  et  assurez-les  que  je  prie  Dieu  coniinueU 
lemont  pour  h  paix  de  l'Europe  et  du  monde.  Je  désire  que  lea 
bénédictions  de  Dieu  descendent  abondantes  sur  chacun  de  vous 
et  sur  les  nations  tout  entières  que  vous  représentez,  afin  que» 
vivifiées  par  ce  don  céleste  ,  elles  voient  au  uiilieu  d  elles  s'é- 
tendre  les  conquéies  du  la   foi  contre  Tesprit  d'irréligion,  et 
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cellen  de  la  tranquillité  et  de  Tordre  contre  Tetprit  de  troubles 
et  d*anarchie.  » 

—  Le  17  avril,  à  midi,  toas  les  officiers  de  Tarmëe  françaiKe^ 
au  nombre  de  7  à  800,  ëtoient  réunis  dans  Timmense  salle  des 
conférences  au  Vatican,  où  le  Pape  leur  donnoît  audience. 
Chaque  corps  d  offioiers  disposé  sur  trois  rangs  et  placé  dans 
son  ordre  de  bataille  par  division  et  par  brigade,  offroit  en  rac- 
couroi  une  image  complète  de  l'armée  victurieuse.  Après  que  le 
général  en  chef  M.  Baniguay-d'Hilliers  eut  présenté  les  officiers 
au  Pape,  S.  S.  leur  parla  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Je  suis  très*  heureux  de  me  trouver  au  milieu  des  officiers 
d*une  armée  qui  vient  de  donner  d*éelatant8  exemples  de  valeur 
et  de  discipline,  et  qui  appartient  a  une  natiun  catholique  et  gé- 
néreuse. Il  est  bien  doux  à  mon  cœur  d  exprimer  en  cette  occa* 
sion  les  sentiments  de  lu  vive  gratitude  que  je  professe  pour  la 
nation  française,  qui  n'a  épargné  ni  son  argent,  ni  ses  fatigues, 
ni  son  sang  pour  délivrer  Rome  de  l'anarchie  qui  Topprimoit,  et 
pour  assurer  au  vicaire  ide  Jésus-Christ  son  indépendance,  et 
c^mrae  Ponlifo  et  comme  Souverain.  Soyez  mon  interprète,  mon- 
sieur le  général,  vous  qui,  digne  successeur  des  deux  qui  vous 
ont  précédé  ,  vous  faites  huimeur  de  représenter  la  France 
auprès  du  Saint-Siège.  Faites  connaître  mes  sentiments  pater-- 
nels  au  président  de  la  République,  qui  a  surmonté  les  obstacles 
mis  à  une  entreprise  si  louable  ;  à  l'Assemblée,  qui  l'a  décrétée, 
el  qui  fit  éclater  dans  son  sein  ces  nobles  seniiments  qui  rem- 
plirent mon  cœur  de  joie  et  de  consolation.  J'appelle  etj'ajipel- 
lerai  toujours  la  bénédiction  de-  Dieu  sur.  chacun  de  vous  ,  sur 
vos  familles  ,  sur  toute  la  France,  afin  que  l'esprit  de  religion  , 
source  de  tous  les  biens ,  se  répande  toujours  davantage  au 
milieu  do  cette  généreuse  nation.  Je  l'appelle  plus  parliculiore- 
nient  sur  l'armée  qui,  grâce  à  l'honneur,  à  la  di»cipline  et  à  lu 
valeur  qui  la  distinguent,  sera  toujours  le  soutien  de  l'ordre 
public  et  le  gage  de  la  tranquillité^.  » 

Tous  les  officiers  défilèrent  alors  devant  le  Saint- Père,  les 
généraux  en  tête,  et  chacun  d'eux  profita  de  la  permission 
qu'ils  a  voient  reçue  de  lui  baiser  la  main.  Trois  ou  quatre  d'en- 
tr'eux  s'étoient  retirés,  pour  ne  pas  donner  au  chef  suprême  de 
l'Eglise  cette  marque  de  vénération  et  d'amour,  et  cette  excep-> 
tion  mérite  à  peine  d'être  citée. 

—  Le  St-Pcre  a  assisté,  dans  la  chapelle  sixihie,  aux  premières 
vêpres  de  TAscension.  Le  jour  de  la  fêle,  Sa  Sainteté  s'est  rt*n* 
due,  en  cortège  de  demi  gala,  à  Saint- Jean  de  Latran ,  où  après 
avoir  tenu  chapelle  Papale  ,  elle  a  donné  de  la  loggia  la  béné« 
diction  aux  troupes  franç.iises  et  romaines  rangées  dur  la  place, 
et  à  l'immense  multitude  des  hahit^mts  ,  heureux  de  voir  se  rc* 
nouveler  les  anciennes  solennités  dont  Rome  avuit  été  privée 
par  la  révolution. 
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Piémont.  Mgr  Fransoni,  archevêque  de  Turin,  ayant  été 
cité  à  comparoitre  devant  le  juge  d'instruction  ,  au  sujet  de  m 
circnlaire  au  clergé  de  son  diocèse,  demanda  un  délai  afin  d'avoir 
le  tenipsde  s'adresser  au  Saint-Siège  pour  obtenir  l'autorisation. 
Ce  délai  lui  fut  refusé,  et  le  samedi,  4  mai,  vers  une  heure  de 
raprè^-raidî,  un  capitaine  et  un  brigadier  de  carabiniers  se  pué* 
aentérent  au  palais  archiépiscopal,  et  introduits  près  du  prélat, 
ils  lui  intimèrent  l'ordre  de  les  suivre,  prisonnier,  a  la  cit  idelle 
de  Turin.  L'Archevêque  conservant  cette  sérénité  calme  qu'il 
oppose  à  toutes  les  violences,  demanda  seulement  le  temps  de 
prendre  des  vêtements  plus  chauds,  et,  le  bréviaire  sous  le  bras, 
suivit  les  agents  de  la  force  publique.  Comme  pour  augmenter 
le  scandale  de  celte  arrestation,  on  avoit  choisi  le  jour  de  la  fête 
du  Saint-Suaire,  jour  de  religieuse  mémoire  pour  la  maison  de 
Savoie,  et  reconnu  pour  férié,  même  aujourd'hui,  par  la  loi  ci« 
vile.  Le  soir,  une  députutiun  de  chanoines  vint  apporter  au  noble 
captif  le  témoignage  du  respect  et  de  la  sympathie  de  tout  le  cha* 
pitre.  Le  dimanche,  dans  toutes  les  églises  de  Turin,  on  fit  des 
prières  publiques,  et  les  prêtres  ajoutèrent  à  la  messe  la  collecte 
Pro  Epùeofo  conttiiulo  in  carcere. 

France.  Le  18  avril,  il  y  a  eu  à  l'hôtel  de  la  nonciature  un 
diner  diplomatique,  donné  par  Mgr  le  nonce  apostolique,  a  l'oc  - 
casion  de  l'heureux  retour  du  Saint-Père  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  On  remarquoit  a  ce  diner  M.  Dupin,  président 
de  l'Assemblée  nationale;  M.  le  général  de  La  Hitte,  ministre  des 
affaires  étrangères;  M.  le  général  d'Hautpoul ,  ministre  de  la 
guerre  ;  M.  de  Purrieu,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  ;  M.  le  général  Changarnier,  commandant  général  de  la 
ganle  nationale  et  de  la  première  division  militaire;  S.  Ex.  M.  le 
duc  deSotumayor,  arobassudeur  d'Espagne;  S.  Ex.  M.  le  baron 
d'Antonini,  ministre  de  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles  ;  S*  Ex. 
M.  de  Hubner,  ministre  d'Autriche;  M.  le  chevalier  Paria,  char- 
gé d'affaires  de  Portugal  ;  iMgr  Parisis,  évéque  de  Langres;  M.  le 
comte  Mole,  M.  Tbiers,  M.  Berryer ,  M.  le  comte  de  Montalem- 
bert,  M.  le  général  Oudinot,  M.  de  Corcelles,  M.  Gustave  de 
Beaumont,  M.  de  la  Rosière,  M.  le  colonel  Soleille,  M.  Baciocchi, 
aide-de-camp  du  Président  de  la  République.  A  la  fin  du  diner , 
S.  Ex.  Mgr  le  nonce  apostolique  s'est  levé  et  a  porté  la  santé  en 
ces  termes  :  «  Messieurs,  j*ai  l'honneur  de  vous  prier  de  boire  à 
la  prospérité  de  la  France  et  des  autres  puissances  qui  ont  con- 
couru au  rétahlissemeut  du  Saint-Père  ,  rétablissement  que  la 
Providence  nous  donne  comme  gage  de  la  prospérité  du  monde 
entier.  »  M.  Dupin  a  pris  alors  la  parole  pour  répondre  à  Mgr  le 
nonce,  et  il  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  La  France  a  marché 
à  la  délivrance  de  Rome  et  au  rétablissement  de  Tautorité  du 
Saint  Siège,  comme  a  l'accomplissement  d'un  devoir.  Les  votes 
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de  nos  assemblées  législatives  ont  aceompngtié  tontes  l^s  phases 
de  Texpédition,  et  elle  recevra  bientôt,  je  Tempère,  une  éclatante 
et  dernière  Raitction  Nous  sorames  heureux  d'avoir  vu  le^  autres 
puissances  de  ia  catholicité  concourir  a  cette  teuvre  Mainte;  et 
dans  cette  gloire  conamnne,  nous  ne  réclamons  d*autre  part  t|ue 
cejlle  qui  appartient  naturellement  à  la  France  en  vertu  de  son 
titre  incontesté  de  Filîe  aînée  de  PE^U$e.  » 

M.  Dupin  a  reçu  les  plus  vives  félicitations  au  sujet  dé  bek 
nobles  paroles  «  notamment  de  la  part  des  représentants  deb 
puissances  catholiques. 

Angleterre.  La  ville  de  Bristol,  qui  compte  dé  8  à  10,000 
catholiques,  a  voit  été  divisée  en  cinq  districts  par  le  dernier 
Evéque.  Quatre  seulement  avoient  été  pourvus  de  pasteurs; 
Mgr  Hendren^  Evoque  actuel,  vient  de  combler  cette  lacune,  et 
une  nouvelle  paroisse,  celle  de  Bedminster  bien  pauvre  ekicore, 
complète  l'organisation  catholique  de  cette  Villes  C'est  dans  btlé 
chambre,  appropriée  à  cet  usage,  que  les  fidèles  se  réunissent 
pour  assister  aux  cérémonies  saintes,  presque  à  l'ombre  du  clo- 
cher de  la  vieille  église  de  Sainte- Marie  où  leurs  pères  ont  pl*ié. 
Mais  ces  humbles  commencements  ne  découragent  pas  le  nouveau 
pasteur  ;  partout  eh  Angleterri',  on  Voit  la  foi  catholique  rega- 
gner en  silence,  au  milieu  des  difficultés,  mais  d'un  pas  ferme,  le 
terrain  que  lui  a  fait  perdre  la  révolution  du  seizième  siècle. 

Chine.  L'empereur  Tao-Kwang  est  mok>t  à  Pékin,  le  â5  fé^ 
vrier^a  la^e  de  soixante-huit  ans.  Cet  événement  a  été  notifié 
officiellement  par  Tintendant,  le  28  mars,  aux  consuls  anglaiS| 
français  et  américain  de  Changhaï,  qui  ont  abaissé  leurs  pavil- 
lons à  mimât,  en  signe  de  deuil.  Voici  les  termes  de  cette  notifia 
tîoa  : 

(c  Je  TOUS  informe  que  je  viens  de  recevoir  de  la  capitale  la 
»  nouvelle  que,  le  quatorzième  jour  de  la  première  lune,  S.  M. 
M  l'empereur  est  parti  puur  le  grand  voyage,  et  qu'il  est  monté 
»  sur  le  dragon  pour  devenir  un  hôte  des  cieux.  Le  même  jour» 
»  son  héritier  est  monté  sur  le  trône.  Je  vous  écris  pour  vous  ap- 
»  prendre  ces  nouvelles,  et  je  souhaité  en  même  temps  que  le 
a  bonheur  soit  toujours  avec  vous.  » 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

M.  Désiré  de  Garcia  de  la  Véga,  docteur  en  droit^  secrétaire  de 
légation,  chef  de  bureau  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
vient  de  publier  une  collection  extrêmement  utile  sous  le  ixire 
de  :  Recueil  dee  Traitée  et  Convenlions  concernant  le  royaume  de 
Belgique^  vol.  grand  ln-8<»  de  626  p.  chez  Greuse  à  Bruxelles. 
L'auteur  a  tâche  de  donner  à  son  ouvragt;  les  deux  qualités  qui 
pouvoient  le  rendre  parfait  en  son  genre  ;  o'oiit-à-dire,   qu'il  a 
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Toda  qu'il  fût  exact  et  complet.  Sa  iioûtion ,  dit-il ,  lui  a  permit 
de  pui»er  aux  sources  officielles,  et  il  a  consulté  les  documents 
origiuaux.  Quant  aux  pièces  dont  il  n'a  pu  «Toir  les  originaux»  il 
s'en  est  procuré  des  copies  sûres.  Il  divise  les  traités  en  6  caté* 
goiies  :les  traités  politiques;  les  traités  et  conventions  de  corn* 
nierce  et  de  navigation;  les  conventions  réglant  le  mode  de  suc- 
céder et  d'acquérir;  les  conventions  d'extradition;  les  conven- 
tions postale.^;  les  actes  relitiCs  à  rcnregistrement.  Une  intro- 
duction de  VJ  pages  nous  présente  des  observations  simples  et 
justes  qui  précèdent  utilement  le  texte  des  actes  diplomatiques. 
Pour  faciliter  les  recherches  dans  cet  ouvrage,  M.  de  Garcia  Va 
teriiiiué  par  trois  tables,  savoir,  1**  une  table  chronologique  gé« 
néraU,  2<>  une  table  indiquant  les  actes  d'après  leur  nature,  8<*  une 
table  présentant,  par  ordre  alphabétique,  tous  les  Etats  qui  ont 
conclu  des  traités  avec  nous.  Ces  Etats  sont  aujourd'hui  au 
nombre  de  54. 

—  Hiêioù'ê  du  Congrèi  national  de  Belgique^  ou  de  It  formai 
fion  delà  Mo na/ckie  belge»  Par  Théodore  Juste.  Bruxelles  1850  , 
che»  Aug.  Decq ,  2  vol.  in-8«  de  XXX1V-B79  p.  Cet  ouvrage, 
qui  paroit  aujourd'hui  complet  et  dans  Sun  ensemble,  a  été  publié 
auccessivement  et  par  chapitres  détachés  ,  dans  le.s  colonnes  de 
V Indépendance  belge.  Voici  en  quels  termes  l'auteur  caractérise 
notre  constitution  : 

«Charte  admirable  !  Elle  a  prodigué  la  liberté  sans  la  licence  ; 
elle  a  fondé  l'ordre  sans  le  despotisme;  el'e  a  favorisé  le  déve- 
loppement politique,  social,  intellectuel  de  la  nation  par  la 
presse,  renseignement  et  l'association,  dégagés  de  toute  entrave  ; 
elle  a  consacré  le  principe  d'égalité,  en  effaçant  toute  distinc- 
tion de  castes,  toute  classification  injuste,  et  en  déclarant  la  loi 
souverainement  impartiale  ;  elle  a /ait  enjia  de  fEtat  une  vèrilahle 
démocraîie,  où  ioue  lee  eiloyene  peuvent  liôremeni  uier  det  droite 
gui  leur  eoni  garantit ,  eii  la  rogauii  elle-même ,  émanée  de  la  «la- 
tien  comme  lee  au  tret  pou  voire,  nest,  en  réalité  ,  que  la  pertonni* 
ficatien  la  plue  haute  de  la  tcuveraineté  populaire,  » 

Nous  désirons  trouver  le  temps  de  lire  et  d'apprécier  l'ou* 
vrage  de  M.  Th.  Juste. 

—  Leven  van  einte  Chrietina  de  wonderbare ,  in  ouddietsche 
rijmeu,  naer  een  perkementen  bandschrift  uit  de  XIV**  of  XV* 
eenw,  met  inleiding,  aenteekeningen  en  andere  bijvoegseU, 
¥oor  de  eerstemael  uitgegeven  door  J.  H.  Bormans.  Gent  1850, 
vol.  in-8«  de  LXXV1L1L591  p.  Le  petit  poème  dont  il  s'agit  con- 
tient environ  deux  mille  vers  en  vieux  flamand.  C'est  sur  ce  texte 
que  M.  le  professeur  Bormans  nous  offre  une  masse  d'observa- 
tions grammaticales  ou  philologiques,  qui  lui  ont  demandé  (notis 
le  savons)  dix  années  de  recherches  et  de  travail.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  les  annoncer  comme  un  véritable  trésor  pour  les 

10. 
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amis  de  lldioine  belge  ;  et  nous  souhaitons  que  les  prëooeupa- 
tiens  de  la  politique  et  l'esprit  de  frivolité  de  notre  époque,  ne 
fassent  pas  méconnottre  ces  études  consciencieuses  et  profondes. 
Comme  de  semblables  remarques  ne  se  lisent  pas  de  suite,  il  étoit 
à  désirer  que  les  nombreux  points  qui  y  sont  traités ,  se  trou* 
Tassent  indiqués  par  ordre  alphabétique.  M.  Rorraans  s'est  donné 
cette  peine,  et  il  a  eu  soin  de  résumer  son  beau  travail  dans  un 
index  de  plus  de  40  p.  à  2  colonnes. 

—  D99  avocate  en  Belgiguê^  par  Tavocat  L.  Jottrand.  Bruxelles 
1860^  in-l8de  46  p.  Cette  dissertation  sur  la  position  des  avo- 
cats dans  notre  royanme,  a  été  publiée  par  la  Belgique  fudiciairê, 
accompagnée  de  notes  et  de  citations..  Dans  Tédition  que  nous 
annonçons.  Fauteur  n'a  conservé  qu'un  petit  nombre  de  nutes. 
11  se  félicite  de  ce  que  la  Constitution  belge  est  venue  abolir 
l'ordre  des  avocats,  et  leur  rendre  leur  position  ancienne.  Ce 
lort  lui  paroit  de  beaucoup  préférable  à  celui  de  l'avocat  fran- 
çais. 

—  Le  projet  de  loi  sur  Renseignement  moyen  a  donné  lieu  à 
une  foule  d  écrits  plus  ou  moins  importants.  Noos  citons  en  tète 
la  lettre  que  M.  le  baron  de  Gerlache  a  publiée  dans  le  Journal 
de  Brusêlleë  (N*  du  18  avril  1850),  et  qui  nuus  semble  mériter 
une  attention  particulière.  Parmi  les  brochures,  nous  distinguons 
les  suivantes  :  Les  vices  radicaux  du  projet  de  loi  sur  finslrucfion 
moyenne,  démonirêe  en  peu  de  mots^  in-8®  Gand  chez  Van  Hifte  ; 
De  ta  loi  sur  renseignement  moyen,  par  Louis  Casterman,  profes- 
seur à  l'athénée  de  Tournai,  et  Théodore  Olivier,  docteur  en 
médecine.  6ruxellt*s  chez  Deltombe,  in-8<*  68  p.  ;  Esamen  cri" 
tique  du  projet  de  loi  sur  Tinsiruction  moyenne,  par  Isidore  Viin 
Overloop,  avocat  à  la  cour  de  Bruxelles.  Bruxelles  chez  Creuse, 
in-8®  de  67  p.  ;  Examen  du  rapport  de  la  section  centrale  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  renseignement  moyen.  Namur  chez  Doux- 
fils,  et  Brnxelles  chez  de  Mortier  in- 8*  de  77.  (Cette  seconde 
édition,  augmentée  par  Tautcur,  est  suivie  de  la  lettre  de  M.  De 
Gerlache)  ;  Une  révélation  sur  renseignement  du  monopole^  par  un 
docteur  en  droit  et  en  philosiiphie.  Bruxelles  chez  Creuse,  in-8<^ 
de  IK  p.  Il  esta  regretter  que  les  faits  rapportés  dans  cette  bro- 
chure, ne  soient  pas  appuyés  par  des  noms  propres. 

—  Nous  avons  publié  le  rapport  de  M.  Fétis  a  ^Académie 
royale  sur  la  facture  des  orgues  en  Belgique,  à  cause  de  la  posi- 
tion de  Pauteur  et  de  l'intérêt  du  sujet  qui  se  rattache  aux  cé- 
rémonies de  TEglise.  Il  étoit  à  prévoir  que  ce  jugement  sévère 
exciteroit  des  réclamations.  Jusqu'à  présent  nous  connoissons 
deux  réponses,  une  de  M.  Loret,  facteur  d'orgues  à  Bruxelles, 
et  une  autre  de  M.  l'abbé  N.  A.  Janssen.  Cette  dernière  est  insé- 
rée dans  Xe  I>ifffiasof»,  revue  musicale  de  Bruxelles,  n*  du  16 
mai.  Comme  il  est  probable  que  d'autres  réfutations  suivront, 
nons  attendrons  pour  les  analyser  ensemble. 
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—  LêO  Chriêiianiêmê  réformateur  du  monde  ;  suivi  de  pensées 
religieuses  et  morales,  par  Madame  L.  J...  Liège,  1850,  chez  De- 
soer,  vol.  in-8®  de  XlI-284  p.  Nous  avons  jeté  les  yeux  sur  quel- 
ques-unes de  ces  pensées  graves,  qu'une  mère  de  famille,  veuve 
d*un  honorable  magistrat,  adresse  à  ses  enfants  ,  et  nous  ne  pré- 
tendons pas  les  juger  d'après  ce  premier  coup*d*œiI.  Mais  nous 
dirons,  dès  a  présent,  que  le  fait  même  d*une  semblable  pubhca  - 
tion,  dans  les  circonstances  présentes ,  est  un  des  phénomènes 
rares  qui  ont  de  quoi  nous  encourager  et  nous  consoler. 

—  Nous  lisons  dans  le  Messager  de  âfcdène  du  K  avril  : 

«On  vient  de  publier  un  intéressant  petit  volume  intitulé  :  fu 
gement  de  VEpiseopai  italien  sur  ta  cause  des  Jésuites.  Dans  cet 
ouvrage  sfint  rapportés  les  témoignages  solennels  rendus  par 
plus  de  soiiante-dix  Evèques  d'Italie  ^  encore  vivants  en  1847, 
en  faveur  de  Vlnstitut  do  la  Compagnie  de  Jésus,  et  aui  vertus, 
aux  talents,  à  la  science  de  w%  membres.  Qu'on  mette  en  regard 
ce  JQgeroent  de  celui  porté  par  Gioberti  et  ses  partisans,  ainsi 
que  par  tous  les  journaux  impies  de  Tltalie,  et  l'on  saura  ce  que 
l'ondoitpenser  des  Jésuites,  pour  peu  que  l'on  ait  encore  de  la 
foi,  de  la  conscience  et  un  cœur  catholique.  Le  livre  a  pour  épi- 
graphe ces  paroles  de  saint  Ignace  :  «  Il  faut  détruire  par  les  té' 
moignagee  des  hommes  graves  les  calomnies  des  méchants,  et  par 
de  bonnes  actions  fermer  la  bouche  deceus  qui  disent  le  mal,  )> 

—  Manuel  de  f  Association  réparatrice  des  blasphèmes  et  de  la 
violation  du  dimanche ,  érigée  dans  l'église  des  PP.  Carmes  à 
Gand,  le  dimanche  de  la  T.  S.  Trinité,  W  mai  1850.  Gand  chez 
Rousseau  vol  in-S2  de  1S8  p.  Prix  80  c.  —  Le  même  en  flamand, 
prix  20  c.  On  peut  voir  dans  la  notice,  placée  en  tête  de  ce  petit 
ouvrage,  l'histoire  de  rétablissement  de  cette  pieuse  association 
au  diocèse  de  Langres.  Une  première  érection  vient  d'avoir  lieu 
en  Belgique.  Puisse  cet  exemple  trouver  de  nombreux  imitateurs  ! 

—  JJandboehshen  vanhet  Jerlsbroedersvhap  der  Allerheyiigste 
Dryculdighegd,  tôt  de  verlossing  dcr  christene  slaven,  met  een 
kort  begryp  der  aflacten,  volgens  een  goedgekeurd  afdruksel 
van  Roomen  van  1847  en  nog  lactere  onderrigtingen.  Anlwer- 
pen  bj  Janssens  1849  ,  in-8â  de  92  p.  Prix,  80  c.  Cet  opuscule, 
qui  est  indispensable  à  la  susdite  confrérie  et  dont  Texactitude 
est  garantie,  paroitra  également  en  français. 

—  Histoire  de  la  souveraineté  du  peuple  en  France,  et  des  crimes 
commis  en  son  nofn,  par  M.  André  Vigroux  (de  l'Avovron),  précé- 
dée d'cne  lettre  de  M.  Alfred  Nettement.  Bruxelles  1850,  chez 
de  Mortier*  In*  12  de  125  p.  L^auteur  montre  que  la  souveraineté 
populaire,  proclamée  successivement  par  les  gouvernements  qui 
se  sont  succédé  en  France  depuis  60  ans  ,  n'a  jamais  été  qu*un 
piédestalou  un  mot  videife  sens.  La  souveraineté  du  peuple  n'est  en 
réalité  que  Toppression  du  peuple  et  le  malheur  du  pays.  Tel  est 
le  résumé  de  cette  excellente  brochure. 
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—  La  maison  J.  Catterman  et  Fils  à  Tournai  vient  do  donner 
un  nouvel  élan  a  ses  utiles  publications,  et  nous  lui  devons  uno 
fuule  de  bons  ouvrages,  dont  nous  citerons  aujourd'hui  les  sui- 
vants : 

De  eontraciibui^  operâ  et  studio  Jos.  Carri^re.  seroinarii  Sancti 
Sul|)itii  presbyleri»  vicarii  generalis  Parisiensis*  ToruaCi  I8S0, 
vol.  grand  in- 12  de  656  p.  Les  éditeurs  belges  ont  ajouté  à  Tex- 
cellent  traité  du  savant  théologieui  des  annotations  pour  Tap* 
proprier  au  droit  de  notre  pays. 

DemênstraftQ  Christiana  €i  cathoUea^  auotore  Fr.  Leopold. 
Br.  Liebcrinann,  SS.  theoL  doctore  et  professore ,  diœcesis  Ar- 
gentinensis  vicariogenerali.  Nnvaeditioeiuendata.  Tornacî  18ô0| 
vol.  grand  in  «S»  de  400  p.  è  â  colonnes. 

Le  code  eifil  commenté  dans  set  rapparie  avec  la  ikèologfe  mO" 
ralcy  ou  explication  du  code  civil,  tant  pour  le  for  intérieur 
que  pour  le  for  extérieur  ;  par  Th.  Gousset ,  archevêque  de 
Reims,  primat  de  la  Gaule  belgique,  etc.  5*  édit.  complète  en  un 
seul  vol.  revue  corrigée,  augmentée,  annotée  et  mise  en  rapport 
avec  la  législation  belge*  Tournai  1850,  vol.  in-8®  grand  format 
de  438  p.  a  2  cul.  Les  notes  des  éditeuis  belges  sont  très-nom- 
breuses, et  constituent  une  partie  considérable  de  Fouvrago. 

Théologie  dogmatique^  par  S.  Âlph.  de  Liguori,  renfermant 
les  réfutations  des  hérésies  de  Sabellius,  d'Ariu:*,  tic  Maced^mius, 
des  Grecs,  de  Pelage,  etc.,  etc.  Tournai  1830,  vol.  in-12  de  600 
p.  Ce  livre  est  regardé  comme  le  complément  indispensable  de 
la  théologie  morale  de  Saint  Liguori. 

Pieux  enireiiens  de  Vdme  avec  Notre  Seigneur  avant  et  après 
la  contmiinioii ,  ou  méditations  sur  TEucharistie ,  traduites  du 
R.  P.  Luc  Pinelli,  de  la  Comp.  de  Jésus,  par  M.  Vincent ,  curé 
de  Geneuille.  Tournai  1850 ,  vol.  in-18  orné  d^une  belle  gra- 
vure.  Prix  1  fr.  25  c. 

Imitation  du  Sacré  Cœur  de  Jém$'Chriit,  par  un  aumônier 
du  Sacré-Cœur.  Tournai  1850,  vol.  in-24  de  près  de  800  p.  Prix 
75  c.  En  tète  du  volume  se  trouve  le  Bref,  que  Tauleur  a  reçu  de 
Sa  Sainteté. . 

L^éducation  domeêtique^  instruction  pastorale  de  S.  K. 
Mgr  Pierre  Giraud,  card.  areh.  de  Cambrai.  Tournai  1850,  in -82 
de  64  p.  Oià  a  mis  à  la  fin  le  récit  dci  funérailles  du  digne  arche- 
vêque. 

Office  de  la  Sainte  Vierge,  en  français.  Tournai  1850  ,  vol.  ia- 
64  de  256  p.  Prix  S5  c. 

De  Lyfjonker  van  Jacohue  V ^  geschiedenis  der  16*  eeuw, 
de  lotgevallen  des  Jongen  Konings  van  SchotUnd  en  ran  Fran- 
ciftcus  d'Ary  bovattende.  Door  M.  EugeniusNoytin.  Vertaeld  dour 
P.  D.  Cracco.  Doornik  1850,  vol.  in- 12  do  idOO  p.  orné  d'une 
grav.  Prix  1  fr. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 

JOURNAL  HISTORIQUE 

DU    ilOlS   DE  M\KS  1850. 


4  Arrestation  de  Mgr  Fran- 
soni,  archevêque  de  Turin  (wfr 
notre  livr.  précédente^  p-  «!)• 

U  Chambre  de»  Représentans 
belges  adopte  le  prc^el  de  lot  sur 
l'enseignement  moyen,  par  7i 
voix  contre  25.  Quatre  membres 
s'abstiennent  de  voter. 

5.  Ré^uUat  remarquable  des 
élections  pour  le  tirand-Conseil 
dans  le  canton  de  Berne.  Les 
conservateurs  l'emportent  au 
moins  d'un  dixième  sur  le  radica- 
lisme, et  c'est  ainsi  que  le  gouver- 
o#-ment  impie,  qui  a  provoque  la 
guerredu  Sunderbund  pourécra- 
ser  à  jamais  la  Suisse  catholique, 
tombe  frappé  au  cœur  par  le  ju- 
gement du  peuple. 

8.  Le  ministère  français  propose 
â  r Assemblée  législative  un  pro- 
jet de  loi  «le  réforme  électorale, 
modifiant  la  loi  du  5  mars  1849. 

9.  M.  Gay-Lussac,  célèbre  phy- 
sicien et  chimiste  français,  meurt 
au  Jardin-des-Planles  à  Pans,  âgé 
de  71  ans. 

10.  Un  nouvel  essai  de  recons- 
titution de  la  Confédération  al- 
lemande a  lieu,  et  cette  fois  d  a- 
près  l'invitation  de  l'Autriche.  Les 
plénii)olenliaires  des  KtaU  atta- 
chés a  cet  empire,  c'est  à-dire,  de 
la  Bavière,  du  Wurtemberg,  de 
la  Saxe,  du  Hanovre,  etc.,  s'as- 
semblent à  Francfort;  et  les  con- 


férences s'ouvrent  sous  la  présf- 
dence  de  M.  le  comte  de  Thun, 
plénipotentiaire  d'Autriche. 

14.  L'ambassadeur  française 
Londres,  M.  Drouyn  de  L'Huys, 
est  rappelé  à  Paris.  La  conduite 
du  gouvernement  anglais  dans 
l'affaire  de  la  Grèce  est  le  motif 
de  celte  mesure  grave.  La  France 
ayant  interposé  ses  bons  offices, 
dans  le  but  de  terminer  le  diffé- 
rend qui  s'étoit  élevé  entre  la 
Grande-Bretagne  et  la  Grèce,  il 
étoit  convenu  que  les  mesures 
coercitives  déjà  mises  en  usage 
par  l'Angleterre  scroient  suspen- 
dues pendant  la  durée  de  la  mé- 
diation. Déjà  un  projet  de  con- 
vention, négocié  directement  et 
définitivement  arrêté  entre  les  ca^ 
Ûoets  de  Paris  et  de  Londres,  al- 
loit  arriver  à  Athènes,  lorsque  la 
Grèce ,  attaquée  de  nouveau  par 
la  flotte  de  l'amiral  Parker  et  mal- 
gré les  représentations  de  l'en- 
voyé français,  s'est  vue  forcée 
d'accepter,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  ultimatum  rigoureux. 

\%.  L'Assemblée  législative  ac- 
cueille avec  enthousiasme  la  nou- 
velle officielle  du  rappel  de  Fam- 
bassadeur  fiançais  à  Londres. 

20.  Consistoire  secret  tenu  par 
Pie  IX,  au  palais  du  Vatican  {.voir 
plus  loin). 

22.  M.  le  baron  Van  IloobrOHck 
11 
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â'Âfpr«,  feld-maréchal  au  t erTîce  pouces.  Le  coupable  est  arrêté 
d'Autriche,  commandaut  du  6««  sur  les  lieux, 
corps  d'armée,  meurt  à  Padoue.  23.  La  cour  d'appel  de  Turin 
11  éloit  né  à  Bruxelles  en  1789.  condamne  Mgr  Fransoni,  arche- 
Horrible  attentat  contre  la  vie  Yèque  de  cette  ville,  à  un  mois  de 
du  roi  de  Prusse.  Au  moment  prison  et  à  500  frs  d'amende, 
qu'il  alloit  monter  en  voilure  avec  comme  coupable  d'avoir  violé  la 
la  reine,  dans  la  station  du  che-  loi  par  sa  circulaire  au  clergé  en 
min  de  fèr  de  Berlin,  pour  se  date  du  18  avril, 
rendre  â  PoUdam ,  un  assassin  30.  Le  Sénat  belge  adopte  le 
nommé  Sefeloge,  ancien  sousof-  projet  de  loi  sur  l'enseignement 
ficier  dans  l'artillerie  de  la  garde,  moyen  par  32  voix  contre  19. 
lui  tire  à  bout  portant  un  coup  de  31.  Le  projet  de  loi  sur  la  ré- 
pistolet en  pleine  poitrine.  Le  forme  électorale  est  adopté  par 
prince,  par  un  mouvement  ins-  FAssemblée  législative  de  France, 
tinctif,  ayant  heureusement  dé-  à  la  majorité  de  433  voix  contre 
tourné    l'instrument,    reçoit  le  241. 

coup  dans  le  bras  droit,  qui  est  Clôture   de    la     session    des 

blessé  sur  une  longueur  de  deux  Chambres  belges. 


DE  LA  VALIDITÉ  DON  LEGS  FAIT  AUX  PAUVRES 

AVEC  DÉSIGNATION  DUN  ADMINISTRATEUR 

SPÉCIAL  (1). 

L*actualitë  d'intérêt  qui  se  rattache  à  toutes  les  questions  exa- 
minées dans  la  circulaire  de  M.  le  ministre  de  la  justice,  rela- 
tive aux  duns  et  legs  faits  à  des  établissements  publics ,  nous  a 
engaeés  à  publier,  dans  notre  livraison  19S,  un  jugement  du  tri- 
bunal de  Liège  du  30  mars  1850,  en  cause  le  bureau  de  bien- 
faisance d'Oreye  contre  la  fabrique  dudit  lieu  ;  lequel  jugement 
déclare  valable  un  legs  fait  aux  pauvres  avec  désignation  d'un 
administrateur  spécial  et  en  ordonne  l'exécution,  conformément 
à  une  décision  de  la  députation  des  Etats  du  22  avril  1817. 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  ce  jugement,  qui  est  peut- 
être  un  peu  laconique  sur  la  question  importante  qu'il  décide  ; 
nous  allons  tàuher  de  suppléer  à  ce  laconisme  par  une  analyse 
auccinte  des  faits  et  des  moyens,  qui  ont  été  présentés  par 
MM**  Dereux  et  Fabri,  avocats  de»  parties  dans  cette  afifaire.  On 
pourra  se  convaincre  que  ces  honorables  membres  du  barreau 
de  Liège  sont  loin  de  partager  l'opinion  de  M.  le  ministre  de  la 
justice  sur  cette  question. 

Le  lecteur  conuoit  les  dispositions  du  fondateur  du   10  sep* 

(t)Toyex  notre  lÎTraitoa  193,  p.  15. 
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tembre  1784  ;  elles  sont  analysées  dans  Iq  jugement.  A  Tépoquc 
de  la  révolutiun  française,  qui  avoitfait  subir  la  main  mise  na- 
tionale aux  biens  des  fabriques,  à  ceux  des  fondations  et  même 
des  pauvres,  la  fondation  d'Oupie  n'ayoit  plus  été  administrée 
par  un  titulaire  conformément  à  la  volonté  du  fondateur.  En 
i'an  6,  la  maison  d'Oreye  aroit  même  été  affectée  par  le  gouver- 
nemenl  au  casernement  de  la  gendarmerie. 

Dans  cet  intervalle  survinrent  les  lois  du  5  vendémiaire  an  5, 
et  du  20  ventôse  même  année  qui  réorganisèrent  les  hospices  el 
lea  bureaux  de  bienfaisance  et  leur  restituèrent  leurs  biens, 
comme  les  arrêtés  des  7  thermidor  et  28  frimaire  an  XII  resti- 
tuèrent aux  fabriques  leurs  biens  non  aliénés,  et  ceux  des  fonda- 
lions  chargées  de  services  religieux. 

En  Tan  IS,  le  maire  de  la  commune  ,  ainsi  que  les  membres 
du  bureau  de  bit^nfaisance  d*Oreye,  s'adressèrent  an  préfet  du 
département  de  TOurthe  pour  obtenir  la  jouissance  de  la  maison 
et  d'une  rente  de  SOO  florins  ci- devant  affectée  pour  le  logement 
et  le  salaire  d'un  prêtre  par  le  testament  du  fondateur.  Le  pré- 
fet fit  droit  à  cette  demande  ;  il  accorda,  par  sa  décision  du  26 
prairial  an  IS ,  au  bureau  de  bienfaisance  la  jouissance  de  la 
rente  de  800  florins,  à  charge  par  lui  de  prélever  une  somme 
déterminée  pour  rémunérer  les  trois  messes  à  exonérer  par  un 
prêtre. 

La  maison  d*Oreye  étant  affectée  à  un  service  public^  ne  fut 
restituée  que  plus  tard  à  la  fabrique  d'Oreye  ;  la  fondation  ayant 
été  rétablie,  on  nomma  successivement  un  prêtre  pour  acquitter 
les  services  religieux;  lorsqu'on  1816  un  sieur  Barré,  titulaire 
de  la  fondation,  crut  que  puisque  la  maison  étoit  restituée  à  la 
fabrique,  on  devoit  aussi  lui  rt^.^tituer  l'administration  des  biens 
de  la  fondation^  y  compris  ceux  légués  aux  pauvres. 

C'est  sur  cette  prétention  qu'intervint  le  22  avril  1817  an 
arrêté  de  la  députa tion  des  Etats^  par  lequel  il  fut  décidé  que 
le  bureau  de  bienfaisance  d'Oreye  auroit  la  régie  et  la  surveil- 
lance des  biens  et  revenus  de  la  fondation,  recevroit  et  replace- 
roit  les  capitaux  remboursés  \  mais  que,  quant  aux  recettes  or- 
dinaires desdits  biens  et  revenus,  leur  emploi  et  leur  distribu- 
tion aux  pauvres,  ils  seroient  faits,  conformément  à  la  volonté 
du  fondateur ,  par  le  titulaire  de  la  fondation  qui  remettroit 
chaque  année  au  bureau  de  bienfaisance  le  compte  des  recettes 
et  des  dépenses. 

Les  choses  marchèrent  ainsi  fort  bien  jusqu'en  1845 ,  lorsque 
Fadminist ration  communale  ayant  adressé  à  la  députation  per- 
manente du  conseil  provincial,  des  plaintes  sur  la  gestion  du 
titulaire,  ladite  députation,  se  fondant  sur  ce  que  la  fondation 
d'Où  pie  étoit  un  bénéfice  simple,  chargé  de  services  religieux, 
restitué  aux  fabriques  par  les  arrêtés  du  7  thermidor  an  XI  et  28 
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friinsiire  an  XIT,  et  ordonna,  par  sa  décUûin  du  24  février  ]845f 
que  tous  les  biens,  niéroe  ceui  laissés  aai  pauvreS;  fussent  remis 
à  la  fabriqne  d'Oreye. 

Le  bureau  de  bienfaisance  d'Oreye  qui  n'aroit  pas  été  entendu 
lors  lie  celle  décision,  fut,  après  diverses  démarches  administra- 
tivesy  forcé  de  recourir  aux  tribunaux  seuls  compétpns  pour  dé- 
cider cette  question  de  propriété  ,  ainsi  qu*il  e»t  énoncé  dans  le 
jogoment. 

C'est  en  cet  étal  de  faits  que  la  cause  s'est  présentée  devant  le 
tribunal.  Voici  maintenant  les  moyens  employés  par  les  avocats 
des  parties. 

M*  Dereuxy  ayocat  du  bureau  de  bienfaisance  d*Oreye,  après 
avoir  analy&é  les  dispositions  du  testament  de  Tavocat  D'Oupie, 
et  les  différentes  péripéties  quViles  a  voient  subies  depuis  la  révo- 
lu lion  française,  expose  que  ledit  bureau  s'étoit  mis  en  posses- 
sion de  la  succession  du  bienfaiteur  des  pauvres  ;  que  néanmoins 
il  exécuta  U%  conditions  du  testament  du  10  juillet  1784,  en 
laissant  percevoir,  sous  son  contrôle,  les  revenus  des  biens  par 
)e  titulaire  pourvu  de  la  fondation  restituée  à  la  fabr  que  en  vertu 
des  arrêtés  du  7  thermidor  an  XI  et  28  friuiaire  an  XII  ;  qu*en 
1816,  un  ooi'flit  b'étant  élevé  avec  le  titulaire  qui  vouluit  s'ar* 
roger  le  droit  de  faire  certains  actes  d'administration,  outre  la 
perception  des  revenus,  le  conflit  fut  levé  par  un  arrêté  de  la 
députation  des  Etats  du  22  avril  1817  ;  que  cet  arrêté  fut  exécu- 
té jusqu*en  1845  par  les  parties,  lorsque  la  fabrique  d'Oreye  pré- 
tendit que  les  dispositions  du  fondateur  c>»nstituoient  dans  leur 
ensemble  un  bénéfice  simple  à  charge  de  services  religieux  el 
qu'ainsi  elle  étoit  propriétaire  de  tous  les  biens. 

Cette  prétention  paroit  avoir  été  accueillie  par  un  arrêté  de 
la  députation  permanente  du  24  février  1845.  Le  bureau  de 
bienfaisance  se  pourvut  contre  cette  décision^  devant  le  ministre 
de  l'intérieur  ;  et  la  députation  tout  en  reconiioissant  qu'elle 
avoit  erré,  en  attribuant  a  la  fabrique  Fadministration  des  biens 
légués  aux  pauvres  ,  crut  cependant  n*avoir  aucune  décision  à 
prendre,  parce  qu'elle  avoit  épuisé  sa  juridiction. 

Lé  bureau  de  bienfaisance  fut  donc  forcé  de  recourir  aux  tri- 
bunaux, ce  qu'il  fit  par  exploit  du  10  novembre  1847.  Cepen- 
dant les  parties  fo  rapprochèrent  et  avec  l'intervention  de  l'au- 
torité administra live ,  elles  conclurent  un  projet  de  transaction 
qui  ne  reçut  pas  l'appri^bation  du  gouvernement;  ce  projet  re- 
mettoit  à  peu  près  les  choses  dans  Tétat  tel  qu'il  avoit  été  établi 
par  l'arrêté  de  la  députation  du  i2  avril  1817. 

Abordant  ensuite  le  fond  du  procès,  M*  Dereux  a  cherché  à 
démontrer  que  les  dispositions  de  l'avocat  D'Oupie  ne  consti- 
tuent pas  un  bénéfice  simple  pour  le  tout  ;  qu'elles  éiablissoient 
1*"  une  fondation,  2*  un  prélèyement  au  profit  du  tKulaire  d'uue 
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renU  d«  SOO  florinii  pour  rémunérer  les  services  religieux  à 
exonérer,  S<»  an  legps  au  profit  des  pauvres  du  restant  de  ses 
biens;  qn*en considérant  les  pauvres  comme  ses  héritiers,  et  en 
les  privant  du  droit  dVser  de  la  falcidie ,  le  testateur  les  avoit 
formellement  institné-i  et  que  cette  institution  étoit  universelle. 
Car  si  le  legs  de  la  fondation  étoit  devenu  caduc,  cette  caducité 
auroît  profité  aux  pauvres.  Qu'à  la  vérité  la  fondation  étoit  une 
et  indivisibe,  mais  qu'il  n'y  avoit  pas  moins  institution  au  profit 
des  pauvres,  et  que  cette  institution  ne  pouvoit  être  envisagée 
comme  une  fondation  pieuse  restituée  aux  fabriques ,  puisque 
les  revenus  légués  aux  pauvres  ne  pouvoient  avoir  fait  partie  des 
revenus  de  Téglise. 

On  objecte,  dit  il,  que  le  bureau  de  bienfaisance  n'a  pas  le 
droit  de  demander  Tadministration  des  biens,  lorsqu'elle  est  con- 
fiée à  un  tiers  par  la  volonté  du  testateur  d'après  Part.  84  n®  2 
de  la  loi  communale.  Mais  on  se  demande  1^  si  c'est  bien  là 
f  interprétation  é  donner,  dans  Tespèce,  à  cet  article,  et  2°  si  la 
fabrique  est  recevable  à  en  argumenter. 

Deux  systèmes  ne  trouvent  en  présence.  Le  premier,  celui  de 
M.  le  ministre  de  la  justice  ,  qui  soutient  que  la  disposition  de 
Tart.  84  précité  n'est  applicable  qu'au  passé  et  non  à  Tavenir  ; 
d.ins  le  second  on  prétend  qu'elle  n'est  applicable  qu'à  l'avenir 
seulement. 

Vient  en  troisième  lieu  le  système  de  la  fabrique  qui  soutient 
que  du  moment  que  le  fondateur  aura  établi  un  administrateur 
spécial,  peu  importe  à  quelle  époque ,  sa  volonté  doit  être  res- 
pectée aux  termes  de  l'art«  84  précité,  et  qu'ainsi  cet  article 
doit  recevoir  son  application,  même  aux  biens  des  fondations  dont 
l'administration  avoit  été  rendue  aux  hospices  ou  au  bureau  de 
bienfaisance  par  les  lois  françaises.  Aucun  de  ces  systèmes  n'est 
vrai,  dit  l'avocat  du  bureau  de  bienfaisance. 

La  loi  du  16  vendémiaire  an  5  réorganisa  les  hospices,  et  leur 
conserva  la  jouissance  de  leurs  biens  (art.  5),  qui  n'avoient  pas 
été  vendus  ;  et  cette  loi  étendue  aux  établissements  formés  pour 
les  secours  à  domicile  ou  aux  bureanx  de  bienfaisance  par  la  loi 
du  20  ventôse  mémo  année. 

Le  but  du  législateur  étoit  de  réunir  tous  les  établissements 
de  charité  sous  une  même  administration.  Mais  ces  lois  ne  dé- 
terminoientpas  à  qui  dévoient  appartenir  l'administration  de 
certains  de  ces  établissements  qui,  avant  elles  ,  étoit  confiée  à 
d'antres  qu'aux  hospices  ou  aux  bureaux  de  bienfaisance. 

C'est  ce  que  fit  un  arrêté  du  27  prairial  an  9  qui  réunit  sous 
Fadministration  des  commissions  administratives  des  hospices  et 
des  bureaux  de  bienfaisance,  d'abord  tous  les  biens  spécialement 
affectés  à  la  nourriture,  à  l'entretien  et  au  logement  des  hospita- 
lières et  des  filles  de  charité  vouées  au  service  des  pauvres  et 
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des  malades,  et  en  Beoorrd  lieu,  les  biens  afTtsctës  à  l'acquit  des 
fondations  relatives  à  des  services  de  bienfaisance  et  de  charitë  ^ 
à  quelque  titre  et  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit. 

Ainsi  à  partir  de  cet  arrêté,  il  n'y  eut  plus  qu'une  seule  admi- 
nistration pour  le^  bureaux  de  bienfaisance  de  tous  les  biens  des 
pauvres  sans  distinction  ;  en  exécution  do  cet  arrêté,  un  décret 
du  ISjuillet  1807  leur  confia  Tadininistralion  des  biens  et  reve- 
nus qui  avoient  appartenu  à  des  établissements  de  bienfaisance, 
sous  le  nom  desêC0nr$,àe  charité  ou  d'épargne,  ayant  en  géné- 
ral ponr  but  le  soulagement  de  la  classe  indigente,  sous  quelque 
dénomination  qu'ils  aient  existé. 

Il  s'agissoit  dans  cette  affaire  d'un  capital  de  1,S00  fl.  rem- 
boursé en  mains  (/e«  récent  de  rancicnne  corporation  des  pauvreê 
cordonniers  à  Maestricht,  capital  dont  le  domaine  vouloit  s'em- 
parer comme  bien  national. 

Ce  décret  est  motivé  comme  suit  : 

«Considérant que  le  capital  revendiqué  par  le  domaine  pro- 
vient d'une  caisse  de  bienfaisance,  dont  l'objet  étoit  de  venir  au 
secours  des  pauvres  garçons  cordonniers,  et  ne  faisoit  point  par- 
tie des  fonds  appartenant  à  la  caisse  de  la  maîtrise  ou  jurande 
de  ce  nom,  qui  a  été  supprimée  par  les  lois  ;  qu'il  fait  essentiel- 
lement partie  du  domnine  des  pauvres  et  qu'il  doit  y  être  réuni, 
de  même  que  les  biens  et  revenus  provenant  d'autres  établisse- 
ments qiii,  sous  différents  noms,  avoient  un  but  de  bienfaisance.  » 

Il  y  avoit  cependant  deux  exceptions  à  cette  centralisation  de 
l'administration  des  revenus  des  pauvres  dans  le  chef  des  bu- 
reaux de  bienfiisance* 

La  première  se  trouve  dans  un  arrêté  du  16  fructidor  an  XI 
dont  l'art*  1*'  maintient  les  fondateurs  de  lits,  dans  les  hos|)ices 
de  Paris,  et  leurs  représentants  ,  dans  le  droit  de  présenter  les 
indigens  pour  occuper  les  lits  dépendants  de  leurs  fondations. 

La  seconde  se  trouve  dans  un  décret  du  31  juillet  1800  qui 
rétablit  dans  leurs  droits  de  participer  à  l'administration  ,  les 
fondateurs  qui  avoient  doté  les  hospices  ou  autres  établissements 
de  charité. 

Mais  hors  ces  exceptions,  il  est  certain  quA,  sous  l'administra- 
tion française,  toutes  les  fondations  qui  ont  pour  objet  le  soula- 
gement des  pauvres,  ont  été  réunies  au  bureau  de  bienfai- 
sance. (1) 

Sous  le  royaume  des  Pays  Bas  les  réglemens  ponr  l'administra- 
tion des  villes  et  du  plat  pays  notamment  l'art.  66  de  celui  ap- 
prouvé par  arrêté  royal  du  19  janvier  1824,  portoit  : 

«  Le  conseil  nomme  les  membres  des  administrations  des  hos- 
pices   publics^  des  établissements  de  charité  et  de  l'administra- 

(I)  A\isi«ieMis«iI<nEUt  •iidatedQ2Ssrptembrs  1816  ei  0  jantier  1831. 
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lion  gcncrale  des  paoTres  de  la  ville  pour  aulani  qu*i!n*ait  pa$ 
été  décidé  autrement  à  eêt  égard  par  Ui  actes  de  fondution.  n  L*art. 
40  du  réglemi'nt  pour  le  pl/»t  paya,  approuvé  par  arrêté  ruyal  du 
2S  juillet  1825,  étoit  conçu  dans  le^  mêmes  termes. 

Ces  règlements  sont  obligatoires  et  légaux,  ayant  été  approu- 
vés par  le  Roi  en  vertu  de  Fart.  228  de  la  loi  fondamentale.  Mais 
quelle  en  ëtoit  la  portée? 

On  prétend  que  ces  disposiiiohs  n'ont  voulu  que  maintenir  la 
législation  française  antérieure,  c'est-à-dire,  les  exceptions  de 
l'arrêté  du  16  fructidor  an  XI  et  du  décret  du  81  juillet  1806  ; 
cependant  elles  ont  reçu  et  reçoivent  encore  même  en  Hollande 
une  exécution  contraire  ;  et  c*est  en  ce  sens  qu'elles  doivent  être 
interprétées. 

Pourquoi  en  effet  a>t-on  introduit  dans  les  réglemens  de  I8I7 
et  de  1824  une  telle  disposition?  N'est-ce  pas  parce  qu'on  se  plai- 
gnoitque,  sous  la  législation  française,  on  ne  respectoit  pas  la 
volonté  des  bienfaiteurs  des  pauvres ,  quand  ils  avuient  certifié 
à  l'administratitm  des  biens  qu'ils  léguoient  a  des  tiers  autres 
que  les  bureaux  de  bienfaisance  seuls  représentants  légaux  des 
pauvres?  Qu'en  ré^iultoit-il  ?  C'ei.1  que  l'élan  de  la  cbarité  privée 
étoit  paralysé;  beaucoup  de  personnes  s'ubsten*»ii>nt  de  rien 
laisser  aux  indigens,  sachant  que  leurs  dispositions  ne  seroient 
pas  respectées. 

Or  c  est  à  ces  inconvénients  que  les  règlements  de  1817  et 
1824  ont  voulu  remédier.  Ils  contiennent  donc  et  nécessaire* 
ment  une  dérogation  au  régime  impérial,  en  ce  qu'ils  imposent 
aux  administrateurs  communaux,  quand  ils  procèdent  a  la  no- 
mination des  membres  d*un  bureau  de  bienfaisance,  l'obligation 
de  respecter  les  fondations  en  ce  qu'elles  établiroient  des  admi- 
nistrateurs spéciaux  en  dehors  des  administrateurs  légaux. 

Si  ces  règlements  n'a  voient  voulu  que  maintenir  les  exceptions 
des  arrêtés  de  l'an  XI  et  1806,  ils  ne  signifieroient  absolument 
rien.  Car»  en  principe,  on  fait  des  lois  pour  abroger  ou  modifier 
celles  existantes^  et  il  est  ridicule  de  faire  une  lui  pour  en  main- 
tenir une  autre  qui  a  déjà  par  elle-même  une  existence  propre  et 
indépendante. 

Vient  ensuite  l'art.  84  n*2  de  la  loi  communale  de  18*6  qui 
dispose  comme  les  règlements  cités  «  qu'il  n'est  fias  dérogé,  par 
les  dispositions  qui  précèdent  aux  actes  de  fondation  qui  éta« 
blissent  des  admmistrateurs  spéciaux.  » 

On  prétend  que  cette  disposition  doit  s'entendre  comme  les  ré- 
glemens de  1817  et  de  1824  ;  qu'elle  ne  déroge  à  rien  ;  qu'elle 
ue  rétroagit  que  sur  le  passé.  Examinons. 

D'abord  il  est  certain  que  tout  ce  qui  a  été  fait  sous  l'empire 
de  la  législation  française,  ne  peut  être  atteint  par  l'art.  84  ;  car 
autrement  on  auroit  dépouillé  les  bureaux  de  bienfaisance  qui. 
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soas  ces  lois,  aoroient  été  înyestîs  de  la  propriété  et  de  l'admi- 
nistration de  ces  fondations  quoique  établissant  des  administra'- 
teurs  spéciaux. 

On  peut  admettre  que  cette  disposition  a  Tonlu  maintenir  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  à  partir  de  1817  et  ce  tant  pour  le  passé  que 
pour  Tavenir.  El  c'est  ce  qui  résulte  des  discussions* 

En  effet ,  lors  de  la  discussion  aux  chambre i  du  projet  de  foi 
ccrmmunal  on  1894,  M.  Dumortier  avoit  présenté  un  amendement 
qui  forme  aujourd'hui  l'art.  84  n*^2  in  fine,  et  dont  M.  Gendebien 
demandoit  la  suppression  a  moins  qu'on  ne  déclarât  que  sa  dis« 
position  ne  seroit  applicable  qu'à  des  établissements  complets, 
comme  l'hospice  d'Harschamp  a  Namur.  11  démontroit  les  incon« 
vénients  et  les  abus  que  pourroit  occasionner  l'umendement  tel 
qu'il  est  conçu,  si  on  abandoimoit  Tadministration  d*nn  legspar« 
ticulier  à  des  tiers  sans  le  contrôle  des  établissements  légaux. 

M.  Dumortier ,  après  quelques  observations  de  M.  Desmanet 
de  Biesme,  qui  partageoil  les  craintes  de  M.  Gendebien,  disoit  : 

«  Je  ne  comprends  pas  comment  on  pourrait  accepter  un  legs 
fait  à  un  hospice  et  refuser  de  remplir  la  condition  qu'il  y  met.  » 

Il  combattit  ensuite  les  inconvénients  signalés  par  M.  Gende- 
bien, et  demanda  à  donner  lecture  des  règlements  en  vigueur 
pour  les  villes  et  le  plat  pays. 

«  On  verra,  dit-il,  que  mon  amendement  ne  fait  que  repro- 
duire une  de  leurs  dispositions.  » 

Après  une  réplique  de  M.  Gendebien ,  M.  Dubus  énonça  son 
opinion  comme  fuit  sur  ramendement  proposé  :  (1) 

«  Je  croit  qu'il  y  auroit  un  grand  danger  a  le  supprimer.  Car 
on  en  tireroit  la  conséquence  que  nous  en  sommes  revenus  à  une 
époque  vraiment  déplorable  pour  le  pays,  celle  où  toutes  les  fon- 
dations ont  été  dépouillées  de  leurs  administrations  particulières 
et  où  toutes  ont  été  confondues  dans  une  administration  cum* 
niune.  » 

L'orateur,  après  avoir  démontré  tout  le  mal  qu'avoient  fait  les 
lois  révolutionnaires  en  supprimant  toutes  les  fondations  parti- 
culières et  celles  postérieures  qui  les  ont  réunies  à  une  adminis- 
tration commune,  ce  qui  détournoit  les  particuliers  de  leurs  in- 
tentions bienfaisantes  dans  la  persuasion  où  ils  étoient  qu'elles 
ne  seroient  pas  respectées,  continue  en  ces  termes  : 

»  Aussi  pour  donner  aux  fondateurs  la  garantie  que  disormaù 
leur  volonté  seroit  respectée,  dans  les  règlements  qui  ont  été  por- 
tés dans  ce  pays  en  1817  et  plus  tard  en  1824,  on  a  ajouté  a  l'ar- 
ticle relatif  à  la  nomination  des  membres  des  administrations  de 
chaLTiié,  ces  mois  :  pour  autant  quUln^auroii  paê  été  décidé  at«- 


(l]  Moniteur  du  25  noTcmbre  1834. 
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»  Si  l'on  Toaloit  faire  rétroagir  la  disposition  dont  ils*agit,  il  en 
rësnlteroit  les  consëquenoes  les  plus  funestes  pour  les  propriëléi 
et  les  biens  des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance... 

»  Je  persiste  donc  daos  mon  amendement  jusqu'à  ce  qu*on 
m^ait  prouTé  que  la  disposition  n'est  pas  inutilf  et  qu'elle  ne  peut 
pas  ayoir  l'effet  que  je  lui  suppose.  » 

Après  les  discours  de  MH.  DeTheuxet  Dubus  qui  déclarèrent 
que  le  but  de  la  disposition  n'étoit  pas  d'enlever  aux  hospices  et 
aux  bureaux  de  bienfaisance  les  biens  dotit  ils  a  voient  été  investis 
par  suite  des  lois  en  vigueur  sous  l'empire  français,  mais  de  main- 
tenir la  législation  introduite  par  les  règlements  des  villes  et  du 
plat  pays  y  M.  Julien  déclara  retirer  son  amendement. 

«Puisque  je  vois,  disoit-il,  que  la  lui  ne  peut  avoir  d'effet  ré« 
troactif  et  qu'eUe  ne  s'appliquera  qu'aux  donations  actuellement 
gérées  par  des  administrations  spéciales  et  faites  sous  l'empire 
des  lois  qui  le  permettoient,  je  retire  ma  proposition.  » 

De  cette  discussion  M.  Dereux  concluoit  que  l'art.  84  de  la 
loi  communale,  comme  les  règlements  de  18l7  el  lOîA,  ne  dis- 
posoit  que  pour  l'avenir  tout  en  maintenant  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  antérieurement. 

Or,  disoit^il,  il  s'agit  ici  d'une  fondation  faite  en  1784  en  fa- 
veur des  pauvres  dont  les  biens  ont  été  réunis  au  bureau  de 
bienfaisance.  Celui<ci  en  est  donc  propriétaire  et  doit  en  avoir 
la  régie  et  la  surveillance*  Mais  en  supposant  que  l'administra- 
tion ne  lui  appartint  pas,  elle  seroit  dévolue  au  titulaire  de  la 
fondation  et  non  à  la  fabrique  qui  est  sans  qualité  pour  la  récla- 
mer. 

M^  Fabri ,  avocat  de  la  fabrique,  après  l'exposé  des  faits,  op- 
posa d'abord  une  fin  de  nou-recevoir  contre  les  conclusions  du 
bureau  de  bienfaisance,  soutenant  que  l'arrêté  de  la  députation 
ne  Iniaccorduit  l'autorisation  de  plaider  que  pour  obtenir  la  sur- 
veillance desbiensen  litige  et  non  la  propriété. 

Au  fond  il  a  prétendu  que  le  testament  de  1784  contenoit  une 
fondation  pieuse  dont  tous  les  biens  avoient  été  restitues  à  la  fa- 
brique d'après  les  arrêtés  des  7  theriuidor  an  Ai  et  28  frimaire  an 
li.  Mais  avec  l'affectation  de  distribuer  le  résidu  du  provenu  des 
biens  aux  pauvres;  que  cette  affectation  ne  changeait  en  rieu  la 
nature  religieuse  de  la  fondation.  Ce  n'est ,  disoit-il,  qu'une  re- 
commandation telle  que  les  lois  canoniques  en  faisoient  aux  an- 
ciens béncficiers  pour  la  distribution  aux  pauvres  de  l'excédant 
des  revenus  de  leur  bénéfice. 

Cet  excédant  ne  doit  pas  être  remis  au  burean  de  bienfaisance; 
ce  n'est  qu'une  aumône  dans  le  sens  de  l'art.  76  de  la  loi  du  18 
germinal  an  Xdont  Taduiinistration  rentre  dans  les  attributions 
de  la  fabrique  mise  aux  lieux  et  places  de  Tancien  titulaire  ; 
c'est  donc  à  elle  a  en  faire  la  distribution  sous  la  surveillance  du 
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itêmênt  par  U$  aeiêi  de  fondation.  C'étoit  annoncer  au  pays  qa« 
les  actes  de  fondation  soroienf  respectes*  Voulez- vous  Ini  annon* 
cer  maintenant  que  tous  ailes  rétrograder  vers  une  époque  contre 
laquelle  il  n'y  a  qu^uue  voix  ?  Et  n'est-ce  pas  le  faire  que  de  pas- 
ser sous  silence  la  garantie  qu'avoieut  les  fondateurs  de  l'acconi- 
plissement  de  leurs  volontés  dernières?  La  disposition  que  je  dé* 
fends  est  donc  éminemment  utile.  * 

M*  Delhifaye  disoit  aussi  : 

«  Les  règlements  de  1817  et  de  1824  ont  eu  pour  objet  défaire 
respecter  les  intentions  des  fondateurs;  or  c'est  Tarticle  de  oea 
règlements  que  n.ius  avons  reproduit.» 

M.  Desroanet  de  Biesme  ajoutoit  : 

»  J'ai  été  frappé  d*un  fait  qui  s*est  passé  sous  le  gouvernement 
français;  l'aduiinistration  de  tous  ces  établissements  lui  étoitdé* 
volue;  eh  bien  !  alors  il  y  eut  fort  peu  de  fondations.  Depuis,  au 
contraire,  que  le  gouvernement  hollandais  a  voit  permis  leur  ad- 
ministration séparée,  il  y  a  eu  beaucoup  de  legs  en  faveur  des 
hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance.  » 

Quoique  frappé  des  inconvénients  signalés  par  M.  Gendebien , 
il  déclare  qu'une  considération  générale  le  fera  voter  pour  la  pro- 
position de  M.  Dumortier.  «  Cette  considération,  dit-il,  c'est  la 
crainte  de  voir  diminuer  les  legs  en  faveur  des  bureaux  de  bien- 
faisance, si  vous  restreignez  les  pouvoirs  d'un  testateur.» 

Après  cette  discussion  l'amendement  de  M.  Dumortier  fut  rois 
aux  voix  et  adopté.  Il  en  résulte  déjà  à  l'évidence  1"*  qu'on  inter- 
prétoit  les  règlements  de  1817  et  1824  sans  effet  rétroactif ,  c'est- 
à-dire,  sans  porter  atteinte  à  ce  qui  avoit  été  fait  sous  le  régime 
français,  2<»  que  ces  règlements  a  voient  apporté  une  innovation  à 
la  législation  antérieure,  mais  qu'ils  ne  pouvoient  être  exécutés 
que  pour  l'avenir. 

Quesepasset-il  en  1836,  lors  de  la  reprise  de  la  discussion  de 
la  loi  communale  qui  n'avoit  pu  être  terminée  en  1814  ? 

M.  Julien  demanda  la  suppression  du  paragraphe  de  l'art.  84  ; 
son  appréhension  ètoit  que  cette  disposition  n'eût  un  effet  rë-* 
troactif. 

«  Si  la  disposition  rëtroagit  sur  le  passé,  disoit-il,  qnel  sera  son 
effet?  Les  évêques,  par  exemple,  le  clergé,  les  fabriques  récla- 
meront aux  bureaux  de  bienfaisance  les  fondations  originaire- 
ment  faites  a  leur  profit,  dont  elles  devront  être  (ces  fabriques) 
les  administrateurs  naturels  parce  qu'elles  trouveront  dans  les 
titres  que  ces  fondations  doivent  avoir  une  autre  administration 
que  celle  des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance.  Elles  pré- 
tendront qu'il  faut  rendre  cette  administration  à  ceux  a  qui  elle 
étoit  originairement  confiée.  Il  est  certain  que  de  cette  manière, 
on  viendra  déposséder  les  bureaux  de  bienfaisance  et  les  admi- 
nistrations des  hospices... 
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bureau  des  marguillierf  (article  1  et  26  du  Décret  du  30  nor. 
1809.) 

On  argumente  de  ce  que  le  fondateur  dit  que  les  paurres  se- 
ront considérés  comme  ses  héritiers.  Ces  termes  ne  renferment 
pas  une  institution  d'héritier  ;  le  bienfaiteur  considère  bien  les 
pauvres  comme  tels,  mais  il  ne  dit  pas  qu'ils  le  seront.  Il  n'y  a 
rien  d'étonnant  dans  ces  expressions,  puisque  l'EgUsn  telle  qu'elle 
étoit  anciennement  organisée  y  a  toujcmrs  considéré  son  patri- 
moine comme  celui  des  pauvres*  Cette  clause  n'a  é>é  mise  que 
pour  que  le  titulaire  fit  aux  pauvres  une  bonne  part  dans  les 
reyenus  ;  mais  l'institution  n'en  est  pas  moins  faite  au  profit  de  la 
fondation  ainsi  que  cela  résulte  de  la  clause  finale  du  testament, 
dans  laquelle  le  testateur  déclare  ne  vouloir  d'uuiret  héritiers  que 
C9*ie  f  résente  disposition. 

Abordant  ensuite  Tart.  84  de  la  loi  communale,  M*  Fabri  sou- 
tient que  cette  disposition  exclut  le  bureau  de  bienfaisance, 
quand  il  y  a  des  administrateurs  spéciaux  institués  pur  la  vo- 
lonté du  fondateur. 

On  dit  que  l'art.  84  n'est  pas  applicable  aux  fondations  an- 
ciennes. C'est  une  erreur  ;  les  réglemens  de  1817  et  1824  ont 
été  ainsi  interprêtés,  ils  n'étoient  que  la  confirmation  de  ce  qui 
existoit,  les  lois  franc siises  n'ayant  pas  été  exécutées  dans  notre 
pays;  aussi  n*a-t-on  pas  été  au  titulaire  l'administration  des  biens 
lui  déférée  par  le  fondateur. 

Lors  de  la  discussion  de  l'art.  84,  il  fut  entendu  que  cette  dis- 
position  s'appliquoit  aux  fondations  anciennes,  on  n'en  excepta 
que  les  fondations  émanées  sous  l'empire  de  lois  qui  u'autorisoient 
pas  d'instituer  des  administrateurs  8[>éciaux ,  ainsi  qu'on  {>eut 
s'en  ccmvaincre  par  les  discussions  dans  le  Moniteur. 

Après  les  répliques,  le  ministère  public  prit  ses  conclusions.  Il 
estima  que  les  pauvres  d'Oreye  étoient  les  héritiers  du  fondateur 
d'Oupie  et  dévoient  comme  tels  être  envoyés  en  possession  de  la 
partie  des  biens  qui  leur  avoit  été  léguée  et  dont  ils  étoient  pro- 
priétaires. 

Il  pensa  que  les  lois  sur  les  fabriques  d'église  s'opposoicnt  à  ce 
que  le  titulaire  de  la  fondation  fut  rétabli,  ce  qui  rendoit  inutile 
ou  sans  importance  la  question  d'interprétation  de  l'art.  84  de  la 
loi  communale  et  que  l'administration  et  la  régie  des  me  nés  biens 
appartenoient  au  bureaude  bienfaisance  d'Oreye,  mais  que  le  tri- 
bunal ne  pouvoit  s  occuper  de  la  question  de  savoir  si  ledit  bu- 
reau percevroit  lui  même  les  revenus  et  les  distribueruit  aux 
pauvres,  ou  s'il  en  chargeroitle  vicaire  nommé  par  révèquepour 
célébrer  les  trois  messes  hebdomadaires;  que  c'étoitlà  une  ques- 
tion d'administration  intérieure  de  convenance  qui  n'ëtuit  pas 
•oumîso  au  tribunal  et  ne  devott  pas  lui  être  soumise. 

En  conséquence,  il  a  décidé  que  les  conclusions  du  bureau  de 
bienfaisance  lui  seroieut  adjugées. 
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FACTURE  DES  ORGUES  EN  BELGIQUE. 

RÉPONSES  A  M.  FÉTIS. 

11  paroitqu*il  n*a  point  paru  d'aotres  rëponseâ  aa  rapport  de 
M  Fëtisque  celles  de  M.  B.  Loret  et  de  IM.  fabbë  N.  Jaiissen, 
lesiquelles  ont  été  annont^ées  dans  notre  précédente  livraison.  Nous 
ne  croyons  donc  pas  devoir  attendre  plus  longtemps ,  et  nous 
allons  analyser  brièvement  ces  deux  réponses. 

Dans  les  améliorations  apportées  au  mécanisme  de  l'orgue, 
M.  Fétis  cite  lé  levier  pneumatique  inventé  par  M.  Barker  ,  de 
Bath,  en  Angleterre.  {Foir  notre  livr.  193,  p.  21)  M.  H.  Loret  lui 
répond  ii  ce  sujet  : 

«Ceraécaiiisuie  est  très-compliqué,  vous  le  savez ^  et  cepen- 
dant TOUS  dites  plus  loin  qu*il  faut  rechercher  surtout  la  simpli- 
cité; c*e«t  un  vr^i  baromètre,  tant  il  est  sensible  aux  variations 
de  l'atmosphère  :  c'est  donc  une  source  de  dépenses,  puisqu'il 
faut,  à  chaque  instant,  régler  et  les  conduits  en  bois  et  les  56 
petits  soufflets  qui  alimentent  chacun  une  soupape,  conduits  et 
soufflets  que  rhumidilé  gonfle  et  que  la  chaleur  fait  jouer.  Igno- 
rez-vous donc.  Monsieur,  que  c'est  aux  réparations  incessaiitei 
qu'exige  ce  système,  qu'est  due  la  destruction  du  bel  orgue  de 
Saint  Eustache,  dont  vous  faites  Téioge  avec  raison  ?  J*ai  le  droit 
déjuger  sévèrement  le  levier  pneumatique,  d'autant  plus  que  je 
l'ai  deviné  et  construit^  >7  y  a  quinze  ane,  — je  peux  le  prouver 
par  les  témoignages  les  plus  respectables,  —  quoique  je  ne  me 
SOIS  décidé  à  prendre  brevet  que  lorsque  j'ai  appris  que 
M.  Barker  qui  Tavoit  trouvé  de  son  côté,  s*étoit  rendu  à  Paris 
jMiur  exploiter  son  invention.  Eh  bien,  ce  procédé  je  ne  m'en  suis 
jamais  servi,  parce  quej'en  ai  reconnu  les  dangers  et  les  difficul- 
tés, et  que  j'ai  réussi  à  y  substituer  un  mécanisme  qui  possède  à 
un  si  haut  degré  la  simplicité  que  vous  recommandez,  qu'il  n'aug* 
mente  pas  les  frais  et  que  je  ne  les  porte  jamais  au  devis.  Ce  mé- 
canisme je  l'ai  appliqué  au  grand  orgue  d'Avesnes  (département 
du  Nord),  que  j'ai  construit  en  1847. 

M.  l'abbé  Janssen  s'attache  à  réfuter  M.  Fétis  en  détail  au  su- 
jet du  levier  pneumatique.  Il  prétend  d'abord  qu'un  clavier 
d'orgue  ne  doit  pas  avoir  la  légèreté  d'un  clavier  de  piano,  et  que 
par  conséquent  le  levier  pneumatique,  quand  il  serott  d'un  usage 
facile  et  efficace,  serott  loin  do  constituer  un  perfectionnement. 
Il  expose  ensuite  ce  mécanisme  nouveau  et  en  montre  la  compli- 
cation. Voici,  selon  lui,  les  opérations  qu'il  exige  :  1**  La  touche 
en  s'abaissant  fait  ouvrir  une  soupape  à  bascule  qui  donne  en- 
trée au  vent.  Tandis  que  cette  première  opération  a  lieu,  il  faut, 
2*  qu'au  même  instant  l'autre  soupape,  qui  sert  â  laisser  échaper 
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leTont  du  petit  soufflet,  se  ferme;  8<>  il  faut  q>ie  le  Tant  aie 
le  tenip9,  quelque  couft  qu*il  soit,  d'alimenter  le  petit  soufflet; 
4*  le  petit  soufflet,  par  conséquent,  doit  faire  le  mouvement  de 
s'ouvrir,  et  5®  le  même  petit  soufflet  doit  avoir  le  temps  de  se  fer- 
mer; or,  pour  qu*il  se  ferme, il  faut  que  la  seconde  soupape 
s'ouvre,  pour  laisser  échapper  son  vent,  lorsqu'on  lève  le  doigt 
de  la  touche.  Nous  faisons  grâce,  ajoute  M.  Janssen,  à  l'inven- 
tion si  hautement  préconisée  par  M.  Fétis,  des  frottemens,  vibra- 
tions, bruit,  claquements,  etc.,  qui  sont  însép.irables  d'un  sem- 
blable mécanisme,  des  dépenses  de  cmstruction,  d'entre- 
tien, etc.  9 

M.  Fétis  fait  observei  que  la  construction  des  soufflets  étoit 
trèj-défectueuse,  avant  que  les  mécaniciens  anglais  Cummins  et 
John  Abbey  eussent  changé  et  amélioré  cette  partie  importante 
de  l'orgue.  «  Pour  se  former  une  idée,  dit-il,  de  la  supériorité  de 
ce  mécanisme  sur  les  barbares  et  grossières  machines  construites 
parnos  facteurs  belges,  il  ne  faut  que  comparer  le  bruit  et  les 
claquements  de  celles-ci  dans  leurs  fonctions  avec  la  douceur  des 
mouvements  dans  les  beaux  ouvrages  construits  par  MM.  Ca- 
vaillé-Goll  à  Si  Denis,  etc.  » 
M.  H.  Loret  lui  répond  : 

«  Vous  citez  comme  un  grand  progrès  le  système  adopté  par 
MM.  Cavaillé-Golli  auteurs  de  l'orgue  de  St «Denis  que  vous  nous 
donnez  comme  un  modèle  accompli.  A   St-Denis,  il  faut  SIX 
HOMMES  pour  le  service  de  la  soufflerie  ;  et  vous  appelez  cela 
un  progrès»  Mais  vous  ignorez  donc.  Monsieur ,  que  l'orgue  de 
Haarlem  etcelui  de  Wyngaerd  (1)  qui  datent  de  loin  pourtant, 
n'exigent  que  deux  souffleurs  pour  faire  le  même  service,  et  pour- 
tant  l'orgue  de  St-Denis  n'a  que  4,506  tuyaux,  tandis  que  celui 
de  Wyngaerde  en  compte  6,666,  dont  plusieurs  de  %%  pieds ,  et 
un  grand  nombre  de  16  pieds.   Vos  exemples  ne  sont  pas  heu- 
reux, Monsieur,  vous  le  voyez,  ni  vos  admirations  bien  fondées. 
Nous  autres  ignorants  et  routiniers  facteurs  belges,  comme  vous 
nous  qualifiez,  nous  ne  nous  vanterions  pas,  ou  ne  nous  ferions 
pas  vanter,  si  nous  en  étions  encore  là.  Pour  ma  part,  j'ai  cons- 
truit plusieurs  grands  orgues ,  entre  autres  celui  d'Avesnes  déjà 
cité,  et  celui  du  Finisterre,  à  Bruxelles;  un  homme  manœuvre  la 
aoufflerie  et  très  à  son  aise.  » 

M.  Loret  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  un  système  de  soufflerie  en  Eu- 
rope qu'il  n'ait  essayé  et  appliqué  dans  l'un  ou  l'autre  de  ses 
orgues. 

M.  l'abbé  Janssen  pense  que  la  Belgique  possède  des  facteurs 
d'orgues  qui  font  de  la  soufQerie  tout  aussi  bonne  et  aussi  par- 

(l)  M.  Loret  eitropie  quelques  noms  propret  )  nuis  cette  observation  est  sans 
imporUncu  loi. 
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faîte  que  la  fontles  lueiilefirs  facteur»  d'orgaes  étrangers, «  et  H 
rappelé  à  M.  Fëtia,  que  «  tel  facteur  belge  a  obtenu  du  gouTer* 
uement  deux  breveta  de  quinze  ana,  pour  des  inrentions  et  dea 
perfectîonneineBts  introduits  dans  la  facture  des  orgues  en  gé- 
néra], et  partioulièrenoeni  dans  la  soufflerie,  et  que  ces  brevets 
datent  de  1885.  » 

M.  Félis  cite ,  parmi  les  améliorations  introduites  en  France 
dans  la  facture  de  Torgue,  les  ingénieux  mourons  d'accouplemens 
de  claviers  ou  de  réparation  de  ceux*ci,  les  combinaisons  de  re- 
gistres de  fonds,  de  mutation  et  d*anobes  en  divers  systèmes,  ou 
leur  séparation,  le  tout  par  de  simples  pressions  de  pédales  assez 
)>uissan(e8  pour  faire  sortir  ou  rentrer  tyut-a-coup  tous  les  re- 
gistres de  l'instrument  le  plus  considérable,  et  ^ans  interrompre* 
Texécutionde  Torganiste.  M.  H.  Loret  lui  répond  qu*il  connoit 
ces  pédales  depuis  longtemps.  «  Je  les  ai  employées  depuis  douze 
ans,  dit-il,  même  dans  des  orgues  du  plus  petit  modèle,  cons- 
truits pour  des  villages  tels  que  Labamaide  (Hainaut  ),  Rutheux 
(prov.  de  Liège),  et  depuis  encore  dans  F(»rgue  du  collège  de 
Brugelette,  construit  en  1815,  et  dans  celui  du  Finisterre  4 
Bruxelles^  construit  en  18  iS.  Et  les  pédales  que  j'emploie  de- 
puis si  longtemps,  vous  avez  l'air  de  les  croire  tout-à-foit  incon- 
nues en  Belgique  :  à  la  manière  dont  vous  louez  M.  Ca vaille  Goll 
de  les  avoir  employées,  dès  1841,  vous  feriez  supposer  que  c'est 
lui  qui  a  sa  le  premier  aj^récier  et  tirer  parii  jusqu'ici  de  cette 
excellente  invention.  » 

M.  l'abbé  Janssen  ne  s'est  pas  occupé  de  cette  partie  du  rap* 
port.  En  r«!vanche  il  répond  à  un  passage  que  M.  Loret  a  négligé, 
à  celui  qui  concerne  le  cboix  des  matériaux.  M.  Fétis  dit  que  le 
bois  de  chène^  excellent  pour  certaines  parties  du  mécanisme  et 
pour  les  sommiers,  a  été  remplacé  avec  avantage  en  France  par 
le  sapin  pour  les  tuyaux,  parce  que,  dit-il,  ce  buis  est  celui  qui 
est  le  plus  riche  en  qualiiéê  vibratoires.  M.  Janssen  lui  répond  que 
l'enveloppe  n'est  ici  pour  rien.  «  C'est  la  colonne  d'air  contenue 
dans  le  tuyau,  dit-il,  quelle  que  soit  son  enveloppe,  qui  déter- 
mine le  son  :  que  cette  enveloppe  soit  de  cbène>  de  sapin,  de 
papier  mâché  ou  d*é tain,  le  son  sera  toujours  le  luéme;  mais 
rémission  en  sera  déterminée,  augmentée,  ou  diminuée,  selon  la 
longueur,  la  largeur  du  tuyau,  suivant  son  embouchure  et  son 
orifice;  d*où  il  suit  que  l'air  vibre  indépendamment  de  l'enve- 
loppe. C'est  au  facteur,  mais  au  facteur  habile,  d'eu  tirer  les  qua- 
lités de  son  qu'il  désire  obtenir,  soit  doux,  soit  fort,  soit  moel- 
leux, soit  tranchant,  et  l'envploppe,  nous  le  répétons  encore 
une  fois,  n'a  rien  à  y  voir.  M.  E.  Soubeiran,  professeur  et  membre 
de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Paris,  dans  son  excellent 
ouvrage,  intitulé  :  Précis  élèmeniaire  dephysique^  partage  entiè- 
rement nos  sentiments  à  ce  sujet.  Voici  ce  qu'il  y  dit,  page  HS, 
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éditionde  Fortin,  Masson  etComp.,  1844  :  fnifrumênts  à  vent. 
Le«  sons  qu'ils  rendent  résultent  de  la  vibration  do  l'air,  ei  non 
de  ceiU  du  tuyau^  oonime  on  peut  le  démontrer  en  faisant  réson* 
lier  des  fiâtes  semblables,  mab  faites  avec  une  matière  diffé- 
rente. » 

M.  JansseB  ajoute  que  le  bois  de  sapin,  étant  un  bois  léger, 
ne  dure  guère,  qu*il  se  pourrit,  dans  certaines  églises,  en  moins 
de  vingt  ans  ;  que  c'est  un  boin  qui  joue  à  tout  ebangement  de 
saison  et  d'air  ;  et  il  en  conclut  quun  bon  facteur  d  Wgue  ne  doit 
jamais  s'en  servir. 

M.  Fétis  dit  que,  depuis  plus  de  quinte,  ans  les  principes  de 
l'art  du  facteur  d'orgues  ont  été  po^ét»  et  analysés  avec  une  re-> 
roarquable  sagacité  par  M.  Tœpfer,  organiste  de  la  cour  de  Wei-> 
luar,  et  qu'en  \%%%  il  a  publié  sa  nouvelle  théorie  dans  un  livre 
intitulé  :  Die  OrgêlbaukunH  naek  9iner  meuên  Théorie  durgeiteU, 
1  vol.  in  8«. 

M.  Loret  lui  demande  s'il  a  jamais  lu  les  œuvres  de  Tœpfer. 
«  La  demande,  dit-il,  est  peut-être  indiscrète  ;  mais  vous  dites 
que  le  Traité  de  Tœpfer  a  1  vol*  in-B<*«..  Je  croyois,  moi,  que  cet 
ouvrage  remarquable  se  coroposoit  de  4  volumes,  le  premier  pu* 
blié  en  1811  (c'est  celui  que  vous  citez),  le  second  en  1834,  le 
troisième  en  1840  et  le  quatrième  en  184 S,  Vous  dites  que  le  seul 
moyen  d'obtenir  un  bon  orgue  c'est  de  suivre  les  dispositions  ei 
les  proportions  données  par  Tœpfer  :  mais  lequel  des  trois  sys- 
tèmes de  Tœpfer  recommandez-vous?  Car  il  en  a  publié  trois  qui 
s'accordent  fort  peu.  C'est  sans  doute  celui  développé  dans  le 
premier  volume  que  vous  citez  seul?  Je  ne  me  permettrai  pas  de 
critiquer  certaines  parties  de  ce  volume  ,  vous  m'accuseriez 
d'outrecuidance;  mais  je  me  bornerai  à  vous  dire  que  Tœpfer  lui* 
même  n'a  pas  trouvé  parfaites  les  proportions  des  jeux  et  des 
sommiers  qu'il  y  donne,  puisque  dans  le  deuxième  et  le  quatrième 
volume,  il  en  trace  d'autres  essentiellement  difierentes.  Ces  der- 
niers volumes  sont-ils  à  l'abri  de  la  critique?  Le  journal  deWey* 
mar  sur  la  facture  des  instrumenta  (2>°"  vol.  i'^  partie,  1848,  p* 
IS  14),  en  rendant  compte  du  grand  orgue  d'Alberstad  construit 
par  SchuUz,  exactement  sur  les  preportions  données  par  Tœpfer, 
déclare  que  les  dispositions  et  les  proportions  des  jeux  de  fond 
de  cet  auteur  sont  parfaites,  mais  que  les  jeux  d'anches  sont 
radicalement  mauvais.  C'est  ce  que  j'ai  reconnu  depuis  long* 
temps,  par  ma  propre  expérience;  aussi,  tout  rn  suivant  Tœpfer 
pour  les  jeux  de  lond|  aije  dû  en  revenir  à  mes  propres  calcula 
pour  les  jeux  d'anche.  Les  bombardes  de  S2  et  de  16  pieds  et  les 
jeux  de  trompettes  de  8  et  de  4  pieds  que  j'ai  ajoutés  au  vieil 
orgue  de  Ste-Gudule,  les  nouveaux  orgues  du  Finisterre,  de  St-Jo« 
sepb,  du  Temple  des  Augustins  et  du  Théâtre  Royal  de  Bruxolleif, 
pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  sont  près  de  nous,  prouvent 
que  j'ai  atteint  mon  but.  » 
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Fînnlenif nt ,  M.  FolU  propose  de  faire  conëtruire  un  grand 
orgue  iDodèle  par  un  des  artistes  étrangers  les  plus  renommés» 
pas  exemple  par  M.  Cayaillé-Coll,  de  Paris,  et  sons  la  condition 
expresse  d'employer  dans  la  construction  des  ouvriers  du  pays, 
dont  il  feroit  l'éducation.... 

M.  H.  Loret  fait  observer  que  cette  proposition  a  lien  «juste  au 
moment  où  une  commission  d'artistes  français,  après  avoir  en- 
tendu les  principales  orgues  modernes  de  France,  d'Allemagne 
et  de  Belgique,  le  choisit ,  lui,  de  préférence  à  M.  Cavaillé^oll, 
pour  reconstruire  le  grand  orgue  de  Valenciennes,  comme  une 
autre  commission  l'avoit  choisie  en  1846,  en  concurrence  avec 
le  même  facteur  et  beaucoup  d'autres  moins  célèbres,  ponr  la 
construction  du  grand  orgue  d'Avesnes.  » 

M.  Loret,  touten  approuvant  le  projet  de  faire  construire  un 
grand  orgue,  pense  que  le  seul  moyen  d'avoir  un  instrument  re- 
marquable, c'est  d'ouvrir  un  concours*  «  Que  l'on  invite,  dit-il, 
tous  les  facteurs  de  l'Europe  à  se  mettre  <»ur  les  rangs,  non  pas 
avec  des  devis,  mais  avec  un  orgue  de  S3  pieds  et  renfermant 
80  jeux;  qu'un  jury  décide  quel  est  le  meilleur  instrument....  Je 
m'engage  publiquement  à  prendre  part  au  concours.  » 

Tel  est  jusqu'à  présent  Péta t  de  cette  polémique.  Si  elle  se 
poursuit  et  que  M.  Fétis  juge  à  propos  de  répliquer,  nous  tien- 
drons nos  lecteurs  au  courant  de  ce  qui  aura  été  dit. 


ALLOCUTION  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE   IX 

AU  CONSISTOIRE  SECRET  TENU  LE  20  MAI  1850. 

Vénérables  Frères, 

Si  jufqu'à  présent  Nous  avons  toujours  reconnu  Tadmirable 
Providence  du  Dieu  très-grand  et  très-bon  dans  la  conduite  dea 
affaires  du  monde  catholique,  c'est  surtout  dans  ces  dernières  an* 
nées  que  Nous  avons  vu  se  manifester  d'une  manière  admirable 
cetteforcecéleste,  cette  assistance  que  Dieu  a  garantie  à  son  Eglise 
jusqu'à  la  consoiumation  des  siècles.  Par  lonl  l'Univers  on  a  appris 
les  déplorables  vicissitudes  qui  pendant  plus  de  seize  mois  Nous 
.ont  tenu  en  exil  et  dans  la  douleur  éloigné  de  Notre  siège;  on 
sait  aussi  ce  qu'ont  été  ces  temps  d'amertume  profonde  et  qu'on 
ne  sauroit  assez  déplorer  pendant  lesquels  le  prince  des  ténèbres 
a  pu  vomir  toute  sa  rage  contre  lEglise  et  le  Saint-Siège  aposto- 
lique, et  donner  carrière  à  ses  fureurs  jusque  dans  cette  vile 
centre  de  la  vérité.  Nous  plongeant  dans  un  deuil  incroyable 
ainsi  que  vous  et  tous  les  hommes  de  bien.  Tout  le  monde  sait 
aussi  comment  le  Seignenr  juste  et  miséricordieux,  qui  frappe  et 
guérit,  donne  la  mort  et  la  vie,  condtiit  jusqu'aux  enfers  et  en 
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ramène,  Nous  a  consolé  dans  Notre  tribolation  par  les  secours 
sensibles  et  évidents  de  sa  bonté  ;  comment  aooueillant  d'an  vi« 
sage  propice  et  serein  Nos  prières  et  Nos  gémissements  et  ceux  de 
toute  r£Îg;li5e,  il  a  daigné  apaiser  cette  effroyable  tempête  exci« 
tée  par  renfer,  arrai^her  Nos  sujets  bien  aimés  à  Tétat  malheu- 
reux dans  lequel  ils  gémissoient ,  et  Nous  ramener  dans  cette 
sainte  ville  au  milieu  de  la  joie  des  peuples  et  aux  applaudisse* 
mentft  du  monde  entier.  Aussi,  devant  vous  parler  aujourd'hui 
pour  la  première  fois  depuis  noire  retour  dans  Rome,  Nous  n'a* 
vons  rien  de  plus  à  coeur  que  de  rendre  à  Dieu  de  très-grande», 
d'immortelles  actions  de  grâces  pour  tant  de  bienfaits ,  et  de 
payer  un  tribut  mérité  de  louanges  aux  nobles  nations  et  aux 
princes  qui ,  sous  l'îm^pi ration  de  Dieu  y  ont  si  bien  mérité  de 
Nous  et  de  ce  Siège  apostolique  et  se  sont  fait  une  joie  et  une  con- 
solation d*aider  et  de  défendre  par  leurs  trésors,  leurs  conseils  et 
leurs  armes,  la  souveraineté  temporelle  de  ce  même  Siège,  et  de 
rendre  à  la  ville  et  a  TE  ta  t  pontifical  l'ordre  et  la  tranquillité. 

Ainsi  Notre  très*cher  Fils  en  Jésus^Christ,  Ferdinand  II,  illustre 
roi  des  Denx-Siciles,  a  droit  à  toute  Notre  reconnoissance  et  à 
tous  Nos  éloges.  Obéissant  en  effet  à  ses  sentiments  de  religion, 
a  peine  informé  de  Notre  arrivée  à  Gaëte,  sans  rt^tard  ,   il  vola 
vers  Nous  avec  son  auguste  épouse  Marie-Thérèse,  heureux  d'of- 
frir au  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  les  témoignages  de  sa 
piété  singulière,  de  son  dévouement  et  de  son  respect  filial  :  il 
Nous  donna  une  généreuse  hospitalité,  et  pendant  tout  le  temyis 
que  Nous  avons  demeuré  dans  son  royaume,  vous  avez   vu  vous- 
mêmes,  Vénérables  Frères,  qu'il  n*a  jamais  cessé  de  Nous  com- 
bler de  toute  espèce  de  bons  offices  ;  quand  d'autres  nations  ac- 
coururent aussi  au  secours  de  la  souveraineté  temnorelle  de  ce 
Siège  apostolique,  ce  prince  a  voulu  se  mettre  lui-n^feme  à  la  tête 
de  ses  troupes.  Ces  mérites  particuliers  d'un  roi  très-pieux  en- 
vers Nous  et  le  Saint  Siège  sont  tellement  gravés  dans  Notre 
cœur,  que  jamais  l'oubli  ne  pourra  en  effacer  le  doux  souvenir. 
Maintenant  c*est  avec  un  grand  honneur  et  un  éternel  témoi- 
gnage de  Notre  reconnoissance  ,  qu'il  faut  nommer  la  très-noble 
nation  française,  si  illustre  par  aa  gloire  militaire ,  par  son  dé- 
Toûment  au  Saint-Siège,  et  par  tant  d'autres  mérites ,   et  qui 
Nous  a  témoigné  une  bonne  volonté  si  généreuse  et  porté  de  si 
puissants  secours.  En  effat  cette  nation  et  Fillustre  Président  de 
la  République  accourant  à  Taide  de  Notre  personne  et  de  Nos 
Etats,  sans  épargner  aucune  dépense,  ont  décidé  d'envoyer  cea 
braves  généraux  et  ces  soldats  qui,  après  avoir  soutenu  tant  de 
fatigues ,  ont  délivré  la  ville  de  la  malheureuse  condition  à  la- 
quelle elle  étoit  réduite,  et  se  sont  fait  une  gloire  de  Nous  rame- 
ner dans  ses  murs. 
Nous  voulons  également  comprendre  dans  ces  éloges  et  duni 
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ce  tërooignage  de  Notre  'reconnoisiance  Notre  lrè§-cher  Fils  en 
JësutChnst  François-Joseph ,  empereur  d'Autriche,  roi aposto- 
ligne  de  Hongrie,  et  illustre  roi  de  Bohême ,  qui  guidf^  par  sa 
piété  héréditaire  et  son  respect  pour  la  chaire  de  Saint-Pierre,  a 
prêté  son  puissant  concours  et  ses  soins  au  maintien  de  la  souve* 
raineté  temporelle  du  Saint  Siège,  ^  par  ses  armes  Tictorieuses, 
a  déliyré  les  provinces  du  Saint-Siège,  surtout  la  Romagne ,  la 
marche  d*Ancène  et  rOmhrie,  d'une  injuste  et  triste  domination 
et  les  a  ramenées  sous  notre  légitime  gouvernement.  Nous  devona 
aussi  un  souYenir  très-reconnoissant  à  N<^re  très-chère  Fille  en 
Jésus-Christ  Marie*Isabelle,  reine  caiholique  d'Espagne  et  à  son 
gonvernement  ;  car,  comme  tous  le  sarez  très- bien  ,  dès  qu'elle 
a  connu  Nos  malheurs,  elle  n*a  rien  eu  de  plus  pressé  que  d*ex* 
citer  toutes  les  puissances  catholiques  à  soutenir  la  cause  dn  Père 
commun,  et  elle  a  envoyé  ses  braves  troupes  à  la  défense  des 
possessions  de  PEglise  Romaine.  Nous  ne  pouvons  ici,  Yénérablea 
Frères ,  passer  sous  silence  ces  priribcs  illustres  ,  ceux-là  mêmes 
qui  ne  sont  point  en  union  avec  celte  chaire  de  Pierre,  qui  Noua 
ont  témoigné  leur  bienveillance  dévouée,  et  qui,  s'ils  ne  Nous  ont 
pas  envoyé  leurs  troupes  ,  se  sont  efforcés  par  leurs  bons  offices 
de  soutenir  Nos  droits  temporels  et  ceux  de  l'Eglise  roiuAine. 
C'est  pourquoi  Nous  leur  rendons  à  tous  les  actions  de  grâces 
qu'ils  méritent,  et  Nous  professons  leur  être  très  reconnoissant. 
El  dans  ceci,  personne  ne  peut  méconnoître  la  haute  Providence 
de  Dieu,  qui  dispose  tout  avec  force  et  suavité,  qui  au  milieu  des 
troubles  et  des  difficultés  si  grandes  de  ces  temps,  a  fait  que  les 
princes,  même  ceux  qui  ne  sont  point  en  communion  avec  l'E- 
glise romaine,  défendissent  et  soutinssent  la  souveraineté  tempo- 
relle de  cette  même  Eglise,  dont  le  Pontife  romain  jonit  au  titre 
le  plus  incontestable  depuis  tant  de  siècles,  par  une  disposition 
singulière  de  la  Providence,  afin  que  dans  le  gouvernement  de 
F£glise  universelle  qui  lui  est  divinement  confiîé,  il  puisse  exer* 
cer  sa  suprême  autorité  apostolique  sur  toute  Id  terre  avec  cette 
liberté  qui  lui  estai  nécessaire  pour  remplir  les  devoirs  du  Soii« 
verain  Pontificat  et  procurer  le  salut  du  troupeau  du  Seigneur. 

Nous  voulons  aussi  louer  et  honorer  tous  les  fiersonnnges  qui 
ont  été  auprès  de  Nous  et  de  ce  Saint-Siège,  les  ambassadeurs  et 
les  ministres  de  ces  Princes  et  de  ces  Nations,  et  qui,  au  nom  de 
ces  mêmes  Princes  et  de  ces  mêmes  Nations,  ont  déployé  toute 
leur  volonté  et  tout  leur  zèle  à  défendre  Notre  personne  avant 
Notre  retraite,  et  qui  Nous  ont  fidèlement  assisté  dans  Notre  exil 
et  dans  Notre  retour.  Ces  marques  si  nombreuses  et  si  grandes 
de  piété  singulière,  d'amour  généreux,  de  soumission  très-dé- 
vouée, de  libéralité  sans  bornes,  et  que  Nous  avons  reçues  de 
l'unifers  catholique.  Nous  ont  si  profondément  touché,  que  Nous 
d^^sirerioBi  vivemeut  donner  dans  cette  assemblée  des  remercie* 
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menti  et  dei  éloges  particuliers,  non-seulement  pour  chacune 
des  villes  et  des  cités,  mais  encore  pour  chacun  des  nombreux 
fidèles  qui  ont  bien  mérité  de  Nous  ;  mais  les  bornes  qui  Nous 
sont  prescrites  ne  le  permettent  pas.  Nous  ne  pouTons  pas  Nous 
taire  cependant  sur  les  illustres  et  admirables  témoignages  de 
foi,  de  piété,  d'amour,  de  libéralité,  dont  Nous  ont  entouré  Nos 
Vénérable  Frères,  les  Evéques  du  monde  catholique,  et  qui  ont 
été  pour  Nous  la  source  de  la  plus  grande  joie.  Tout  engagés 
qu'ils  étoient  enx«mémes,  en  effet,  dans  les  difficultés  et  dans  les 
périls  les  plus  graves,  ils  n*ont  jamais  cessé  cependant  de  rem- 
plir leur  ministère  avec  tout  leconrageet  tout  le  zèle  sacerdotal, 
de  combattre  le  bon  combat>  de  défendre  héroïquement,  soit 
par  la  parole,  soit  par  de  salutaires  écrits,  soit  par  des  conciles 
épiscopaux,  la  cause,  les  droits,  la  liberté  de  l'Eglise,  et  de  pour* 
voir  au  salut  du  troupeau  confié  à  leur  garde.  Nous  exprime- 
rons aussi  Notre  profonde  reconnaissance  envers  Vous,  Véné- 
rables Frèreii,  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  qui  Nous 
avez  prodigué  tant  de  consolations  et  de  soulagement.  Vous  qui 
avez  suivi  Notre  infortune  et  qui  l'avez  partagé,  qui  avez  opposé 
â  l'adversité  un  cœur  invincible,  qui,  prêts  à  tout  souffrir  pour 
TËglise  de  Dieu,  a  Vous  montrer  dignes  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  du  rang  élevé  que  Vous  occupez  dans  cette  même 
Eglise,  n'avez  rien  négligé  pour  Nous  venir  en  aide  par  vos  con- 
seils .et  par  vos  travaux  dans  de  si  critiques  et  si  périlleuses  con- 
jonctures. Et  puisque,  par  le  très-grand  bienfait  de  Dieu,  les 
choses  ont  tourné  de  telle  sorte  que  Nous  avons  pu  recouvrer  ce 
Siège  apostolique,  non- seulement  aux  acclamations  de  celte 
bonne  ville,  mais  encore  de  tous  les  peuples,  qu'avons-Nous  de 
mieux  à  faire  que  de  rendre,  dans  l'humilité  de  Notre  cœur,  d'a- 
sidues  et  immortelles  actions  de  grâces  au  Dieu  très-clément,  au 
Seigneur  des  miséricordes,  à  la  Irès-sainte  Mère  de  Dieu,  l'Im- 
roaculée  Vierge  Marie,  à  la  toute-puissante  protection  do  laquelle 
Nous  attribuons  le  salut  qui  nous  a  été  accordé. 

Jusqu'iqi,  Vénérables  Frères,  Nous  avons  rappelé  ce  qui  Nous 
a  causé  une  douce  satisfaction  ;  maintenant,  pressé  par  ledevmr 
de  Notre  ministère  Apostolique,  Nous  devons  dire  ce  qui  inquiète 
profondément  Noire  cœur,  ce  qui  le  remplit  d'angoisses,  ce  qui 
raccable.  Vous  connoissez.  Vénérables  Frères,  l'afireuse  et  inexo- 
rable guerre  soulevée  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  la 
vérité  et  l'erreur,  entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  Bélial  et  le 
Christ,  et  Vous  n'ignorez  pas  par  quels  artifices  et  par  quelles 
menées  des  hommes  ennemis  s'efforcent  d'attaquer  et  de  fouler 
aux  pieds  les  choses  de  Noire  très-sainte  religion,  d'arracher  jus- 
qu'à la  dernière  racine  le  germe  de  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
de  propager  partout  une  licence  effrénée  et  impie  de  penser  et 
de  vivre,  d'infecter  et  de  corrompre  par  des  erreurs  perverses  et 
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mortelles  les  esprits  et  le»  cœurs,  surloat  de  la  moUitade  inex- 
périmentée et  de  la  jeunesse  iraprodente,  de  bmileTerser  tous  les 
droits  divins  et  humains,  et,  si  cela  pnuroit  être  jamais,  de  dé- 
truire de  fond  en  comble  TEglise  catholique  et  de  renverser  cette 
sainte  Chaire  de  Pierre.  Il  n^est  personne  qui  ne  voie  de  quels 
nombreux  et  immenses  malheurs,  de  quelles  calamités  sont  as* 
singés  et  déchirés  par  la  puissance  des  ténèbres,  à  la  grande  don- 
leur  de  Notre  âme, le  troupeau  de  Jésus-Christ  confiée  Nos  soins 
et  la  société  humaine  elle-même*  Aussi,  Vénérables  Frères,  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  Nous  devons,  et  Vous  arec  Nous,  Nous 
apf^liquer  ardemment,  par  Tunion  intime  de  nos  esprits,  par 
toute  vigilance,  par  tout  zèle,  par  tout  effort,  par  toute  œuvre, 
par  toute  parole,  par  tout  exemple,  à  élever  un  mur  de  défense 
devant  la  maison  d'Israël,  et  à  combattre  intrépidement  les  com- 
bats du  Seigneur.  Pour  Nous,  bien  qu'ayant  conscience  de  Notre 
foiblesse,  mais  appuyé  sur  le  secours  de  Dieu,  selon  le  devoir  de 
Notre  suprême  Ministère  Apostolique,  «  Propter  Sien  non  iaoeài^ 
muê  et  prapier  Hierusalem  non  quieicemuêy  »  et  élevant  constam- 
ment les  yeux  vers  Jésus,  Vauteur  et  le  consommateur  de  Notre 
foi,  Nous  n'épargnerons  ni  soins,  ni  conseils,  ni  travaux  pour 
donner  un  appui  à  la  maison,  fortifier  le  temple,  répaier  les 
ruines  de  TEglise  et  pourvoir  au  salut  de  tous,  disposé  et  prêt  k 
donner  très  volontiers  Notre  vie  pour  le  Seigneur  Jésus-Christ  et 
sa  sainte  Eglise.  Et  ici,  Nous  adressant  à  tous  Nos  yénér;>bles 
Frères,  les  Evêques  de  Tiinivers  catholique,  apfiejés  à  partager 
Notre  sollicitude,  tout  en  les  félicitant  yivement  de  leurs  glorieux 
travaux  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  Nous  les  en- 
courageons, afin  que  dans  cette  horrible  guerre  contre  Notre  di- 
vine religion,  unanimes  eux-mêmes  dans  les  liens  et  l'expression 
des  mêmes  sentiments,  fortifiés  dans  le  Seigneur  et  dans  la  puis- 
sance de  Sa  Vertu,  prenant  en  main  le  bouclier  inexpugnable  de 
la  fui,  et  ceignant  le  glaive  de  Tesprit,  qui  est  le  Verbe  de  Dieu, 
ils  se  lèvent,  comme  ils  l'ont  déjà  fait,  pour  combattre  intrépide- 
ment en  faveur  de  Noire  très  sainte  religion  avec  un  xèle  de  )our 
en  jour  plus  vif,  avec  lenr  vertu  pastorale,  avec  leur  constance 
et  leur  prudence,  et  pour  s'opposer  aux  efforts  des  hommes  enne- 
mis, repousser  leurs  traits,  rompre  leur  fougue ,  défendre  contre 
leurs  embûches  et  leurs  violences  le  troupeau  qui  leur  est  com- 
mis et  le  conduire  dans  les  voies  du  salut. 

En  outre.  Nous  demandons  à  Nos  Vénérables  Frères  qu'ils  ne  ^ 
cessent  jamais  d'arertir,  d'exhorter,  d'exciter  surtout  les  ecclé«  ' 
siastiques,  afin  que,  s'appliquant  à  l'oraison,  remplis  de  ferveur 
spirituelle  et  vivant  dans  la  piété  et  la  sainteté,  ils  apparoissent 
en  tout  comme  des  modèles  do  bonnes  œuvres,  et  qu'enflammés 
du  zèle  delà  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  unis  entre  eux 
par  le  lien  étroit  de  la  charité,  ils  revêteni  l'armure  divine  et 
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marchent  ao  combat  d'un  iieul  cœar  et  d'une  seule  âme,  mettant 
en  commun  toutes  leurs  forces,  et  sous  la  conduite  de  leur  prupre 
Evêque,  élevant  naît  et  jour  la  toîx  sacerdotale,  préchant  avec 
ardeur  au  peuple  chrétien  la  loi  de  Dieu  et  les  prescriptions  de 
r£glise  son  Epouse.  Que  Nos  Vénérables  Frères  ne  cessent  pas 
non  plus  d'inculquer  aux  ecclésiastiques  le  devoir  de  découvrir 
au  peuple  chrétien  les  embûches  et  les  pièges  que  lui  tendent 
des  hommes  fallacieux  et  de  rappeler  aux  (idèles  que  du  péché 
sont  toujours  venus  et  viennent  toujours  tous  les  malheurs  et 
toutes  les  calamités  qui  accablent  les  peuples,  et  que  la  véritable 
et  solide  félicité  consiste  dans  Tubservance  de  la  loi  chrétienne* 
Qu'ils  n'épargnent  donc  rien  afin  que  tou»,  détestant  le  mal  et 
t'adfinnant  au  bien,  marchent  dans  la  voie  des  commandements 
de  Dieu,  et  que  les  égarés,  arrachés  aux  ténèbres  de  Terreur  et 
à  la  fange  du  vice,  se  convertissent  au  Seigneur. 

Déjà,  Vénérables  Frères,  Nous  Vous  avons  fuit  part  de  la 
grande  consolation  qui  Nous  a  été  donnée  au  milieu  de  tant  d'an- 
goisses, lorsque  Nous  avons  connu  les  décrets  rendus  par  Notre 
très-cher  Fils  François-Joseph,  empereur  d'Autriche,  roi  aposto- 
lique de  Hongrie,  illustre  roi  de  Bohème,  décrets  par  lesquels, 
suivant  les  inspirations  de  sa  piété,  accomplissant  Nos  vœux  et 
demandes,  et  ceux  de  Nos  Vénérables  Frères  les  Evèques  de  son 
▼asie  empire^  à  la  gloire  de  son  nom,  à  la  joie  de  tous  les  gen^i 
de  bien,  il  a,  de  concert  avec  ses  ministres  et  d'un  cœur  ardent, 
assuré  dans  ses  Etats  la  liberté  si  désirée  de  TEglise  catholique. 
Une  si  grande  action,  une  action  si  digne  d'un  prince  catholique 
mérite  à  cet  illustre  empereur  et  roi  les  louanges  que  Nous  lui 
donnons  en  le  félicitant  ardemment  dans  le  Seigneur.  Nous  nour« 
rissons  la  douce  espérance  que  ce  prince  si  religieux,  dans  son 
Kèle  pour  le  bien  de  l'Eglise,  voudra,  en  continuant  son  œuvre  et 
l'amenant  à  la  perfection,  mettre  le  comble  à  ses  mérites* 

Maispendant  que  Nous  Nous  livrions  à  cette  consolation,  une  dou* 
leur  cruelle  est  survenue  dont  Nous  ressentons  vivement  le  poids  et 
lesétreintes,  voyant  comment,  dans  un  autre  royaume  catholique, 
sont  traitées  les  choses  de  Notre  religion  tres-sainte  et  foulés  aux 
pieds  les  droits  sacrés  de  l'Eglise  et  de  ce  Saint-Siège.  Vous  corn* 
prenez.  Vénérables  Frères,  que  Nous  voulons  parler  du  royaume 
Subalpin  ,  où,  tout  le  monde  le  sait,  par  les  lettres  privées  ou 
publiques,  une  loi  a  été  promulguée  contraire  a«x  lois  de  l'Eglise 
et  aux  conventions  solennellement  conclues  avec  ce  Siège  apos« 
tolique,  et  où,  en  ces  derniers  jours,  Notre  âme  en  est  remplie  de 
douleur,  et  tous  les  hommes  de  bien  à  Turin  et  dans  tout  ie 
royaume  en  sont  dans  le  deuil,  Tillustre  Pontife  de  Turin,  Notre 
Vénérable  Frère  Louis  Fransoni,  arraché  par  la  force  armée  de 
sa  maison  épiscopale,  a  été  conduit  à  la  citadelle.  Ainsi  que  l'exi- 
geaient la  gravité  du  fait  et  le  devoir  de  Notre  charge  pour  la 
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dëffiite  doB  droits  de  TEgU^e,  Nous  avons  inomédiatement^pir 
Torgane  de  Notre  Cardinal  ministre,  réclamé  auprès  de  ce  gou* 
verueraent,  d*abord  contre  la  loi  susdite,  ensuite  contre  Tinjure 
et  la  violence  faites  à  riUustre  Archevêque.  Dans  ramcrtume  qui 
remplit  Notre  cœur,  notre  consolation  est  d'espérer  que  ces  ré- 
claioations  auront  ilssue  désirée  et  Nous  remettons  à  une  autre 
Allocution,  lorsque  le  moment  Nous  semblera  opportun,  de 
vous  entretenir  des  affaires  ecclésiastiques  de  ce  royaume. 

^  Après  cela^  nous  ne  saurions  nous  empêcher  dans  notre  solli- 
citude paternelle  pour  l'illuste  nation  des  Belges,  qui  a  toujours 
brillé  par  son  lèle  pour  la  religion  catholique ,  d*expriroer  notre 
douleur  à  la  vue  des  dangers  qui  menacent  l'Eglise  chez  ellei 
Mais  nous  avons  l'espoir  que  le  Roi  et  tous  ceux  qui  exercent  le 
pouvoir  dans  ce  pays,  observant  dans  leur  sagesse  combien  l'E- 
glise catholique  et  sa  doctrine  contribuent  môme  a  la  tranquil- 
lité et  à  la  prospérité  temporelle  des  peuples,  voudront  conserver 
et  maintenir  la  force  salutaire  de  cette  même  Eglise,  et  qu'il* 
»  appliqueront  a  défendre  les  évéques  et  le  clergé,  comme  à  pro- 
téger leur  précieux  ministère  (1). 

Et  parce  que  la  chanté  a|>ostolique  dans  laquelle  Nous  etn* 
brassons  en  Notre- Seigneur  toutes  les  nations  et  tous  les  peuples 
Nous  presse  de  telle  sorte  que  Nous  ne  souhaitons  rien  tant,  aveo 
plus  d'ardeur,  que  de  voir  tous  les  hommes  confesser  le  Fils  de 
Dieu  dans  l'unité  de  là  foi ,  Nous  Nous  tournons  de  toute  l'af- 
feciion  de  noire  cœur  vers  tous  ceux  qui  sont  séparés  de  Nout<, 
et  Nous  les  supplions  dans  le  Seigneur  de  dissiper  les  ténèbres 
de  l'erreur,  d'ouvrir  les  yeux  k  la  lumière  de  la  vérité  ,  de  se 
réfugier  dans  le  sein  de  la  Sainte  Mère  Eglise  et  auprès  de  cette 
Chaire  de  Pierre,  en  laquelle  le  Christ  a  |K)sé  le  fondement  do 
son  Eglise. 

Enfin,  Vénérables  Frères,  ne  cessons  jamais  d'adresser  ,  aTeo 
toute  la  persévérance  dont  Nous  sommes  capables ,  d'humbles 
et  ferventes  prières  au  Dieu  très-clément  d'où  f*rocédent  tous 
les  biens ,  afin  que,  par  les  mérites  de  son  Fib  Unique  Notre* 
Seigneur  Jésus-Christ ,  de  sa  très-sainte  Mère,  la  Vierge  imma- 
culée, des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  de  tous  les 
saints,  il  délivre  son  Eglise  sainte  de  toutes  les  adversités,  il 

(l)  Post  hœo  absCiaere  non  possnmns  qoin  pro  pateraa  Noitra  8oliioitailiD« 
crga  inustreniBttlgorum  geiiteni,qua»4:atlic>lits  religionis  studio seraper  eni- 
tuity  Mostrum  exprimanius  dolorcm,  ciiin  iuibi  rvi  cathoUcœ  pericula  impeu- 
dere  prospiciamus.  Sed  futiirum  confidimus  ut  Sereoissinius  ille  Rex,  et  ii 
ouines  qui  in  Regno  tuinmaiu  rernm  procurationeiii  geriint,  pro  vorum  sa- 
pieulia  animadvortcntet  quanlopcre  calholica  Ecclesia  ejiisquo  doctrina  ad 
ieniporal«ni^  quoque  popuiurum  iranquillilatem  profperitatemque  coiiducat , 
aitlutareni  ejusdeoi  Ecclesis  vioi  surluui  tectuin  luibch  velint,  au  Sacros  ipsius 
Euclesiae  Aiilislilcs  et  IliuisUus  eoruiuque  optimain  operam  tegere  ac  tueri 
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porne  et  racôlroîsse  éhei  tous  les  peuples  et  pnr  loufe  la  terre 
par  les  plus  éclatants  triomphes,  il  Nous  comble  Nous-mèiue 
chaque  jour  des  dons  les  plus  abondants  de  sa  bonté ,  il  répan«U 
les  trésors  du  vrai  bonheur  sur  les  Princes  et  sur  les  Mutions  qui 
ont  si  bien  mérité  de  Nous ,  et  accorde  a  tout  TOnivcrs  U  trè*- 
désirable  paix. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  MOUVEMENT  DES  PARTIS 

EN  BELGIQUE , 
mrvis  1830  svaqv^jk  cas  joim;  avivisa  o*vir  covw^wcfBtL  sinn  usa 

CAUSES  MB  LA  AjfcTOLVTIOir  FRARÇAISB  »B  1848  , 

par  un  ancien  membre  de  la  Représentation  nationale. 

La  première  partie  de  cet  écrit  a  été  publiée  dans  les  nuiné* 
ros  des  24  et  25  mai  1850  du  Journal  de  Bruxelles,  La  seconde, 
qui  doit  paruître  incessamment,  nous  est,  dè.H  à  présent,  connue 
en  résumé,  parla  Table  que  le  même  jotirual  en  a  publiée,  à  la 
suite  de  la  première  partie. 

Le  tableau  que  trace  l'auteur  des  partis  en  Belgique,  est  fidèle 
et  exact,  quoique  succinct.  On  Toit  que  l'écrivain  a  vu  de  près 
ce  qu'il  raccmte  et  qu'il  juge  les  faits  en  véritable  historien , 
c*est-à-dire  avec  une  indépendance  parfaite*  S'il  se  montre  ca- 
tholique d'esprit  et  de  cœur,  il  ne  laisse  pas  de  rendre  justice 
nnx  libérante  et  de  blâmer,  à  l'oooasion,  les  hommes  de  son  parti. 
Nous  aimons  cet  esprit  de  dmiiure  et  d*impartialité ,  et  nous 
sommes  persuades  que  s'il  y  a  quelque  moyen  d'opérer  une  fu- 
sion entre  les  honnêtes  gens  de  toutes  les  classes,  c*est  en  s'iso- 
tant,  au  milieu  des  passions  qui  font  entendre  leur  lang.ige  au- 
jourd'hui, et  en  s'adressant  avec  modération  au  bon  sons  de  ceux 
qui  cherchent  sincèrement  la  vérité. 

La  première  faute  que  l'auteur  des  Considéraiionf  reproche  aux 
catholiques,  c'est  de  n'avoir  pas  soutenu  M.  de  Thenx.  Pour  unir 
notre  loyauté  à  la  sienne ,  nous  reproduisons  textuellement  ce 
passage. 

«  M.  Theux  fut,  dit-il,  parmi  les  catholiques,  l'un  des  hommes 
tes  p'us  marquants  qui  occupèrent  le  pouvoir.  Sa  haute  prob  té, 
sa  prudence,  la  fermeté  de  ses  princifies  ,  son  application  aux  af- 
faires, lui  méritèrent  l'estime  de  ceux  mêmes  qui  atfoctoient  de 
le  représenter  comme  voué  à  un  parti,  h  cause  de  ses  sentiments 
religieux.  M.  de  Theux,  lors  de  la  conclusion  du  traité  de  ]8'^9  , 
onéreux  ^  bien  des  égards,  tira  tout  le  parti  possible  d'une  situ.i" 
tiou  difficile,  en  faisant  alléger  les  charges  imposées  à  la  Belgique, 
comme  conditions  de  ta  séparation  avec  la  Hollande.  Cependant, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  128  — 

de  gfànàt  divergences  d'opinîons  te  manifestèrent  dans  les 
Chniubres  et  dans  le  pays.  Une  minorité  imposante  vouloit  qu'on 
résistât,  même  à  main  armée,  aux  cinq  grandes  pnissances,  con- 
vaincue, disoit-elle,  que  celles-ci  n'oseroient  jamais  employer  la 
force  pour  contraindre  la  Belgique  à  exécuter  le  traité  :  résistance 
insensée,  du  moment  où  ces  puissances  ëtoient  d'accord  entre 
elles.  Néanmoins,  les  conséquences  de  ces  débats  irritants  furent 
d'ébranler  fortement  le  ministère  dirigé  par  M.  de  Theux.  La  Bel- 
gique n'existoit  que  depuis  neuf  années,  et  M.  de  Theux  a?oit  oc» 
cupé  le  pouvoir  pendant  sept.  Cela  commençoît  à  fatiguer 
beaucoup  ses  adversaires,  et  peut-être,  même  quelques-uns  de 
ses  amis;  l'esprit  de  patriotisme,  de  dévouement,  d'abnégation, 
qui  nous  rendoit  si  unis  et  ai  grands  au  temps  du  Congrès ,  étoit 
déjà  fort  attiédi.  La  sécurité  dont  on  jouissoit  au  dehors  ,  rame- 
noît  l'attention  exclusivement  sur  les  affaires  intérieures;  il  ne 
falloit  qu'une  occasion  pour  que  la  Chambre  manifestât  ses  dis* 
sentiments,  et  l'occasion  se  préiienta.  M.  de  Theux,  mû  par  une 
politique  qui  lui  paroissott  sage  et  conciliante,  après  la  paix  dé- 
finitive avec  la  Hollande,  crut  devoir  faire  rétablir  sur  les  cadres 
de  l'année,  le  général  Vandersmissen,  qui  avoit  trempé  dans  une 
conspiration  orangiste  au  mois  de  février  18S1.  L'opinion  pu- 
blique, excitée  par  la  pres^ey  qui  lui  présentoit  cette  mesure  mal- 
heureuse comme  une  réhabilitation  offerte  à  la  trahison,  crut  y 
Toirce  qu'elle  n'y  avoit  pas  vu  d'abord.  A  la  Chambre,  on  l'atta- 
qua vivement  :  plusieurs  députés  catholiques  rivalisèrent  de  co- 
lère et  de  violence  avec  les  libéraux  contre  le  ministère.  M.  de 
Theux^qui  croyoitavoir  droit  à  plus  de  ménagements  de  la  part 
d'hommes  dont  il  représentoit  les  intérêts,  fit  de  cette  affaire  une 
question  de  cabinet.  Et,  comme  M.  de  Martignac,  M.  de  Theux 
dut  se  retirer  devant  la  coalition  de  l'extrême  droite  et  de  l'ex- 
trême gauche.  Je  soupçonne  que  des  calculs  personnels  aveu- 
glèrent quelques-uns  de  ceux  qui  parurent  si  acharnés  dans  cette 
lutte,  où  il  ne  s'agissoit  après  tout  que  d'une  erreur,  et  non  d'uu 
acte  coupable.  Le  tort  de  M.  de  Theux  fut  de  no  pas  s'être  assez 
défié  de  l'astuce  de  ses  ennemis  et  de  la  versatilité  de  ses  amis. 
Au  lieu  d'eiLcuser  et  de  couvrir  cette  méprise,  tout  en  la  blâmant, 
on  s'attacha,  de  part  et  d'autre,  à  l'envenimer  et  à  lui  donner 
des  proportions  fantastiques,  il  étoit  impossible  de  mieux  jouer 
le  jeu  de  leurs  adversaires  que  ne  le  firent  ce  jour-là  les  catho- 
liques. Les  uns  crurent  faire  preuve  de  patriotisme  et  d'impar* 
tialité,  les  autres  crurent  accroître  leur  popularité  en  contribuant 
à  renverser  un  homme  dont  la  chute  devoit  les  envelopper  tous. 
Ce  qui  est  bien  étonnant,  c'est  qu'il  ne  6e  trouvât  pas  une  voix 
généreuse,  ni  dans  la  presse,  ni  dans  la  Chambre,  pour  faire  voir 
à  temps  dans  quel  piège  on  se  précipitoit  de  gaieté  de  cœur.  Oèa 
ce  moment;  le  parti  de  V union,  dont  l'iulluence  modérée  et  res* 
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pectëe  du  calholicitme  éfcmt  le  fondement  et  le  iien,  fiii  perdu* 
Les  eathoiiquet  pouToient  reyenir  encore  au  pouvoir,  ils  y  i|i9 
vinrent  en  effet  ;  mais  iU  ne  pou  voient  plus  8*y  maîtitenir  pour 
y  faire  équilibre,  comme  c'étuiti  a  noire  avis^  leur  véritable  rôle* 
et  leur  véritable  intérêt.» 

L*auteur  pense  aussi  qu'après  la  retraite  de  M.  de  Theui  et 
l'arrivée  du  ministère  Lebeau-Rogier  (avril  1840),  il  eût  été  sa|$e 
et  prudent ,  malgré  les  manifestations  libéroles,  do  prendre  pa« 
tience  ei  d'attendre  les  actes  du  nouveau  cabinet.  L'adresse  que 
le  Sénat  présenta  au  Roi  le  17  mars  1841,  n'a  pas  son  assenti' 
ment«  Il  croit  qu'en  forçant  le  roiniittère  de  se  retirer,  on  le  re- 
poussa dans  les  rangs  des  libéraux  exurèmes  et  qu'on  doubla  de 
celle  manière  les  forces  de  l'opposition.  Quant  à  l'objeeiion  tirée 
de  oe  que  ces  messieurs  menaçoient  Ins  Chambres  de  dissolution^ 
l'auteur  est  d'avis  qu'il  falloit,  à  cet  ég»ird,  bien  peser  le  pour  et 
le  contre.  «  Or,  dit-il,  nous  pensons  que ,  dans  de  telles  conjonc- 
tures,  le  renvoi  du  ministère  l<»tii  die  conjurer  le  péril  que  i  on 
redoutoit,  ne  pouvoit  que  l'accélérer  en  l'aggravant,  et  qu'il  eût 
été  plus  sage  môme  de  courir  le^  chances  du  renouvellement  des 
Chambres»  alors  que  les  catholiques  étoient  encore  puissants  et 
debout  I  que  de  fournir  des  prétextes  à  leurs  ennemis  pour  les 
accuser  de  tendances  exclusives*  Et  après  tout ,  si  Tévénement 
eût  été  contraire,  ne  valoit-il  pas  mieux  être  victime  de  sa  con- 
fiance dans  lajusticedesa  cause  et  dans  la  justice  du  pays?  » 

La  troisième  faute  reprochée  aux  cathoUques  par  Tauleur  des 
Ctmndéraiiong,  c'est  leur  manque  d'attachement  a  M.  Nothoiub, 
c'est  l'indifférence  avec  Laquelle  ils  le  laissèrent  s'affoiblir  et 
tomber. 

«  M.  Nothomb,  dit -il,  prit  le  ministère  de  l'intérieur  en  1841, 
après  la  retraite  de  M.  Lebeau,  et  il  le  conserva  neodant  quatre 
ans.  L'un  des  hommes  d'Etat  les  plus  capables  qu'ait  produits  la 
Belgique  de  nos  jours,  fut,  à  notre  avis,  M.  Nothomb,  4rrivé  jeune 
et  sans  expérience  au  Congrès,  il  ne  tarda  pas  à  se  montrer  ora- 
teur, écrivain  et  publiciste.  Esprit  laborieux,  méditatif ,  d'une 
grande  justesse  et  d'une  gr  >nde  portée;  connoissant  à  fond  l'his- 
toire de  son  pays  et  celle  de  son  temps;  joignant  à  une  remar- 
quable vigueur  de  raisonnement  un  grand  éclat  de  style ,  il  eût 
été  un  oraieur  et  un  Ministre  distingué  aux  Parlements  de  France 
et  d'Angleterre.  On  a  re|)roché  à  M.  Nothomb  d'être  un  pur  ;iti  • 
litaire,  mesurant  tout  au  pied  de  Tinterét  gouveraemenu!.  Mais 
au  p<nnt  d'irritation  où  en  étoient  venus  IfS  esprits,  pouvoit-ou 
défiirer  mieux  qu*un  homme  goiivern.int  et  administrant  saii»  ix*" 
ceptufii  d'opinions  et  de  partis?  Ne  Ta-ton  pas  vu,  d*  iliiMir^, 
guidé  par  sa  hduie  raison  politique,  soutenir  la  nécessite  d'orga- 
niser renseignement  populaire  sur  la  base  de  i'instrueliun  reli- 
gieuse, et  commo  conséquence  de  ce  sysième,  prétendre  qu'il 
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falloit  rëolamer  Ils  concours  du  clergé,  ménoe  à  iiire  ^auioriH,  et 
lui  accordef  une  part  d*influenoe,  dans  Tintorôt  de  la  société  et 
du  pouvoir  lui-même?  Les  catholiques  eurent  tort,  ce  semble,  de 
ne  pas  soutenir  franchement  un  Ministre  qui,  sans  appartenir  à 
leur  opinion  «  étoit  loin  de  lui  être  hostile.  G*étoit  encore  une 
dernière  planche  de  salut.  L'ancienne  majorité  affectoit  un  sys- 
tème deneutralité  étrange,  à  Tégarddes  Ministres,  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  la  perdre.  Elle  lausoit  les  membres  de  l'opposition  se 
relayer  pour  harceler  jusqu'à  extinction  l'homme  du  pouvoir,  et 
elle  assistoit  impassible,  ]*arme  au  bras,  a  ces  luttes  inégales.  A  la 
/in,  elle  votoit  ;  et  ordinairement  pour  le  Ministre  qu'elle  ne  von- 
loit  point  ou  qu'elle  n'osoit  point  renverser.  Mais  il  n'en  restoit 
pas  moins  humilié,  découragé,  amoindri.  Cependant,  les  accusa«- 
tions  d'une  opposition  hostile  et  souvent  injurieuse,  a  qui  tous 
les  moyens  sembloient  bons,  étoient  répétées  et  coinmentées  par 
la  presse;  et  tandis  que  le  gouvernement  remportoit  à  la  Chambre 
des  victoires  toujours  chèrement  payées,  il  baissoit  de  plus  en 
plus  dans  l'opinion.  Aujourd'hui  les  choses  ont  bien  changé  de 
face  :  l'oppoitition  libérale,  parvenue  au  pouvoir,  traite  la  miuo* 
rifé  catholique  à  |)eu  près  comme  elle  traitoit  jadis  les  Minislrea. 
Le  ministère  libéral  a  la  parole  haute,  insultante,  menaçante, 
provocatrice  ;  il  se  complaît  dans  sa  force  et  savoure  sa  ven* 
geance.  Van  Maanen  et  le  parti  hollandais  n'alloient  guère  aussi 
loin.  Triste  retour  des  choses  d'iei*bas  1  Les  rôles  ont  changé  ;  les 
hommes  sont  restés  les  mêmes.  >• 

Tout  ce  passage  nous  a  paru  remarquable,  et  nous  nous  asso- 
cions  volontiers  non-seulement  au  tribut  d'éloges  payés  à  M.  No« 
thomb,  mais  aussi  au  jugement  sévère  porté  sur  la  conduite  de 
la  majorité.  A  ce  sujet  nous  prendrons  la  liberté  de  rappeler  qu'à 
l'époque  même  de  la  retraite  de  M.  Nothomb  (juin  I84S),  le  Jour^ 
nal  historique  n*a  pas  craint  de  lui  rendre  une  pleine  justice  (1). 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  ^  ces  extraits,  en  nous  atta- 
chant de  préférence  aux  passages  qui  nous  concernent  et  d'où 
nous  pouvons  tirer  quelque  fruit.  Quand  la  seconde  partie  aura 
paru,  partie  qui  doit  être  beaucoup  plus  considérable  par  son 
étendue,  si  nous  en  jugeous  d'après  la  Table,  nous  suivrons  vo* 
lontiers  l'auteur  dans  ses  considérations  générales  sur  le  mouve* 
tuent  qui  emporte  une  nation  voisine.  En  attendant^  nou's  re- 
commandons cet  écrit  a  l'attention  de  tous  les  hommes  sérieux 
qui  s'oocupent  des  affaires  politiques» 


(1)  Voir  Botre  T.  XII,  i»p.  1S9  et  140. 
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LETTRE  DU  SOUVERAIN  PONTIFE 

A  MGR  L*ARCHEVÊQUE  DB  TURIN. 

AU  VIÉNÉ&ABLB  TWJSKB  LOUIB  FRAHSOHI^  AWiQBBV±qjJia  9B  TUKUf, 
PIE  IX,   PAPE. 

VènérahU  Mrê^  sahtt  et  hénédicHon  apcgiôliquê. 

Nous  avions  déjà  le  cœur  pénétré  d'amertume  y   Vénérabte 
Frère,  à  cause  de  tout  ce  que  Nous  savions  être  fait  et  tenté  dans 
le  royaume  Subalpin  contre  TEglise  catholique»  contre  son  pfiu- 
▼oir  et  ses  droits^  contre  la  suprême  autorité  de  Notre  personne 
et  de  ce  Siège  apostolique,  et  contre  les  conventions  solennelles 
arrêtées  avec  le  Saint-Siége.  Mais  il  Nous  est  impossible  d'ex f»ri- 
nier  de  quelle  cruelle  douleur  Nous  avons  été  saisi  en  apprenant 
que  les  choses  en  étoient  arrivées  à  ce  point  que  la  puissance 
laïque,  méprisant  complètement  les  sanctions  des  sacrés  canons 
et  les  censures  ecclésiastiques  elles-mêmes,  et  sans  aucun  égtrd 
pour  la  vénérable  dignité  épiscopale,  n'a   pas  craint  d'abord  de 
vous  appeler  devant  un  tribunal  laïque,  ensuite  de  vous  arracher 
a  main  armée  de  votre  maison  épiscopale,  et  enfin  de  vous  em* 
prison ner  dans  la  citadelle  de  Turin,  vous,  Vénérable  Frère,  il« 
lustre  par  la  vertu  et  la  piété,  et  qui  avez  tant  mérité  de  votre 
diocèse.  Notre  douleur  est  d'autant  plus  grande  que  tout  cela  a 
été  fait  contre  vous,  par  cette  raison  que,  remplissant  d'une  ma- 
nière exemplaire  votre  charge  épiscopale,  vous  avez  dû,  «omme 
Fextgeoit  la  nature  de  votre  ofBce,  défendre  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  prudence  la  cauiie  de  l'Eglise  catholique,  conserver 
ses  droits  inviolables  et  intacts,  donner  à   votre  clergé  les  ins- 
tructions que  réclamoient  les  circonstances  et  résister  aux  désirs, 
aux  volontés  injustes  de  la  puissance  laïque.  Vivement  ému  d'un 
si  grand  outrage  fait  non -seulement  à  vous  et  à  votre  dignité, 
mais  encore  à  l'ordre   sacré  de  r£piscopat  tout  entier,  à  Nous- 
même  et  au  Saint-Siége,  et  le  déplorant  souverainement.  Nous 
avons  sur  le  champ,  selon  le  devoir  de  Notre  suprême  ministère 
apostolique,  fait  parvenir  au  gouvernement  sarde  Nos  réclama- 
tions et  Nos  plaintes  contre  une  pareille  indignité,  de  même  que 
Nous  n'avioiispas  négligé  de  lui  faire  parvenir  Nos  réclamations 
lorsque  Nous  avions  appris  que  dans  ce  royaume  avoit  été  mise 
en  vigueur  une  loi  contraire  aux  lois  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège. 
Cependant ,  Vénérable   Frère,  Nous  tenions  surtout  à  vous  écrire 
cette  lettre  afin  de  pouvoir  vous  exprimer  les  sentiments  d'affoc- 
lion  singulière  avec  lesquels,  à  si  bon  droit.  Nous  vous  embras- 
sons dans  le  Seigneur.  Votre  haute  vertu  épiscopale,  votre  fer- 
meté, votre  constance  sout  dignes  des  plus  grandes  louanges  et 
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de  radmirntion  universelle  ;  c'©*t  pourquoi  Nous  tous  rRHcftom 
de  tout  Notre  cœur,  Vénérable  Frère,  d'avoir  d'un  cœur  intré- 
pide et  înTincibre  souffert  cette  persécution  pour  la  justice  et 
procuré  ainsi  à  l'Eglise  de  Dieu  et  particulièrement  à  Tordre  de» 
sacrés  Pontifes  un  titre  nouveau  d'honneur  et  de  gloire.  Dans 
Taffection  la  plus  intime  de  Notre  cœur,  Nous  tous  encourageon» 
dans  le  Seigneur  afin  que,  ne  perdant  jamais  courage  au  sein  de 
ceUe  tempête,  vous  mettiez  de  plus  en  plus  toute  votre  confiance 
en  Dieu  qui,  votre  sagesse  le  sait  bien,  prêtent  au  combat  soute- 
nu pour  sa  cause,  élève,  fortifie,  anime  les  combattants  et  les  dé-^ 
fenseurif  de  son  Eglise,  et  qui,  veillant  sur  nous,  constitués  pour 
la  défense  de  son  nom,  approuve  notre  bonne  volonté,  nous  aide 
dans  la  bataille,  nous  couronne  après  la  victoire.  Ce  qui  doit  sin- 
gulièrement adoucir  votre  affliction  et  la  N6tre,  c'est  la  noble 
conduite  du  chapitre  de  votre  cathédrale  métropolitaine,  de  votre 
clergé  etdu  peuple  fidèle  qui,  dans  cette  calamité^  vous  demeu* 
rant  fermement  attachés,  ne  cessent  de  donner  des  témoignage» 
de  leur  amour,  de  leur  dévouement  el  de  leur  vénération  pour 
votre  personne.  Quant  à  Nous,  Nous  no  cesserons  très-certaine- 
ment jamais  d'employer  jour  et  nuit  tous  Nos  aons  et  tous  Nos 
efforts  pour  réaliser  les  mesures  les  plus  propres  à  obtenir  votre 
liberté,  à  sauvegarder  les  droits  de  l'Eglise,  à  procurer  le  salut 
des  fidèles.  Soutenu  par  Tespérance  de  voir  Nos  réclamations  e* 
nos  plaintes  aboutir  au  résulutque  Nous  désirons,  Nous  deman- 
dons humblement  et  ardemment  à  la  clémence  du  Dieu  de  toute 
consolation  de  daigner  vous  combler  des  dons  les  plus  abondants 
de  sa  grâce  et  vous  accorder  toujours  son  lout-puissant  et  divin 
secours.  Nous  Nous  réjouisscms,  enfin  ,  de  vous  témoigner  et  de 
vous  confirmer  l'ardent  amour  que  Nous  inspirent  vos  mérites  et, 
de  toute  l'affection  de  Notre  cœur,  Nous  voiis  donnons  à  vous^ 
Vénérable  Frère,  et  au  troupeau  confié  à  votre  vigilance,  la  Bé- 
nédiction Apostolique. 

Donné  à  Rome  pré»  S.  Pierre,  le  M  mai  lê50,  la  Â*  année  de 
notre  Pontificat. 

PIE  PP.  IX. 


HISTOmE  DE  LA  RÉVOLUTION  BELGE  DE  1830^ 

PAR  eu  ARLES  DE  LEUTRE. 

T.  lUé  Outrage  de  VFneyel^pédtê  popuiairt^  publiée  tous-  le  patsona^e  du  Ro» 
par  la  Société  pour  l'Emaocspation  inieUcctuelIe. 

En  parlant  des  deux  premiers  volumes  à&  cet  ouvrage,  n«»u» 
avons  dit  que  Tesprit  révolutionnaire  s*y  montroil  depuis  le  coiur 
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menceroent  jusqu'à  la  fin  (1).  Le  volame  111  et  dernier,  que  nous 
annonçons  aujourd'hui,  nous  semble  roëriter  le  même  reproche. 
L'auteur  est  républicain  ;  et  il  s'attache  à  montrer  en  détail  que 
notre  monarchie  constitutionnelle  est  au  fond  une  véritable  dé« 
mocratie*  Notre  Congrès,  selon  lui,  étoit  républicain  aussi,  quoi- 
qu'il  se  prononçât  pour  la  monarchie,  républicain  sans  le  savoir 
peut-être.  «  Le  Congrès  belge,  dit-il,  fondoit  une  monarchie^ 
mais  il  ne  recula  pas  devant  Fidée  de  l'entourer  d^institutions 
républicaines,  terreur  des  doctrinaires.  îl  assit  la  liberté  sur  dos 
bases  iêilemeni  hardiei  et  tellement  nouvellee  dans  le  droit  congii- 
iulhnnel,  que  la  position  du  gouvernement  fut  dès  lors,  ete^t 
encore  aujourd'hui,  sous  ce  rapport,  unique  en  Europe.  Le  Con- 
grès proclama  la  royauté,  mai$  ne  donna  au  roi  qu^une  part  irèi- 
exiguë  dam  le$  affairée  du  poye,  laissant  ainsi  à  un  bon  roi  le  pou* 
voir  de  faire  le  bien,  mais  mettant  un  mauvais  roi  dans  l'impuis- 
sance de  faire  le  mal...  Enfin,  ajoute  l'auteur ,  la  ComiUution 
semble  n*  avoir  proclama  qu*avec  certaine  $  rééervee  P  inviolabilité 
même  de  la  personne  du  Roi  (p.  18).  » 

Quant  aux  ministres,  ils  ne  peuvent  être  considérés,  selon 
M.  de  Leutre,  que  comme  lee  première  commis  du  pouvoir  lè^ 
gislatif{ihid.). 

«  Tout  concourut,  dit-il,  dans  l'opinfon  du  Congrès,  à  annnler 
l'influence  ministérielle,  et  par  conséquent  à  diminuer  l'impor- 
tance des  fonctions  de  ministre  et  à  consacrer  la  souveraineté  po'-^ 
puïairoy  en  théorie  par  la  déclaration  de  principes  de  la  Ccnstitu- 
iûm,  en  pratique  par  V omnipotence  parlementaire  (p.  20).  m 

M.  Ch.  de  Leutro  fait  observer  que  cette  démocratie  est  l'on* 
yrage  des  catholiques  aussi  bien  que  des  libéraux. 

«  Les  catholiques  eux-mêmes,  tous  les  premiers,  dit-il,  récla- 
mèrent pour  leur  pays  des  libertés  complètes...  Grâce  aux  grands 
principes  proclamés  dans  la  Constitution,  ils  rendirent  le  parle- 
ment, étnané  du  peuple,  le  souverain  maître  du  pouvoir  \  ils  don^ 
nèreni  de  nouvelles  forces  à  la  démocratie  et  en  accélérhrent  le 
mouvement  ;  les  catholiques  ont  greffé  la  liberté  sur  la  religion  et 
Vont  ainsi  mise  à  même  de  produire  des  fruits  savoureux  (p.  â2).  » 

C'est  à  Tabbéde  Lamennais  que  M.  de  Leutre  attribue  presque 
tout  rbonneur  de  ce  libéralisme  religieux.  Et  à  l'appui  de  cette 
opinion,  il  cite  un  article  du  journal  V Avenir,  du  mois  de  déc. 
1830,  article  reproduit  par  les  journaux  catholiques  belges,  et 
et  entr'autres  par  le  Journal  des  Flandres  du  9  décembre  18S0. 
a  On  peut,  dit-il,  comparer  les  principes  que  cet  article  proclame 
et  ceux  q'i'a  consacrés  la  Constitution  ;  ce  sont  les  mêmes,  »  La 
chose  est  vraie,  et  en  ceci  l'auteur  a  raison. 


(l)  Voy,  notre  liw.  180,  p.  4W. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  134  — 

tf  aïs,  dîra-t-on^  si  M.  de  Leutre  est  ami  de  la  démocraiie  â^uv» 
manière  si  prononcée  il  ne  doit  pas  appartenir  à  Tëcole  doo- 
trinaire.  Et  dans  ce  cas,  comment  expliquer  la  position  qiilt 
prend  dans  un  ouvrago  qui  se  publie  sous  les  auspices  du  g^oq* 
vernement  ? 

II  répond  à  cela  qu'itn^y  a  pas  de  doctrinaires  en  Belgique- 
«  Ses  hommes  politiques,  dit-il,  nWt  jamais  éfédes  doctrinaires, 
quoi  qu*ori  en  ait  dit.  L*école  doctrinaire  portoit  en  cHe  une 
grande  infirmité*  Elle  étoit  purement  historique  f  elle  s'appuyoil 
Bniquement  sur  la  tradition.  Comme  le  laurier  de  Virgjle,  elle 
ne  végétoit  que  sur  àei  tombeaux...  En  Belgique,  il  ne  manquoil 
pas  d'hommes  qui  aurotent  eu  bonne  envie  d'être  doctrinaires  f 
maiscouimfnt  cela  eut-il  été  possrhie?  La  Belgique  aToit  tout  à 
créer;  et,  dans  sou  passé,  elle  ne  trouvoit  aucune  forme  à  la- 
quelle elle  pût  se  reprendre  ;  elle  n'y  trouvoit  que  des  senttmens, 
des  passions,  Pamourde  la  patrie  et  de  la  liberté.  Forcément,  la 
Belgique  d^t  avoir  une  politique  vWante,^  repoussant  toute 
science  qui  n^a  pas  une  aspiration.  Ouverte  a  cette  révélation 
continue  qui  se  fait  par  les  esprits ,  pour  elle  la  vie  n'eut  qu'un 
sens,  le  progrès  ;  iandii  que  le$  docirinaires  regardent  Voecideni^ 
en  Belgique  il  fallut  bien  se  tourner  vere^  f  orient,  n  (p.  08) 

Donc,  il  n*y  a  pas  de  doctrinaires  en  Belgique,  quoique  nous 
ne  manquions  fBa  d^ovames  qui auroient  eu  bonne  envie  de  d'être^ 
et  ceux  qui  nous-  gouvernent  aujourd'hui,  n'appartiennent  pas  à 
cette  école»  Ils  sont  apparemment  républicains  comme  M.  Ch.  de 
Leutre.  Et  la  preuve,  c'est  qu'iau  lieu  de  regarder  l'occident,  ils 
ont  soin  de  se  tourner  toujours  vers  V orient.^. 

Le  chapitre  le  plus  curieux  de  l'ouvrage,  c^îst  le  dernier,  ce- 
lui qui  contient  la  conclusion.  L'auteur  y  raisonne  sur  les  résul- 
tats qu'aura  pour  \^  Belgique  le  traité  définitif  du  0  avril  18^9. 
Il  convient  qu'on  fît  sagement  de  i  accepter,  |>arce  que  notre  in- 
dépendance dépendoitdo  là.  Mais  sommes -nous  obligés  de  tenir 
ee  que  nous  avons  promis  et  signé  ?  Ce  traité  est-il  sans  appel  ? 
«  La  situation  qui  nous  est  faite  par  cette  convention,  dit  l'au- 
teur, peot-elle  être  durable?  Nouene  le  pensons  pas*  La  Belgique 
ne  preudra-t-elle  fias  on  développement  qui  sera  son  œuvre  V  // 
nous  paroU impossible  giu^il  en  soit  autrement.  Le  morcellement 
du  Limbourg  et  du  Luxembourg  ne  fut  qu'un  expédient  et  non 
pas  une  coiubinaison.  jLa  Belgique  aura  beau  être  modérée^  il  est 
impossibles^ elle  s* en  tienne  longtemps  ans  iimitesabsurdes  qu^an 
lui  a  données  {p.  115).  »^ 

^ion-seulenlept  ia  Belgique  reprendra  t6t  ou  tard  ce  que  le 
trailé  de  18^9 lui  enleva,  mai-*  e  le  s'étendra  j.usqu'a  Cologiir» 
Elle  est  destinée  à  foruur  'jd»*  puiss.mte  république  entre  la 
mer  et  le  Rhin.  «La  Prusse,  dit  M.  de  Leutre,  refera  sa  car  to 
f^uelque  jour,  et  en  échange  de  ces  provinces  qui  semblent 
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ue faire  qu'an  aveo  la  Belgique,  il  lui  sera  facile  de  se  donner 
des  eompensations  plus  rationnelles.  Anvers  et  Cologne,  ces  deux 
9OBur0  qui  lient  le  chemin  de  fer  et  la  gloire  du  Ruben^,  ne  se- 
ront peut-être  pas  toujours  séparées  par  une  barrière  fictiTe  que 
la  nature  n*a  pas  jetée  entre  elles.  La  Belgique,  ajoute  l'auteur, 
par  sa  position  contme  par  ses  moeurs,  par  son  caractère,  parrses 
institutions,  représente  quelque  chose.  Elfe  no  seroit  pas  si  eflo 
ne  représentoit  rien.  ElU  a  de$  principeê  ei  un  huU  Ce  hui  ne 
peut  pa$  ilr9  la  nêutraliiédu  traite  de  I83&(p.  1 16).  » 

M.  de  Leutre  estconyaincu  que,  de  cette  manière,  la  Belgique 
deviendra  un  jour  h  fiteiei  de  VèquHihre  européen»  «  Elle  a  déjà 
justifié,  dit-il,  de  son  aptitude  à  remplir  un  grand  r61e.  La  Bel' 
giqme  eêt  le  paye  le  plue  démocratique  de  V Europe  ;  c*est  pour  cela 
que  la  Belgique  a  traversé  sans  secousses  la  grande  crise  de  1848. 
Ce  qui  !'a  sauvée,  t^est  qu^elle  a  de$  idées  démocrafiquee^  tandis 
que  la  réaction  contre  les  idées  démocratiques yôrc^  les  autres 
petipleê  de  V Europe  à  avoir  des  passions  réûoluiionnatres...  La  Bel- 
gique est  donc  chargée  d'apprendre  à  l'Europe  que  la  liberté 
seule  et  l'égalité  peuvent  rendre  les  révolutions  impossibles. 
Son  caractère,  son  tempérament,  ses  moeurs,  ses  efforts  la 
rendent  donc  aussi  propre  que  sa  situation  topographique  à  rem* 
plir  le  rôle  que  lui  destine  Tavenfr. 

«  Cet  avenir  de  la  Belgique,  dit-il  en  terminant,  est  déjà  sym- 
bolisé parla  famille  assise  sur  le  trône  des  Belges*  Ce  roidemi^ 
anglais,  deminiUemandj  époux  d'une  princesse  Jrançaise,  nous 
senil  le  être  le  gage  certain  de  cet  équilibre  futur,  écfuilibre  que 
la  Belgique  est  appelée  à  réaliser  par  sa  situation  comme  par  son 
caractère.  Placée  entre  rMlemagncet  la  Franco,  elle  apnrendra 
à  celle-ci  à  connoitre  les  bienfaits  de  Tordre  et  de  U  modération, 
à  celle*-là  ceux  de  la  liberté  (p.  1 19).  i> 

On  a  vu  comment  M»  de  Leutre  s'arrange  avec  la  Prusse  pour 
obtenir  cet  agrandissement»  Quant  à  la  Hollande,  il  n'est  pas 
question  d'arrangement;  la  chose  m'en  vaut  pas  la  peine.  Qu'elle 
le  veuille  ou  qu'^elKs  ne  te  veuille  pas,  elle  ne  gardera  pas  ce  que 
le  traité  de  183d  lui  a  donné.  Pourquoi?  Parce  que,  répond  l'au- 
teur, elle  a  introduit  dans  son  sein  des  éléments  de  discorde  qui 
iât  ou  tard  rallumeront  r  incendie  éteinl^Les  trois  cent  quatre -vingt 
mille  habitants  du  Ltmbourg  et  du  Luxembourg,  qui  eux  aussi 
avoient  conib^ittu  pour  leur  indépendance,  qui  avoient  autant 
de  droits  a  la  conserver  que  le  reste  de  la  Belgique,  trouveront 
peut-être  un  jour  T occasion  de  prouver  que  les  rois  de  l* Europe 
n*avoient  pas  le  droit  de  disposer  d'eu»  sans  eux^  maigre  eus  et 
contre  eus{\i.  1  (3).» 

Telle  est  cette  Histoire  de  la  révolution  belge  que  la  Société 
pour  rémancipatiou  intellectuelle  publie  fous  ljb  FuàTBoiiAGE  du 
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Comment  expliquer  un  semblable  abas,  ponr  iie  pas  dire  une 
semblable  audace  ?  La  Belgique  a  des  principes  §1  unbvt;  c'est- 
à-dire,  des  principes  démocratiques  et  révolutionnaires  ;  en 
conséquence,  ion  but  ne  sauroU  être  de  garder  la  neutralité  que  le 
iraiié  de  1889  lui  a  faite.  Il  faut  qu'elle  sorte  de  là,  il  faut  qu'elle 
s'agrandisse  !  Voilà  ce  qu'on  dit  à  nos  voisins  dans  un  moment  où 
nous  avons  le  plus  grand  intérêt  à  demeurer  étroitement  unis  avec 
eux.  Non-seulement  on  le  leur  dit,  maison  appelé  la  révolte  et 
le  bouleversement  chez  eux.  Et  c'est  le  nom  du  Roi  qui  couvre 
ces  indignités! 

Mais  qu'est-ce  que  le  Roi  dans  un  Etat  tel  que  le  nôtre?  On  a 
TU  que  M.  Charles  de  Leutre  ne  lui  accorde  pas  même,  constitua 
tionnellement,  une  inviolabilité  complète. •• 


ENCORE  UN  MOT  SUR  LA  LETTRE  ENCYCLIQUE  DE 
GRÉGOIRE  XVI, 

ET  SUR  LES  OBJECTIONS  QU*ON  TIRE  DE  LA    POUTIQÛE. 

LB  JOUaNAX   BiaTOlUQUB  CZTit  A    Là.  TKIBUHB    DV  S^HAT  BBLOS. 

Nos  premières  remarques  sur  celte  question  sont  demeurées 
sans  réponse.  V Indépendance  belge  et  VObservaleur,  dont  les  at- 
taques a  voient  donné  lieu  à  cet  article,  n*ont  pas  répliqué  jua- 
qu'aujourd'hui. 

Mais  les  discussions  parlemenf aires  sur  le  projet  de  loi  oonoer* 
nant  l'enseignement  moyen,  ont  fait  surgir  une  autre  objection, 
et  le  Journal  hist crique ^  en  qualité  de  défenseur  de  la  Lettre  En- 
cyclique, a  été  pris  nommément  à  partie  par  un  honorable^ 
membre  de  notre  Sénat,  par  M.  le  baron  de  Waha-Grisar,  de 
Liège. 

Nous  aurions  bien  le  droit,  peut-ôlre;  de  laisser  cette  objection, 
parce  que  nous  croyons  réellement  être  allés  au-devant  detoutet 
les  difficultés,  et  tes  avoir  résolues  d'une  manière  satisfaisante. 
Mai^,  outre  que  M.  le  baron  de  Waba  s'est  exprimé  avee  beau* 
coup  de  mesure  et  d'urbanité,  nous  remarquons  d'un  autre  c<Vté 
que  le  Journal hielorique^  au  lieu  de  trouver  quelque  appui  dans 
le  parti  conservateur,  a  été  simplement  renié,  comme  il  l'a  été  à 
d'autres  époques.  Il  nous  a  paru  en  conséquence  que  nous  ne 
pouvions  garder  le  silence,  et  qu'il  seroit  bon  au  contraire  de 
saisir  l'occasion  qui  nous  est  offerte,  pour  compléter  notre  ré- 
ponse et  pour  montrer  que  nous  n'évitons  jamais  une  discussion 
honnête. 

Voici  l'objection  de  Thonorable  sénateur  liégeois  en  détail. 
«  L'Etat,  dit-il,  veut  qu'on  respecte  non-seulement  ses  institu- 
tions, mais  aussi  les  principes  qui  leur  servent  de  base.  Si  voua 
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éxpHques  les  auteurs  classique»,  tous  aurei  à  donner  des  idée» 
sur  les  gouvernements  des  teuips  anciens,  et  ces  idées- s'a ppliquen  l 
sauvent  aux  gouvernements  modernes.  Eh  bien  I  ia  société  peut- 
elle  s'en  remettre,  avec  une  entière  confiance,  au  clergé  du  ioin 
^tnêeigner  ces  prinoipei  qui  $êrv9ni  de  hoêe  au»  imiUuiwnê  poli'^ 
Hquea?  Non,  messieurs,  et  je  dis  non  avec  une  entière  conviçtiou 
qui  résulte  d'études  consciencieuses  et  de  faits  nombreux,  «to  vais 
TOUS  en  citer  quelques-uns  qui  ne  vont  sont  pas  îneonnus^» 

Ici  M.  le  baron  de  Waha  rappelle  la  pétition  adressée  en  1814 
par  nos  évêques  aux  puissances  alliées  à  Vienue,  le  re}et  de  la  loi 
fondamentale  hollandaise  par  le»  notables  de  nos  prorinces  >  lar 
réimpression  belge  des  ouvrages  de  M.  le  comte  de  Maistre,  de 
M.  de  Donald  et  de  l'abbé  de  Lamennais  ((),  toos  présentés  par 
rhonorable  sénateur  comme  partîsaus  du  pouvoir  absolu.  Puis  il 
continue  ainsi  : 

9  En  183^,  parut  la  Lettre  Encyclique  êe  Grégoire  XYl;  la 
révolution  étoit  devenue  alors  un  fait  accompli.  Dans  cette 
Lettre  Encyclique,  Grégoire  XVI  condamnoit  la  liberté  de  eons« 
eîence,  la  toléraince  religieuse  et  la  liberté  de  la  presse,  et  qui 
plus  est  la  séparation  de  l'Egliieet  de  TEtat^  cette  séparation  y 
e^t  spécialement  condamnée.  Un  journal  très  estimable,  parce  qu'il 
est  savant,  plein  de  conviction  et  de  franchise,  qui  paroit  à  Liège, 
attaque  les  principes  de  la  monarchie  représentative  ,  et  dans  le 
numéro  du  1*'  de  ce  muis-ci ,  il  constate  le  désaccord  qui  existe 
entre  cette  Lettre  Encyclique  et  les  institutions  poliliques  sou* 
lesquelles  nous  avons  le  bonheur  de  vivre.  » 

M.  le  baron  de  Waha  cite  ici  quatre  paragraphes  de  notre  pre* 


(I)  M.  le  baron  dt  Waha  cite  9pëeialemeii4  le  litre  intitulé  :  Dtê  pr^gtéf  dw 
la  rèv9Utti9H,  où  H.  de  Lamennais  prêche  la  suprématie  du  pouvoir  spirituel 
sur  le  pouvoir  temporel.  wCe  livre,  dit-il,  a  été  réimprimé  à  Bruxelles,  et  tout 
le  monde  peut  se  le  procurer.  Remarquez  que  c^étoit  en  J830.  Le  journal 
fATEiria  n'a  été  §ue  la  êontimuaiion  de  et  Umre  \  ce  Journal,  dans  lequel  M.  de 
Hontalembert  a  lait  ses  premières  armes,  ainsi  que  le  P.  Lacotdaire,  étoit  daus 
les  mains  de  tout  le  clergé  sur  lequel  il  extrça  alors  une  iniownse  iiifluence,  t»* 

Nous  admettons  qu^ on  peut  invoquer  Tabbé  de  Lamennais  pour  étoyer  toutes 
sortes  d^opiniens  et  de  doctrines.  Ceux  qui  défendent  ^ancienne  monarchie  ou 
le  pouvoir  dit  absolu,  trouveront  chex  lui  plus  d'un  passage  à  leur  convenance^ 
Ce^xqui  sont  partisans  des  principes  constitHtionnsls,  de  la  souiFeraineté  popu- 
laire, etc.,  invoqueront  son  témoignage  avec  une  égale  facilité» Les  radicaux  et 
les  démolisseurs  s'appuieront  sur  lui  avec  non  moins  de  raison.  Mais  en  quoi 
M»  de  Waha  se  trempe  complètement,  c^est  qu'il  prétend  que  T^lvtfnir  ne  fut 
que  la  continuation  du  livre  intitulé  Dee^egrèe  de  iarévohtHen^ei  qu'il  tire  du 
la  propagation  de  ce  journal  parmi  le  clergé  belge  la  conséquence  que  ce  clergé 
doit  être  ennemi  des  principes  constitutionnels.  Poar  ne  pas  être  trop  longs,, 
dans  une  note^  nous  le  renvoyons  k  Vffieioire  de  la  révolution  belye  par  M.  th. 
de  Leutre,  dont  nous  parlons  plus  haut,  histoire  où  il  trouvera  lu  preuve  que 
c'est  dans  le  journal  V Avenir  que  le  clergé  belge  a  trouvé  d'avance  les  principe» 
de  notre  Constitution  tout  formulés. 
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raie  r  article  sar  la  Lettre  Encyclique,  îivr,  I9è,  p»  26,  depufs  Fa* 
linéa  ^prhcela  viennent  1$$ pointé^  etc..  jusqu'aux  mots  :  Tel  êsi 
au  milieu  de  tant  d* outrée  miêh'es^  f  embarras  des  eaikoliqneê  ati« 
jeurd'hui.  Puis  il  ajoute  : 

«  Voici  maintenant  la  solution  que  donne  à  cette  difficulté 
l'auteur  de  ce  journal,  homme  très-respectable  et  d'une  grande 
franchisé  ;  il  dit  :  «  p^ee  principes  repoussent  la  loi;  mais  voun  lui 
devez  obéissance^  en  vertu  de  la  religion  eUe-méme,  vous  devez  vous 
soumettre  à  la  loi  qui  résulte  de  la  nicessi'é  des  temps  et  des  cireots- 
tances.  En  conséquence^  vous  pouvez  lui  obéir  sans  pour  cela  vouw 
mettre  en  conflit  avec  vos  devoirs  et  votre  conscience.  Fous  compre^ 
nez  donc  que  ce  n'est  pas  ici  une  obéissance  quitésulte  de  la  convie- 
tion  que  nos  institutions  sont  bonnes  en  elles-mêmes  ;  mais  c'est  une 
obéissance  à  la  loi  comme  fait  accompli  ^  sans  pour  cela  en  approuver 
les  principes,  » 

M.  le  baron  de  Waha  est  censé  rapporter  ici  textuellement  nos 
paroles  ;  et,  évidemment,  c'est  l'idée  qu'il  communique  à  son  au- 
ditoire par  ce  paragraphe  de  son  discours.  Nos  lecteurs  savent 
cependant  qu'aucune  des  phrases,  citées  par  Thonorable  séna- 
teur, ne  se  trouve  dans  notre  recueil.  Et  ce  n'est  point  par  forme 
de  reproche  que  nous  présentons  cette  observation.  Nous  avons 
rhonneur  de  connoitre  personnellement  M.  de  Waha  depuis  long- 
temps,  et  nous  déclarons  tout  haut  qu'il  est  incapable  d'en  hnpo- 
ser  à  qui  que  ce  soit ,  directement  ou  indirectement.  Son  inten- 
tion a  été  de  présenter  notre  raisonnement  sur  la  Constitution  en 
substance,  et  nous  sommes  convaincus  qu'il  l'a  fait  avec  une 
bonne  foi  parfaite.  Malheureusement ,  la  forme  dont  il  a  fait 
usage,  a  dû  tromper  les  sénateurs  qui  ne  nous  lisent  pas  et  qui 
composent  sans  doute  la  majorité. 

A  eette  prétendue  citation  du  Journal  historique,  l'honorable 
sénateur  ajoute  trois  passages  d'un  ouvrage  de  Mgr  l'évêque  de 
Liège,  ouvrage  où  il  croit  trouver  les  mêmes  doctrines  que  dans 
noire  recueil.  Eusuite  il  présente  sa  conclusion  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Loin  de  moi  la  pensée  de  jeter  le  blâme  sur  lo  clergé  ou  sur 
les  hommes  honorables  qui  professent  ces  doctrines  ;  ils  agissent, 
je  n'en  doute  pas,  'd'après  leurs  convictions.  Mais  il  importe  de 
constater  quelles  sont  ces  convictions  quand  il  faut  déterminer 
à  qui  l'on  doit  confier  l'instruction  publique.  //  ne  sujjit  pas^  pour 
faire  de  bons  citoyens^  de  leur  enseigner  à  obéir  aux  lots;  il  faut 
encore  leur  apprendre  à  aimer  ces  /ois,  à  être  dévoués  à  leurs  insti'- 
tuiions.  Prenez  l'histoire,  et  vous  verrez  qu'il  n'est  pas  un  seul 
peuple  qui  ait  joui  d'une  existence  longue  et  glorieuse,  s'il  n'é- 
toit  animé  d'un  dévouement  réel  et  sincère  à  ses  loi",  à  ses  insti* 
tution?.  Or,  ce  dévouement,  on  ne  l'a  pas  quand  on  n'est  pas  con- 
vaincu  de  la  bonté  des  principes  qui  sont  la  base  de  ces  lois  et  de 
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4^1  inttitationii.  (7V>f-&ftii)  Vous  oomprenex,  mtssiearff,  vous 
Coas  qui  êtes  dévoués  à  nos  in^titntious  et  a  leurs  principes,  vous 
coniprenes  que,  dans  un  tel  éial  de  choses,  il  ne  suflSt  pas  d'éta- 
blir trois  ou  quatre  établissements  modèles  ,  pour  s*assurer  que 
le  grec  et  le  latin  seront  enseignés  d'après  les  sains  principes  de 
la  grammaire.  Vous  oomprenex  *qu'il  faut  s'assurer  que  la  géné- 
ration qui  s'élève  dans  les  établissements  d'enseignement ,  sera 
imprégnée  de  ees  principes  tur  Uiqueis  reposeni  fouies  nos  insiitu^ 
lions  politiques,  » 

IJous  croyons  avoir  rapporté  fidèlement  toute  Tobjection  de 
M.  le  baron  de  Waha  et  même  ce  qtii  y  a  donné  lieu.  Voici  son 
idée  en  raccourci  : 

Le  clergé  belge  n'aime  pas  les  principes  sur  lesquels  nos  ins- 
titutions politiques  sont  fondées;  témoin  la  pétition  des  chefs  de 
nos  diocèses  en  1814,  l'Encyclique  de  Grégoire  XVI,  V Exposé  des 
woM prtfiospM  de  Mgr  révèque  de  Liège,  le  Journal  historique, 
les  ouvrages  de  MM.  de  Maistre,de  Bonald  et  de  Lamennais.  On 
ne  peut  donc  se  ftcr  au  clergé ,  quand  il  s'agit  d'enseigner  ces 
principes.  Cependant,  si  vous  voulez  former  de  bons  citoyens,  il 
faut  que  la  jeunesse  en  soit  imprégnée  dans  les  écoles.  Par  consé- 
quent, c'est  à  VEtat  qu'appartient  cet  enseignement... 

Avant  de  réfuter  cette  argumentation,  disons  d'abord  un  mot 
des  réponses  qui  ont  été  adressées  à  M.  le  baron  de  Waha-Grisar 
dans  l'enceinte  du  Sénat  même. 

Ses  collègues  lui  ont  accordé  généralement  que,  si  le  clergé 
n'aime  pas  nos  institutions,  il  faut  lui  interdire  l'entrée  des  col- 
lèges et  des  écoles.  Mais  on  lui  a  fait  observer  que  les  exemples 
oitéi  par  lui,  étoient  des  faits  isolés.  «  Que  font,  a  dit  M.  le  baron 
d'Anethan  ,  ces  opinions  individuelles,  que  je  ne  condamne  pas, 
que  je  ne  discute  même  pas  ;  que  font  ces  opinions,  même  si  elles 
sont  erronées?  Changent-elles  les  doctrines  fondamentales  que 
l'on  enseigne  dam  les  collèges  du  clergé?  Parce  qu'un  prêtre  ou 
un  écrivain  qui  s'occupe  de  matières  religieuses,  aura  théorique- 
ment examiné  quelque  point  relatif  aux  fondements  des  sociétés 
et  des  gouvernements,  et  les  aura  résolus  dans  un  sens  contraire 
à  certains  principes  politiques ,  est-ce  à  dire  que  tout  le  clergé 
admet  ees  idées  théoriques?»  Quant  à  la  Lettre  Encyclique  de 
Grégoire  XVI,  on  a  dit  qu'elle  n'a  voit  pas  le  sens  absolu  que  lui 
donne  M.  le  baron  deWaba,  etc. 

L'honorable  M.  Cogels,  qui  a  prononcé  un  excellent  discours 
dans  la  séance  du  29  mai,  a  opposé  aux  faits  cités  par  M .  le  baron 
de  Waha  des  faits  contraires,  ou  il  a  prétendu  que  tels  et  tels 
exemples  étoient  sans  importance. 

«  L'honorable  baron  de  Waha,  a-t  il  dit  en  parlant  de  ce  qui 
nous  concerne,  a  cité  encore  le  Journal  historiquê\]Q  vous  avoue 
que  je  n'attache  pas  aux  articles  de  ce  journal  plus  d'importance 
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que  je  n'en  attache  aux  articlea  de  V  fndépfidaneê  ou  de  VObter^ 
paieur,  » 

M.  le  baron  de  Waha  a  refusé  d'admetire  e.e»  moyens  d*atté« 
Duationy  et  il  a  soutenu  qu'il  ne  s'appujoit  pas  sur  des  exemples 
individuels.  Il  8*est  attaohé  particulièrement  à  la  Lettre  Ency- 
clique^ et  il  a  fait  observer  qu'un  semblable  document  ne  pou- 
volt  être  envisagé  comme  un  fait  i»olë.  Et  en  conséquence,  il  a 
maintenu  ses  conclusions  contre  l'enseignement  du  clergé. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  lutte  au  Sénaf,  et  l'on  sait  de  quel 
▼ote  elle  a  été  suivie  dans  la  séaniie  du  lendemain. 
^  Il  résulte,  cesemble^de  ce  simple  exposé  que,  dans  les  di:»cus- 
sions  politiques  avec  le  libéralisme ,  les  hommes  religieux  s'ex- 
posent à  se  |>erdre  avec  la  cause  qu'ils  défendeut,  en  admettant 
d'abord  ses  principes  et  en  argumentant  d'après  cette  base.  On 
ne  voit  pas  que  c'est  cette  communauté  de  ductrines  qui  ruinéla 
société  et  qui  nous  conduit  à  l'abîme.  Comment  les  catholiques 
surtout  pourroient-ils  combattre  avec  avantage  et  maintenir  leurs 
doctrines  intactes,  s'ils  pensent  être  obligés  de  mettre  de  côté 
l'autorité  de  l'Eglise,  les  jugements  solennels  du  Saint-Siège,  et 
de  s'attacher  exclusivement  aux  opiniims  de  leurs  adversaires, 
aux  doctrines  révolutionnaires  et  anarchiques?  Si  les  principes 
du  libérali^ime  sont  vrais,  qu'est-ce  qu'on  leur  conteste?  Et  pour 
quelle  raison  les  em|>échera-t-on  d'en  tirer  pratiquement  toutes 
h^i  conséquences,  de  faire  ce  que  fait  aujourd'hui  le  ministère 
belge,  en  avançant  sans  discontinuer  dans  la  voie  du p  ogrèêl 

Pour  nous,  agissant  avec  plun  de  simplicité  et  défendant  la 
Lettre  Encyclique  de  Grégoire  XVI  dans  tinite  son  étendue  et 
dans  son  ^àom  littéral,  nous  ^iluiis  répondre  à  II.  le  baron  do 
Waha  sans  amoindrir  aucun  des  f.iits  qu'il  a  cités. 

Et  d'abord  nous  constatons  avec  plaisir  qu'il  nous  a  rendu  jus- 
lice  sur  un  point  capital.  Loin  do  ressembler  aux  écrivains  luen- 
leurs  da  certains  journaux,  organes  de  sou  parti,  lesquels  nous 
accusent  de  prêcher  la  révolte,  M.  le  baron  de  Waha  convient 
avec  franchise  que  nous  recommandons  l'obéissance  et  la  s<iu* 
mission  par  devoir  de  conscience.  C'est  de  ce  fait  même  qu'il  part 
pour  établir  son  argument. 

Vous  prêches  l'obéissance  aux  lots,  dit -il  ;  mais  cela  ne  suffît 
|»as  ;  il  faut  apprendre  à  les  aimer,  il  faut  admettre  les  principes 
sur  lesquels  elles  sont  fondées,  il  faut  les  approuver  comme 
vrais,  comme  bons  en  eux-mêmes. 

Eh  bien  !  entrons  de  prime  abord  dans  le  cœur  delà  question, 
et  demandons  a  l'honorable  sénateur  quels  sont  les  principes 
dont  il  s'agit  et  combien  il  y  en  a.  ? 

Les  principes  sont  des  vérités  premières,  des  vérités  évidentes 
par  elles-mêmes  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  démontrées.  Tel 
est,  par  exemple,  le  principe  du  cartésianisme,  Je  pense,  d'où  Ton 
tire  la  conséquence,  Donejexiite. 
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Quels  sont  donc  les  principes  constilutionnels  que  nous  de- 
vons aimer,  que  nous  devons  respecter,  comme  base  de  nos  loti,  de 
nos  iftsiiiu  fions? 

Pour  nous,  il  nous  semble  qu'il  y  a  un  principe  unique  ,et 
nous  prierons  M.  de  Waha  de  nous  dire  si  nous  nous  sommes 
trompés.  Ce  principe  unique,  c'est  que  ious  les  pouvoirs  émanent 
de  la  nation.  Tout  le  reste,  savoir  la  liberté  de  la  presse  et  de 
renseignement,  la  liberté  des  opinions  et  des  cultes,  etc. ,  ce 
eonJ  des  dispositions  législatives,  ce  sont  des  droits;  mais  ce  ne 
«ont  }ias  des  principes.  Comment  la  liberté  de  la  presse  seroit- 
elle  une  vérité  première^  propre  à  démimtret  d'autres  vérités? 

Le  principe  ,  le  grand  principe  constitutionnel ,  c'est  donc 
celui  de  la  souveraineté  naiionnale. 

M.  le  baron  de  Waha  nous  dit  qu'il  faut  l'aimer  ,  qu'il  faut  le 
respecter,  sous  peine  d'être  déclaré  incapable  d'enseigner  et  de 
former  de  bons  citoyens. 

Hélas!  nous  le  ferions  volontiers ,  et  il  nous  est  plus  facile 
d'aimer  que  de  baïr.  IHuis  pour  aimer,  il  faut  savoir  de  quoi  il 
s'agit  y  il  faut  voir  l'objet  aimable.  Or,  le  principe  de  la  souve- 
raineté populaire  y  nous  ne  le  raconnoissons  pas  même,  et  il  ne 
nous  a  pas  été  possible  de  le  découvrir  jusqu'à  présent.  Il  y  a 
plus  :  parmi  les  différents  adversaires  que  nous  avons  rencontrés 
en  cette  matière,  aucun  n'a  osé  entreprendre  de  nous  éclairer, 
et  c'est  en  vain  que  nous  insistons  auprès  d'eux  pour  avoir  une 
discussion  réglée  sur  ce  point.  M.  le  baron  de  Waha ,  qui  pan»ît 
lire  le  Joumat  historique  et  qui  sait  cela  par  conséquent ,  ne 
laisse  pas  de  nous  accuser  de  ne  pas  aimer  le  principe,  et  de 
tirer  de  ce  fait  des  conclusions  contrôle  clergé.  Un  homme  aussi 
instruit,  au^isi  grave  ,  ne  peut  avoir  pi»rlé  légèrement  en  cette 
occasion  devant  le  premier  corps  politique  du  pays.  Il  nous  per- 
mettra par  conséquent  d'attendre  de  lui  qu'il  justifie  son  re- 
proche ,  c'est-à-dire,  qu'il  nous  fasse  connoitre  ce  qu'il  veut  que 
nous  aimions. 

Apparemment ,  c'est  comme  vérité  que  nous  devons  aimer  et 
respecter  le  principe  de  la  souveraineté  populaire,  ce  n'est  pas 
comme  mensonge ,  comme  chimère. 

Qu'on  nous  montre  donc  que  le  prétendu  principe  est  une 
vérité. 

M.  le  baron  de  Waha  nous  dira  que,  de  notre  propre  aveu,  les 
principes  n'ont  pas  besoin  d'être  démontrés.  Et  la  chose  est 
vraie.  Une  vérité  première  doit  être  évidente  par  elle-même  ; 
elle  est  telle  qu'on  la  réconnoit  dès  qu'on  l'entend  énoncer  et 
que  tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus. 

Mais  le  principe  de  la  souveraineté  populaire  présente-t-il  ce 
caractère?  Est-il  évident  par  lui-même?  Conçoit-on  facilement 
que  le  pouvoir  souverain  ,  qui  consiste  à  commander  à  toute  la 
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nation ,  est  la  propriété  de  toute  la  nation  ?  Comprend-on  do 
prime  abord  que  la  souveraineté  se  confond  avec  la  8U|étion, 
et  eonçoit-on  Tune  sans  Tautre  ?  Il  nous  semble  que  c^est  la  pro- 
position contraire  qui  se  conçoit  ;  et  la  seule  évidence  que  nous 
présente  le  principe  en  question  ,  c'est  qu*il  renferme  une  ab- 
surdité* 

Il  faut  donc  le  démontrer,  puisqu'on  nous  impose  l'obligation 
civile  dj9  l'aimer. 

Quant  aux  libertés  écrites  dans  lu  Constitutions  j  libertés  dé- 
chirées mauvaisesen  elles-mêmes  par  la  Lettre  Encyclique,  elles 
aoiît  généralement  fondées  sur  ce  principe.  Le  droit  de  libre 
examen  et  de  contrôle ,  spécialement ,  est  un  attribut  nécessaire 
du  pouvoir  souverain  ;  et  ce  droit  renferme  tout  le  reste ,  comme 
nous  croyons  l'avoir  nH>ntré.  Le  fond  du  iihSralisme  esl  la  néga- 
tion de  P autorité ,  et  la  êuprétnatie  de  la  raiion  individuelle. 

Cependant,  comme  les  lois  positives,  et  plus  particulièrement 
les  lois  politiques  et  civiles  ,  n'ont  pas  toujours  le  carectère  de 
la  généralité,  du  mérite  absolu  et  intrinsèque,  mais  qu'au  con- 
traire elles  dépendent  des  circonstances ,  nous  avons  reconnu 
que  \e%  droits  constitutionnels  dont  il  s'agit ,  trouvoient  leur 
raison  dans  la  situation  politique  et  morale  où  la  loi  fondamen- 
tale a  été  discutée  et  votée  (1). 

Ici  dono,  nous  avons  à  nous  occuper  du  langage  que  M.  le 
baron  de  Waba  nous  a  prêté ,  et  qui  est  en  réalité  le  sien. 

Selon  lui ,  nous  aurions  dit  aux  catholiques  qui  nous  lisent  : 
Koe principes  repoussent  la  loi^  Mais  vous  lui  devet  obéissance^ 
vous  devez  vous  soumettre  à  la  loi  qui  résulte  de  la  nécessité  des 
temps, 

Est'il  étonnant  que  l'estimable  M.  Cogeb ,  qui  probablement 
ne  connoitle  Journal  historique  que  de  nom,  se  soit  cru  obligé 
de  nous  désavouer  et  de  nous  confondre  avec  les  écrivains  de 
V Indépendance  et  de  VOhtervateur  ? 

Le  fait  est  que,  tout  eu  repoussant  le  principe  sur  lequel  notre 
constitution  a  été  basée ,  nous  avons  reconnu  qu'elle  convenoit 
à  l'esprit  du  temps  et  à  la  situation  qui  nous  avoit  été  faite  eu 
1830.  «  La  Constitution  belge,  avons-nous  dit,  est  ce  qu'elle 
potivoit  être  à  l'époque  où  elle  a  6té  proposée,  discutée  et  adop- 
tée, et  il  ne  nous  vieut  pas  à  Tidée  d'adresser  le  moindre  re- 
proche aux  hommes  honorables  qui  ont  concouru  à  cette  œuvre 
nationarle  (i).  »  Noos  avons  reconnu  ailleurs  que  la  perfection  des 
lois  fondamentales  étoit  relative,  et  que  la  meilleure  forme  de 
gouvernement  étoit  oelle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  le  carac- 
tère du  peuple  et  avec  sa  |>osition  actuelle  (S).  D'où  résulte  que 


(I)  Vuyetnotrsiivr.  l|3p.4l.(2}Z.i9f.  193  p.  42.  (3)  i^tor.  104,  p.  80. 
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loin  de  repousser  la  loi  par  noe  prineipee,  comme  M»  le  baron  de 
Waha  nous  lefait  dire,  nous  L'accueillons  au  contraire  par  raison 
et  par  une  §orte  de  con?iciion.  En  réalité ,  comme  nous  Pavons 
encore  dit  (1),  nous  sommes  et  nous  avons  toujours  été  plus  sin- 
cèrement attachés  à  la  Constitution  que  la  plupart  des  libéraux» 

Cependant  Thonorable  sénateur  nous  refuse  le  titre  de  bon 
citoyen.  Une  eujfitpas,  nous  dit-il,  d'obéir  à  la  loi^  il  faut  Vaimer. 

Et  nous  osons  lui  demander  :  Qu'esi-ee  qu* aimer  la  loi?"  Est»ce 
faire  son  élog;e?  Est-ce  Texalter  outre  mesure  et  l'invoquer  sans 
cesse  contre  ceux  dont  on  est  mécontent? 

Nous  appuyant  à  ce  sujet  sur  la  plus  grande  autorité  qui  nous 
soit  connue,  sur  celle  de  l'Homme-Dieu,  nous  disons  à  M.  de 
Waha  {{n  aimer  la  loi,  é*esi  lui  obéir,  e^esl  ?  accomplir  (2). 

Or,  qui  sont  ceux  qui  obéissent  a  la  loi?  Sont-ce  les  partisans 
de  la  souveraineté  populaire  et  du  droit  d'insurrection?  Ou 
pont-ce  les  catholiques  qui  disent  et  qui  enseignent  qu'il  ne  faut 
jamais  résister  à  Tautorité? 

Quoi!  o'ctft  vous  qui  aimez  la  loi,  qui  Taimez  exclusivement, 
qui  avez  le  monopole  du  dévouement  civil  et  politique?  Dites- 
nous  donc  par  quel  principe  vous  êtes  niûs  et  jusqu'où  va  ce  dé- 
vouement». • 

L'obéissance,  selon  vous,  est  quelque  chose;  mais  elle  ne  suffit 
pas.  Il  faut  y  joindre  l'aiiiour. 

Eh  bien  !  avez-vous  l'obéissance?  L'avez-vous  pleine,  entière, 
sans  restriction?  Non,  et  c'est  précisément  en  cela  que  vous  vous 
éloignez  de  nous  ;  c'est  en  cela  et  par  là  que  vous  êtes  libéraux. 
Aucune  autorité  n^est  sacrée  pour  vimis;  e* est  votre  principe.  Le 
droit  suprême  appartient  à  la  multitude;  le  seul  et  vrai  souve* 
rain,.  c'est  l'ensemble  des  individus  qui  forment  la  société.  Do 
là  vient  que  la  loi  ne  vous  lie  jamais  ;  et  si  vous  en  êtes  mécon- 
tens,  vous  vous  mettez  au-dessus  d'elle,  en  faisant  appel  au 
peuple.  Cette  Constitution  que  vous  nous  objectez,  que  vous  aiiuez 
par  privilège  de  caste,  la  déclarez- vous  inviolable  1  Non,  et  nous 
avons  déjà  montré  que  vos  écrivains  les  plus  graves  mettent  le 
souverain  chimérique  appelé  peuple,  au-dessus  de  la  Constitu- 
tion, et  que  vous  vous  réservez  toujours  le  droit  de  la  réviser,  de 
la  modifier  (3).  La  personne  du  Roi  est  déclarée  inviolable  par 
1^  Constitution  même;  nous  pensions  du  moins  que  c'étoit  une 
chose  sérieuse,  une  exception  au  principe*  Mais  un  autre  de  vos 
écrivains    vient  de    nous    apprendre    que  cette  inviolabilité 


(l)Z*pr.  193,p.  42. 

(2j  Qui  babet  mandata  mea  et  tervatea, iUe est  ju»<i*/t^i/ m«.(Joann.XlV.2l.) 
Si  tUiiyUiê  me^  mandata  mea  servate.  (  Ibid.  15.) 
(3)  Uvr,  193,  p.  38. 
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$embh  ti'atoir  M  proclamée  qu*avec  cer/aùtei  réservée  (1),  et  qire 
rexception  n'a  pas  lieu. 

Il  est  donc  bien  prouvé  que  vous  n'avez  pas  Tobëissance.  Nf»n- 
feulenient  vous  ne  Tavez  pas^  mais  il  est  impossible  que  voua 
Vayez.  l/essence  de  votre  principe  est  que  vous  sojez  toujours 
indëpendans,  toujours  libres^  toujours  au-dessus  de  l'autorité 
existante.  Telle  est  la  base  du  vrai  libéralisme. 

Mais  si  l'obéissance  vous  manque,  en  revanche,  dîtes- vous, 
vous  avez  Tamour... 

Oui,  vous  avez  Vamour  sans  VobSissanee,  C'est-à-dîre  que  voua 
avez  Famour  du  pouvoir  et  des  richesses,  l'amour  des  honneurs 
et  de  la  domination,  et  que  cet  amour  chez  vous  remporte  sur 
tout  le  reste... 

Vous  seuls  aimez  nos  institutions  comme  il  faut,  parce  que 
vous  seuls  êtes  dévoués  de  cœur  au  principe  sur  lequel  elles  sont 
basées»  Nous  vousl'aocordons.  Ce  principe  est  que  la  souveraineté 
n*appartient  à  personne  en  particulier,  mais  qu'elle  appartient  à 
tout  le  monde.  En  vertu  de  ce  principe,  les  hommes  qui  gou- 
vernent sont  des  délégués^  de  simples  commis  (c'est  vous  qui  le 
dites),  et  le  nom  de  roi  ou  de  monarque  n*yfait  rien.  En  vertu  de 
ce  principe  donc,  le  pouvoir  est  toujours  révocable,  et  la  sou- 
mission n'est  jamais  que  provisoire  et  conditionnelle. 

Heureux  principe  pour  les  ambitieux,  pour  tous  les  homme» 
mëcontens  de  leur  condition,  pour  les  gens  qui  cherchent  for- 
tune, pour  les  avocats  sans  cause,  pour  les  tribuns  sans  revenu» 
ou  sans  place  ! 

Heureux  principe  encore  pour  les  ennemis  de  l'Eglise  catho* 
liquc,  pour  les  philosophes  qui  comprennent  que  la  négation 
de  l'autorité  dans  l'Etat  conduit  à  la  ruine  de  l'autorité  spiri» 
tuelle  ! 

Vous  aimez  ce  principe,  et  comment  ne  l'aimeriez -vous  pas  ? 
Vous  en  vanter,  est  presque  une  naïveté. 

Cependant  M.  le  baron  de  Waha  veut  que  nous  l'aimions  aussi, 
et  nous  pouvons  y  consentir  a  une  condition. 

Cette  condition  est  qu'il  se  donne  la  peine  de  nous  démontrer, 
que  ce  principe  est  le  fondement  de  l'obéissance  qui  fait  le  bon 
citoyen,  comme  il  est  le  fondement  de  plusieurs  de  nos  libertés. 
A  ce  prix,  nous  serons  libéraux  comme  lui,  nous  en  prenons  ren- 
gagement public. 

En  vérité,  il  est  déplorable  que,  dans  un  moment  où  lespenplea, 
qui  ont  été  avertis  par  de  grandes  leçons  depuis  deux  ans,  re- 
viennent sur  leurs  pas  avec  leurs  hommes  d'Etat  el  s'efforcent 
de  rasseoir  l'autorité  sur  sa  vraie  base  ;  que  juste  dans  ce  mu- 

(1)  lliêtoire  d€  la  révolution  Belge  de  183(^  par  H.  Charles  de  Leutrc,T.IlL 

ptg. 18. 
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ment  le  parti  qui  domine  chez  nous,  fermant  les  yeax  à  la  la- 
mièro  et  sourd  à  la  Toix  de  l'expérience,  s'avance  obstinément 
dans  la  voie  qui  a  perdu  les  autres ,  et  poursuive  de  sa  haine  et 
de  ses  claroears  ceux-là  seuls  qui  veulent  Fordre  et  avec  qui  il 
pourroit  sauver  l'Etat. 

M.  le  baron  de  Waha  se  défie  du  clergé  catholique  et  lui  con< 
teste  les  qualités  nécessaires  pour  former  de  bons  citoyens.  La 
jeunesse,  selon  lui,  a  besoin  d'apprendre  les  principes  constitu* 
tionnels  dans  les  écoles  ;  iljaut  qu'eUe  en  êoU  imprégnéB.  Le  clergé 
nepourroit  lui  apprendre  qu'à  obéir  aux  lois,  qu'à  se  soumettre 
à  l'autorité.  Cela  ne  suffît  pas  ! 

C'est  donc  au  libéralisme  qu'échoit  la  tâche  de  l'éducation  ci- 
vile ;  c'est  lui  qui  doit  enseigner  les  principe$  à  no$  enfanSf  les 
leur  îàire aimm' ei re$pecier^  Quels principesi  bon  Dieu!  les  prin- 
cipes qui  détruisent  l'autorité  par  m  base,  les  principes  qui 
mettent  à  la  place  de  l'obéissance  toutes  les  mauvaises  passions 
dont  les  excès  font  périr  la  société. 

M.  de  Waha  pense  que  c'est  le  moyen  de  faire  une  œuvre  du- 
rable, do  procurer  à  notre  Etat  une  esiêtenee  longue  et  glorieuse  ; 
et  à  cet  égard,  il  invoque  le  témoign^ige  de  l'histoire.  Il  faut, 
dit-il,  qu'on  soit  animé  ^un  dévouement  rèelet  eineère  à  ses  loiSy  à 
êes  institutions.  Sans  qnoi^  on  marche  de  changement  en  chan- 
gement, de  révolution  en  révolution... 

L^observation  est  juste,  et  nous  l'approuvons  sans  restriction. 
Mais  c'est  précisément  ce  qui  condamne  le  libéralisme  et  toutes 
ses  œuvres. 

Comment  peut- il  parler  d'un  dévouement  réel  et  sincère  aux  lois, 
aux  institutions  du  pays,  lui  qui  met  son  absurde  principe,  son 
principe  de  la  souveraineté  populaire  au-dessus  de  toutes  les  lois 
possibles,  au-dessus  de  toutes  les  constitutions,  de  toutes  les 
chartes? 

Quel  est  ce  dévouement  qui  se  règle  d'après  votre  caprice, 
d'après  votre  intérêt,  d'après  chacune  des  passions  que  vous  cher- 
chez à  satisfaire? 

Vous  prétendez  élever  la  jeunesse  dans  l'amour  de  nos  insti- 
tutions, dans  l'attachement  aux  lois,  afin  de  donner  à  l'Etat  belge 
la  fixité  qui  caractérise  les  empires  les  plus  célèbres.  Et  il  n'y  a 
pas  de  loi,  pas  d'institution  que  vous  ne  vous  arrogiez  le  droit 
de  modifier,  de  changer,  d'abolir,  dès  qu'elle  vous  déplaît,  âèà 
qu'elle  contrarie  vos  vues,  vos  projets,  les  calculs  de  votre  am^ 
bition. 

Ici,  nous  devrions  citer  des  exemples  ;  et  l'histoire  des  gonver* 
nements  constitutionnels  en  est  pleine. 

Ainsi,  depuis  l'arrivée  de  notre  ministère  libéral,  c'est-à-dire 
depuis  moins  de  trois  ans,  quels  changemens  avons-nous  déjà 
vus^  et  de  quels  autres  changemens  sommes-nous  menacés  ! 
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Quoi  de  plas  grave,  de  plus  fondamental  que  le  système  éfer?" 
toral  ?  Le  nôtre  n'étoit  pas  bien  rieux  ;  Favez-Tous  respecté  ? 
jivet»vouê  donné  à  la  jeunesse  eei  exemple  d'attachement^  de  dé- 
vouement à  une  de  nos  principalee  institution»  ?  Non,  tous  l'avez 
profondément  modifiée^  et  tous  nous  avez  mis  sur  la  voie  du 
suffrage  universel. 

Nos  lois  sur  l'enseignement  ne  datent  pas  même  d'aussi  «lom  ; 
et  certes,  soit  qu'on  les  considère  sous  1q  rapport  moral,  soit  qu'on 
les  envisage  sous  le  rapport  politique  et  civil,  rien  de  plus  ira- 
portant  que  ce  genre  d'institution.  Or,  n'est-ce  pas  là  précisé-» 
ment  ce  que  vous  entreprenez  de  changer,  de  bouleverser ,  de 
renouveler  a  votre  manière?  Et  déjà^  que  n'avez-vous  pas  osé  et 
mis  à  exécution  ? 

Et  c'est  par  ce  moyen  que  vous  enseignerez  à  notre  jeunesse 
T amour  des  institutions  nationales ,  V attachement  réel  et  sincère  aux 
lois  du  pays! 

Non,  en  vertu  de  vos  principes,  vous  êtes  condamnés  à  changer 
toujours,  à  détruire  le  lendemain  ce  que  vous  avez  construit  la 
veille,  à  faire  chaque  jour  un  pas  de  plus  vers  un  avenir  incer- 
tain et  plein  de  dangers,  à  marcher  de  ruine  en  ruine  jusqu'au 
gouffre  qui  vous  attend  au  bout  ! 

Nous  avons  besoin  d'avertir  en  terminant,  que,  dans  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  il  n'y  a  rien,  absolument,  de  personnel 
pour  l'honorable  sénateur  dont  le  discours  a  provoqué  cette  ex- 
plication de  notre  part.  Nous  sommes  persuadés  que  les  inten- 
tions de  M.  le  baron  de  WahaGrisar  sont  bonnes  et  pores.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  veut  tous  les  changements  que  demande  le 
parti  dont  il  croit  pouvoir  défendre  la  cause  ;  et  ce  qui  le  dé- 
montre, c'est  qu'il  a  osé  déclarer  nettement  à  la  tribune,  qu'il  dé' 
sire  voir  maintenir  la  loi  sur  renseignement  primaire,  telle  qu^eUe 
est,  loi  qui Jbnetionne  bien,  a-t-il  dit,  ^et  dont  il  est  content.  Ce 
fait,  disons  nous ,  est  une  preuve  de  sa  modération,  et  seul  il 
suffiroit  pour  nous  empêcher  de  le  confondre  avec  tant  d'autres 
hommes  de  ce  parti.  C'est  le  raisonnement  de  M.  de  Waha  que 
nous  attaquons,  et  nos  observations  générales  ont  pour  objet  la 
tendance  du  libéralisme,  telle  qu'elle  sort  de  son  principe  et  telle 
que  les  faits  nous  la  montrent. 

Quant  aux  catholiques,  qui  se  sont  défendus  jusqu'aujourd'hui, 
en  se  débarrassant  timidement  de  la  Lettre  Encyclique  d'un  des 
plus  grands  papes  que  l'Eglise  ait  eus  dans  ces  derniers  temps  , 
et  en  désavouant  le  Journal  historique  qui  a  cru  devoir  repro* 
dnire  ce  jugement  important  et  solennel,  qu'ils  examinent  devant 
Dieu  quel  est  le  vrai  moyen  de  .combattre  l'erreur  et  d'opérer  la 
restauration  morale  dont  tout  le  monde  sent  que  la  société  a  be- 
soin. Ce  n'est  pas  pour  nous  ni  en  faveur  de  notre  recueil  que 
nous  parlons  ^  le  mépris  des  uns  ne  nous  blesse  et  ne  nous  afflige 
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pas  plus  qaela  haine  et  la  violence  des  autres.  Que  la  yërîté  soit 
reconnoe  et  triomphe  !  c'est  tout  ce  que  nous  demandons. 

Pour  faire  cet  examen  avec  fruiu  il  se  présente  dans  ce  roo* 
ment  on  fait  très  propre  à  nous  guider. 

Le  Souverain  Pontife  Pie  IX  vient  de  se  prononcer  sur  la  situa- 
tion de  notre  pays,  c'est-à-dire,  sur  les  dangers  qui  menacent  la 
religion  cfae£  nous.  A  ce  premier  jugement,  tous  les  journaux 
libéraux  répondent  que  le  Pape  se  trompe,  qu'il  s'est  laissé  éga- 
rer par  de  faux  rapports ,  etc.  Et  Ton  doit  convenir  qu'ils  se 
montrent  conséquents  et  qu'ils  obéissent  à  leur  principe.  Ils  rai- 
sonnent et  parlent  comme  l'ont  fait  toujours  ceux  qui  ne  recon- 
Tioissent  pas  d'autorité.  L'erreur  qui  est  frappée  par  le  Saint* 
Siège,  commence  toujours  par  dire  qu'on  ne  la  comprend  pas, 
que  les  faits  ont  été  mal  exposés^  qu'ils  ne  sont  pas  connus,  quo 
le  jugement  porte  à  faux,  etc.  C'est  ce  qui  a  encore  lieu  aujour- 
d'hui chez  nous.  Tous  les  amis  de  notre  ministère  libéral  tiennent 
au  fond  ce  langage,  et  il  n  y  en  a  pas  un  qui  ne  croie  pouvoir 
décliner  ainsi  la  juridiction  du  Chef  do  l'Eglise. 

Les  catholiques,  de  leur  côté,  ont  raison  de  signaler  cette  hy- 
pocrisie, et  de  faire  observer  que  ces  bons  libéraux  qui  n'ont 
jamais  cessé  de  vanter  leur  respect  pour  noire  sainte  religion,  se 
démasquent  en  cette  occasion  et  montrent  leurs  vrais  sentimens. 

Mais  prenons-y  garde;  si  nous  voulons  que  cette  juste  obser- 
vation ait  quelque  valeur,  ne  faut-il  pas  que  notre  conduite  soit 
tout  l'opposé  de  celle  du  libéralisme?  Nous  le  blâmons,  nous  le 
condamnons,  parce  qu'il  ne  reconnoU  pas  l'autorité  de  Pie  IX, 
qui  s'est  plaint  de  lui  dans  un  consistoire  secret.  Et  nous  croyons 
pouvoir  mettre  de  côté  la  Lettre  Encyclique  do  Grégoire  XVI, 
une  décision  suprême  et  universelle,  acceptée  par  TEglise  en- 
tière! Nous  pensons  avoir  le  droit  de  la  regarder  comme  non 
avenue,  d'en  nier  le  sens  ou  la  portée  ! 

Ah  !  voilà  notre  vrai  tort  ;  et  si  notre  cause  s'a/Fuiblit,  il  faut 
nous  en  accuser  nous-mêmes.  C'est  nous  qui  minons  l'autorité 
pur  notre  lâcheté,  par  uu  misérable  respect  humain;  c'est  nous 
qui  la  ruinons,  qui  la  perdons  par  le  scandale  de  nos  mauvais 
exemples.  C'est-à-dire,  que  c*est  nous  qui  apprenons  au  libéralisme 
à  la  mépriser,  en  mettant  ostensiblement  son  autorité  au-dessus 
de  celle  de  TEglise,  en  adoptant  ses  principes  au  détriment  des 
décisions  pontificales. 

Méditons  avant  tout  cette  vérité  ;  et  pour  corriger  les  autres^ 
commençons  par  nous  amender  nous  mêmes. 
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ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Cîncf  dU»  nos  proTÎuoes,  le  Brabant,  la  Flandre  oo- 
cîdentale,  le  Luxembourg,  Anvers  otNamur,  avoient  à  renouve- 
ler leurs  députés  à  la  Chambre  des  ReprosenCans.  Les  éleclions 
du  11  juin,  vivement  disputées  de  part  et  d^autre,  ont  eu  pour 
résultat  évident  de  fortifier  la  minorité  et  d'afibiblir  le  parti  mi« 
nistériel.  On  compte  sur  un  déplacement  d'une  douzaine  de 
voix.  MiM.  Malou,  de  Meulenaere,  de  la  Coste,  Desroaisières»  re- 
viennent à  la  Chambre.  Bruxelles,  Anvers  et  Bruges  ont  maintenu 
leur  doputation,  et  là  le  libéralisme  a  triomphé.  Après  cehi, 
qu'on  chante  victoire  des  deux  côtés,  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner. L'opposition  a  fait  du  progrès,  mai»  la  majorité  demeure  au 
ministère.  Nous  voudrions  que  l'événement  fut  utile  à  tout  lo 
monde,  et  que  de  part  et  d'autre  on  profilât  de  la  leçon.  Le  parti 
intolérant  qui  domine,  6*il  n*est  pas  volontairement  aveugle,  doit 
voir  aujourd'hui  qu'il  ne  fera  pas  tout  ce  qu'il  veut^  et  qu'au  fond 
la  Belgique  n'est  pas  encore  changée. 

A  ce  sujet,  il  faut  rappeler  une  illusion  de  M.  Devaux,  illusion 
signalée  par  nous  au  moment  où  elle  se  manifesta.  Le  clairvoyant 
chef  de  la  Doctrine  belge  prévoyoit  en  1845  le  triomphe  du  li- 
béralisme exclusif;  et  h-dessus  il  ne  se  trompa  nullement.  Sa 
seule  crainte  étoit,  en  prédisant  la  chute  du  parti  catholique, 
qutlnê  disparût  entièrement  ;  résultat  qu'il  ne  désiroit  pas,  atten- 
du qu'il  vouloit  toujours  une  opposition  sérieuse  et  respectable. 

Voici  ce  qu'il  disoit  textuellement  dans  la  Rêvuê  nationale , 
T.  XII,  2°  livr.  p.  125  : 

«  Ce  que  chaque  jour  nous  redoutons  de  plus  en  plus  de  ce 
qui  se  passe,  c'est  que,  quand  l'opinion  catholique  cessera  d'être 
luajorîté,  elh  ne  se  trouve  tellement  S puish^  que  le  rôle  de  minorité 
ne  soit  au'deisous  de  ses  forces,  et  que,  sans  transition,  comme  Pan- 
cienne  opinion  royaliste  de  France^  elh  ne  pasie  de  la  prépondé* 
rance  à  la  décomposition.  » 

Dan«  la  réponse  que  nous  fîmes  alors  à  M.  Devaux^  nous  ma- 
nifestâmes le  regret  de  voir  des  hommes  instruits  et  expérimen* 
tés  comprendre  si  mal  leur  propre  pays.  Les  Belges  catholiques,  lui 
disions- nous  sans  crainte,  ne  disparottront  jamais  deoani  le  libéra* 
lisme  ou  le  radicalisme,  Quils  soient  majorité  ou  minorité^  ils  reste^ 
roit  moralement  ce  qu*iU  sont  ;  nous  sommes  persuadés  même  qu'un 
état  d'in/éri'orité  ajouteroit  à  leur  énergie {}). 

(1)  Voir  notre  T.  XII,  p.  36. 
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M.  Deyaiix  peat  voir  aujourd'hui  qui  a  le  mieux  juge  la  Bel- 
gique catholique  ;  et  s'il  iinportuit  de  faire  connoître  sa  propre 
opinion  sur  ce  point,  nous  n'aurions  qu'à  citer  quelques  passage» 
de  sa  lettre  de  recommandation  aux  électeurs  de  sa  Tille  natale^ 
Mais  la  chose  n'en  vaut  pas  la  peine  (l). 

Nous  souhaitons  d'ailleurs  que  les  catholiques,  à  leur  tour,  ne 
se  flattent  pas.  Nos  dangers  demeurent  les  mêmes  ;  et  si  le  pays 
reste  divisé  tel  qu'il  est,  nous  avons  totit  à  craindre  dans  les  cir- 
constances où  se  trouve  l'Europe. 

—  Une  lettre,  adressée  de  Rome  à  YUnit^ers,  nous  révèle  det 
faits  extrêmement  graves,  sur  les  vues  et  les  projets  de  notre  mi- 
nistère libéral.  Suivant  cette  correspondance,  notre  gouverne- 
ment, sous  le  prétcxte.de  réglementer  le  temporel  du  culte^  auroit 
envoyé  à  Rome  des  dépêches  et  des  pièces  dont  le  but  seroit  de 
préparer  le  terrain  à  des  conventions  Juturee  avec  le  Saint-Siège, 
conventions  qui  devroient  comprendre  les  points  suivants  : 

«  1®  Intervention  du  gouvernement  dans  la  circonscription  de» 
diocèses  ; 

»  %^/ibolition  de  Tévéché  de  Bruges,  érigé  irrégulièrement,  se- 
lon le  cabinet  belge  3 

»  S«*  Prétention  du  gouvernement  d'exercer  une  influence  non- 
Telle  et  plus  étendue  sur  la  formation  du  chapitre  des  cathédrales^ 
et  sur  V administration  du  temporel  des  séminaires  ; 

»  4»  Inamovibilité  des  desservants  : 

»  6"  On  est  allé,  m'assure-t*on,  ajoute  le  correi^pondant,  jus- 
qu'à s'occuper  d'une  intervention  indirecte  du  gouvernement 
dans  la  nomination  des  Evèques,  malgré  les  prescriptions  con- 
traire» et  si  formelles  de  la  Constitution  belge  ;  mais  je  ne  puî» 
pas  donner  sur  ce  dernier  point  une  assurance  aussi  positive  que 
sur  les  autres,  quoique  la  source  où  j'ai  puisé  ce  renseignement 
soit  très-respectable  aussi.  » 

—  La  loi  sur  renseignement  moyen  a  reçu  la  sanction  royale, 
et  elle  a  été  promulguée  à  la  date  du  l*'  juin,  c'est-à  dire  ,  dès 
le  lendemain  de  son  adoption  par  le  Sénat.  Les  principales  dis- 
positions de  cette  loi  seront  publiées  dans  notre  prochaine  livrai- 
son. 

—  «  Nous  sommes  informés  de  bonne  source  que  le  Ministre  de 
la  justice  poursuit  ses  inquisitions  sur  les  biens,  l«;s  ressources, 
les  occupations  journalières,  le  produit  du  travail  libre  de» 
pauvres  religieuses  hoMpitalières.  Les  gouverneurs  ont  reçu  de» 
tableaux  statistiques  à  faire  remplir,  au  moins  cinq  pour  chaque 
établissement*  Les  bourgmestres  doivent  administra tivement  se 
constituer  les  agents  inquisiteurs  et  même  off'rir  à  la   curpora- 


(2)  Cette  lettre  se  trouve  dans  V Indépendance  belff,  JHo  du  1 1  juin. 
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lîon  hospitalière  le»  services  de  leurs  employés  de  bureaa.  On 
ne  retrouve  dans  l'histoire  des  gouvernements  anti -religieux  au- 
cune inquisition  minutieuse,  et  vexatoirement  persé\ërante  qui 
puisse  être  comparée  à  celle  qu*exerce  M»  de  Haussy.  » 

(La  Patrie)^ 
-—  Le  lundi  27  mai,  à  B  heures  du  matin,  Son  Em.  le  cardinal- 
archevêque  de  Malines  a  consacré  solennellement  l'église  de» 
SS.  Jean  et  Nicolas^  hors  la  p  >rCe  de  Cologne,  é  Bruxelles. 

—  Le  vendredi  et  le  samedi  de»  Quatre- Temps  de  Penteoête  , 
Mgr  l'évêque  de  Gand  a  ordonné  12  prêtres,  14  diacres,  11  sous- 
diacres,  8  minorés  et  19  tonsurés. 

—  Le  diocèse  de  Namur  vient  de  faire  une  perie  extrêmement 
sensible  par  la  mort  prématurée  d*un  de  sçs  plus  dignes  prêtres, 
M.  J.-B.  Licffring,  curé^doyen  de  Virton  dans  le  Luxembourg 
Belge.  Successivement  professeur  au  petit  séminaire  de  Floreffe 
(avant  la  suppression  de  1825),  professeur  au  grand  séminaire  de 
Namur,  curé  dT voire  près  Dinant,  enfin  curé  doyen  de  la  ville 
de  Virton,  il  n'eut  dans  ses  fonctions  diverses  d'autre  pensée  que 
celle  de  se  dévouer  sans  réserve  au  fidèle  accomplissement  de 
tous  ses  devoirs.  D*un  esprit  peu  ordinaire,  d'un  caractère  ferme 
et  en  même  temps  aimable  et  plein  d'aménité,  il  fut  un  modèle 
de  toutes  les  vertus  sacerdotales^  Procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes  fut  vraiment  la  passion  de  toute  sa  vie.  Son  dé* 
vouement  qui  n*avoit  jamais  connu  de  bornes,  éolata  d'une  ma- 
nière admirable  et  qu'on  ne  sauroit  assez  louer  dans  ces  derniers 
temps  où  de  cruelles  maladies  contagieuses  vinrent  affliger  sa 
)»aroisse*  Epuisé,  harassé  de  fatigues,  il  lui  étoit  enfiu  donné  de 
s'éloigner  un  instant,  et  de  prendre  quelques  jours  de  repos. 
Mais  à  peine  arrivé  chez  un  de  ses  amis,  M.  le  doyen  de  Hâve- 
lange  ,  il  tomba  malade  et  fut  emporté  après  doux  jours  de 
souffrances,  le  19  juin,  laissant  sa  paroisse  et  ses  nombreux  amis 
inconsolables  de  sa  perte.  Monseigneur  l'Ëvêque  de  Namur,  qui 
se  trouvoit  en  tournée  de  Confirmation  dans  le  canton,  voulut 
donner  une  dernière  marque  de  l'estime  qu^il  pot  toit  à  ce  digne 
p.isteuren  faisant  lui-même  la  cérémonie  de  ses  funérailleSé 

—  On  nous  écrit  de  Fouron-St  Martin  (prov.  de  Liège)  : 

«  Les  Pères  de  la  Congrégation  du  Très-Saint  Rédempteur 
viennent  de  donner  à  Fouron-St-Martin  (prov.  de  Liège)  nne 
mission  dont  le  succès  a  pleinement  répondu  au  zèle  apostolique 
de  ces  hommes  de  Dieu.  Le  R.  P.  Cocmans,  su[»éricur  do  la  mat- 
son  de  Wiltem^  y  a  fait  entendre  sa  puissante  parole,  laissant  aux 
RR.  PP.  Michels,  Erkes  et  Van  de  Broek,  le  soin  d'instruire  le 
peuple  dont  il  savoit  si  bien  toucher  le  cœur.  Les  fiJèles  pri»fon* 
dément  émus  à  la  voix  de  loraleur  sacré,  suivoient,  comme  un 
seul  h(Mnme,  tous  ses  mouvemens,  s'efforçoient  de  surprendre  la 
parole  sur  he%  lèvres  et  s'en  altoient  plein  d'ardeur  au  sortir  du 
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sermon,  commB  les  disciples  de  Seigneur  â  lenr  retour  d'EmiiiJtûR. 
On  seseroit  cru  revenu  aux  beaux  siècles,  où  le  sentiment  reli- 
gieux osoit  se  produire  daus  toute  sa  candeur  et  sa  simplicité.  La 
foi  ardente  de  ce  bon  peuple,  le  zèle  infatigable  qu'il  a  mis  à 
suivre  les  exercices  de  la  sainte  quinzaine  montre  bien  qu'il  vou- 
loity  a  l'exemple  de  la  nature  au  mois  de  mai,  se  renouveler  en- 
tièrement au  Seigneur.  » 

—  M.  Meganck,  curé  deSt-Bavon  à  Gand,  a  été  nommé  cha- 
noine honoraire  au  chapitre  cathédral  de  la  même  tille.  — 
M.  Parmentier,  curé  de  MenilSt-Blaise  (dioe.  de  Namur),  est  dé- 
cédé le  25  mai,  âi  Tâge  de  KO  ans.  —  M.  Origer,  chapelain  à  Ra- 
delange  (même  dioc.) ,  a  été  nommé  curé  de  cette  paroisse.  — > 
M.  Rutteau,  vicaire  à  Escanaffles  ^dioc.  de  Tournai),  a  été  nom- 
mé curé  de  Melles.  —  M.  Defize,  vicaire  à  Oiigrée  (dioc.  de  Liège), 
a  été  nommé  desservant  à  Boncelles.  —  M.Nyssen,  vicaire  à  Ou* 
range  (Limbourg  même  dioc.)  a  éié  nommé  curé  de  Bolderberg. 
—  M.  Moons,  Ticaîre  à  Gruytrode  ,  le  remplace  à  Curange.  — 
M.  Froidmont,  curé  a  Hermée  (dioc.  de  Liège),  a  été  transféré 
en  la  même  qualité  à  Verlaine. 

—  Mgr  l'évèque  de  Liège  a  faille  23  juin  une  petite  ordination 
de  deux  prêtres,  MM.  Weyen  et  Lebeau  ;  le  premier  a  été  nom- 
raé  vicaire  a  Wellen  et  le  second  à  Seille^. 


New  Flanders  ,  Etat  de  Pennsylvanie  ,  Etats-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord ,  22  mars  1850. 

Â  Monsieur  le  directeur  du  Journal  Historique  ei  Littéraire 
à  Liège. 

Monsieur  le  directeur, 

Dans  la  livraison  100,  p.  505,  de  votre  estimable  journal ,  il  a 
été  dit  quelques  mots  touchant  Ste  Marie,  colonie  catholique, 
située  dans  lEtnt  de  Pennsylvanie,  Amérique  du  Nord.  Dans  cet 
article,  qui  semble  a  l'adresse  des  familles  belges  qui  se  seroient 
disposées  à  émigrer  pour  venir  se  fiier  à  Ste-Marie  ou  dans  ses 
environs,  vos  lecteurs  sont  informés  que  les  Rédemptoristes  ont 
quitté  cette  résidence;  il  semble  eu  résulter  que  les  habitans  de 
cette  localité  se  trouvent  maintenant  privés  de  tout  secours  spi- 
rituel ,  ce  qui  constitueroit  une  objection  fondamentale  contre 
le  choix  deSte-Marie,  comme  centre  d'émigration  Flamande. 
Ausfi ,  je  crois  de  mon  devoir  de  tous  faire  conooitre,  pour  le 
bien  des  familles  belges  qui  se  sentiroient  portées  à  suivre 
rexem|)le  des  soixante  colons  Flamands  qui  se  sont  fixés  ici 
depuis  peu,  que  les  Bénédictins  ont  rempUcé  immédiatement  les 
Rédemptoristes  et  que  trois  prêtres  desservent  aciuellemoot 
Ste-Marie  et  la  colonie  de  la  Nouvelle  Flandres  qui  s'en  trouve 
voisine. 
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Je  crois  pouvoir  me  permettre  d'ajouter  pour  la  tranquillité 
des  catholiques  qui  se  dccideroient  à  Tenir  nous  rejoindre,  que 
mû  par  Tardent  désir  de  protéger  et  de  faire  prospérer  les  colo- 
nies catholiques  de  Ste-Marie  et  de  Nouvelle  Flandres,  Mgr  l'é- 
voque de  Pittsburg  a  bieu  voulu  prendre  un  intérêt  dans  Passo- 
cioticn  qui  a  fondé  la  première, 

Permettez-moi  d'ajouter  quelques  mots  ooncernani  Téraigra- 
tion  Flamande  qui  a  été  confiée  à  mes  soins.  Fixés  ,  depuis  deux. 
mois  et  demi^  au  nombre  de  soixante  à  Nouvelle  Flandres ,  à  en- 
viron trois  lieues  de  Ste-Marie,  les  colons  Flamands  y  possèdent 
déjà  une  chapelle  qui  a  été  inaugurée  le  10  de  ce  mois  par  deux 
baptêmes  et  oii  le  service  divin  a  été  célébré  le  même  jour  avec 
toute  la  pompe  que  comportoient  nos  moyens.  Cette  inauguration 
a|été  marquée  en  outre  parla  bénédiction  solennelle  des  terres  et 
des  habitations,  laquelle  a  eu  lieu  au  bruit  des  salves  répétées  de 
mousqueterie.  Nous  avons  également  célébré  la  fêle  do  St-Jos('pli, 
patron  de  la  Belgique  et  de  notre  nouvelle  paroisse.  La  colonie 
de  Nouvelle  Flandres  est  donc  constituée  quant  au  spirituel. 

Comme  les  détails  et  surtout  la  rectification  qui  précède  peuvent 
intéresser  un  certain  nombre  de  familles  he\ge<y  \e  vous  sorois 
fort  obligé,  Monsieur  le  directeur,  de  vouloir  bien  insérer  la  pré- 
sente dans  un  de  vos  plus  proches  numéros. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  l'expression  de  ma  considéra* 
tion  très- distinguée. 

V.  DE  HAM, 

Directeur  de  la  fiolonie  de  Nouvelle  Flandreê. 

Pliys-Bas.  {JTieariat  aposi,  du  Limbourg,)  M.  Bernard ussen  , 

jusqu'ici  curé  à  Oirlo  ,  a  été  transféré  à  la  cure  de  Helden  ,  en 

remplacement  de  M.  Hoeraoet  qui  a  obtenu  pension  de  retraite 

à  l'âge  de  8S   ans,  —  M.  Bemelmans,  vicaire  à  Ruremonde,  a 

été  nommé  curé  a  Amstenrath.  —  M.  Roelofs,  vicaire  à  Horst ,  a 

été  nommé   curé  a   Broekhuiïec-Vorst,  en  remplacement  de 

M.   Crommentuyn   décédé.  —  Sont  nommés  vicaires,  à  Venlo, 

M.  Schryen  ;  à  Echt,  M*  Dassen  ;  à  IHheer,  M.  Syben  ;  à  Jabeek  , 

Al.   Meuffels;  à  Heerlerheide,  M.  Daulzenberger  :  tous  jeunes 

prêtre  du  Séminaire  de  Ruremonde. 

—  Le  magistrat  de  la  ville  d'Utrecht  vient  de  donner  un  bel 
exemple  de  tolérance  et  d'équité.  Quoique  la  régence  de  cette 
ville  soit  tout- à-fait  protestante,  elle  a  fait  remettre  une  somme 
de  1,000  fl.  P.-B.  aux  Sœurs  de  Charité  de  Tilburg,  comme  ré- 
compense pour  les  services  qu'elles  ont  rendus  à  Utrecht  lors  des 
ravages  du  choléra. 

Rome.  Le  jour  de  l'Ascension,  le  Souverain  Pontife,  suivant 
Tusage,  a  tenu  chapelle  papale  à  Saint-Jean-de-Latran.  Vingt- 
cinq  cardinaux  assistoient  à  cette  cérémonie.  La  messe  a  été  cé- 
lébrée par  le  cardinal-vicaire  S.  Em.  Patrizzi.  Ensuite^  le  Suini- 
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Pèrpi  ayant  Tëfiëré  les  tètes  sacrées  des  saints  ap6(res  Pierre  et 
Paul,  a  été  porté  au  grand  balcon  de  la  basiliquOi  du  haut  du* 
quel  il  a  donné  la  bénédiction. 

*—  Le  14  mai,  dimanche  de  la  Ste-Trinité,  à  9  heures  du  ma- 
tin, il  s'est  tenu  au  Vatican  une  Congrégation  générale  des  Bits^ 
en  présence  de  Sa  Sainteté  ;  et  le  Saint-Père  a  déclaré  solennel- 
lementy  après  les  précautions  et  les  formalités  usitées,  qu^&n  pou* 
voit  en  fouie  sûreté  procéder  à  la  béatification  du  bienheureux  ser- 
Titeur  de  Dieu,  Piiaai  Glatir^  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le 
Bref  de  béatification  a  paru,  et  Ton  espère  que  bientôt  la  ma- 
gnifique cérémonie  pourra  être  célébrée  à  Saint-Pierre.  Dans  la 
même  assemblée,  après  la  lecture  du  décret,  le  P.  général  des 
Jésuites^  accompagné  des  ayocats  employés  dans  la  cause,  vint 
s'agenouiller  aux  pieds  du  trône  pontifical,  et  remercia  le  Saint- 
Père  par  un  discours  touchant,  auquel  le  Souverain  Pontife  ré- 
pondit brièvement  avec  une  bienveillance  marquée. 

Vranee.  Nous  pouvons  annoncer  comme  certain  qu'une  modi- 
fication importante  aura  lieu,  à  la  rentrée  des  classes ,  dans  le 
petit  séminaire  d'Iseure ,  du  diocèse  de  Moulins.  C'est  le  Supé- 
rieur actuel,  M.  l'abbé  Martin,  dont  le  dévouement  est  béni  dans 
ce  pays  depuis  95  ans,  qui  a  lui-même  provoqué  cette  mesure,  et 
c'est  d'après  son  vœu  que  la  direction  de  cet  établissement  dio- 
césain sera  remise  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  célèbre, 
entre  toutes,  pour  l'éducation  et  Tinstruction  do  la  jeunesse.  La 
succès  de  ses  travaux  dans  tous  les  pays  doués  d'institutions  vrai* 
ment  libérales,  tels  que  la  République  des  Etats-Unis,  prouve 
assez  son  intelligence  des  besoins  des  sociétés  modernes  ;  et  les 
amis  d'une  liberté  sincère  ne  pourront  voir  dans  la  concurrenoe 
de  son  enseignement,  qu'un  moyen  d'émulation  et  de  progrès 
pour  les  études  dans  ce  pays.  Le  peuple  surtout  y  trouvera  un 
grand  avantage.  ^Sans  parler  de  l'augmentation  de  travail  et  de 
consommation  qu'entraînera  un  établissement  considérable ,  et 
auquel  sa  position  centrale  promet  de  grands  développements, 
les  jeunes  gens  appartenant  aux  classes  laborieuses  envisage- 
ront avec  satisfaction  la  perspective  d'une  instruction  plus  éle- 
vée, qu'ils  n*ont  pu  atteindre  jusqu'ici,  et  qui  leur  sera  offerte 
dans  un  externat  gratuit,  adjoint  à  rétablissement. 

(VAmi  de  la  Religion)^ 
^-  Extrait  d'une  lettre,  signée  Un  Ficaire- Général  ei  publiée 
par  le  même  journal  : 

«  C'est  avec  bonheur  et  avec  Joie  que  nous  venons  de  lire  une 
lettre  pastorale  adressée  par  ligr  l'Evèque  d'Angers  à  HM*  les 
curés  de  son  diocèse ,  pour  leur  annoncer  le  projet  qu'il  a 
formé  de  construire,  dans  sa  ville  épîscopale,  vvz  bglise  spéciale 
FouB  LES  BOMMfcs.  Cc  projet  du  zèle  le  plus  éclairé ,  et  qui  est 
dans  un  rapport  si  parfait  avec  la  nature  des  besoins  religieux, 

15. 
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à  notre  cpoqne ,  prêtera  on  sèconrn  bien  précieux  iiii  mmiatère 
ordinaire  et  hii  serrtra,  pour  ainsi  dire,  de  wipplément pour 
beaucoup  d'œuyres  et  ponr  beaneonp  Jexerciccg  qni  nepo«r- 
roient  pent-dlre  pas  se  faire  facilement  dan«  les  paroisses.  Il 
fie  contribuera  pas  peu  en  môme  temf>§  à  développer  parnunoos 
ce  noorean  mode  de  Tapostolat  catholique ,  devenu  si  »^f^ 
saire  aujourd'hui ,  et  qu'on  pourroit  ùjïjieler  Vapotto^ispé^i 
êêê  hûmm^i.  TapoêU^af  de  la  eonquHê  âês  homnm...  Or,  des  éylwsi 
êpéiiaUs  pour  le»  hôwme$,  impliqueront    nëcessaîrement  des 
esm^iee»  religieux  epSciAux,  des  itutructiene  reUgieueee  epScuUeê 
peur  les  hemmee,  etc..  ;  et  ce»  exercices  spéciaux ,   ce»  mstruc- 
tîbn«  spéciales ,  feront  naturellement  sentir  le  besoin  d  un  eltn^gé 
epiHalpour  le»  hommee,  îa  nécessité  d'avoir  dans  chaque  diocèse, 
^ns  chaque  grande  ville  ,  un  certain  nombre  de  prêtres  orf  hoe, 
qni,  en  dehors  du  ministère  paroissial,  ou  moîn»  absorbés  par 
ce  ministère»  puissent  se  livrer  presque  uniquement  al  œuvre 
importante  dé  la  conversion  ,  de  la  sanctification ,  de  la  P«f*f- 
Térance  des  hommes  et  des  jeunes  gens  ;  et  cela  par  1  emploi  de 
tous  tes  moyens ,  de  toutes  les  industries,  de  toutes  les  inventions 
décèle  possibles:  par  des  catéchismes ,  par  des  conférences, 
par  des  cours  suivis  et  complets  de  religion  ,  par  des  mois^de 
Marie  spéciaux  ,  par  Parchiconfréne  du  Saint-Cœur  de  Mane , 
qui  a  déjà  conv^tî  tant  de  miUiers  crhommes  ,  par  des  exercices 
du  soir  ,  à  rimîmtfon  *e  ccnx  de  Notre-Dames-des-Viotofres ,  a 
Pans,  par  de»  académies   et  des  cercles  catholiques,  par  des 
œuyres  d'apprentîs,  d^onvriers  ,  de  soldats,  par  des  associations 
de  charité ,  par  des  bibliothèques  chrétiennes  ;  enfin  par  un 
dernier  moyen,  qut  est  le  complément  de  tous  les  autres ,  moyen 
'  capital,  souverain,  incroyablement  puissant ,  sans  lequel  on  fera 
peu  ;  avee  lequel  on  conveHira  des  villes  et  des  provinces,  s  il  se 
rencontre  beaucoup  de  prêtres  qui  aient  science  et  grâce  peur 
remployer  :  ce  moyen,  c^est  de  sanctifier  plus  profondément  un 
certain  nombre  d'hommes  et  de  îéunes  gens  ;  de  leur  inspirer 
Fesprît  de  ïèle,  et  de  s^en  servir  ensuite  pour  la  conquête  des 
autres.  Que  peut  un  prêtre,  que  peuvent  deux,  trois  prêtres 
seuls,  même  en  travaillant  beaucoup?  Peu  de  chose,  en  com- 
paraison de  la  grandeur  des  besoins.  Il»  pourront  immensément, 
a*ils  savent  se  créer  des  auxiliaires  parmi  leç  laïques.  » 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

VJmi  ie  la  Religien  avoit  paru  deux  fois  par  semaine  depuis 
sa  création  (1814)  jusqu'en  1880.  On  le  rendit  alors  semi-quoti- 
dien, et  il  parut  de  jour  a  autre,  excepté  le  dimanche.  En  18S4, 
il  devint  quotidien.  Mais  après  une  expérience  de  6  mois,  le  jour- 
nal revint  à  sa  périodicité  ordinaire.  Cependant  le  16  octobre 
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1849,  il  fit  un  second  cmaî  et  parut  àe  notiYeau  tons  les  jours. 
Il  obéissoîten  cela,  disoit-iî,  «ans  réclamations  de  ses  lecteurj 
les  plus  graves  et  les  plu»  bienveillants.  »  Mais  l'expérience  pa- 
roit  «voir  eu  les  roêmes  résultats  qne  la  première  fois;  et  depuis 
le  l^'juin  1850,  r^mi //«  li  Religtonh  cru  devoir  reprendre  son 
ancien  mode  de  périodicité.  Cette  résolution  lui  a  valu  des  félici- 
ta tîon  de  la  part  de  plusieurs  évêques ,  et  en  particulier  de 
Mgr  Parisisy  évêque  de  Langres,  qui  lui  écrit  entr*autres  choses  : 

«Je  sois  bien  blinde  méconnoitre  les  importants  services  ren- 
dus par  certains  journaux  catholiques  quotidiens ,  et  je  no  vou- 
drois  en  aucune  manière  nuire  à  des  succès  dignes  d*éloges.  Ce- 
pendant j'éprouve  quelque  regret  à  la  pensée  qu'un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  contracte,  en  les  recevant  chaque  jour, 
une  certaine  curiosité  frivole,  peu  conforme  avec  resftrit  do  re- 
cueillement,  et  peut-être  un  certain  goût  de  polémique  qui  con- 
duit a  l'esprit  d'opposition.  C'est  un  inconvénient  qui,  encore  une 
fois,  ne  me  rend  pas  injuste  sur  de  véritables  avantages,  et  sur- 
tout ne  me  fait  pas  oublier  que  les  attaques  de  l'erreur  étant  in- 
cessantes, il  est  bon,  il  est  jusqu'à  un  certain  point  nécessaire 
que  la  vérité  ait  chaque  jour  son  organe  pour  se  défendre.  Néan- 
moins, j'estime  qu'un  journal,  placé  plus  en  dehors  des  passions 
politiques,  ne  paroissant  que  trois  fois  par  semaine,  «'occupant 
moins  des  événements  que  des  doctrines  qui  s'y  rattachent,  pour- 
roit  suffire  et  conviendroit  mieux  à  beaucoup  de  prêtres.  » 

-—  Recherches  hhioriquei  et  bibliographiques  sur  les  journaux  ei 
les  èeriis  périodiques  liégeois^  par  Ulysse  Capitaine.  Liège  18^0 
chez  1.  Desoer,.  1  vol.  in-12  de  XLll-846  p.  Prix  8  frs.  Le  jeune 
auteur  de  cet  ouvrage  fait  preuve  non-feulement  de  connois- 
aances  bibliographiques,  do  patience  et  d'application  au  travail, 
mais  aussi  d'impartialité  et  de  tolérance.  Il  a  voulu  écrire  sans 
passion  ;  et  quoique  plusieurs  articles  qui  entrent,  dans  ce  re- 
cueil, nous  offrent  des  tirades  qu'on  ne  sauroit  approuver,  nous 
aimons  cependant  à  reconnoltre  qu'en  général  il  a  su  demeurer 
fidèle  à  son  devoir  d'historien.  Les  journaux  et  écrits  périodiques 
que  M.  U.  Capitaine  nous  fait  connoitro/  sont  au  nombre  de  ceni 
ei  soisaniê'Sùr.  Le  volume  &e  termine  par  des  pièces  justificatives 
el  par  trois  Tables  différentes,  qui  y  rendent  les  recherches  fa- 
ciles et  agréables.  Nous  comptons  nous  en  occuper  en  détail. 

—  Manuel  de  rhisloire  des  dogmes  chrétiens^  par  Henri  Klee, 
docteur  en  théologie,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  catho- 
lique de  l'univcrsîto  de  Bonn  ;  traduit  de  Tallemand  par  Tabbë 
Nabire.  Liège  chez  Lardinoin  1850;  T.  ]«'  contentant  882  pag. 
in-8*».  Ouvrage  de  la  Bibliothhque  historique ,  philosophique  et 
littéraire^  Nous  en  rendrons  compte,  quand  il  aura  paru  eutiù- 
rement. 

—  Eléments  de  liltérature  on  méthode  de  composilion  et  de  style, 
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iuivii  dfun  choix  de  modhhs  en  pro$e.  êi  €n  vert,  à  l'usage  des 
écoles  normales  primaires  etc.,  par  M,  Th.  H.  Barraa.  S™*  édit., 
revue  par  M.  Namèche,  directeur  de  l'école  normale  de  TEtat  à 
Nivelles  ;  et  augmentée  d'un  appendice  sur  le  rhoix  des  auteurs 
et  l'étude  des  modèles  en  littérature.  Bruxelles  1850  chez  De- 
prez  Parent,  vol.  inl2  do  VI-S88  p.  Ce  livre  classique  nous  pa- 
roit  offrir  un  mérite  particulier,  et  nous  le  recommandons  à  l'at- 
tention des  instituts  et  des  instituteurs. 

—  Les  notices  que  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie royaloi  a  l'habitude  de  composer  et  de  lire  dans  les  séances 
de  ce  corps  savant,  se  distinguent  par  une  agréable  variété  et  par 
une  simplicité  que  nous  ne  pouvons  qu'approuver.  Les  détails  et 
les  anecdotes  n'y  font  pas  défaut;  et  c'est  ordinairement  par  ce 
moyen  que  le  caractère  de  ceux  qu'il  peint,  se  fait  le  mieux  con- 
noître.  Ces  notices  sont  à  la  vérité ,  des  éloges  académiques;  et 
sous  ce  rapport,  ils  perdent  un  peu  auprès  du  public ,  auprès  de 
ceux  qui  ne  font  point  partie  de  l'Académie.  M.  Quetelet,  cepen- 
dant,  ne  renonce  pas  tout  a-fait  au  droit  déjuger;  et  chez  lui,  la 
critique  se  mêle  parfois  à  la  louange,  et  même  à  la  simple  narra- 
tion.—  Les  notices  sur  Verbulst  et  Weustenraed  viennent  de  pa- 
roi tre  dans  l'y^nntiatW  de  l'Académie  pour  Tan  1850.  La  notice 
sur  Cornélissen,  lue  dans  la  séance  publique  du  8  mai  1850  de  la 
Classe  des  Lettres ,  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  de  TAcadémie 
(n*  5,  T.  XVI (,  p.  454).  Les  deux  premières  sont,  chacune,  accom- 
pagnées d'un  portrait  gravé  avec  soin.  Malheureusement,  le  por- 
trait de  Weustenraed  n'a  pu  être  fait  d'après  nature.  On  nous 
apprend  dans  une  note  qu'il  a  été  gravé  d'après  un  buste  de  notre 
habile  sculpteur  M.  Geefs,  mais  que  le  buste  lui-même  «  a  dâ 
être  fait  d'après  les  souvenirs  de  l'artiste ,  aidés  d'une  image  da- 
gueréotypée  et  d*un  croquis  dessiné  par  M.  Balat.  »  On  ne  sera 
donc  pas  étonné  que  ce  portrait  n'offre  pas  une  ressemblance 
parfaite. 

—  Notice  htsiorique  ei  italitlique  de  la  Miaion  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  par  Mgr  Pompallieri  évêque  administrateur  apostolique 
du  diocèse  d'Auckland,  NouvejIeZélande,  publiée  par  J.-B.  B., 
F...  Anvers  1850  chez  Van  Aarsen,  vol.  in  8«  de  292  p.,  orné  du 
portrait  de  Mgr  Pompallier.  Se  vend  au  profit  de  la  Mission.  En 
tête  de  cette  intéressante  relation ,  se  trouve  une  lettre  de 
Mgr  Pompallier  à  S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Malines,  sur 
l'état  et  les  besoins  de  cette  mission  lointaine. 


DBL'iHP.  DBVE&HOYSlf-DEBEUB,  SfJCC.  DE  P.  KEBSTEN^ 
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196  ne  Livraison. 


t^r  Août  1§50. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 

JOURNAL  HISTORIQUE 

DU    MOIS   DEIUIN  1850. 


4.  Présentation  à  TAssemblée 
légiâlative  de  France  d'un  projet 
de  loi,  qui  porte  le  traitement  du 
président  de  la  république  à 
3,600,000  frs  par  an. 

6.  L'Assemblée  législative  de 
France  adopte  le  projet  de  loi 
tendant  à  proroger  d'une  année 
1.1  loi  du  19  juin  1849  contre  les 
clubs  et  les  réunions  publiques. 

11.  Elections  générales  en  Bel- 
gique pour  te  renouvellement  de 
la  moitié  de  la  Cbambre  des  Re- 
présentans.  (Voy.  pour  le  résul- 
tat, notre  livr.  précédente  p.  148). 

12.  Encore  une  victoire  du 
désordre  sur  Tordre  en  France. 
U.  Emile  de  Girardin,  candidat 
socialiste,  est  élu  membre  de 
l'Assemblée  législative  dans  le 
département  du  Bas-l\bin,  par 
57,»66  voix.  M.  Mulbr,  candi- 
dat conservateur,  n'en  obtient 
que  29,539. 

17,  La  Chambre  des  Lords 
d'Angleterre  adopte  ,  par  169 
voix  contre  152,  la  motion  de 
lord  Stanley,  ayant  pour  objet 
de  faire  déclarer  que  le  gouver- 
nement s'est  rendu  coupable 
d'injustice  à  l'égard  de  la  Grèce, 
et  qu'il  a  compromis  l'honneur 
national  auprès  des  puissances 
étrangères. 

18.  Combat  près  de  \yiddin 
entre  les  troti|>es  turques  et  les 


Bulgares  insurgés.  Ces  derniers 
sont  mis  en  déroute,  après  une 
perte  de  500  hommes. 

21.  L'Assemblée  législative  de 
France,  adopte,  par  354  voix 
contre  308,  un  projet  de  loi  ou- 
vrant ,  sur  l'exercice  de  1850 , 
un  crédit  supplémentaire  de 
2,400,000  frs  pour  frais  de  re- 
présentation du  président  de  la 
république. 

Par  ordonnance  royale,  les  em- 
ployés   dans    le    royaume   des 
Deux-Siciles  sont  tenus  de  prê- 
ter un    nouveau    serment  aux 
termes  du  décret  de  1816,   ser- 
ment par  lequel  on  promet  et 
fure^  devant  DUu^  fidélité  et 
obéissance  au  roi^  et  d'oôse/Ter 
exactement  ses  ordres,  to  lois 
et  les  décrets  actuellement  'en 
viffueur,  et  ceux  qu'il  plaira  à 
S.  Sf,  de  publier  ai*  a  venir,  Cest, 
comme  on  voit,  le  rétablissement 
du  gouvernement  monarchique. 
27.  Nouvel  attentat  contre  la 
reine  d'Angleterre.  Au  moment 
où  la  princesse  sortoit  du  palais 
de  son  oncle  le  duc  de  Cambridge 
avec  trois  de  ses  enfants,  un  lieu- 
tenant en  retraite ,  nommé  Ro- 
bert Pâte,  s'approche  de  la  voi- 
lure et  frappe  rudement  Sa  Ma- 
jesté à   la   tempe  droite    d'une 
petite  canne  qu'il  tenoit  à  la  main. 
Le  coupable  est   arrêté  sur  le 
16 
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champ.  La  reine  n'a  qu'une  blés-  la  Grèce,  a  été  digne  d'éloges,  est 
sure  légère.  adoptée  par  510  voix  contre  264  : 
29.  Fin  d'une  grave  et  longue  majorité  en  faveur  du  ministère, 
discussion  à  la  Chambre  des  Gom-  46.  Sir  Robert  Peel  et  ses  amis 
munes  d'Angleterre.  La  motion  parlent  et  votent  contre  la  mo* 
de  M.  Roebuck,  ayant  pour  objet  tion.  Le  même  jour,  dans  la  sol- 
de faire  déclarer  que  la  politique  rée,  cet  homme  d'Etat  distingué 
étrangère  du  gouvernement,  no-  fait  une  chute  de  cheval,  dont  il 
tamraent  dans  le  différend  avec  meurt  trois  jours  après. 


DE  L'EXTÉRIORISME  MITIGÉ. 

RÉPONSE  A  M.  TANDEL. 

(3c  article.  Voir  nos  livr.  100  p.  481,  et  104  p.  61). 

DE  LA  PENSÉE,  DE  LA  RAISON  ET  DU  LANGAGE. 

Il  faut  encore  une  fois  rappeler  ici  que  ce  qu'il  y  a  de  nouveau, 
de  caractéristique  dans  le  système  de  M.  de  Bunald,  dans  la 
prétendue  philosophie  ciitholique,  c'est  le  fait  supposé  de  la  conf 
munication  du  langage  par  la  tradUiofim 

L'homme  ne  ]iarle  que  par  révélation  :  tel  est  le  principe,  tel 
est  le  fondement  de  Textériorisme. 

Le  fait  de  cette  révélation  iiécessairo  constitue,  selon  M.  de 
Bonald,  le  point  de  départ,  le  critérium,  la  certitudes  des  sciences 
philosophiques  ;  et  désormais  ces  sciences  auront  leur  principe, 
leur  axiome  primitif^  comme  la  géométrie  et  les  autres  sciences 
exactes. 

En  conséquence,  tout  ce  qu'il  s'agissoit  de  faire,  c'étoit  de 
bien  établir  le  fait  delà  révélation  du  langage^  c'étoii  de  déuiun- 
trer  qu'en  efi'et  l'homme  est  un  animal  muet  sans  l'enseigne* 
ifleBt. 

C'est  de  quoi  M.  de  Bonald,  qui  procède  (on  doit  en  convenir) 
avec  une  entière  bonne  foi,  n'a  pas  manqué  de  se  charger.  On 
peut  voir  dans  ses  Recherchte  philosophiquee  les  divers  arguments 
qu'il  a  fait  valoir  dans  cette  vue  ;  et  ce  sont  exactement  ces  argu« 
ments  qui  ont  été  reproduits  par  ses  disciples,  sans  qu'ils  en  aient 
ajouté  un  seul  nouveau* 

Ces  arguments  sont,  comme  on  sait,  que  Tonfant  privé  de  l'ouïe 
ne  parle  pas,  que  l'homme  sauvage  ne  parle  pas,  que  nous  ne 
saillissons  pas  naturellement  la  relation  entre  le  signe  et  la  chose 
signifiée,  etc. 

Mais  comme  aucune  de  ces  preuves  n'a  pu  aoutenir  un  examea 
sérieux,  on  les  abandonne  aujourd'hui  par  mesure  de  prudence 
et  nous  ne  voyons  pas  même  qu'il  en  soit  question  dans  les  lettres 
de  M.  le  professeur  TandeL 
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Le  fait  primitif  de  la  rèoèlation  du  langage^  en  tant  que  prin- 
cipe et  axiome,  nous  semble  abandonné.  C'est  à-dire,  qu'on  a  dû 
cesser  de  mettre  ce  fait  en  avant  comme  évident  par  lui-même, 
et  (ce  qui  est  plus  fort)  qu'on  n'ose  pas  même  le  discuter  sérieu* 
sèment. 

Il  résulte  de  cette  première  observation  que  le  système  de 
M.  de  Bonald  croule  par  sa  base*  Car,  si  le  fait  unique  qu'il  pose 
comme  principe,  lui  fait  défaut^  si  ce  fait  ne  se  démontre  point 
parlui-même,  que  resteroit-il  du  système  et  quel  moyen  nouveau 
fonrniroit*il  aux  études  philosophiques? 

Cette  observation  si  simple,  si  juste  et  si  vraie,  devroit  suffire 
pour  ramener  tous  les  partisans  de  cette  doctrine*  Mais  l'erreur 
est  déjà  trop  vieillci  trop  enracinée,  trop  propagée  par  les  livres 
et  renseignement,  trop  respectable  malheureusement  par  la  qua* 
Hté  des  personnes  qui  l'ont  accueillie  sans  examen,  pour  qu'on  y 
renonce  aussi  facilement.  La  lutte  s'est  donc  établie  sur  un  autre 
point  ;  et  au  lieu  de  défendre  la  révélation  du  langage  comme  le 
fait  primitif,  comme  le  principe  qui  doit  servir  de  fondement  et 
de  preuve  à  tonte  la  philosophie,  on  entreprend  au  contraire  de 
la  démontrer  par  la  nature  de  la  pensée  ei  de  la  raison.  On  dit 
maintenant  que  l'origine  du  langage  se  confond  avec  l'origine  de 
nos  connoissaoces  morales^  et  que  l'une  est  prouvée  par  l'autre* 
Il  y  a  plus  :  l'origine  du  langage  n'est  plus  le  point  principal  ; 
c'est  une  chose  aocessoire;  et  sans  tes  rapports  avec  la  pensée 
et  la  raison,  à  peine  jugeroit-on  nécessaire  de  s'en  occuper. 

Telle  est  la  destinée  que  le  bonaldisme  subit  à  nos  yeux,  et 
cette  transformation  mérite  nne  attention  particulière* 

Les  partisans  du  système  se  trouvent  réduits  a  prouver  la  ré» 
vélation  du  langage  par  la  nature  de  la  pensée  et  de  la  raison  ; 
et  nécessairement  c'est  à  l'ancienne  philosophie  qu'ils  s'adressent 
ponr  établir  cette  nature* 

Oon0|  la  nouvelle  philosophie  ne  vient  plus  au  secours  de  Fan« 
cienne,  elle  ne  lui  fournit  plus  cette  règle,  cette  base  qui  lui 
manquoit,  dit-on  ;  mais  au  contraire,  c'est  l'ancienne  qui  sert  de 
soutien  à  la  nouvelle,  c'est  l'ancienne  qu'on  invoque,  qu'on  im« 
plore  en  faveur  de  celle  qui  devoit  la  sauver  et  lui  donner  toute 
•a  force* 

Ce  résultat  n'est  pas  moins  remarquable,  comme  on  voit,  que 
celui  qui  a  été  constaté  dans  nos  deux  premiers  articles.  Sous 
quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  la  philosophie  exténoriste/ 
on  arrive  a  la  conclusion  qu'elle  n  a  rien  produit,  que  c'est  une 
vraie  chimère* 

Mais  il  s'agit  de  montrer  cela  en  détail,  en  examinant  les 
moyens  développés  par  M.  le  professeur  Tandeh 

Il  faut  chercher  son  idée  dans  sa  4*  et  dans  sa  8*  lettre,  mais 
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un  out  dans  ravant-dernîèfe  (1).  Nous  croyons  pouvoir  la  rësa- 
iner  dans  ce  court  exposé  ;  et  le  lecteur,  qui  a  le  texte  complet 
de  M.  Tandel  sous  les  yeux,  peut  voir  si  nou»  la  présentons  avec 
fidélité. 

Le  langage  a  toujours  été  considéré  comme  l'expression  de  la 
pensée.  M.  Tandel  a  senti  qu'il  falloit  partir  de  là  ;  il  ne  inccon- 
noit  pas  cette  ancienne  définition;  mais  il  en  restreint  le  sens* 
Selon  lui,  non-seulement  nous  ne  pensons  pas  toujours,  mais 
nous  ne  commençons  à  penser  qu'en  devenant  raisonnables. 
La  pensée  et  la  raison  c'est  une  même  chose.  Or  la  raison  ne  s'o^* 
lualne  que  par  la  parole  ;  c'est  le  lungiige  qui  1  Vnfante,  qui  la 
fait  nailre. 

9  La  parole,  dit  M.  Tandel,  n'est  autre  chose  que  la  raison  en 
tant  qu'actuelle:  une  raison  explicite,  manifeste,  une  raison  dé- 
veloppée, agissante,  est  une  raison  gui  parle.  La  parole  réalise  ou 
actualise  la  raison  en  tant  qu'intelligence,  ou  l'intelligence  en 
tant  que  rationnelle,  de  la  même  manière  que  le  corps  de  Rani- 
mai réalise  ou  fuit  exister  dans  IVspace  et  dans  le  temps  le  prin- 
cipe qui  anime  et  gouverne  ce  corps  :  ce  ne  sont  point  deux 
choses  différentes;  ce  sont,  comme  l'existence  et  l'es^^ence,  les 
deux  faces  ofipo.^ées  et  corrélatives  de  la  même  chose  (2).  » 

Ainsi,  pensée,  raison,  langage,  c'est  une  même  chose.  Le  lan- 
gage n'a  pas  d'existence  en  dehors  de  la  raison,  la  raison  ne  s'a^ 
iualise  que  par  le  langage,  le  langage  n'est  autre  chose  que  U 
pensée  acluelle, 

n  La  pensée,  pour  moi,  dit  M.  Tandel,  est  un  alirihut  exclusif 
de  laraisonj  et  je  puis  formuler  avec  plus  d'exactitude  raa  pro- 
posi  ion  de  tout-à-l'heure,  en  disant  que  la  parole  c'est  la  pensée 
elle-mên)0  en  tant  qu'actuelle,  ou  que  l'hoaimeno  pense  qu'en 
parlant  \Z).  » 

Il  ne  s^igit  plus  que  de  savoir  en  quoi  c<msiste  la  raison; et 
IVI.  Tandel  nous  répond  qu'elle  consiste  dans  la  cennoissanee  de 
soi-même  et  dans  la  liberté. 

f(  QuVst-ce  qui  constitue,  dit-il,  l'acte  rationnel  ou  humain? 
Le  moraliste  répondra  sur  le  champ  que  c'esi  la  liberté.  La  ra- 
tionalité résideroil  donc  uniquement  dans  ta  volonté  ;  car  la  li-* 
berté  est  un  attribut  de  la  volonté.  Mais  l'unité  de  l'âme  nous 
permet  elle  d'admettre  une  semblable  séparatiofi,  et  de  sup|M>ser 
que  Tessence  rationnelle  de  Thomme  se  manifeste  dans  une  do 
ses  facultés  seulement,  sans  que  les  autres  y  participent?  La  psy- 
chologie nous  apprend  à  cet  égard,  a*ie  tout  acte  de  liberté  est 
inséparable  d*un  état  particulier  de  1  intelligence,  qui  est  la  coi^ 


(1)  Yoy.  notre  Livr.  1S6  p.  2;8. 
\À  Ibid.  p.881. 
\y!)  Ibid.  p.  2S^. 
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noissance  de  soi-même.  En  effetpour  qa'un  acte  soit  réputé  libre, 
il  faut  que  l'homme,  avant  d*agir,  ait  su  ce  qu*il  alloit  faire  :  qui* 
conque  agit  sans  savoir  ce  qu'il  fait,  n'e9t  pas  responsable.  Sa- 
voir  ce  que  l'on  va  faire,  ou  ce  que  Ton  désire  de  faire,  par  con- 
séquent ce  qni  n'est  pas  encore  fait;  connoitre  on  acte  qui  n'est 
pas  encore  réalisé,  qoi  n'existe  encore  en  aucune  façon  pour  les 
sens,  mais  seulement  en  puissance  ou  en  idée,  c'est  connoitre  cet 
acte  dans  son  principe  seulement,  c'est-à-dire  enBoos-mômes,  qui 
sommes  ce  principe  ;  c'est  donc  se  connoitre  soi-mèmé.  Tout  acte 
libre  ou  rationnel,  c'est-à-dire  toute  manifestation  de  notre  es- 
sence rationnelle  dans  la  volonté,  suppose  donc  ia  connoisêancê 
de  êoi-mémê^  ou  bien  en  terme  d'école,  la  eonêcienee  de  soi,  qui 
constituera  ainsi  l'existence  ou  l'activité  rationnelle  de  l'inteili* 
gence.  Liberté  et  eomeienee  de  eei,  tels  sont  les  deux  attributs 
fondamentaux  de  la  raison  (1).  » 

En  denx  mots,  pour  parler,  il  faut  savoir  penser  ;  pour  penser, 
>1  faut  avoir  la  raison;  pour  avoir  la  raison,  il  faut  se  connoitre 
et  agir  avec  choix,  avec  liberté. 

On  comprend  facilement  le  but  de  ce  raisonnement,  de  cet  en- 
chaînement de  propositions  et  de  conditions. 

Il  s'agit  de  prouver  que  le  langage  ne  nait  pas  spontanément, 
que  Thomme  ne  l'a  pas  de  lui-même,  qu'il  n'est  pas  en  état  de  le 
créer  sans  maitre«  Dans  cette  vue,  on  tâche  de  montrer  que  le 
langage  n'est  pas  une  bagatelle ,  que  ce  n^est  pas  moins  que 
l'exercice  et  la  manifestation  d'une  raison  déjà  dioeloppée.  Et  la 
raison  se  développe -t-elle  sans  enseignement,  sans  le  secours  de 
rédncalion  ? 

Telle  est  la  marche  de  l'extériorîsme  mitigé,  tels  sont  au  fond 
ses  moyens.  C'est  ainsi  qu'il  pense  arriver  eh  toute  sûreté  à  sa 
conclusion. 

Selon  notre  habitude,  nous  consulterons  à  eel  égard  la  na- 
ture et  les  faits,  et  de  cette  manière  nous  ne  craindrons  pas  de 
nous  égarer. 

Nous  demandons  en  conséquence,  vers  quel  âge  la  raison  dont 
nous  parle  M.  Tandel,  commence  à  se  manifester?  On  sait  qu'en 
général  l'enfant  n'est  pas  réputé  se  connoitre  et  agir  librement 
avant  l'âge  de  sept  ans.  Or  il  parle  longtemps  avant  cette  époque  ^ 
et  c'est  ordinairement  de  1  a  2  ans  qu'il  apprend  la  langue  de  la 
société,  et  qu'il  s'habitue  à  répéter  à  propos  les  termes  qu'il  a 
entendus. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  si  les  expressions  dont  il  se  sert  avant 
Fâge  de  7  ana^  sont  un  vrai  langage  ou  non,  s'il  parle  ou  s'il  n» 
parle  pas. 


(t}ltf9.t86,p.aB5i 
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La  plupart  des  enfants  n'ont  pat  l'âge  de  deax  ans  qulls  c^rr^ 
notssent  déjà  les  noms  des  personnes  et  des  objets  qui  les  en- 
tourent. Ils  prononcent  ces  noms  plus  ou  mnins  correctement, 
«elon  que  leurs  organes  sont  plus  ou  moins  affermis  ;  et  s*il  leur 
arrive  de  remplacer  une  articulation  diiSîcile  par  une  autre  qui 
l'est  moins,  par  exempte,  une  gutturale  ou  une  linguo- palatale 
par  une  labiale  ou  une  dentale,  cola  n^empêche  pas  que  leurs  ex- 
pressions n'aient  pour  eux  le  sens  et  la  valeur  qu'elles  ont  pour 
les  personnes  à  qut  ihs^adressent»  Sans  quoi,  ils  ne  s'entendroient 
]nis  entr'eux,  et  les  enfants  ne  pourroient  faire  connokre»  par 
•l'usage  des  sons  articulés,  leurs  b^^soinset  leurs  afi^cti'ius.  lU  ont 
des  mots  pour  demander  et  pour  refuser,  pour  affirmer  et  pour 
nier,  pour  montrer  leur  contentement  et  pour  te  plaindre,  etc.  etc. 

Si  ce  langage  est  un  vrai  langage,  il  est  prouvé  que  le  langage 
n'est  pas  tout-à-fait  la  même  chose  qu'une  raison  développée, 
qu'une  raison  dont  ht  aiiribuiê  êotU  la  hhtrté  ei  la  connoisiancê^ 
de  goù 

Si  ce  langage  n^est  pas  encore  le  lanjjage,  qiéest-ce  que  c*est? 

M.  Tandel  auroit  dû  prévoir  cette  objection  et  la  résoudre. 
Mais  nous  ne  craignons  de  dire  qu'il  a  totalement  négligé  d*exa- 
miner  la  nature  du  langage,  et  qu'il  est  arrivé  h  la  frii  de  su  ré- 
ponse sans  s'être  occupé  sérieusement  du  point  principal. 

Comment  !  il  s'agit  de  nous  montrer  l'origiae  du  langage  ;  et  la 
seule  définition  qu'on  nous  donne  du  langage,  c'est  qu'?/ac/iia- 
lise  la  raison  en  tant  qu'intelligence  ou  ^inUlligence  en  tant  que 
rationnel/et 

La  même  observation  s'applique  à  ce  qu'il  nous  dit  de  la  na* 
tnre  de  la  pensée;  et  quoique^  sur  ce  point,  il  nous  p''é>enlo 
d'assez  longs  développe  mens,  il  ne  nous  apprend  en  définitive 
que  ce  qu'il  nous  apprend  par  la  définition  de  la  parole,  savoir 
que  la  pêmée  esi  un  aîtriiut  exdunij  de  la  raiyùHy  et  que  Thomme 
ne  pense  pas  avant  de  seconnoitre  et  de  pouvoir  agir  librement. 

lei  donc  surgissent  les  objections  présentées  plus  haut;  el  sî 
les  enfanis^  de  %  3^,  4,  5  et  6  ans  ne  pensent  pas,  on  demande  ce 
qu'ils  font?  Toute  leur  tie  se  réduit-elle  à  des  sensations?  Ne 
difierent-ils  paé  des  animaux? 

M.  Tandel  comprend  parfaitement  ^tte  difiîculté^  et  il  ne 
te  l'est  pas  cachée  entièrement. 

«  C'est  ici  le  lieu  de  distinguer,  dit*il ,  entre petiêer  et  peneer^ 
eomme  j'ai  distingué  dans  ma  dernière  lettre  entre  langage  et 
langage.  Prise  dans  un  certain  sens^  h  pensée  sans  doufe  s^exeree- 
toujours;  mais  ce  ne  sera  pas  le  sens  qui  en  fait  une  fonction  ex- 
clusivement rationnelle^  la  seule  dont  il  puisse  être  question 
icL  (1}  n- 
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IH.  Tandel  admet  que  Vàme  est  toajonrs  active ,  qu'elle  penstf 
toujours  ;  et  par  conséquent  il  ne  refuse  pas  la  pensée  aux  en- 
fants  qui  n*ont  pas  encore  atteint  Fàge  de  raison  ;  mais  i\  pré- 
tend que  leurs  pensées,  à  cette  époque,  ne  sont  pas  des  pensée» 
proprement  diteSi  des  pensées  rationnelles  ,  des  pensées  qni  en- 
fantent le  langage.  Il  y  a  pensée  et  pensée,  dit-il,  comine  il  y  a 
langage  et  langage...» 

C'est  fort  bien.  Mais  on  philosophe  devroit  il  s'arrêter  à  cette 
simple  indication  ?  Son  premier  devoir  n'estai  pas  de  justifier 
cette  distiniction,  de  dire  en  quoi  elle  etjusiste,  de  poser  les  li- 
mites de  ces  dense  genres  de  pensées ,  de  ces  deux  sortes  de  lan- 
gages? Si  les  enfans  peuvent  penser  sam  penser,  parler  san» 
parler,  qu*on  nous  montre  du  moins  de  queUe  manière  eela  ae 
fait. 

Cependant,  comme  M.  Tandel  déclare  8*ètre  expliqué  autant 
qn*il  le  peut  et  qull  désespéreroit  de  se  rendre  plus  clair,  nous 
chercherons  ses  idées  dans  ses  écrits  et  nous  tâcherons  de  les 
comprendre. 

La  raison,  a-  t-il  dit^  consiste  dans  ta  connoiêsance  de  sot  el  dana- 
la  liberté. 

La  âannaiêsance  de  im,  si  Ton  prenoit  ce»  mots  dans  leur  sen» 
rigoureux,  supposeroit  un  degré  de  lumière  et  de  sagesse  que 
le  commun  des  hommes  n'atteint  pas.  Très-peu  d'entr'eux  se 
connoistent  eux-mêmeê ,  et  la  plupart  ne  se  donnent  pas  la  peine 
de  sonder  et  d'étudier  leur  intérieur. 

Ce  ne  peut  donc  être  d'une  semblable  eonnoî^isanee  qu'il  s^agil 
auprès  de  M.  Tandel  ;  autrement  la  raison  ne  seroit  pas  générale, 
et  le  genre  humain  ne  nous  Toffriroil  que  comme  une  heureuse 
exception. 

La  connoissanee  de  soï  équivaut  ici  à  la  conatienee  êeêoi^  terme 
philosophique  qui  désigne  simplement  l'acte  intellectuel  par  /#• 
gueî  noue  noue  distinguons  du  monde  extérieur.  L'acte  de  la  oons- 
eience  de  soi  consiste  À  nous  séparer  de  tous  les  objets,  de  tou» 
les  êtres  qui  ne  sont  pas  nous^  c'est  une  pensée  par ,  la  quel  lo 
nous  nous  considérons  d'un  c6(é,  et  un  ou  plusieurs  oLjets  exté- 
rieurs de  l'autre  cèté.  Quand  l'âme  humaine  forme  une  telle 
pensée,  elle  comprend  qu'elle  existe,  elle  acquiert  la  no tiou  do- 
son  firopre  être,  elle  a  conscience  d'^elle-même. 

Voilà,  disons^nous^  tout  ce  que  M. Tandel  paroi!  enten<firepar 
la  connoissanee  de  soi. 

Or,  il  pense  que  c'est  au  moyen  du  langage  que  ce  progrès  de 
Fîntelligeiice  devient  possible.  Cest  la  parole,  dit-il,  qui  réalise 
Vétat  de  conscience  de  soi  (1). 

(î)  KsquiêSê  â^un  cours  d'anthropologie  à  Cusa^o  de  Vcuscignêment  umvcrêi-^ 
taire j  seconde  édit.  Liège  1^4^,  p.  b9» 
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Comment  h  parole  produit-elle  cet  effet  ?  En  nommant  ce  qui 
est  hors  do  nous,  en  désignant  les  êtres  étrangers  par  une  déno* 
inination  quelconque. 

«  Donner  un  nom  aua  objeti  estSriêun,  dît-il,  c'est  le»  distin- 
gaer,  c'est  poser  tacte  de  U  eontcience  de  «ot  (1).  » 

Voilà  une  explication  claire  et  précise  ;  et  si  M*  Tandel  la 
maintenoit  sérieusement  et  en  admettoit  les  conséquences  imnié** 
diates,  il  n'y  auroit  pas  de  discussion  entre  nous* 

Si  donner  un  nom  aux  objets  extérieurs  constitue  Vacto  de  eons^ 
eiencedesoi^  si  l'acte  de  conscience  de  sot  suppose  nécessaire- 
ment l'usage  de  la  parole,  nous  disons  que  le  langage  nous  est 
naturel,  qu'il  naît  spontanément,  et  nous  le  démontrons  par  les 
faits. 

L'expérience  journalière  prouve  en  effet  que  les  enfants  com- 
mencent à  donner  un  nf^m  aux  objets  extérieurs^  dès  l'âge  de  1  i 
S  ans.  Ce  nom  est  sonyënt  emprunté  aux  objets  ou  aux  personnes 
qu'ib  connoissent  déjà  ;  quelquefois  il  est  lout-à -fait  nouveau, 
Ù  est  de  lenr  création.  C'est-à-dire ,  qu'ils  étendent ,  par  compa- 
raison, para8stinHati(»n,  le  nom  d'une  chose  connue  &  un  objet 
qui  leur  offre  des  traits  de  ressemblance  avec  elle.  Par  exemple,, 
>ls  donneront  le  nom  de  Meusoj  rivière  qui  coule  devant  leur 
perte  et  qu'ils  connoissent^  à  tout  amas  deau,  .le  nom  depapa^ 
suus  lequel  ils  ont  appri»  é  saluer  llromme  de  qui  ils  tiennent 
la  naissance,  à  tout  autre  homme»  Et  nous  répétons  que  cet  acio^ 
de  conscience  de  soi^  lequel  est  en  même  temps  un  acte  de  géné- 
ralisation très- intéressant  et  très-remarquable,  appartient  au 
premier  âge,  qu'il  est  spontané,  qu'il  se  manUe&ie  sans  roaitre  nH 
enseignement. 

Des  exemples  de  noms  nouveaux,  de  noms  créés  par  eux , 
peuvent  se  recueillir  dans  toutes  les  familles  ;  et  si  l'on  veut  ob* 
server  pendant  une  demi-heure  une  troupe  de  jeunes  enfant» 
jouant  ensemble,  il  sera  rare  qu'on  n'entende  parmi  eux  quel- 
que terme  de  ce  genre.  Cela  leuj*  arrive  quand  ils  ont  à  désigner 
un  objet  ou  un  acte,  dont  la  dénominatiui»  leur  est  encore  in- 
connue^ et  le  mot  qu'ils  créent  ordinairement  par  imitation,  se 
Gonserveroît  parmi  eux,  si  la  société  ne  venoit  plus  tard  j  subs- 
tituer le  sien. 

M.  Tandel  nous  répondra  probablement  que  les  enfants  dont 
nous  parlons  ,  reçoivent  l'instruction  de  la  société,  et  qoe^  s'ils 
etoient  abandonnés  à  eux-mêmes  et  qu'ils  n'entendissent  point 
parler,  le  phénomène,  indiqué  par  nous,  ne  se  ntanifesteroit  pas. 
Nous  pourrions  admettre  l'objection  sans  inconvénient,  parce- 
qu'il  Y  a  d'autres  faits,  des  faits  évidents  et  sans  réplique  ^  les* 


(1  )  Esquisse  cTum  cours  d^anthropslogie^iwondeéàii,  p.  90» 
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quels  témoignent  de  la  iifH>ntanéitë  qno  nous  constatons.  Mai» 
nous  la  croyons  peu  solide,  et  il  nous  semble  qu'elle  se  détruit 
d'elle-même. 

Les  enfants  nomment  et  créent  journellement  des  mots  son» 
nos  yeux,  et  assurément  ils  le  font  par  un  principe  intérieur.  Qui 
est-ce  qui  fait  agir  ce  principe?  Quelle  est  Toccasiop  de  cet  acte 
intellectuel  ?  Il  est  éYident  que  c'ei<t  la  société.  C'est  en  jouant  et 
en  s'entretenant  avec  leurs  semblables,  qu'ils  sont  tentés  d'em- 
ployer les  mots  qu'on  leur  a  appris  et  de  forger  ceux  qui  leur 
manquent.  Si  chacun  d'eux  étolt  absolument  seul ,  sMs  vivoient 
fous  à  part  et  dans  un  isolement  complet,  le  langage  leur  seroit 
inutile  et  ils  ne  s'ariseroient  p«i8  de  le  créer.  Mais  réunis  à  leur» 
semblables,  qui  ont,  tous,  le  même  principeaclif et  qui  éproufcnt 
les  mêmes  besoins  ,  il  est  impossible  qu'ils  vivent  ensemble  sans 
qu'ils  aient  des  signes  quelconques  pour  s'entendre  cntr'eux.  Le» 
plus  simples  des  brutes  ne  sont  point  privées  de  ce  moyen  ',  tous 
les  genres  d'animaux  ont  un  langage  proportionné  à  leurs  petite» 
facultés.  Comment  l'homme  le  sernit*il?  L'homme  doué  d'une 
âme  intelligente,  d'un  esprit  fait  à  l'image  de  Dieu,  demeureroit 
seul  insensible,  muet,  sans  action  devant  son  semblable!  Il  seroit 
sous  ce  rapport  inférieur  aux  bêtes  l  La  supposition  paroit  ab-* 
surde,  et  nuus  ignoronsi  sur  quoi  on  pourroit  la  fonder. 
.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  fait  certain  et  contre  lequel  aucune 
objection  de  ce  genre  n'est  possible. 

Les  enfants  privés  de  l'ouïe  depuis  leur  naissance,  se  trouvent 
par  ce  défaut  d'organisation  totalement  exclus  du  langage  social* 
11$  nên/êndeni  poini  parler  ;  la  tradition  ne  vient  pas  à  leur  se^ 
cours  et  ils  ignorent  complètement  les  nçmê  imposés  par  la  langue 
fnaiêrtielle  ausc  objê/s  extérieure 

Par  conséquent,  si  sans  langage  entendu  on  ne  peut  avoir  coM'' 
ûience  de  set,  si  l'acte  de  conscience  de  soi  est  impossible  sans 
langnge,  il  e$t  évident  que  ces  enfants  doivent  être  privés  de 
l'un  eldeTanire.  Ils  s'ignorent  donc  eux-mêmes,  ils  ne  se  dis- 
tinguent pas  du  monde  exlérieury  ils  ne  nomment  rien,  ils  n'ont 
pas  un  signe  pour  indiquer  ce  qui  est  hors  d'eux... 

Est-ce  ainsi  que  les  choses  se  passent?  L'expérience  démontra 
le  contraire,  et  ^es  réponses  paroissent  sans  réplique. 

Les  enfants  nés  sourds,  s'ils  ne  sont  pas  en  même  temps  idiots 
(les  deux  vices  d'organisation  se  trouvent  assex  souvent  réunis), 
sont  tous  capables  de  donner  des  nome  aux  choses  ealSrieures  et 
leur  petit  lexique  est  le  fruit  exclusif  de  leur  propre  intelligence* 
Les  noms  dont  ils  se  servent,  leur  appartiennent  sans  exception  ; 
et  loin  de  les  recevoir  de  la  société,  ce  sont  eux  au  contraire  qui 
les  lui  donnent,  qui  les  lui  apprennent.  A  cet  égard,  on  peut  in- 
terroger les  parents  et  les  instituteurs  des  sourds-muets  ;  tous 
vous  diront  qi'un  enfant,  privé  par  la  ntaure  du  sens  de  rouïe. 
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se  crëe  lui-même  son  langage  de  signet,  qull  nomm§  Bpontané» 
mênl  les  objets  et  les    personnes  qui  l'entourent.  Car  il  est  à 
remarquer  que  jusqu'au  moment  où  il  commence  à  exprimer  sa 
pensée  par  des  gestes,  ses  parents  ignorent  qu'il  est  sourd  et  tout 
au  plus  ont  des  soupçons  sur  ce  point.  C'est  par  le  langage  $pon^ 
tané  de  l'enfant  qu'ils  sont  positivement  instruits  de  sa  surdité. 
A  cela,  que  peut-on  répondre?  Rien  du  tout.  Nous  nous  rap- 
pelons d'avoir  présenté  cette  observation  a  M.  Tandel  en  1845  et 
de  lui  avoir  montré  les  conséquences  qui  en  découlent.  Or  il  n'a 
jamais  essayé  de  réfutercetteobiection. 

On  peut,  à  la  vérité,  dire  que  les  noms  créés  par  les  sourds- 
rouets  sont  d'une  autre  espèce  que  les  noms  du  langage  social  ; 
les  premiers  se  forment  de  gestes,  les  derniers  de  sons  articulés  ; 
les  uns  sont  faits  pour  la  vue,  les  autres  pour  l'ouïe.  Voilà  la  dif- 
férence. Cette  différence  affecte-t  elle  la  nature  même  du  lan- 
gage ?  £ropêche-t-elle  que  les  uns  et  les  autres  n'aient  le  même 
butt  la  même  fin,  le  métfne  effet?  Que  je  peigne  l'animal  appelé 
hœuf  par  ses  cornes,  par  son  marcher  lent,  ou  bien  que  je  le  re« 
présente  par  les  sons  /3«vr,  boê,  en  tâchant  d*imiter  son  bêugb^ 
vient  {l)^oe\h  constitue-til  une  différence  essentielle  dans  les 
moyens  que  j'emploie  ?  Le  signe  du  langage  gesticulé  est  fait 


appartiendroit-il  par  hasard  au  langage  révélé,  et  le  premier  au 
langage  naturel  ?  On  ne  s'est  pas  encore  avisé  de  le  dire,  et  il  est 
probable  qu'on  n'oseroit  présenter  une  semblable  objection. 

Par  conséqiient,  s'il  suffit  de  nommer  un  objet  extérieur  pour 
avoir  conscience  de  soi,  si  l'acte  de  conscience  de  soi  constitue 
le  langage,  la  condition  requise  par  M.  Tandel  se  trouve  remplie, 
et  la  preuve  directe  du  langage  spontané  e liste. 

Nous  voici  donc  ramenés  à  l'observation  que  nous  avons  pré- 
sentée plus  haut,  et  Ton  voit  que  la  prétendue  révélation  ne  peut 
pas  s'appliquer  é  toute  espèce  de  langage,  mais  seulement  à  un 
genre  particulier.  L'homme  est  capable  de  donner  des  noms  aux 
objets  extérieurs  ;  il  peut  désigner  par  des  gestes  ou  par  des  sons 
les  choses  matérielles,  les  êtres  physiques,  de  même  que  leurs 
actes.  Nous  sommes  persuadés  que  M.  Tandel  accordera  cela, 
puisqu'il  admet  qu'il  y  a  langage  et  langage^  comme  il  y  a  peneée 
ei pensée.  Son  système,  évidemment,  n'embrasse  pas  en  générât 
toute  manifestation  de  la  pensée  humaine. 

Par  exemple,  les  voyageurs  nous  font  connoitre  des  peuplades 
assez  sauvages,  assez  abruties  pour  avoir  un  langage  sans  tenues 

(1)  De  fiitiêtf  beare,  beugler. 
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Abstraits  et  sans  oonjonctions.  Prichard,  dans  ses  Recherchée  $ur 
Ihùtoirê  naiurclU  du  genre  humain^  dit  que  les  Bérébcres  d'A- 
frique n'ont  pas  d'expressions  dans  leur  idiome  pour  les  idées 
abstraites,  et  qu'ils  ne  peu  veut  pas  dire  être  eujet  à  la  mort,  cfi- 
clin  à  U  paresiCy  mais  simplement  qu'un  esi  paresseux,  qn* on 
meuri.  Ih  ne  connoissent  pas  l'usage  des  conjonctions  ;  leur»  pen- 
sées s'énoncent  par  des  expressions  courtes  et  sans  liaisons  (1). 
Voilà  donc,  ce  semble,  le  langage  d'un  peuple  enfant.  En  con- 
aéquence,  on  demande  si  les  Bérébères  ne  parlent  pas,  sMs  noni 
pas  laparolel 

Nous  ne  savons  où  M.  Tandet  prétend  nous  mener  en  distîn- 
guant  entre  langage  et  langage,  entre  pensée  et  pensée  ;  et  Ton  a 
vu  que  cette  distinction  n'est  pas  expliquée  dans  ses  lettres.  Mais 
81  la  philosophie  cxtérioriste  est  réduite  à  dire  que,  dans  l'insti- 
tution du  langage,  l'intervention  de  la  Divinité  n^a  été  nécessaire 
que  pour  les  ternies  abstraits,  pour  les  généralisations,  le  néant 
du  système  est  à  découvert  et  il  lui  sera  difficile  de  soutenir  plus 
longtemps  cette  discussion. 

Nous  avons  déjà  montré  comment  l'homme  passe  naturellement 
des  tenues  concrets  aux  termes  abstraits  ;  et  ces  observations  n'ont 
p«a  été  contredites.  Quant  aux  généralisations  ,  nous  y  sommes 
portés  do  noQs-iuêmes,  et  c'est  dans  la  première  enfance  qu'on 
en  donne  plusieurs  exemples  remarquables. 

Mais,  disent  les  bonaldistes,  pour  exprimer  une  idée  abstraite, 
il  faudroit  d'abord  avoir  cette  idée;  et  l'idée  n'existe  pas  sans  le 
terme  qui  Texpriiue.  C'est  le  principal  raisonnement  du  système, 
etM.  Tandel  s'appuie  là  dessus  comme  les  autres  philosophes  de 
cotte  école.  La  parole,  dit-il,  c\st  la  pensée  elle-même ,  en  tant 
qu^actuelle,  et  Thomme  ne  pense  qu^  en  parlant.  Ainsi,  sans  les  mots 
«er/ti,  bonté ,  justice ,  blancheur,  rondeur,  dureté,  nous  ne  pour- 
rions avoir  les  idées  que  ces  mots  expriment  ni  en  discourir. 

Nous  accordons  volontiers  que  le  mot  sert  à  fiser  la  pensée,  à 
liii  donner  une  sorte  de  forme,  de  corps  même,  et  qu'ainsi  il  de- 
\ieut  facile  d'eu  parler.  Tel  est  le  fond  de  vérité  qui  se  trouve 
d/insrextériorisme;car  il  n'y  a  pas  d'erreur  qui  n'ait  ce  genre 
d'appui.  Mais  il  y  a  loin  de  là  au  principe  général  et  absolu  qu'on 
pose;  et  quand  on  dit  qu'il  est  impossible  de  penser  sans  parler, 
impossible  d'avoir  une  idée  abstraite  sans  un  terme  préalable- 

(IVThe  basis  of  tbe  Berber  lan(;iiAge  is  orily  the  jargon  of  s  tuTage  people, 
•ays  M.  Vciilure.  //  hai  no  ierwê  for  txyroêsin^  abstraetaidêaa,  and  is  ubiiged 
toborrow  theiii  from  the  Arabie,  in  their  iilioiii,  mon  i$noi  said  tobe  sulject 
io  êloth,  to  death,  he  iê  alothful,  he  dies,..  The  Ikrbers  iiso  noconjonctioiig ;  ihey 
dénote  thrir  sriisutioiis  by  siiort  and  uiicunneclid  expreasions.  {Researches  info 
the  Physical  history  of  Mankind.  By  Jaities  Cowlea  Prichard,  third  editioo,2 
^oi.  iii-b»  Uudon  1637.  Voy.  T.  II,  p.  17.) 
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tneot  existant,  on  se  trompe  volontairement  ;  e'est  à-dirc,  qu*on 
se  trompe,  faute  de  réfléchir  un  instant. 

Un  exemple  unique  suffira  pour  justifier  cette  observation. 

Quand  nn  corps  est  de  telle  figure  que  les  lignes  droites  tirées 
du  centre  ala  circonférence^  sont  égales,  nous  disuns  qu'il  est  roné. 
Comme  beaucoup  de  corps,  soit  naturels ,  soit  faits  de  main 
d'homme,  ont  cette  figure,  et  qu'on  se  trouve  Fouvent  dans  l'oc- 
casion do  discourir  de  la  qualité  physique  dont  il  est  question,  on 
a  senti  le  besoin  de  la  con$idérer  seule,  ae  la  détacher  mentalement 
de$  corps  ausquefê  eUe  appartient,  eu  un  mot,  de  V abstraire.  De  là, 
le  terme  rondeur. 

Avant  l'invention  de  ce  terme,  avant  l'existence  du  mot  ron» 
deur^  l'idée  qu'il  représente  où  étoit-elle?  Eti»it'il  impossible  de 
l'avoir,  de  la  former?  Ne  s'étoil-elle  jamais  présentée  à  l'esprit? 
Alors  nous  demandons  de  quelle  manière  on  est  arrivé  au  mot  et 
comment  on  en  a  senti  le  besoin. 

Mais  la  question  va  s'éclaircir  à  l'aide  d'un  second  mot. 

Un  cor|)s  qui  a  quatre  côtés  et  quatre  angles  droits ,  nous  l'ap- 
pelons carré  :  table  carrée,  jardin  carré,  maison  carrée.  Cette 
figure  est  beaucoup  moin^  commune  que  la  figure  ronde,  et  jus- 
qu'à présent  on  n'a  pas  senti  la  nécessité  à*ahstraire  la  qualité 
que  le  mot  carré  exprime,  de  la  considérer  à  part  et  d*en  faire 
l  objet  du  discours.  Il  nous  manque  donc  \ïi\  terme  pour  exprt« 
mer  cette  idée,  et  nous  ne  le  trouvons  ni  en  français,  ni  en  lattn, 
ni|en  grec.  Une  preuve  cependant  que  l'idée  existe  malgré  cela, 
cêst  que  nous  en  parlons  dans  ce  moment  ;  et  nous  sommes  sûrs 
que  ceux  qui  voudront  avoir  celle  idée  abstraite  après  nous, 
n'ont  qu'à  y  songer  et  à  le  vouloir. 

Cependant,  si  nous  en  voulcms  parler  à  notre  aise,  si  nous  vou- 
lons la  considérer  souvent  dans  le  discours  sans  recourir  aux 
circonlocutions,  comme  nous  le  faisons  dans  ce  raonienc,  nous 
trouverons  à  propos  de  lui  donner  une  forme,  de  la  désigner  par 
un  mot  unique  et  déterminé,  et  nous  l'appèlerons  désormais  du 
nom  de  quadrangularité  ou  de  tout  autre.  Alors  nous  pourrons 
dire  la  quadrangularité  de  la  table,  la  quadrangularité  du  jardin, 
d4  la  nudtftfi,  du  bataillon  ,  comme  nous  disons  la  rondeur  de  la 
ierts,  la  rondeur  d*une  assiette,  la  rondeur  du  bras,  etc.  (1). 

(l)  Voule*-vou9  ëlendre  cette  observation?  Prenei  encore  l'adjectif  ron«/,  et 
/eroarquex  que  la  Gj^iire,  exprimée  par  ce  mot,  se  présente  sous  trois  faces  diffé- 
rentes ;  car,  par  eiemple,  une  boule  ou  sphère  n  est  pas  ronde  comme  un  plut 
est  rond,  et  nn  plat  n'est  pas  rond  comme  l'est  une  tige  ou  nn  cylindre.  Or,  cha- 
cune de  ces  trois  nuances  peut  être  abstraite  ,  comme  la  qualité  ronde  Ta  été 
dans  sa  généralité. Déjà  on  a  senti  le  besoin  de  celte  opération  intellectueDe  pour 
ia  forme  particulière  du  corps  solide,  et  cette  idée  abstraite  se  nomme  sphériciié  : 
la  sphéricUé  de  ta  terre,  la  sphéricité  du  boulet,  etc.  Les  deux  autres  niudes  d'être 
joiid  n^oni  pas  encore  été  abstraits,  et  jusqu'à  présent  nous  u^avous  pas  de 
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Il  est  donc  déinonlrë  jusqu'à  Tcvidence  que  l'idoe  abstrctile 
existe  indépendamment  du  terme  qui  Texprime,  qu*elle  est  an- 
térieure à  ce  terme  et  que  c'est  elle  qui  le  crée^  lorsque  Tocca* 
sion  est  là. 

Or  si  l'idée  existe ,  la  parole  existe  aussi ,  on  en  convient* 
Nous  venons  de  montrer  brièvement  comment  la  pensée  hu- 
maine se  développe ,  et  comment  Texpression  marche  naturelle- 
ment à  sa  suite.  Il  s'ag^îroit  de  savoir  comment  M.  Tandel  ,  qui 
n'admet  pas  ce  travail  spontané  de  l'entendement,  explique  en- 
fin la  ndissance  de  la  pensée  et  du  langage  au  moyen  d'une  in- 
tervention primitive  de  la  Divinité.  Mais  on  a  vu  qu'après  avoir 
longuement  établi  la  prétendue  nécessité  de  cette  intervention  , 
il  a  prudemment  reculé  devant  l'explication  qu'il  falloit  en  don- 
ner. Cependant  o'étoit  cette  explication  que  nous  avions  formel- 
lement demandée ,  comme  objet  principal  de  cette  discussion  , 
et  il  ne  s'agissoit  nullement  pour  nous  des  raisonnements  acces- 
soires ou  préliminaires  qu'une  l<»gique  subtile  peut  suggérer 
sur  cette  matière. 

Si  P homme  ne  parle  et  ne  pense  point  de  lui-mêmef  avions-nous 
dit ,  comment  apprênd-il  à  le  faire  par  voie  de  rèoèlation  ? 

Il  falloit  répondre  à  cette  quet^tion,  ou  il  falloit  déclarer  dès 
le  début  qu'on  ne  le  pouvoit  ou  qu'on  ne  le  vouloil  pas. 

Dans  notre  prochaine  livraison,  nous  publierons  une  note 
«ïourte  et  substantielle  d'un  do  nos  abonnés  ,  sur  la  manière 
dont  l'homme  arrive  aux  idées  abstraites^  générales  et  absolues. 
L'auteur  de  cette  note  tâche  d'analyser  exaclenient  les  éléments 
de  la  pensée,  en  partant  des  idées  physiques  ou  individuelles 
que  M.  de  Donald  appelle  twa^«5. 

Pour  nous  ^  nous  poursuivrons  l'aborde  système  dont  il  est 
question  ,  en  nous  occupant  successivement  des  principaux  ou- 
vrages où  Ton  continue  de  l'enseigner  et  de  le  propager  ;  et  ici 
nous  avons  s|>écialement  en  vue  les  Etudes  philotophiques  sur  le 
Christianisme,  par  M .  Aug.  Nicolas ,  l'Histoire  universelle  de 
P  Eglise  catholique  de  M.  Rohrbacher,  ouvrage  dont  uno  seconde 
édition  a  été  annoncée  en  France^  etc.  etc. 


termes  particuliers  pour  designer  spécialement  la  rondeur  d*un  disque  et  ceUo 
d^un  cylindre'^  ce  qui  ne  nous  empéuhe  pas,  r.onime  on  voit ,  d'uvoir  ces  idées  et 
de  nous  en  occuper.  En  supposunt ,  ponr  ne  pas  multiplier  les  termes  sans  né- 
cessité, que  le  ro<  t  rondeur  fût  réservé  pour  les  surfaces  planes,  il  ne  s'agiroit 
plus  que  d*eo  créer  un  pour  expriuier  lu  rondeur  cylindri(|ue  j  et  le  mot  oylindrt- 
eiti  se  présente  de  lui-même,  coiiiuie  le  mot  splûiricità  s'est  offert  quand  on  a 
voulu  exprimer  Tidée  abhlraito  de  rondeur  sjtlîàrique. 

Les  exemples  de  ce  genre  se  nutlliplicroient  pur  centutnes,  s'il  le  falloit,  et  les 

idées  morales  nous  en  fourniroieut  surtout  un  grand  nombre.  Hais  la  chose  est 

inutile. 

16 
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DU  JOURNALISME  (1). 

On  parle  de  la  bonne  presse  qui  guérit,  ou  peut  guërir,  les 
blessures  faites  par  la  mauvaise.  Citex  un  gou?ertieiuent ,  une 
constitution  que  la  presse  honnête  ait  empêché  de  renverser 
et  alors  nous  croirons  à  son  pouvoir. 

Bien  aveugle  seroit  le  législateur  qui  se  flatteroit  de  retenir^ 
2  Taide  d'une  loi  nouvelle,  plus  prévoyante  et  plus  sévère  que 
les  précédentes,  le  torrent  qui  coule  depuis  si  longtemps,  sans 
qa*aucune  digue  ait  pu  Tarrêter,  et  qui  puise  des  forces  nouvelles 
dans  les  obstacles  qu*on  lui  oppose.  Mais  il  ne  sera  pas  interdit 
de  signaler  une  grave  erreur  commise  par  tous  les  pouvoirs,  an 
sujet  de  la  législatiou  isur  la  presse  périodique;  car  tous,  sans  ex- 
ception, après  8*être  servis  de  cet  instrument,  en  ont  compris  les 
dangers  et  ont  cherché  à  le  briser. 

Un  livre  et  un  journal,  quoiqu'imprimés  par  une  même  ma- 
chine, qu'on  appelle  unepreM»,  sont  deux  produits  deTintelli- 
gence  absolument  différents  et  que  les  lois  n'ont  pu  assimiler 
l'un  à  l'autre,  qu'au  mépris  de  la  raison  et  de  l'évidence.  Que  les 
journalistes  aient  soutenu  ,  de  toutes  leurs  forces ,  la  justesse  de 
cette  assimilation,  on  le  comprend;  que  le  législateur  ait  consenti 
à  l'admettre,  voilà  ce  qui  est  inexcusable. 

L'historien,  le  savant,  le  publici>te,  le  littérateur  qui ,  dans  le 
calme  et  la  méditation  du  cabinet,  compose  lentement  et  avec 
amour  un  livre,  fruit  do  longues  éludes,  de  soins  assidus,  et  que 
la  critique  vient  corriger,  peut  demander  à  le  publier  librement 
et  sous  sa  responsabilité  ;  car  ce  livre  s'adresse  a  quelques-uns  et 
non  à  tous,  et  celui  qui  Va  écrit  offre  a  la  société  des  garanties 
de  savoir  et  d'honnêteté ,  auxquelles  il  est  permis  d'accorder 
une  certaine  valeur.  La  liberté  de  la  presse,  appliquée  à  ce  genre 
de  productions,  présentera  sans  doute  des  inconvénients  et  des 
dangers  :  V Encyclopédie  n'étoit  pas  un  journal  et  Voltaire  ne  fut 
pas  un  journaliste.  Cependant  la  raison  publique  et  de  sages  lois 
sauront  triompher  de  ces  dangers  ;  et  ainsi  limitée,  la  liberté  de 
la  presse  no  rendroit  pus  toute  société  régulière  et  tout  gouver- 
nement impossibles.  Lorsque  la  découverte  de  l'imprimerie  vint 
ouvrir  au  monde  un  avenir  nouveau,  ses  plus  enthousiastes  pro- 
pagateurs, ceux  qui  comprenoient  le  mieux  les  conséquences  do 
cette  merveilleuse  industrie,  ne  rêvèrent  assurément  pas  pour 
elle  une  autre  application.  Voici  cependant  ce  qui  est  arrivé  : 


(l)  Ces  réflexion»  sur  la  presse  périodique  font  partie  des  il pm  ai«« /*«"»^<<f 
geu»  sur  leuiê  erreurs  elsvr  leur»  devoirê,  que  M.  A.  Ueugnol  publie  aujourd'hui 
dans  VAmi  de  ta  Relitjiou.  Voy.  le  «•  608l  de  ce  recueil. 
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Des  hommes  partageant  la  même  opinion  politique,  s*af80cienfc 
entre  eux  ,  non  pas  pour  composer  et  mettre  au  jour  quelque 
grand  ouvrage  scientifique,  littéraire  ou  politique,  mais  pour 
publier  chaque  matin  une  feuille  où  les  actes  de  Fautorifé ,  à 
tous  ses  degrés ,  seront  attaqués  ou  défendus  avec  passion,  se- 
lon rintérêt  ou  l'opinion  de  ceux  qui  récriront.  Cette  feuille  sera 
anssitôt  répandue  dans  tous  les  lieux  publics  ^  pénétrera  dans 
l'intérieur  de  toutes  les  familles,  et  les  agents  de  Tantorité  la 
transporteront,  à  l'aide  de  moyens  perfectionnés^  du  lieu  où  elle 
pura  été  imprimée  aux  points  les  plus  éloignés  du  territoire* 
Nulle  porte  ne  sera  fermée  devant  elle^  et  on  la  trouvera  aussi 
bien  sur  la  table  du  plus  sale  cabaret,  que  sous  les  lambris  du 
plus  somptueux  château. 

Lire  soi-même  ou  écouter  pnrler  un  autre,  sont  deux  moyens 
de  percevoir  les  idées  conçues  par  autrui,  distincts  quant  à  la 
forme ,  semblables  quant  an  résultat.  On  peut  donc  comparer 
cette  feuille  à  des  milliers  de  voix  qui  propageroient,  chaque 
jour,  en  une  multitude  de  lieux  différents,  des  idées  quelquefois 
bonnes  et  honnêtes  ,  le  plus  souvent  séditieuses  et  immorales. 
Telle  est  cette  puissance  nouvelle  appelée  le  joumali$me,  devant 
laquelle  toutes  les  puissances  de  la  terre  doivent  s'incliner,  si 
elles  veulent  essayer  de  prolonger  leur  existence. 

€e  formidable  pouvoir  s^est  établi  au  mépris  du  principe,  ad- 
mis par  toutes  les  législations,  que  la  liberté  de  parler  à  la  foule 
assemblée,  et  dVxciter  par  conséquent  liussi  bien  ses  mauvais 
que  ses  bons  penchants,  ne  peut  être  accordée  qu'à  ceux  qui  ont 
d'avance  rassuré  la  société  en  lui  donnant  des  garanties  nom- 
breuses et  efficaces  de  modération,  de  sagesse  et  de  science.  La 
société  permet  au  ministre  de  la  religion  de  monter  en  chaire  et 
d'y  parler  sur  les  choses  sacrées  avec  une  liberté  entière  ;  mais 
elle  sait  que  cet  orateur,  voué  à  la  vertu  par  des  liens  indisso- 
lubles, a  été  préparé  dès  sa  jeunesse,  par  les  soins  les  plus  tendres 
et  les  plus  éclairés,  à  remplir  ce  pieux  devoir  :  elle  ouvre  une 
tribune  où  les  grands  intérêts  politiques  sont  débattus  en  pré- 
sence delà  nation  attentive;  mais  nul  ne  peut  y  monter  si,  dans 
nn  scrutin  solennel,  il  n'en  a  été  déclaré  digne  par  Tuniversalitë 
de  ses  concitoyens  ;  la  science  est  expliquée  dans  des  chaires, 
autour  desquelles  se  presse  une  jeunesse  avide  de  savoir;  mais 
ici  encore  la  société  a  pris  ses  sûretés  ;  car  Thonneur  de  parler 
publiquement,  au  nom  de  la  science,  n'est  décerné  que  par  ceux 
qui  ont  vieilli  dans  l'enseignement.  Toujours  vous  voyez  à  côté 
du  droit  reconnu,  des  conditions  nombreuses  et  sévères  impo- 
sées à  ceux  qui  veulent  en  user ,  parce  que  ce  droit  est  d'une 
nature  telle  que  la  société  ne  peut  en  tolérer  l'abus. 

Comment  donc  le  législateur  peut-il  se  montrer  plein  d'une  si 
grande  confiance  y  à  regard  des  prédications  quotidiennes  du 
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joarnAlisrne,  qu*il  n'ose  même  pas  demander  la  plus  simple  ga- 
rantie personnelle  d'édiieation,  de  ingesse,  de  savoir,  de  fortune, 
d'honnèieté  même,  a  ceux  qui  entreprennent  d'enseigner  au 
peuple  ce  qu'il  doit  aimer  on  détester,  croire  ou  nier,  faire  ou  ne 
pas  faire,  et  que  quelques  lois  pénales,  véritablement  dérisoires, 
lui  paroissent  un  rempart  sufiBsant  pour  les  intérêts  moraux  et 
politiques  de  la  société? 

Le  ministère  public  peut,  au  nom  de  la  morale,  former  oppo- 
sition à  Touverture  d'une  école  par  un  homme  que  certaines  con- 
damnations judiciaires  auroient  frappé;  mais  cet  homme  aie 
droit  de  publier  un  journal,  c'est-à-dire  de  se  faire  l'instituteur 
politique  de  ses  concitoyens,  de  prêcher  toutes  les  doctrines  qui 
lui  passeront  parle  cerveau  et  d'attaquer  le  fiouvoir  établi,  les 
meilleures  institutions,  les  plus  saintes  lois  et,  chose  vraiment 
incroyable,  cette  faculté  exorbitante  est  placée  au  rang  de  ce 
qu'on  apf telle  les  droits  constitutionnels ,  ou,  en  d'autres  termes, 
les  conditions  de  l'existence  même  de  la  société.  On  répond  que 
le  journaliste  s'adresse  a  des  hommes  faits  et  non  à  des  enfants, 
comme  $i,  en  matière  politique  et  même  sur  leurs  propres  inté- 
rêts, la  plupart  des  hommes  faits  n'étoiont  pas  de  vieux  enfants. 
Il  y  a  là  une  confusion  d'idées  que  Tincurie  des  bons  citoyens  a 
laistié  nailrc,  que  Tinstinot  assuré  des  révolutionnaires  a  accré- 
ditée et  que  le  temps  semble  avoir  rendu  inviolable* 

Dans  une  société  où  la  raison  n'auroit  pas  perdu  son  empire, 
la  faculté  de  parler  chaque  jour  au  peuple  de  ses  droits,  et  de 
censurer  les  actes  du  pouvoir,  du  pouvoir  sans  lequel  cette  so- 
ciété n'existeroit  pas,devroit  être  considérée,  non  comme  une 
liberté  appartenant  au  premier  venu ,  non  eomme  l'apanage 
d'une  profession  qu'on  embrasse  pour  faire  fortune  ou  se  créer 
un  nom,  dût-on,  afin  d'y  parvenir,  bouleverser  la  société  ,  mais 
comme  une  sorte  de  sacerdoce  politique,  dont  les  meilleurs  et  les 
I>lus  dignes  citoyens  devroient  être  seuls  revêtus. 

Nous  n'en  sommes  pas  là  assurément,  et  cette  opinion  sera 
sans  doute  rejelée  au  nombre  des  rêveries  sans  application,  qu'en- 
fante l'inexpérience  ou  l'amour  d'un  bien  imaginaire.  Nous  de- 
manderons cependant,  si  avec  le  journalisme,  constitué  ainsi 
qu'il  Test  de  nos  jours,  un  gouvernement  durable  est  possible, 
et  8i.  sans  gouvernement,  une  nation  peut  vivre  longtemps. 

Il  faut,  dit-4>n  ,  que  les  gouvernements  s'accommodent  de  la 
liberté  illimitée  de  la  presse,  ou  qu'ils  périssent.  Jamais  la  puis« 
sance  et  l'orgueil  du  journalisme  ne  s'étoient  aussi  clairement 
révélés,  que  dans  cette  déclaration,  dont  le  sens  est,  qu'il  faut 
que  les  gouvernements  s'aecommodent  de  ce  qui  les  rend  impos- 
sibles. 

Des  hommes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  parti  révolu* 
tionuaire,  mais  dont  Tesprit  et  les  mœurs  ont  adopté  les  idées 
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iiouYelles,  sauf  trop  distinguer  le  bien  da  ma1|  Terreor  da  men- 
songe, voient  dans  Tindépendance  et  dans  l'irresponsabilité  du 
journalisme,  les  conséquences  inévitables  de  la  société  actuelle. 
Contre  de  tels  abus,  ne  reste-t  il  pas  toujours  Tétat  de  siège,  der- 
nier mot  de  notre  amour  du  progrès  et  de  la  liberté  ! 

La  licence  de  la  presse  a  autant  contribué  que  les  révolutions 
qu'elle  a  préparées  et  provoquées,  à  amoindrir  les  caractères,  à 
énerver  les  con Fictions  et  à  corrompre  les  mœurs.  Le  nombre  de 
ceux  qui  savent  lire  un  journal  et  y  choisir  ce  qui  leur  convient 
en  repoussant  le  surplus,  est  foible  ;  la  plupart  laissent  usurper  à 
ce  conseiller  quotidien  un  empire  absolu  sur  leurs  idées,  et  s'ac- 
coutument à  penser  comme  lui  et  avec  lui  ;  la  liberté  et  la  spon- 
tanéité du  jugement  s'éteignent  en  eux ,  pour  faire  place  à  une 
servilité  d'esprit,  qui  ne  leur  permet  de  se  former  sur  quoi  que 
ce  soit  une  opinion,  avant  d'avoir  ouvert  et  lu  leur  journal. 
D'autres,  se  croyant  libres  quand  ils  ne  le  sont  plus,  se  flattent 
de  reconquérir  leur  indépendance,  quand  ils  ne  font  que  passer 
d'un  joug  sous  un  autre. 

Si  du  moins  cette  autorité  étoit  le  prix,  non  du  génie  on  d'une 
acience  profonde,  mais  d'une  conscience  éclairée  et  honnête  ,  on 
pourroil  l'accepter  sans  humiliation  et  chercher  à  en  tirer  profit  ; 
mais  n'est-il  pas  permis  de  dire,  en  accusant  moins  encore  les 
hommes  que  l'institution,  qu'un  journal,  rédigé  sous  l'impression 
des  circonstances  et  avec  précipitation ,  où  la  polémique  et  la 
passion  tiennent  plus  de  place  que  l'étude  et  la  méditation ,  et 
où  les  écrivains,  craignant  avant  tout  de  fatiguer  l'attention  de 
leurs  mobiles  lecteurs,  ont  recours,  pour  les  attirer  et  les  retenir 
à  des  séductions  inventées  par  le  charlatanisme  souvent  le  plus 
éhonté ,  qu'un  journal  ,  disons-nous,  quelles  que  soient  les  în« 
tentions  de  ceux  qui  le  publient,  doit  avoir  pour  résultat  d'abais* 
ser  la  liberté  morale  et  Inintelligence  de  ceux  qui  le  lisent  assi- 
duement.  Que  penser  des  journaux  qui  ne  se  font  aucun  scru- 
pule d'exalter  les  mauvais  instincts  de  leurs  lecteurs  par  des 
prédications  séditieuses  ou  de  pervertir  les  mœurs  publiques  par 
d'immondes  publications  ? 

Des  ré?olutions  périodiques  et  les  dérèglements  du  journa- 
lisme sont  les  deux  causes  qui  ont  le  plus  contribué  à  altérer  le 
caractère  français,  en  lui  ravissant  ses  qualités  et  en  poussant  à 
l'extrême  ses  défauts.  Les  Français  sont  un  peuple  nouveau,  qui, 
après  avoir  renié  tout  oe  qui  avoit  fait  l'honneur  de  son  passé, 
cherche  vainement  k  mettre, en  harmonie  set  idées  et  ses  mœurs. 
Ce  qu'on  regarde  comme  un  travail  intérieur  de  transformation 
n'est  qu'un  amalgame  confus  de  principes  opposés  les  uns  aux 
autres  et  faux.  Il  seroit  surprenant  qu'il  en  sortit  autre  chose  que 
le  désordre  en  morale  comme  en  politique. 

A  BiVGNOT. 
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JURISPRUDENCE  EN  MATIÈRE  DE  LEGS  PIEUX. 

LEGS.  —  PAUVEES.  —  ADMINISTRATEURS  SPÉCIAUX. 

—  VALIDITÉ.  —  ACTION.— AUTORITÉ  MUNICIPALE. — BUREAU 

DE  BIENFAISANCE.  —  PRÉSIDENT.  —  MN  DE  NON-RECBVOIR. 

On  peut  yalablement  faire  un  legs  aux  paorros  et  en  conférer 
radniinistratîon  et  la  distribution  à  des  tiers  à  désigner  par  un 
conseil  de  famille  spécial. 

£n  conséquence  un  maire,  agissant  en  cette  qualité  ou  comme 
président  du  bureau  de  bienfaisance,  n'a  pas  le  droit  d'intervenir 
sur  l'exécution  de  ce  legs  dès  qu'il  ne  s'agit  j^à»  nommément  des 
pauvres  d*une  commune. 

En  examinant,  dans  notre  volume  précédent,  retendue  de  la 
compétence  du  gouvernement  en  matière  d'autorisation  d'accep- 
tation de  dons  ou  legs  faits  a  des  étahlissemens  publics,  nous 
avons  dit  (1)  que,  si  le  gouvernement  fiersistoit  à  ne  pas  respec- 
ter les  volontés  des  testateurs  qui  établissoient  des  administrateurs 
spéciaux,  on  ne  feroit  plus  directement  des  legs  aux  pauvres  ; 
qu'on  institueroît  directement  on  tiers  à  charge  par  lui  de  distri- 
buer les  sommes  léguées  à  des  indigens  déterminés  ou  d'après 
son  libre  arbitre  ;  qu'en  ce  cas,  il  n'y  auroit  pas  institution  au 
profit  de  la  généralité  des  pauvres  d'une  commune,  et  que  partant 
un  tel  legs  ne  sera  pas  soumis  à  l'autorisation  du  gouvernement. 

Nous  allons  rapporter  un  arrêt  de  la  cour  de  Golmar  du  10  jan- 
vier 1839  (3)  qui  décide  que  l'autorité  municipale,  la  maire  agis- 
sant comme  tel  et  comme  président  du  bureau  de  bienfaisance, 
n'a  pas  de  qualité  pour  intervenir  dans  l'administration  ou  l'exé- 
cution d'un  tel  legs,  lorsque  le  testateur  a  désigné  à  cet  effet  des 
administrateurs  spéciaux. 

Voici  les  faits  sur  lesquels  a  été  rendu  cet  arrêt. 

Marie  Boll  fait  un  testament  mystique.  Elle  ordonne  qu'après 
prélèvement  de  certains  legs  le  surplus  de  sa  fortune  sera  em- 
ployé à  l'entretien  d'un  atipende.  Ce  stipende  devra  être  géré  par 
cinq  administrateurs  nommés  par  un  conseil  de  famille  spécial,  et 
«  qui  reçoivent,  dit  la  testatrice,  la  mission  expresse  de  procéder 
à  la  vente  de  mes  biens,  meubles  et  immeubles,  dans  la  forme  et 
sous  les  conditions  que  le  conseil  de  famille  aura  déterminées,  n 

Puis  la  testatrice  dispose  que  les  trois  quarts  des  renies  an- 
nuelles produites  par  le  prix  de  la  vente  seront  employés  au 


fl)T.  16,  p.421. 

(2^  Bappoité  dans  la  PAsicrisie  à  sa  date.  Vol.  15 ,  p.  10. 
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profit  des  indigents  et  nmlades  de  sa  famille.  —  Le  dernier  quart 
de  ces  rentes  deTra  être  employé  an  profit  des  pan?res  infirmes, 
et  pour  rédncation  des  enfants  non-parents  pourvo  qu^ils  ha- 
bitent Eguisheim  ou  à  nne  distance  de  deux  myrianiétres,  au 
choix  de  cinq  administrateurs.  Enfin,  tout  membre  de  la  famille 
reçoit  à  perpétuité  le  droit  de  poursuivre  le  redressement  de 
tous  les  abus  ou  négligences  qui  pourroient  être  apportéa  &  Fexé- 
cution  de  ces  dernières  Tolontés. 

Après  l'ouverture  de  la  succession,  le  conseil  de  famille  spécial 
nomme  des  administrateurs;  il  arrête  les  conditions  de  la  vente 
des  immeubles,  et  charge  un  notaire  d'y  procéder  sous  la  lorme 
d'adjudication  publique.  —  Le  maire  d'£gui«heim  et  ceux  de  cinq 
autres  communes,  agissant  en  ladite  qualité,  et  en  outre  comme 
présidents  du  bureau  de  bienfaisance,  forment  opposition  à  cette 
vente,  lls'se  fondent  sur  ce  que,  les  pauvres  y  étant  intéressés,  et 
ps^i  ces  pauvres  se  trouvant  des  mineurs,  la  vente  ne  pourroit 
a  voir  lieu  qu'en  observant  les  formalités  spéciales  prescrites  par  la 
loi* 

Cette  opposition  fut  sanctionnée  par  jugement  du  19  août  1819 
rendu  par  le  tribunal  civil  de  Colmar. 

Appel  de  ce  jugement  de  la  part  des  administrateurs  du  sti- 
pende. 

Ils  soutiennent  que  les  maires  sont  sans  qualité  au  double  titre 
par  eux  invoqué:  1*  comme  maires,  ils  ont  la  police,  la  surveil- 
lance des  pauvres,  mais  non  pas  l'administration  de  leurs  biens. 
Cette  gestion  appartient  aux  bureaux  de  bienfaisance  créés  par 
la  loi  du  7  frim.  an  V. 

1**  Comme  présidents  du  bureau  de  bienfaisance,  ils  sont  pa- 
reillement sans  droit  ni  qualité  :  car,  dans  l'hypothèse  où  quelque 
legs  eût  été  fait  a  ces  bureaux,  il  appartiendroii  à  tous  les 
membres  d'agir,  et  non  au  président  seul. 

En  fait,  on  faisoit  observer,  dans  ^intérêt  des  appelants,  que 
c'étoit  aux  administrateurs  à  choisir  les  pauvres  ;  qu'ainsi  le  bu- 
reau de  bienfaisance  u'avoit  rien  à  recevoir,  et  que  le  nK>de  de 
disposer  étoit  légal,  comme  l'a  décidé  le  conseil  d'Etat.  (Avis  da 
9  frim.  an  XII,  rapporté  par  Cormenin,!.  t,  p.  139).  Les  appe- 
lants reprochoient  aux  maires  d'agir  sans  autorisation  ;  ils  tijroieni 
du  défaut  d'autorisation  cette  conséquence  qne  leur  action  étoit 
nulle  V^oy.  Limoges,  IS  fév.  1826),  et  que  les  maires  se  rendoient 
passibles  des  dépens  en  leur  nom  personnel. 

Au  fond,  ils  soutenoient  que  la  vente  judiciaire  ou  licitation 
ne  peut  être  ordonnée  que  dans  deux  cas  :  1^  lorsque  des  ma^ 
jeurs  eo-propriétaîres  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  (82S,  c.  o.)  ; 
1<»  lorsque  des  mineurs  sont  co-propriétaires  (8S8,  c.  c);  tandis 
qu'au  cas  particulier  les  pauvres  étrangers  n'ont  aucun  droit  de 
propriété.  Us  ont  un  simple  intérêt  au  produit  de  la  vente  ;  leur 
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position  est  celle  d'un  créancier.  —  Les  appelîints,  après  avoir 
cherché  à  démontrer  que  les  formes  judiciaires  étoieiit  au  sur- 
plus inconciliahles  avec  les  termes  du  testament,  terminoient  par 
cette  ohservation  que,  dans  Phypothèse  où  les  pauvres  seroîent 
reconnus  co-propriétaires,  il  faudroit,  pour  l'aliénation  de  leur 
bien,  uae  ordonnance  royale,  et  non  pas  l'intervention  d'un  tri- 
bunaK 

Les  intimés  ont  reproduit  le  système  consigné  an  jugement 
dont  appel  ;  ils  ont  prétendn  être  suffisamment  autorisés  a  plai- 
der par  Fordonnance  royale  de  18B1,  qui  avoit  donné  mandat  à 
l'un  d'eux,  le  maire  d'Eguisheim,  d'accepter  les  legs  et  fondations 
créés  par  le  testament. 

IRRET. 

«  LA  COUR  ;  —  Considérant  que,  par  son  testament,  la  demoi- 
selle Boll  a  divisé  en  deux  paris  les  rentes  sur  l'Etat  à  acheter 
avec  le  prix  de  ses  biens,  meubles  et  immeubles  ;  qu'elle  a  affecté 
les  trois  quarts  de  ces  rentes  à  fournir  des  moyens  d'éducation  et 
d'apprentissage  de  métiers  anx  enfants  de  ses  parents  pauvres; 
qu'elle  a  appliqué  le  quatrième  quart  à  des  secours  de  même  na- 
ture à  donner  à  des  enfants  de  personnes  pauvres  et  étrangères 
à  sa  famille  qui  habitoient  respectivement  à  Eguisheim,  ou  dans 
un  rayon  de  2  myriamèlres  ;  —  Qu'elle  a  préposé  à  la  disposition 
des  biens  ou  des  rentes  II  en  provenir,  et  an  choix  des  individus 
qui  dévoient  profiter  de  ces  libéralités,  cinq  administrateurs  dont 
elle  a  confié  la  nomination  k  un  conseil  de  famille  ; 

]»  Considérant  que  le  testament  ue  contient  pas  de  donation  au 
profit  des  pauvres  d'une  ou  de  plusieurs  communes  désignées  ; 
que  les  biens  ne  sont  dont  pas  entrés  dans  le  patrimoine  des 
pauvres  d'une  certaine  commune  on  de  certaines  communes  ;  que 
par  suite  ces  biens,  et  les  actes  d'administration  y  relatifs,  ne 
sont  soumis  à  l'action  d'aucune  autorité  publique  locale  quel- 
conque ;  qu'à  la  vérité  le  maire  d'Rguisheim  a  accepté  la  donation 
mais  qu'il  l'a  fait  en  conséquence  d'une  délégation  spéciale,  sans 
influence  sur  la  détermination  des  individus  qui  doivent  jouir  du 
bénéfice  de  cette  donation;  —  Que  le  droit  de  faire  la  vente  des 
biens^  la  conversion  des  biens  en  rentes,  la  distribution  des  se- 
cours aux  familles  appelés,  et  tous  autres  actes,  appartient  ex* 
cinsivement  aux  administrateurs  établis  par  la  testatrice  même  ; 
que  toutefois  leur  gestion  n'est  pas  destituée  de  contrôle,  puisque 
tout  membre  de  la  famille  peut  se  plaindre  des  abus  devant  le 
conseil  de  famille,  qui  se  trouve  ainsi  investi  d'une  surveillance 
utile  ;  que  de  ce  qui  précède  il  suit  que  les  maires  des  six  com- 
munes intimées  sont  sans  droit  et  sans  qualité  pour  demander 
que  des  conditions  nouvelles  soient  ajoutées  à  celles  fixées  par  I« 
conseil  do  famille  pour  la  vente  des  biens  ; 
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»  Considcrant  qne,  l'action  de  ces  maires  ne  'se  rattachant  pat 
è  des  objets  qui  aient  fait  partie  du  patrimoine  des  communes  ou 
des  établissements  de  bienfaisance  de  ces  communes ,  rien  ne 
Jcurfaisoit  un  devoir  de  l'intenter  ;  que  du  reste  cette  action  n'a 
été  précédée  d'aucune  des  formalités  propres  a  la  régulariser  ; 
que,  sous  ce  double  rapport,  il  y  a  lieu  do  mettre  personnelle- 
ment à  leur  charge  les  frais  des  deux  instances; 

»  Emendant,  déclare  les  maires  intimés  sans  droit  et  sans  qua- 
lité dans  Inaction  par  eux  introduite;  les  en  déboute ,  et  les  con- 
damne personnellement  aux  dépens,  tant  de  première  instanoe 
que  d'appel.  » 

Du  lOjanv.  1839.  —  C.  de  Colmar,  l'*  ch. 


DETOIR  DES  CATHOLIQUES  DANS  LES  CIRGOlfSTANCES 
ACTUELLES  A  L^ÉGABD  DB  L^ AUTORITÉ  (1). 

Nous  avons  fait  connoitre  ,  dans  l'un  de  nos  derniers  numé- 
ros, l'opinion  de  Carlyle  sur  la  démocratie  moderne,  cette 
religion  déshonorée  de  tous  les  pythons  qui  rampent  dans  la 
fange  du  jacobinisme.  Aujourd'hui,  voici  que  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique  nous  arrivent  d'excellents  conseils  publiés  dans 
la  Revue  de  Boston  par  le  docteur  Brownson  ,  directeur  de  ce 
Recueil,  et  converti ,  depuis  quelques  années,  à  la  religion 
catholique. 

Le  docteur  Brownson ^  quoique  républicain,  ou  plutôt  parce 
qu'il  est  républicain  sincère,  est  l'ennemi  déclaré  de  tonte  r^- 
publique  démoeraiiquê,  et  personne  ne  flagelle ,  avec  plus  de 
Tervc  et  d'énergie,  les  lâches  courtisans  dont  les  adulations 
égarent  et  pervertissent  les  imaginations  populaires.  Le  docteur 
Brownson  croit,  avec  M.  de  Montalembert,  que  V ancien  par ii 
catholique  lui-même  ne  s'est  pas  assez  préoccupé  ,  avant  la  révo- 
lution de  Février,  «de  tracer  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare 
une  opposition  loyale  et  conservatrice  de  celle  qui  est  révolu- 
tionnaire, factieuse,  radicale,  en  un  mot  destructive  de  tout 
ordre  social.  »  Si  O'Gonnell  lui-même  eût  été  témoin  des  satur- 
nales de  ces  dernières  années  ,  ajoute  M.  Brownson,  nul  doute 
qu'il  ne  se  fût  associé,  avec  cette  candeur  qui  appartient  à  toutes 
les  natures  viriles,  a  la  généreuse  confession  faite  par  M.  de 
Montalembert,  l'année  dernière ,  au  sein  de  l'Assemblé  natio- 
nale. 

M.  de  Montalembert ,  —  l'écrivain  américain  le  constate  avec 

(1)  Article  extrait  da  même  N»  de  VAmidêh  Religion  ,  d^où  nous  aïons  lire 
celui  de  M.  A.  Beugiioi  sur  la  i>re8se  périodique. 
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un  bon  sens  qui  a  fait  défaiU  à  beaucoup  de  journalistes  fron- 
çais,— M.  de  Montniembert  n'a  point  entendu  adresser  un 
reproche  au  parti  calbolique  au  sujet  de  son  opposition  au  gou- 
Ternement  de  Louis-Philippe;  encore  moins  l'illustre  orateur 
a-t-il  eu  la  pensée  de  contester  la  légitimité  du  but  que  les  ca- 
tholiques chercboicnt  à  atteindre.  Mais  ce  que  M.  de  Montalem- 
bert  a  blâmé,  et  blâme  avec  raison,  suivant  M.  Brownson,  ce 
sont  certaines  exagérations  delà  polémique  religieuse,  exagéra- 
tions qui  indirectement  et  à  Tinsu  des  catholiques,  ont  contri- 
bué au  triomphe  des  principes  radicaux  et  démagogiques. 

Le  siècle  où  nous  vivons,  —  cette  observation  apparlienl  à 
M.  Brownson,  —  obéit  à  des  tendances  auxquelles  des  catho- 
liques ne  peuvent  se  livrer  sans  un  exprêuie  péril.  Le  chaos  se 
cache,  de  nos  jours,  sous  ce  mot  :  oéiocratie.  Les  monarchistes 
ont  dit:  «Notre  monarchie  est  une  monarchie  démocratique. 
C'est  par  là  qu'elle  diffère  essentiellement  de  l'ancienne  monar- 
chie et  qu'elle  convient  à  la  monarchie  nouvelle.  » 

Les  républicains  disent  : 

«La  République,  c'est  la  démocratie  se  gouvernant.  Ce  gou- 
vernement  seul  est  en  harmonie  avec  une  société  démocratique, 
avec  ses  principes,  ses  sentiments^  ses  intérêts.  » 

«  Tel  est  l'empire  de  ce  mot  démocratie^  écrivoit  naguère  M.  Gui- 
zot  (1),  que  nul  gouvernement,  nul  parti  n'ose  vivre  sans  inscrire 
ce  mot  sur  son  drapeau,  et  que  ceux-là  se  croient  les  plus  forts 
qui  portent  ce  drapeau  plus  haut  et  plus  loin.  » 

Or,  suivant  M.  Brownson ,  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  Gui- 
lot  et  avec  M.  le  duc  de  Valmy,  c'est  là  une  idée  fatale  qui  sou- 
lève et  fomente  incessamment  la  guerre  au  milieu  de  nous,  la 
guerre  sociale» 

M.  Guizot  a  fait  judicieusement  observer  que  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  qui  sont,  dans  le  monde,  le  modèle  de  la  République 
et  de  la  démocratie,  n'ont  jamais  songé  à  s'intituler  :  République 
démocratique.  La  raison  en  est  bien  simple.  C'est  que,  chez  les 
Américains,  la  démocratie ,  dont  les  sujets  sont  répartis  sur  une 
immense  étendue  de  territoire,  n'est  pas  encore  arrivée,  à  l'heure 
qu'il  est,  à  ce  qu'elle  sera  probablement  un  jour,  c'est-à-dire  à 
être  c(  le  déchaînement  de  la  nature  humaine  tout  entière,  sur 
toute  la  ligne  et  li  toutes  les  profondeurs  de  la  société.  » 

Aux  Etats  Unis,  l'aristocratie  naturelle  du  pays,  les  descen- 
dants des  premiers  colons,  les  riches  planteurs ,  les  principaux 
négociants,  se  placèrent  à  la  tête  de  la  révolution.  La  République 
américaine  ne  fut  pas  l'œuvre  et  la  victoire  d'une  classe  sur  une 
autre  (lasse.  Le»  tn^uryés,  après  avoir  conquis  leur  indépen- 


[\)Dêla  Démocratie  en  France,  p.  10# 
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dance,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  courir  «us  aux  arùtoerafts  du 
pays  ;  bien  loin  do  là  :  ce  furent  les  hommes  les  plus  riches,  les 
plus  éclairés  qu'on  appela  à  la  direction  des  affaires.  Quand  il  y 
a  voit  des  officiers  a  choisir  pour  les  corps  de  troupes  qui  se  for* 
moient  dans  les  divers  Etats,  Washington  adressoit  partout  cette 
recommandation:  «Prenez  des ^«n/Z^meit;  ce  sont  les  plus  sûrs 
comme  les  plus  capables.  » 

En  France,  le  républicain  qui  tiendroit  un  pareil  langage  se- 
roit  honni  par  tout  son  parti*  La  République  ,  chez  nous,  c*est 
rébullition  perpétuelle  des  passions  d'en  bas^  c'est  la  liberté  illi* 
mitée,  c'est  le  règne  des  idées  insensées,  des  passions  brutales, 
des  fantaisies  terribles  toujours  prêtes  à  se  répandre  et  à  tout 
submerger  sur  un  sol  qu'aucune  digue  ne  défend  plus.  Pas  un 
républicain  (même  parmi  ceux  qui  sont  ou  qui  du  moins  se  pro- 
clament catholiques),  pas  un  républicain  qui  n'accepte  et  qui  ne 
professe  plus  ou  moins  les  détestables  doctrines  de  la  démocra- 
tie socialiste*  Pour  tous  ces  insensés,  la  démocratie  est  une  véri- 
table idolâtrie:  elle  a,  comme  la  révolution,  des  autels  devant 
lesquels  des  chrétiens  eux-mêmes  s'agenouillent  parfois. 

«C'est  la  triste  condition  des  gouvernements  démocratiques, 
a  dit  un  célèbre  publiciste,  que,  chargés  de  réprimer  le  désordre, 
on  les  veut  complaisants  et  flatteurs  pour  les  causes  du  désordre. 
On  leur  demande  d'arrêter  le  mal  quand  il  éclate,  ei  on  leur  de- 
mande de  Vencen$er  tant  qu'il  couve.  Je  ne  connois  rien  de  plus 
déplorable  que  ces  pouvoirs  qui ,  dans  la  lutte  des  bons  et  des 
mauvais  principes,  des  bonnes  et  des  mauvaises  passions,  plient 
eux-mêmes  à  chaque  instant  ie  genou  devant  les  mativaises  lias- 
sions et  les  mauvais  principes,  et  puis  essayent  de  le  redresser 
pour  combattre  leurs  excès.  » 

Nous  pourrions  nous  donner  le  plaisir  de  rappeler  ici  les  noms 
de  tous  les  hommes  qui,  depuis  Février,  se  sont  lâchement  asser- 
vis ou  prêtés  aux  erreurs  et  aux  passions  de  la  démocratie  qu'ils 
»avoient  mission  de  gouverner  ou  d'instruire.  Mais  la  tâche  seroit 
trop  longue*  et  nous  préférons,  d'ailleurs,  examiner,  avec 
M.  Brownson,  pour  en  faire  notre  profit,  quelles  ont  été,  dans  le 
passé,  les  fautes  ou  les  erreurs  du  parti  catholique.  Nous  laissons 
parler  le  docteur  Brov^nson  : 

«  Plusieurs  années  avant  l'explosion  de  Février,  c*étoit  en  nous 
une  profonde  ccmviction  (nos  écrits  sont  là  pour  en  rendre  té- 
moignage) ,  que,  en  France  et  dans  tous  les  pays  où  il  faisoit  de 
l'opposition,  le  parti  catholique  cédoit  beaucoup  trop  à  certaines 
influences  du  parti  prétendu  libéral.  Entre  les  radicaux  et  les  ca- 
tholiques, les  hommes  d'ordre  et  les  factieux,  la  ligne  de  sépara* 
tion  n  ctoit  point  assex  tranchée... 

»  L'homme  est  un  être  destiné  à  vivre  en  société  ;  mais  la  so- 
ciété est-elle  possible  sans  un  gouvernement  stable  et  fort,  et  le 
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gouvernement  peut  il  exister  là  où  la  ninjoritë  ne  professe  pour 
lui  aucun  respect  et  où  une  minorité  considér^^ble  est  incessam- 
ment en  latte  et  m  hostilité  contre  lui  ?...  Le  siècle  où  nous  vivons 
éprouve  une  grande  sympathie  pour  toute  espèce  de  rébellion. 
Partout  où  il  trouve  une  nation  en  révolte  contre  l'autorité  légi- 
time, il  Texalte,  il  la  bénit.  Mais  il  n*a  que  des  paroles  de  haine 
et  de  malédiction  pour  tous  ceux  qui  versent  généreusement  leur 
sang  en  défendant  la  société...  Les  peuples  se  réjouissent  des  vie- 
toires  remportées  par  les  révolutionnaires  et  pleurent  leurs  dé- 
faites ;  mais  ils  n'ont  pas  une  larme  pour  les  braves  soldats  vie* 
times  de  leur  dévouement  à  la  cause  de  Tordre  et  de  la  civilisa- 
tion..•  Les  héros  de  ce  temps-ci,  ce  sont  les  ennemis  de  Dieu  et 
des  hommes ,  les  ennemis  de  la  société  et  de  la  vraie  liberté  ;  ce 
sont  des  méchants  tels  qu.e  Blum,  Bem,  Maziini,  Ledru-Rollin, 
Garibaldi  et  consorts,  vils  criminels  qui  ont  mérité  le  dernier  de» 
châtiments  !  » 

Or,  fait  observer  très-iudicîeusement  M.  Brownson ,  aussi 
longtemps  que  l'esprit  du  siècle  restera  dans  cette  voie  ,  ce  sera, 
pour  les  gens  de  bien ,  un  impérieux  devoir  de  n'user  de  leur 
droit  d'upposition  constitutionnelle  qu'avec  des  ménagements 
excessifs.  Le  grand  danger  de  noire  époque  n'est  pas  dans  l'abus 
possible  de  Tautorilé,  mais  au  contraire  dans  l'affoiblissement  de 
cette  autorité.  Aussi,  y  a-t  il  obligation  de  conscience  pour  tout 
catholique  vraiment  digue  do  ;ce  nom  de  douuer  à  ses  conci- 
toyens l'exemple  du  respect  pour  le  pouvoir,  et  de  lui  aplanir  les 
voies  afin  qu'il  puisse  exercer  sans  obstacle ,  sur  la  Fociétc,  son 
action  bienfaisante.  Assurément,  les  catholiques  sont  parfaite- 
ment autorisés  à  demander  la  répression  de  tous  les  abus  cons- 
tatés, a  travailler  à  l'amélioration  du  gouvernement  et  de  la 
société.  Mais  il  le  faut  faire  avec  une  prudence  et  une  sagesse 
extrêmes,  avec  un  profond  respect  pour  l'autorité  légale  et  en 
évitant  de  porter  la  moindre  atteinte  à  la  stabilité  du  gouverne- 
ment. 

«  Dans  un  temps  comme  celui-ci,  dit  M.  Brownson,  tous  les 
hommes  loyaux,  tous  les  bons  citoyens,  tous  les  honnêtes  gens  , 
doivent  se  grouper  autour  du  pouvoir,  le  soutenir  lors  même 
qu'il  ne  soroit  pas  aussi  sage  qu'on  le  désireroit.  lors  même  qu'il 
auroit  commis  et  commettroit  des  fautes  graves,  et  qu'il  ne  (eroit 
pas  tout  le  bien  qu'on  avoit  droit  d'en  attendre. 

«  Nous  ne  sommes  pas  enclin,  ajoute  l'écrivain,  à  jeter  le  blâme 
sur  la  conduite  du  parti  catholique  en  France  ou  ailleurs,  car 
ce  parti  porte  aujourd'hui  la  peine  de  certaines  méprises,  et,  gé- 
néralement, il  s'efforce  de  suivre  une  voie  meilleure... 

»»  Depuis  181K)  jusqu'en  1848,  le  parti  catholique  a  trop  sou- 
vent cédé  à  l'esprit  radical  de  l'époque  et  fait  cause  commune 
avec  de  soi-disant  libéraux^  dont  les  principes  sont  subversifs  do 
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foute  religion  et  de  (ont  ordre  social ,  et  contre  lesquels  il  est 
maintenant  obligé  de  lutter  Tépée  à  la  main.  Le  système  héré- 
tique de  Fabbé  de  Lamennais  proposant  une  sorte  d*âl!iance 
entre  le  catholicisme  et  le  radicalisme,  n*a  pas  été  sans  porter  ses 
fruits.  Condamnée  à  Rome,  désavouée  par  tous  ceux  qui  Ta  voient 
partagée,  cette  hérésie  n'en  a  pas  moins  laissé  quelque  trace  dans 
l'intelligence  d'un  certain  nombre  de  catholiques.  Avant  la  ré« 
Tolution  de  février,  nous  l'avions  signalée  plusieurs  fois  dans 
quelques-uns  des  discours  les  plus  remarquables  du  comte  de 
Montalembert  lui-même,  dans  les  écrits  du  R.  P.  Lacordaire 
et  surtout  dans  la  fameuse  oraison  funèbre  d'O'Connell,  par  le  P. 
Ventura,  lequel  essaya  de  faire  croire  au  monde  entier  qu'il  ex- 
p^imoit  tout  à  fait  les  vues  de  Pie  IX. 

»  Les  terribles  conséquences  que  ne  peut  manquer  d*aniener 
toute  alliance  avec  le  parti  radical  européen,  ont,  à  cette  hrure, 
ouvert  les  yeux  aux  plus  enthousiastes.  Tout  homme  de  bon  sens 
comprend  auj(mrd^hui  que  la  destruction  de  FEglise  et  de  la  so« 
ciété  seroitau  bout  de  cette  alliance. 

»  Quant  a  moi,  je  n'ai  aucun  mériie  à  avoir  coiiipris,  l'un  des 
premiers,  l'immense  péril  qu'il  y  a  pour  les  catholiques  à  se  rap- 
procher du  parti  radical.  Lorsque  j'appartenois  a  ce  parti,  je  re- 
gardois la  politique  recommandée  et  suivie  par  les  néo-catho- 
liques, c'est  ainsi  qu'on  les  appeloit,  comme  le  système  qui  répon- 
doit  le  mieux  à  mes  vues  d'alors,   c'est-à-dire  comme  le  plus 
hostile  aux  lois  religieuses  et  civiles  dont  j'étois  l'adversaire  dé- 
claré. Mais  dès  que  Dieu  m'eut  fait  la  grâce  de  m'a d mettre  dans  son 
Eglise,  dès  que  je  cessai  d'appartenir  au  i>arli  révolutionnaire,  je 
compris  parfaitement  que  la  ligne  que  j 'a vois  suivie  jusque-là 
ëtoil  radicalement  en  opposition  avec  ma  foi  et  avec  mes  devoirs 
actuels.  Catholique,  je  dus  repousser  ce  que  j'avois  admis  lorsque 
î'étois  un  adversaire  du  catholicisme...  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  les  événements  sont  venus  justifier  complètement  ma 
manière  de  voir...  Je  ne  rappellerai  pas  non  plus  l'admirable  dé- 
claration faite  par  l'illustre  chef  du  parti  catholique  en  France... 
Ce  qui  nous  importe,  à  nou'*   catholiques,  ici  et  partout,  c'est  de 
briser  tout  espèce  de  liens  avec  les  radicaux  et  avec  tous  les  parti, 
qui  obéissent  à   l'esprit  de  jacobinisme,  de  révolte  et  de  socia- 
lisme. Travailler  à  reconsiruire  l'ordre  social,  voilà  notre  missions 
Réservons  donc  nos  sympathies,  non  pour  des  rebelles  et  pour 
des  chefs  révoltés,  mais  pciur  ceux  qui,  dans  ces  temps  d'épreuves 
terribles,  demeurent  les  fermes  soutiens  de  l'autorité,  et  sont  prêts, 
aux  prix  des  plus  grands  sacrifices,  à  sauver  la  société  du  nau- 
frage qui  la  menace.  » 

Le  numéro  de  la  Rêvue  de  Bosfon  que  nous  avons  en  ce  mo- 
ment sous  les  yeux,  renferme  la  critique  la  plus  juste  et  la  plus 
nette  qui  ait  encore  été  faite  du  tiers-parti  français  : 
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«  Ces  hoinnies,  dit  M.  Brownson,  sont  d^poorvus  de  toafe 
science  politique.  Ce  sont  de  vagues  théoriciens  qui  n'ont  p6s 
même  assez  de  sens  commun  pour  s'apercevoir  qu'un  système 
excellent,  s'il  s'agissoit  de  poser  des  limites  à  un  pouvoir  trop 
grand  pour  un  état  libre,  est  complètement  inadmissible  lorsqu'il 
s'agit  de  rétablir  l'autorité  et  de  défendre  l'ordre  attaqué.  Ces 
gens-la,  ajoute  M.  Brownson,  ne  sont  ni  entièrement  socialistes, 
ni  absolument  démocrates  :  ils  acceptent  et  rejettent  un  peu  de 
toutes  les  théories*  Ils  passent  pour  des  hommes  modérés  et  ju- 
dicieux.  Mais,  comme  ils  n'ont  aucune  idée  arrêtée,  qu'ils  ne 
s'appuient  sur  aucun  principe  fondamental,  et  que  leur  politique 
ne  répond  k  aucun  des  sentiments  qui  existent  dans  la  nation,  ils 
ne  peuvent  que  se  montrer  entièrement  impuissants  à  fonder  un 
gouvernement  fort  et  stable,  tel  que  la  France  en  a  si  grand 
besoin  actuellement.  » 

M.  Brciwnson  termine  son  remarquable  article  en  émettant  le 
vœu  que  la  France  en  finisse  au  plus  tôt  avec  ses  Odilon  Barrot, 
ses  Torqueville,  ses  Dufaure  et  autre*  métis  du  liers-partû  Le 
gouvernement  franç.iia,  dit-il,  doit  être  catholique  ou  socia- 
liste (1).  Espérer  tenir  la  balance  ég^le  entre  les  deux,  est  la 
plus  folle  et  la  plus  niaise  des  politiques  qui  se  puissent  ima- 
giner. 

Il  y  a  bien  peu  d'hommes  politiques,  eu  France,  qui  jugent  les 
hommes  et  les  choses  de  notre  pays  avec  autant  d'élévation  et 
de  clairvoyance  que  le  savant  directeur  de  la  Revuê  de  Boston. 

A.  DE  CoURSON. 


JUBILÉ  UNIVERSEL  POUR  L'ANNÉE  SAINTE  1850. 

CIRCOLAIKE    DE  S.  E.  LE  CARDINAL  ORIOU,   PRÉPET 

VB  LA  SACRÉBCONGRÉGATION  DES  ÉTtQUES  ET  RÉGULIERS, 

A  TOUS  LES  ÉVÈQUES  DU  MONDE. 

Illustrissime  et  révérendissime  seigneur  et  frère, 
La  divine  Providence  ayant  rétabli  sur  son  siège  Notre  Saint- 
Père  le  Pape  et  éloigné  les  terribles  châtiments  suspendus  sur  les 
tètes  coupables,  le  cœur  de  Sa  Sainteté  en  est  demeuré  rempli 
des  sentiments  de  la  pins  pieuse  reconnoissanoe  envers  le  Sei- 
gneur, qui  a  daigné  accourir  avec  son  puissant  secours  au  temps 

(l)  Cest-à-dire,  le  gouTernement  français,  comme  tout  gouTernement 
éclairé,  doit  adopter  les  principes  politiques,  proclamés  par  TEgUse  catholique 
en  matière  d^autorité  et  «^n  même  temps  par  la  raison ,  comme  principes  de 
droit  naturel  :  Onmit  poiestai  à  Deof  ou  bien  il  périra  par  Tanarchie  et  de- 
tiendra  ta  proie  du  socialisme.  (  Note  du  Joum.  hist.) 
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de  la  tribulation.  C'est  pourquoi  Sa  Sainteté  ne  cesse  de  rendre 
d'humbles  actions  de  grâces  à  Celui  d*où  tout  bien  procède,  lui 
offrant  également  de  ferventes  prières  afin  qu'il  achève  de  dissi* 
per  la  tempête,  qu'il  redonne  le  calme  a  son  Eglise,  qu'il  accroisse 
le  zèle  du  clergé,  ravive  la  foi  du  peuple  chrétien,  affermisse  les 
bons,  ramène  dans  le  droit  sentier  ceux  qui  s'en  écartent  et  al- 
lument dans  le  cœur  de  tous  la  flamme  de  son  éternelle  charité. 
Aussi  Notre  Saint- Père  désire-t-il  ardemment  que  ces  seniimenls 
soient  excités  dans  râroo  des  fidèles,  parce  que  cette  union  d'ao^ 
tions  de  grâces  et  de  prières  sera  plus  puissante  a  nous  rendre 
propice  le  Père  des  miséricordes,  qui  est  si  prompi  a  nous  cod- 
soler  dans  nos  afflictions. 

Quelle  espérance  pourrions-  nous  concevoir  quM  acceptera  nos 
vœux,  qu'il  exaucera  nos  prières,  si  nous  ne  nous  unissons  dans 
la  componction  du  cœur  et  dans  la  réforme  des  mœurs?  C'est 
pourquoi  le  Saint  Père  désire  que  les  sacréd  pasteurs,  mus  d'un 
saint  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  ne  se  contei>tent  pas  de  convo- 
quer les  fidèles  dans  les  temples  pour  les  prières  publiques,  mab 
encore  qu'ils  les  exhortent  par  de  salutaires  instructions,  a  prier 
dans  le  particulier  en  esprit  et  en  vérité ,  et  à  purifier  par  le  sa* 
crement  de  la  pénitence  leurs  âmes  du  péché  ;  car  nos  péchés 
sont  la  vraie  cause  de  Tindignation  de  Dieu  contre  nous;  et  pour 
donner  une  forte  impulsion ,  le  Saint*Père  s'empresse  d'ouvrir 
aux  fidèles  le  céleste  trésor  des  indulgences,  et  de  rendre  plus 
facile,  par  un  privilège  spécial,  la  voie  à  de  ûncères  retours, 
ayant  en  outre  le  dessein  de  suppléer  en  quelque  façou  le  jubilé 
que  les  circonstances  au  milieu  deftquelles  nous  vivons  n'ont  pas 
permis  de  publier  dans  le  cours  de  cette  année ,  en  cette  ville, 
où  au  retoiir  de  l'année  sainte  les  fidèles  avoieut  coutume  d'ao- 
-  courir  de  toutes  les  contrées  pour  vénérer  le  tombeau  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul  et  les  cendres  des  saints  martyrs  qui  ont 
arrosé  cette  terre  de  leur  sang. 

En  conséquence,  il  autorise  les  Ordinaires  auxquels  sera  adres- 
sée la  présente  circulaire  a  publier,  dans  leurs  diocèses  respeo« 
tifs,  pendant  l'année  courante,  au  moment  qu'ils  croiront  opr 
ponun,  Tindulgence  plénière  en  forme  de  jubilé,  laquelle  durerai 
quinze  jours,  et  que  pourront  gagner  les  fidèles  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui,  ayant  satisfait  aux  conditions  qui  leur  seront 
dictées  par  les  Ordinaires  eux-mêmes,  s'approcheront  dans  le 
temps  susdit  du  sacrement  de  Pénitence  et  de  la  table  eucharis* 
tique. 

Sa  Sainteté  laisse  au  libre  arbitre  des  Ordinaires  la  presorip^ 
tion  des  prières  publiques  et  des  autres  pieux  exercices  qu'ils  es- 
timeront les  plus  propres  à  atteindre  le  but  proposé,  comme 
aussi  le  soin  de  déterminer  le  nombre  de  fois  qu'il  faudra  y  as- 
sister pour  gagner  l'indulgence  plénière.  Ils  feront  savoir,  en 
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outre,  que  chaque  fois  qu*on  y  prendra  pari  on  pourra  gagner 
Tindulgence  de  cent  ans  ;  que  les  personnes  qui  virent  en  com- 
niunauté,  et  n'ont  point  d'église  publique,  gagneront  lesdites  in- 
dulgences en  se  réunissant  chaque  jour  dans  le  lieu  où  elles  ont 
coutume  de  prier  et  en  remplissant  les  prescriptions  de  TOrdi- 
nnire  ;  que  les  curés  et  les  confesseurs  sont  autorisés  a  prescrire, 
selon  leur  prudence,  quelques  prières  aux  infirmes  et  anx  pri- 
sonniers, afin  qu'ils  puissent  avoir  aussi  la  consolation  de  gagner 
la  sainte  indulgence. 

De  plus,  Sa  SainCelé  accorde  è  tous  et  h  chacun  des  fidèles  sé- 
culiers, ecclésiastiques  et  réguliers,  de  quelque  Ordre  ou  Institut 
que  ce  soit,  sans  qu'il  soit  besoin  de  mention  spéciale,  la  licence 
et  )a  faculté  de  choisir,  pour  gagner  l'indulgence,  un  confesseur 
quelconque,  soit  du  clergé  séculier,  soit  du  clergé  régulier,  ap- 
prouvé par  l'ordinaire  du  lieu  (mais  pour  les  religieuses,  noyices 
et  autres  femmes  demeurant  dans  les  monastères,  les  confesseurs 
devront  être  approuvés  pro  monialibus),  lesquels  pourront,  pour 
cette  fois,  les  absoudre  de  tonte  excommunication,  suspense  et 
des  autres  censures  ecclésiastiques,  et  de  tous  les  péchés,  excès 
et  délits,  quelque  graves  et  énormes  qu'ils  soient,  quoique  ré- 
aervés  spécialement  a  l'Ordinaire  du  lieu,  aux  supérieurs  do 
rOrdre,  ou  même  au  Souverain-Pontife  et  au  Saint-Siège,  y  com- 
pris encore  ceux  dont  l'absolution  ne  seroit  point  comprise  dans 
toute  autre  concession,  quelque  ample  qu'elle  fût,  excepté  seu- 
lement les  personnes  qui  ont  été  nommément  excommuniés,  sus- 
pendues, interdites  ou  déclarées  telles  par  sentence  des  juges 
ecclésiastiques,  ou  publiquement  dénoncées.  Tous  pourront  en- 
core être  dispensés,  pour  les  cas  déterminés  par  l'Ëgltse,  de  l'obli- 
gation de  la  dénonciation,  sauf  le  cas  de  l'hérétique  dogmatisant 
et  l'autre  cas  marqué  dans  la  Constitution  de  Benoit  XIV  de  sainte* 
mémoire,  commençant  par  ses  mots  :  Sacramentum  pœniieniiœ^ 
laquelle  devra  demeurer  stable,  même  pour  l'inhabileté  qui  peut 
y  être  établie. 

Est  accordée  encore  auxdits  confesseurs  la  faculté  de  commuer 
avec  dispense  et  autres  œuvres  pieuses  et  salutaires,  les  vœux 
particuliers,  même  confirmés  par  serment  et  réservés  au  St- Siège, 
à  l'exception  de  ceux  de  chasteté,  de  religion,  et  autres  empor- 
tant une  obligation  en  faveur  d'un  tiers  ayant  accepté,  ou  qui 
sont  pénitentiels  et  préservatifs  du  péché,  et  aussi  la  faculté  de 
dispenser  de  l'irrégularité  contractée  par  la  violation  des  censures, 
pourvu  qu'elle  ne  ressortisse  point  et  ne  puisse  point  facilement 
ressortir  au  for  extérieur. 

Les. confesseurs  jouiront  de*ce  pouvoir  pendant  toute  la  quin- 
xaino  désignée,  et  ils  devront  imposer  pour  chaque  cas  do  salu- 
taires {féniteoces,  tout  en  faisant  observer  les  injonctions  de  droit  ; 
et  toutes  ces  absolutions,  commutations  et  dispenses  serviront 
seulement  dans  le  for  intérieur. 
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Le  Saint- P^re  a  la  confiance  que  Votre  Seigneurie^  dans  le 
xèle  qui  la  distingue,  mettra  tous  ses  soins  à  ce  que  les  fidèles 
commis  à  sa  garde  pastorale  profitent  de  cette  spéciale  concession 
pontificale,  accordée  pour  le  bien  des  âmes.  £n  faisant  à  Votre 
Seigneurie  cette  communication,  je  lui  souhaite  dans  le  Seigneur 
toute  prospérité,  et  je  suis,  etc. 
Rome,  !l  juillet  1850. 

Fa.  A.  F.  Gahd*  Orioei,  Préfet. 
D.,  ArcbeTéque  de  Daraas^  secrétaire. 


DES  UMITES  DU  POUVOIR  SOUVERAIN  DANS  L'ÉTAT. 

Nous  ayons  plusieurs  fois  montré  que  la  souveraineté  est 
absolue,  en  ce  qu^elle  est  nécessairement  supérieure  à  tout 
autre  pouvoir  dans  TEtat.  Dans  ce  sens,  il  ne  peut  pas  être 
question  de  limites. 

La  souveraineté  existe  ou  elle  n'existe  pas.  Si  elle  n^existe 
pas,  il  y  a  anarchie;  si  elle  existe,  elle  est^  par  sa  nature» 
suprême  et  indépendante. 

Mais  la  souveraineté  est  limitée,  l^par  la  loi  naturelle» 
2*"  par  le  nombre  de  ses  attributions. 

Les  préceptes  de  la  loi  naturelle  sont  simples  et  se  réduisent 
à  cette  double  loi  : 

jébstenez'vaus  de  faire  aux  autres  le  mal  qm  v<ms  ne  vaudriez 
pae  qu*on  vous  fit; 

Faites  aux  autres  le  bien  que  vous  désirez  pour  vous-^méme. 

Le  premier  de  ces  deux  préceptes  est  le  précepte  de  justice  ; 
le  second  est  le  précepte  d'omotir  ou  de  ehmité. 

Ces  deux  préceptes  se  complètent  Tun  par  l'autre.  Sans  la 
justice,  il  ne  peut  pas  y  avoir d'omotir  véritable;  sans  V amour j 
la  justice  ne  seroit  pas  efficace  et  la  société  humaine  se  trouve- 
roit  sans  lien. 

Or  la  hH  naturelle  oblige  le  souverain  comme  les  sujets» 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la  loi  divine»  la  loi  expri- 
mant la  volonté  du  Créateur. 

Devant  le  souverain  mattre  de  l'univers  »  le  souverain  de 
l'Etat  est  exactement  ce  qu'est  le  moindre  de  ses  sujets  ;  et 
s'il  existe  quelque  différence  à  cet  égard»  c'est  que  les  devoirs 
du  chef  sont  plus  étendus  et  embrassent  ^ensemble. 

Le  souverain  est  souverain  pour  empêcher  la  violation  et 
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la  loi  naturelle;  il  ne  peut  donc  pas  la  violer  lui-même.  S'il 
la  viole,  il  manque  à  sa  mission,  il  ne  la  comprend  pas,  il  est 
en  contradiction  avec  lui-même;  et  s'il  se  fait  une  habitude 
de  la  violer ,  il  prépare  sa  ruine  et  perd  peu  à  peu  sa  supé- 
riorité. Car,  quoiqu'il  ne  soit  permis  à  personne  de  lui  résis- 
ter, de  lui  faire  la  guerre,  il  n'en  périt  pas  moins,  en  ce  qu'il 
cesse  lui-même  d'exercer  le  pouvoir  suprême ,  par  l'omission 
de  son  devoir  principal ,  par  la  violation  de  la  première  de 
ses  obligations. 

Toute  souveraineté  violente  et  injuste  ne  peut  pas  durer; 
et  comme  la  société  ne  subsiste  que  par  l'observation  de  la  loi 
naturelle,  le  pouvoir  qui  viole  cette  loi  Gnit  insensiblement 
par  ne  plus  être  le  pouvoir;  c'est-à-dire,  qu'il  s'aQbiblit  in- 
sensiblement au  profit  d'un  autre  pouvoir,  qui  s'établit  né- 
cessairement à  côté  de  lui  et  qui  le  remplacera  dès  qu'il  sera 
généralement  reconnu  que  le  pouvoir  ancien  n'est  plus  la  sou- 
veraineté véritable.  Nous  disons  qu'un  autre  pouvoir  s'établit 
nécessairement  à  cAté  de  lui,  parce  que  la  société  ne  peut 
exister  qu'au  moyen  d'une  autorité  réelle  et  qu'elle  ne  meurt 
pas. 

Ainsi,  lorsque  la  dynastie  des  Mérovingiens  eut  dégénéré 
et  cessé  de  régner  par  elle-même,  elle  disparut,  sans  révolu- 
tion de  la  part  de  la  nation,  devant  les  Pépin  de  Landen  et 
d'Herstal  ;  et  les  descendants  de  ceux-ci,  connus  sous  le  nom 
de  rois  fainéants,  disparurent  de  la  même  manière  devant  les 
Hugues  Capet. 

Du  reste,  les  limites  de  la  souveraineté  du  côté  de  la  loi  na- 
turelle ne  sont  que  trop  connues  aujourd'hui,  et  ce  n'est  pas 
sur  ce  point  qu'il  est  nécessaire  de  s'étendre, 

Mais  ce  qui  mérite  une  attention  particulière,  parce  que 
c'est  une  vérité  généralement  méconnue,  c'est  que  le  pouvoir 
souverain  se  bùnie  à  des  devoirs  et  à  des  soins  généraux,  et 
qu*U  ne  hd  appartient  pas  de  s'immiscer  dans  les  affaires  que 
les  familles  administrent  bien  par  elles-mêmes. 

La  justice  naturelle  et  la  droite  raison  nous  semblent  dé- 
montrer cela  de  la  manière  la  plus  évidente. 

Pour  bien  comprendre  cette  importante  vérité,*  il  faut  se 
demander  ce  qui  constitue  le  fondement  de  la  société,  ce  qui 
contribue  le  plus  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix  pu- 
blique. 

Mous  qui  avons  yu  beaucoup  d'événements  depuis  cinquante 
ans,  qui  avons  assisté  à  divers  bouleversements  politiques,  à 
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des  déchirements  intérieurs ,  à  des  chutes  de  trdnes,  à  des 
convulsions  anarchiques,  nous  pouvons  répondre  à  cette  ques- 
tion. 

Qu'arrive-t-îl  par  exemple  lorsque  l'autorité  est  renversée 
et  qu'il  n'y  a  plus  de  commandement  suprême  ni  de  com- 
pression publique?  Est-ce  que  les  familles  sont  alors  en  guerre 
les  unes  contre  les  autres?  Est-ce  qu'on  se  pille  et  qu'on  s'en- 
tr'egorge  généralement?  Le  voU  l'incendie,  l'assassinat  suc- 
cèdent-ils tout-à-coup  à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  dont  on 
jouissoit  sous  la  protection  du  souverain?  L'Etat  se  transfor- 
me-t-il  en  un  vaste  champ  de  carnage  et  de  rapine  mutuelle? 

Il  s'en  faut  heureusement  de  beaucoup;  et,  jusque  dans  les 
circonstances  les  plus  critiques,  le  désordre  n'est  ordinaire- 
ment que  partiel.  S'il  y  a  quelques  bandes  de  pillards,  de 
brigands,  d'incendiaires,  d'égorgeurs,  le  plus  souvent  ils  n'a- 
gissent point  spontanément  ;  mais  ils  sont  plus  ou  moins  di- 
rectement poussés  par  les  factions,  par  les  chefs  départis, 
qui  ont  besoin  de  cette  violence  pour  arriver  à  leurs  fins. 
€e  sont  des  moyens  d'intimidation  et  de  terreur  employés 
contre  ceux  qu'on  craint  et  qu'on  veut  abattre,  ce  n'est  pas 
un  état  de  guerre  entre  les  individus. 

Nous  avons  vu ,  pendant  l'anarchie  et  pendant  l'absence 
d'une  autorité  suprême,  des  nuits  aussi  tranquilles  que  celles 
qu'on  voit  ordinairement.  D'où  venoit  la  paix,  sans  police  ni 
force  publique? 

Il  faut  bien  remarquer  que ,  généralement ,  l'homme  est 
animé  de  sentiments  de  bienveillance  et  d'affection  pour  son 
semblable,  et  que  l'état  naturel  n'est  pas  un  état  de  guerre. 
Pour  savoir  combien  nous  sommes  attachés  à  la  société  des 
autres  hommes,  nous  n'avons  qu'à  nous  trouver  pendant  quel- 
que temps  entièrement  séparés  d'eux  et  dans  un  isolement 
complet.  Combien  nous  soupirons  alors  après  la  vue  d'un  être 
de  notre  espèce  !  Cet  isolement  nous  est  tellement  pénible , 
que  la  mort  seule  peut  y  être  comparée. 

Tel  est  l'effet  de  la  seule  loi  naturelle.  Comme  Dieu  nous  a 
créés  pour  la  société,  il  nous  a  fait  ainier  ceux  avec  qui  nous 
sommes  obligés  de  vivre.  Si  nous  nous  abstenons  de  leur  faire 
du  mal,  de  leur  nuire,  ce  n'est  pas  comrmunément  que  les 
moyens  nous  en  manquent,  mais  c'est  que  nous  ne  le  voulons 
pas. 

Voilà  la  première  et  la  principale  cause  de  la  paix  sociale, 
et  celle-là  ne  vient  pas  du  pouvoir  souverain.  Elle  vient  im- 
médiatement de  Dieu,  auteur  de  la  société. 
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Outre  cette  bienveillance  et  cette  affection  générale  de 
l'homme  pour  Fhomme»  un  sentiment  d'équité  et  de  justice 
ne  lui  est  pas  moins  naturel.  Non-seulement  nous  ne  souf- 
frons pas  qu'on  nous  attaque,  qu'on  nous  enlève  ce  que  nous 
possédons ,  qu'on  nous  maltraite ,  mais  nous  ne  permettons 
pas  qu'on  maltraite  les  autres.  Quand  un  acte  de  violence  se 
commet  sous  nos  yeux,  notre  premier  mouvement  est  de  voler 
au  secours  du  foible  et  de  tomber  sur  l'agresseur.  La  souf-* 
franco  du  prochain  nous  émeut  et  nous  touche  ;  nous  souffrons 
avec  lui.  Et  pour  cette  raison ,  nous  tAchons  de  mettre  fin  à 
ses  maux.  Au  contraire  la  colère  nous  transporte  contre  ceux 
qui  font  du  tort  à  leur  semblable,  et  nous  les  punissons  si 
nous  le  pouvons. 

L'homme  injuste,  l'homme  violent,  ceux  qui  vivent  aux 
dépens  de  la  société  et  qui  prétendent  satisfaire  leurs  pas- 
sions déréglées  sans  travailler,  ces  gens  savent  que,  généra- 
lement, ils  ne  peuvent  pas  attaquer  impunément  les  personnes 
ou  la  propriété.  L'individu  auquel  ils  s'adressent,  a  le  droit 
de  juger  le  tort  qu'on  lui  fait  et  de  se  défendre.  Il  repousse  la 
guerre  par  la  guerre,  la  mort  par  la  mort.  S'il  n'est  pas  assez 
fort  pour  se  défendre  efficacement,  il  se  met  sous  la  protec- 
tion d'un  homme  plus  puissant,  il  appelle  à  son  secours  ses 
voisins  les  plus  proches.  Et  de  là  vient  que  les  scélérats,  quand 
ils  veulent  commettre  le  crime,  sont  obligés  de  se  cacher,  de 
se  déguiser,  de  chercher  les  ténèbres.  Presque  tous  leurs  at- 
tentats sont  des  actes  de  ruse  et  de  trahison.  Ils  craignent 
encore  plus  la  vengeance  personnelle,  la  justice  privée,  que 
la  justice  et  la  répression  publique;  et  s'ils  se  décident  à  l'at- 
taque, c'est  avec  l'espoir  de  ne  pas  être  remarqués  ou  de  ne 
pas  rencontrer  de  résistance  sérieuse. 

Il  résulte  de  là  que  la  justice  privée  pourroit  suifire  à  la 
rigueur  contre  les  attaques  privées,  et  qu'une  justice  souve- 
raine n'est  pas  d'une  nécessité  absolue.  La  société  humaine 
sous  sa  forme  la  plus  simple  et  à  l'état  que  nous  appelons  sau- 
vage, est  une  réunion  de  famille»  où  l'on  ne  voit  ni  prison, 
ni  échaffaud,  ni  bourreau.  En  vertu  du  droit  de  défense  person- 
nelle, les  individus  s'établissent  juges  des  torts  qui  leur  sont 
faits»  et  ce  sont  les  familles  qui  poursuivent  les  coupables  et  qui 
règlent  la  noesore  du  châtiment.  Si  le  chef  de  la  tribu  se  mé- 
loit  d'une  affafre,  se  seroît  à  la  prière  des  intéressés,  et  non 
point  par  un  droit  reconnu. 
Celte  justice  privée  se  maintient  parfois  dans  la  civilisation^ 
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et  il  y  a  des  contrées  où  les  tribunaux  et  les  cours  n'empêchent 
pas  les  familles  d'exercer  par  elles-mêmes  ce  pouvoir  judi-* 
ciaire  primitif,  et  où  le  souverain  fait  de  vains  efforts  pour 
déraciner  cet  usage.  Et  quoiqu'ici  on  soit  en  même  temps 
juge  et  partie,  le  droit  n'en  est  pas  moins  réel  dans  son  ori« 
gine,  attendu  qu'il  est  impossible  que,  dans  les  conflits  entre 
individus,  la  personne  attaquée  n'ait  d'abord  sa  conscience 
pour  juger  du  tort  qui  lui  est  fait  et  de  l'étendue  de  ses  droits 
à  l'égard  de  la  défense. 

Mais  où  la  justice  privée  fait  défaut,  c'est  contre  des  enne- 
mis nombreux  qui  se  réunissent  en  corps  pour  venir  attaquer 
les  personnes  et  la  propriété,  c'est  contre  les  peuples  étrangers 
qui  envahissent  le  territoire  pour  le  dévaster.  Ce  genre  de 
violence  est  une  des  premières  causes  de  l'établissement  de 
la  souveraineté;  et  l'expérience  démontre  que  les  moindres 
tribus  ont  leurs  chefs  de  guerre^  leurs  capitaines.  Aristote, 
dans  sa  Politique,  fait  observer  ce  fait  avec  raison;  et  les  rois 
guerriers,  c'est-à-dire  ceux  qui  exercent  le  pouvoir  absolu 
pendant  l'attaque  ou  la  défense  contre  Tennemi  public,  doivent 
être  rangés  parmi  les  plus  anciens  représentants  de  la  mo- 
narchie. Ces  chefs,  en  temps  de  paix  et  de  repos,  n'ont  pas 
beaucoup  d'autorité  ni  de  besogne.  On  peut  voir  dans  tes 
Commentaires  de  César  que,  chez  les  petits  peuples  qui  habi* 
toient  nos  contrées  en  ces  temps  éloignés,  les  rois,  dans  Tétat 
ordinaire,  dépendoient  de  la  multitude  à  peu  près  autant  que 
la  multitude  dépendoit  des  rois.  C'est  qu'on  se  passoit  d'eux 
pour  les  affaires  ordinaires,  et  que  chacun  régloit  ses  propres 
intérêts. 

Un  missionnaire  (1)  vient  même  de  nous  faire  connottre  un 
peuple  de  la  grande  Tartarie,  lequel  n'a  pas  de  rois  jusqu'à 
présent.  Les  réunions  de  familles  ou  les  tribus  vivent  sous  leurs 
chefs  particuliers;  et  le  besoin  d'une  autorité  unique  et  sou- 
veraine ne  parott  pas  s'y  faire  sentir.  Un  semblable  état  rap« 
pèle  le  régime  patriarcal  ou  la  république  des  Hébreux  avant 
l'établissement  de  la  royauté. 

Il  résulte  clairement  de  ces  observations  que,  dans  son 
origine,  le  pouvoir  souverain  n'embrasse  que  des  soins  et  des 
devoirs  généraux.  Les  premiers  chefs  ne  sont  pas  élus  pour 
se  mêler  de  tout,  pour  exercer  les  droits  des  pères  de  famille, 

(I)  Voy.  les  leilrcs  de  M.  Hue ,  prêtre  laturiste  ,  dans  le»  Annalêt  de  la  Pro- 
pat^ation  de  la  Fui, 
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mais  pour  défendre  le  peuple  entier  et  lui  procurer  la  sûreté* 
Si  on  leur  abandonne  le  soin  de  réprimer  la  violence  au  de- 
dans et  au  dehors,  cela  n*empèche  pas  qu*en  cas  de  besoin 
chaque  particulier  n'ait  le  droit  de  se  défendre  lui-même^ 
Soit  vivant  seuls,  soit  gouvernés  par  un  souverain,  nous  sommes 
d*abord  nos  propres  gardiens;  et  la  police  que  nous  exerçons 
autour  de  nous,  pour  prévenir  le  tort  qu'on  pourroit  nous 
faire,  pour  mettre  notre  personne  et  notre  bien  en  sûreté, 
pour  repousser  la  violence,  cette  police  nous  appartient  na* 
turellement,  et  le  droit  de  la  défense  personnelle  est  absolu^ 
ment  inaliénable  et  imprescriptible*  Cest  nous-4nëmes  qui 
établissons  notre  clôture  et  qui  l'entretenons  à  nos  frais;  le 
souverain  ne  s'en  met  pas  en  peine.  £n  cas  de  perte  ou  de 
dommage,  personne  ne  nous  rend  ce  qui  ne  se  retrouve  pas, 
et  le  prince  lui-même  n'est  pas  tenu  de  nous  indemniser. 

Les  limites  du  pouvoir  souverain  se  montrent  donc  en 
quelque  sorte  naturellement,  et  nous  n'avons  qu'à  interroger 
les  faits  et  l'expérience  pour  1^  connottre  mieux  que  par  tout 
raisonnement  abstrait.  Une  autorité  suprême  est  nécessaire 
pour  la  défense  générale  de  TEtat,  pour  écarter  et  repousser 
la  violence  extérieure,  pour  maintenir  Tordre  et  la  tranquillité 
au  dedans  et  au  dehors.  Le  Souverain  vient  au  secours  des 
familles  pour  la  répression  des  violences  particulières ,  il 
rend  la  justice;  c'est  la  seconde  de  ses  attributions  :  et  nous 
venons  de  voir  que  ce  n'est  pas  un  droit  absolu;  c'est-à-dire 
qu'il  exerce  ce  droit  à  la  prière  de  l'homme  foible»  qui  n'en 
conserve  pas  moins  le  sien. 

Faire  la  guerre  et  la  paix,  rendre  la  justice,  telle  est  au 
fond  l'autorité  du  souverain.  Et  ce  qui  le  démontre,  c'est  que 
les  plus  anciens  monarques  dont  l'histoire  fasse  mention,  ne 
remplissoient  guère  d'autre  charge.  Il  est  vrai  cependant 
qu'en  outre  ils  présidoient  communément  aux  choses  sa- 
crées; et  c'est  un  fait  également  constaté,  quoiqu'à  cet 
égard  il  ne  puisse  y  avoir  ni  droit  ni  obligation.  Au  surplus, 
cette  triple  attribution  fait  l'apanage  du  pouvoir  antique  et 
primitif,  et  c'est  ce  qu'Aristote  reconnott  formellement  (1). 

Plus  tard  même,  ce  pouvoir  fut  restreint;  et  dans  plusieurs 
Etats,  les  rois  ne  conservèrent  qu'une  seule  de  ces  attribu- 

(1)  ni f têt  ti  irmf  Tiff  rf  umrm  wixtfiêt  nytftêumçt  mm  rSt  ^9rtSw  , 
irm  fMi  hfécrttuu^  xtu  Wfif  Têirêiç,  rms  /JxMif  is^if«p.  PëltL  L.  ///• 
C.  10. 
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lions;  en  sorte  que,  chez  tel  peuple,  ils  n'a  voient  que  le  droit 
de  commander  les  armées,  et  que,  chez  tel  autre,  ils  avoient 
simplement  le  soin  des  choses  divines  (1). 

La  charge  de  défendre  le  pays  et  de  faire  la  guerre  im- 
plique, du  c6té  des  sujets,  l'obligation  de  combattre  et  de 
fournir  au  souverain  les  hommes  et  les  armes  nécessaires.  La 
justice  entraîne  une  autre  obligation;  et  il  est  en  quelque 
sorte  impossible  que  les  diflférends  entre  les  citoyens  se  jugent 
gratuitement.  Le  service  militaire  et  l'impôt  soit  direct  soit 
indirect  pèsent  donc  naturellement  sur  le  peuple  :  et  si  le 
souverain  n'a  pas  des  revenus  suffisans,  il  est  évident  que  les 
particuliers  doivent  partager  cette  charge  d'après  leurs  moyens. 

Les  droits  du  souverain  sont  étendus,  mais  ils  ne  sont  pas 
nombreux.  Ils  ne  commencent  proprement  que  là  où  les  par- 
ticuliers ne  peuvent  plus  rien.  Pourquoi  lui  seroit-il  permis 
de  se  mettre  à  leur  place  sans  nécessité?  Pourquoi  surtout 
pourrolt-il  leur  imposer  des  charges ,  i  raison  de  prétendus 
services  qu'ils  ne  lui  demandent  pas,  et  dont  ils  peuvent  se 
passer  sans  inconvénient? 

Mais  lorsqu'après^  avoir  jeté  les  yeux  sur  les  devoirs  et  les 
droits  réels  de  la  souveraineté,  on  les  reporte  sur  l'ensemble 
des  privilèges  et  des  prérogatives  que  le  pouvoir  s'est  créés 
par  usurpation  à  certaines  époques ,  on  est  stupéfait  et  l'on 
voit  que  les  bornes  naturelles  ont  été  franchies  de  toutes  les 
manières.  On  peut  voir  dans  l'Ecriture  sainte  (2)  les  droits 
que  s'attribuoient  les  rois  anciens;  ce  tableau  fut  mis  sous 
les  yeux  du  peuple  hébreu,  lorsqu'il  lui  eut  pris  envie  de  de- 
mander à  être  gouverné  monarchiquement  comme  les  autres 
nations.  Mais  c'est  dans  la  démocratie  surtout  qu'il  faut  cher- 
cher l'excès  du  pouvoir,  parce  que  c'est  là  qu'on  est  amené  à 
considérer  l'Etat  comme  un  tout  souverain  qiii  embrasse  tout 
et  qui  a  le  droit  de  régler  tout.  En  eflFet ,  si  l'ensemble  du 
peuple  possède  originairement  le  pouvoir  et  forme  un  tout 
homogène  dont  chaque  individu  fait  partie,  on  ne  voit  pas 
ce  qui  pburroit  se  soustraire  à  cette  puissance  ni  quels  droits 
privés  subslsteroient  à  côté  d'elle.  On  conçoit  que,  dans  un  tel 


c^Xitf  wmfmifûvfiiintf ,  l'y  fiif  rmlç  ix?<ms  xixto-t  BvrUt  tùmrtXu^B-fio-mv 
r«7f  fitio-tXtu0'i  fAù90f'  1x00  i^Hio9  ùxuf  thett  fitu-tXtlmff  if  tûIç  vVfp«^ 
fUiçrSf  xoXtfiiKSf  Tiff  iyîfiùna*  /tclfof  tî^of»  (PoUt*  III  C.  lO.) 
(8)l.Reg.àcap.8ad  15. 
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Etat,  les  enfants  appartiennent  à  la  patrie  avant  d'appartenir 
à  leurs  parents,  et  que  la  personne  morale  appelée  souverain 
ait  seule  le  droit  de  les  élever  et  de  les  former.  Cette  tyrannie, 
dont  les  nations  payennes  nous  avoient  donné  rexemple,  a  dû 
naturellement  se  renouveler  sous  la  domination  d'une  philo* 
Sophie  matérialiste  à  peine  comparable  h  celle  des  idol&tres  ; 
et  c'est  en  effet  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  à  différents 
degrés.  De  là  ces  lois  par  lesquelles  le  pouvoir  public  s'em- 
pare de  l'éducation ,  se  constitue  seul  mattre,  seul  docteur, 
force  les  parents  de  lui  confier  leurs  enfants,  les  punit  direc- 
tement ou  indirectement  s'ils  ne  le  font  pas,  et  leur  extorque 
en  outre  l'argent  nécessaire  pour  les  tyranniser  de  la  sorte. 

Cette  usurpation  sacrilège  se  justifie  par  la  considération 
qu'il  faut  élever  les  enfants  dans  l'amour  des  institutions  na- 
tionales ,  et  que  c'est  de  leur  éducation  bonne  ou  mauvaise, 
libérale  ou  anti-libérale,  que  dépend  le  sort  du  pays.  C'est-à- 
dire  qu'après  avoir  dépouillé  les  pères  de  famille  de  leurs 
droits  naturels,  on  veut  les  réduire  au  désespoir  en  façonnant 
leurs  enfants  à  cet  esclavage ,  en  détruisant  la  liberté  jusque 
dans  les  intelligences,  jusque  dans  sa  source. 

Mais  ce  n'est  pas  uniquement  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse que  la  souveraineté  démocratique  franchit  ses  limites. 
L'omnipotence  de  l'Etat,  de  cet  être  chimérique  appelé  le 
pouvoirnational ^  s'étend  à  tout,  prétend  régler  et  diriger 
tout,  fait  des  lois  et  des  ordonnances  sur  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.  Commerce,  industrie,  banques,  navigation,  coloni- 
sations, entreprises  et  exploitation  de  voies  publiques,  arts, 
métiers,  agriculture,  reproduction  des  espèces,  architecture, 
monuments ,  lettres ,  sciences ,  histoire ,  musique ,  art  théâ- 
tral, etc.,  il  n'y  a  rien  absolument  d'excepté,  rien  qui  échappe 
à  cette  fureur  de  réglementer.  Et  malheureusement  ces  em- 
piètemens  perpétuels  ne  peuvent  jamais  avoir  lieu  qu'aux  dé- 
pens des  contribuables.  Le  tout-puissant  Etat  n'a  pas  un 
centime  à  lui  ;  et  loin  d'avoir  quelques  revenus  personnels , 
quelques  biens  de  famille,  il  est  au  contraire  horriblement 
endetté.  Ce  sont  donc  les  particuliers  qui  doivent  payer  pour 
lui,  qui  doivent  incessamment  fournir  à  ses  caprices.  A  me- 
sure que  le  bulletin  des  lois  augmente  et  grossit,  les  charges 
publiques  augmentent  dans  la  même  proportion.  Il  n'y  a  pas 
d'année  qui  ne  voie  accroître  le  nombre  des  fonctionnaires  et 
des  emplois  publics.  L'Etat  ne  peut  en  effet  développer  ses 
attributions,  sans  multiplier  ses  serviteurs,  et  le  budget  na- 
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turellement    doit    suivre    les    progrès  de    cette    usurpa- 
tion. 

Le  rapport  que  vient  de  présenter  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert  à  TAssemblée  législative,  nous  apprend  que  ce  corps 
souverain,  représentant  du  suffrage  universel,  a  discuté,  voté 
et  adopté  228  lois,  sans  compter  celles  qu'il  a  rejetées  (1). 
Tel  est  le  fruit  d'une  seule  année  parlementaire,  et  cet  exemplç 
pourra  faire  juger  du  régime  démocratique. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  cette  fabriqtie  permanente  de 
lois  souveraines  coûte  elle-même  très-cher,  et  que  c'est 
encore  aux  frais  de  la  nation  que  l'omnipotence  de  l'Ëtat 
se  développe  et  anéantit  successivement  les  droits  naturels. 
Cependant  cette  marche  ascendante  de  Tautorité  démo- 
cratique et  de  la  souveraineté  nationale  se  nomme  le  régime 
de  la  liberté,  et  l'on  plaint  nos  bons  aïeux  de  n'avoir  pas 
connu  nos  lois  libérales  et  notre  budget.  Ils  ne  payoient 
presque  pas  d'impôt,  à  la  vérité;  ils  ignoroient  et  la  conscrip- 
tion militaire,  et  l'institution  de  la  garde  civique;  le  nom  de 
paupérisme  n'existoit  pas  encore.  Mais  qu'est-ce  que  leur  vie 
en  comparaison  de  la  nôtre?  Et  quel  parallèle  peut-on  éta- 
blir entre  les  avantages  dont  ils  jouissoîent  et  ce  qu'on  appelé 
la  somme  de  nos  libertés? 

Voilà  quelques-unes  des  considérations  que  l'étude  sur 
les  limites  du   pouvoir  souverain  suggère  dans  ce  moment, 
et  cette  matière  seroit  susceptible  d'un  grand  développement. 
Assurément,  c'est  une  chose  remarquable  que  l'aSbiblisse- 
ment  de  l'autorité  d'une  part,  et  ses  envahissemens  progres- 
sifs de  l'autre.  La  souveraineté  forte  et  réelle,  la  souveraineté 
véritable,  a  disparu  ;  cette  souveraineté  ne  se  méloit  pas  de 
tout,  on  ne  la  rencontroit  pas  dans  les  moindres  accidents  de 
la  vie;  maiselleétoit  respectéeet  obéie. Celle  qui  la  remplace, 
autorité  bâtarde  et  presque  chimérique,  affecte  de  se  montrer 
partout,  de  s'asseoir  au  palais  de  la  nation ,  au  forum,  au 
foyer  domestique.  Ce  qui  lui  manque  en  force  et  en  solidité, 
elle  tÀche  de  le  gagner  en  étendue  ;  et  comme,  au  lieu  du  res« 
pect  et  de  la  soumission,  elle  trouve  partout  le  mépris,  la 
contradiction,  la  résistance,  il  ne  lui  est  pas  permis  d'être 
modérée,  de  gouverner  paternellement  et  de  se  renfermer 
dans  ses  bornes  naturelles. 

Telle  est  en  deux  mots  l'explication  de  ce  contraste. 

(I)  Les  élections  générales  pour  TAssemblée  législative  ont  eu  Itou  le  13  mai 
1840.  et  la  séance  a  ouverture  s'est  faite  le  2ô  du  même  mois. 

18 
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NOUVELLES 

ECaÉSiASTIQUES  ET  POLItlQUÈS. 


Belfflgne.  Le  lO^anntvelrsaîlredelHnaugarMiofKlaRoi  a  été 
célébré  le  21  juillet  avee  beauconp  de  solennité  a  Bratel'es. 
Le  Roi  et  la  Reine  ont  assisté  au  Te  Deum  célébré  à  2  heures  en 
réglise  collégiale  des  SS.  Michel  et  Gudule.  LL.  MM.  sont  arrivées 
k  2  heures  précises,  conduites  par  les  équipages  de  gala  sous 
l'escorte  d'un  détachement  de  guides.  M.  le  général-major  de 
Cruykenibourg,  aide  de-camp  de  service,  se  tenoit  à  cheval, 
l'épée  nue,  a  la  portière  de  droite  du  carrosse  de  LL.  MM.  Les 
personnages  qui  accompagnoient  le  Roi  et  la  Reine  sont  MM.  les 
Ireutehantsgénéraux  Goblet,  Prisse,  De  Liem,  Atioul,  ChazaI, 
aides-de-canip  du  Roi,  les  dames  du  palais  et  les  ofRciers  d'or- 
donnance de  S.  M.  LL.  MM.  ont  été  reçues  sous  le  grand  portail 
par  M.  le  curé-doyen  Be  Coninck,  à  la  tète  du  clergé  de  la  ca** 
thédrale,  puis  conduites  processionnel lement  jusqu'au  trôno  pré- 
paré à  cette  fin.  Le  Roi  portoit  l'uniforme  de  lieutenant-général 
de  l'armée  et  le  grand  cordon  de  son  ordre.  Le  chœur  de  l'église 
étoit  orné  comme  aux  jours  des  grandes  solennités  religieuses  et 
nationales.  Parmi  les  membres  du  corps  diplomatique  on  remar- 
qfuoitle  Nonce  apostolique,  Mgr  de  San-Mar^an,  et  le  secrétaire 
de  la  nonciature  ;  lord  Howard  de  Walden,  Ministre  d'Angle- 
terre ;  M.  Quînette,  Ministre  de  France  ;  le  secrétaire  de  la  néga- 
tion d'Atftriche  ;  M.  le  comte  de  Seckendorff,  Ministre  de  Prusse  ; 
M.  le  baron  de  Bentinck,  Ministre  de  Hollande;  les  Ministres 
d'Eapagne,  de  Bavière,  de  Portugal,  du  Brésil,  du  Danemarck  et 
de  Suède  ;  des  consuls  de  diverses  nations,  etc.  Après  les  mi- 
nistres des  puissances  éirangères,  étoient  placés  les  ministres  du 
Roi,  à  l'exception  de  MM.  Rolin  et  de  Haussy,  les  ministres 
d'Etat,  M.  Dumon-Dumortier,  président  du  Sénat,  M.  le  général 
eu  chef  des  gardes  civiques  et  M.  le  général  Petihan,  comman- 
dant supérieur;  M.  de  Oerladie,  premier  président  de  la  cour 
de  cassation,  et  M.  Leclercq. procureur-général;  M.  Fallon,  pré- 
sident de  la  cour  des  ccHiipte^;  M.  de  Pagi',  premier  président  de 
la  o«mr  d'appel  et  M.  de  Bavay,  procureur-général  près  cette 
cour  ;  M.  Liedts,  gouverneur  de  la  province  de  Brabant  -,  le  gou- 
verneur militaire  ;  M.  de  Brouckere;^ bourgmestre  de  Bruxelles; 
les  membres  de  la  cour  de  cassation,  de  la  cour  des  comptes,  de 
la  cour  militaire,  de  la  cour  d'ayipel  et  du  conseil  des  mines  ;  le 
fiersonnel  des  ministères,  les  uffîoiers  généraux,  TAcadémie 
royale  des  sciences,  des  beaux-arts  et  belles-lettres,  T Académie 
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royale  d«  médecine  ;  les  ëtats-majors-généraux  de  la  garde  ci- 
vique et  de  rarmëe  ;  le  commandant  de  Kécole  militaire,  l'état- 
major  de  la  place,  les  corps  d'officiers  supérieurs  de  la  garde 
civique  et  de  I»  garnison.  Les  autres  corps  constitués  se  sont  en- 
core abstenus  de  se  rendre  a  la  cérémonie  par  suite  du  conflit  de 
préséance  toujours  existant.  CVst  M.  le  Doyen  De  Goninck  quia 
officié.  Le  Te  Dêum  de  A.  Romberg  a  été  chanté  en  inusique  sous 
la  direction  de  M.  Fischer,  mattre  de  chHpelle,  par  une  centaine 
d'exécutants,  artistes  d*élite.  Après  la  cérémonie,  le  Roi  et  la 
Reine  ont  été  reconduits  avec  le  même  cérémonial  qu'à  leur  en- 
trée dans  réglise.  L'nfflucnce  des  assistans  ctoit  considérable. 

—  Un  arrêté  royal  du  15  juillet  accepte  la  démission  de  M.  le 
lieutenant-général  baron  ChuzaI,  de  ses  fonctions  de  ministre  de 
la  guerre.  D'après  une  expliraiion  insérée  dans  le  Moniteur  belge ^ 
Toici  les  faits  qui  auroient  duiiué  lieu  à  cette  retraite,  regardée 
comme  fâcheuse  dans  les  circonstances  actuelles.  M.  Alvin,  ma- 
jor commandant  le  bataillon  de  réserve  du  G""  régiment  de  ligne, 
avoit  publié  à  Charleroy  une  brochure  intitulée  :  De  la  Contti- 
iuiiôn  de  la  fbree  puhUque  dam  les  Etat»  constitutionnels-^  et 
dans  un  chapitre,  Tauteur  désapprouve  l'institution  de  la  garde 
civique  comme  révolutionnaire  et  dangereuse.  Des  plaintes  ayant 
été  adressées  au  ministère  sur  cette  publication,  une  lettre  de 
désapprobation  de  la  part  du  ministre  de  la  guerre  fut  publiée 
dans  les  journaux.  Les  collègues  de  M.  Chaza)  regardoient  cette 
manifestation  comme  insuffisante  et  demandoient  une  mesure 
plus  sévère  à  l^;gard  de  M.  le  major  Alvin.  M.  le  ministre  de  la 
guerre  déclara  qu'il  ne  pouvoil  pas  aller  au  delà  du  hlàme  qu'il 
avoit  infligé  à  l'auteur;  et  dans  co  manque  d'accord  entre  les 
ministres,  il  crut  devoir  adresi^er  au  Roi  la  démission  de  ses  fonc- 
tions. 

—  Nous  avons  fait  connoitre  à  nos  abonnés,  il  y  a  quelque» 
jours,  qu'à  Graiiiuiont  le  conseil  de  régence  a  refusé  les  proposi- 
tions du  gouvernement  relatives  à  la  création  d'un  nouvel  éta- 
blissement d'euseignement  moyen.  Dans  notre  numéro  de 
dimanche,  nous  avons  annoncé  que  le  collège  de  Menin,  voulant 
rester  libre  et  à  l'abri  de  l'inspection  du  gouvernement,  avoit 
résolu  de  renoncer  au  subside  de  4,600  frs  qu'il  recevoit  de  la 
ville  de  Menin.  Aujourd'hui  nous  sommes  en  mesure  de  donner 
des  nouvelles  de  la  ville  d'Audenarde.  La  ville  d'Audenarde  avoit 
eu  pendant  de  longues  années  un  collège,  qui  lui  coûtoit  fort 
cher,  étoit  peu  fréquenté,  et  ne  répondoit  pas  à  son  but,  malgré 
les  fortes  dépenses  qu'il  occasion noit.  La  régence  d'Audenarde 
veille  consciencieusement  aux  intérêts  de  ses  administrés  ;  elle 
crut  poser  un  acte  de  bonne  administration,  en  s'entendant 
avec  Mgr  l'évéque  de  Gand,  pour  y  établir  un  collège  dirigé  par 
des  ecclésiastiques,  et  en  lui  accordant,  outre  son  appui  moral, 
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tin  subside  à  la  véritë,  peu  considérable.  Cet  éublissement  ré* 
pond  aux  vœux  des  babitants,  et  a  obtenu  bienlôt  la  confiance 
générale.  Dans  cet  état  de  eboscs^  le  ministre  de  Tintérieur  a 
proposé,  es  abrupto,  il  y  a  peu  de  terops,  lu  création  d'un  éta- 
blissement nouveau  d'enseignement  moyen,  avec  Toffre  d'un  sub- 
side considérable,  qu'on  évalue  à  10,000  frs  pour  commencer. 
La  grande  majorité  du  conseil,  et  si  nous  sommes  bien  informés* 
l'unanimité,  a  fait  connoitre  au  gouvernement  qu'il  n'y  avoit  au- 
cun motif  de  créera  Âudenarde  un  établissement  rival  de  celui 
qui  y  existoit^  sous  le  patronnage  de  Tévéque  diocésain,  et  ^ui 
foni;tionnoit  au  gré  des  babitans  ;  que  le  eollége  existant  se  soo- 
niettroit  d^ailleurs  à  l'inspection,  et  que  la  régence  lui  continue- 
roit  son  subside,  qui  ne  s'élevoit  guère  qt/à  1,500  frs.  plutôt  que 
de  s^eng.iger  dans  une  dépense  de  plu'^ieurs  milliers  de  francs. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  leavilles  flamandes  qui  refusent 
de  soumettre  leurs  collèges  au  régime  de  la  loi  sur  l'enseignement 
moyen.  Ce  qui  se  passe  dans  le  Hainaut  n'est  pas  moins  remar- 
quable. Ainsi,  à  Soignies,  et  si  nous  sommes  bien  informés ,  à 
Binche,  les  administrations  locales^  appelées  à  dclibcrer  sur  le 
sort  de  leurs  collèges  placés,  comme  on  sait,  sous  le  patronnage 
diocésain,  se  sont  prononcés  pour  le  staiu  qua  à  la  presqu'una* 
«imité.  {Journal  de  BruaeUes)., 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  VEêcaut  (Tournai)  : 

«^  Une  découverte  importante  a  clé  faite  dans  les  anciens  vi- 
traux de  notre  cathédrale.  Ces  vitraux,  placés  dans  le  siècle  der- 
nier aur  trois  fenêtres  du  haut-chœur,  provenoient  do  diverses 
parties  de  l'église.  Ils  a  voient  été  eassé»(  lors  de  Texplosion  àe  la 
poudrière  en  1745,  et  négligés  longtemps  par  la  mode  de  cette 
époque  frivole,  qui  vouloit  des  églises  claires  et  brilLintes  comme 
des  salons.  Le  terops  et  l'incurie  avoient  accumulé  des  morceaux 
de  verres  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  styles,  et  ils  étoient 
restés  longtemps  oubliés  comme  un  rebut  inutile,  lorsqu'un  cha- 
noine^ appréciateur  de  ces  peintures  dédaignées,  plaida  leur  cause 
auprès  du  chapitre,  et  parvint  ï  en  remplir  tant  bien  que  mal  les 
truies  baies  de  l'abside.  C'est  en  enlevant  les  panneaux  de  ces 
fenêtres ,  pour  y  placer  de  nouvelles  verrières,  qu'on  a  retrouvé 
plusieurs  sujets  intéressants  :  d'abord,  l'Assomption  de  la  Sainte- 
Vierge,  qui  étoit  jadis  placée  au  grand  portail  de  la  nef.  C'est 
un  vaste  tableau  du  milieu  du  X.VI*  siècle.  Au-dessous  se  trouve 
VQniieiiïïe  i  Sanct a  Maria ^  êuecurre  miseris,..  que  nous  avons 
tous  vue  dans  les  vitraux  du  haut  chœur. 

»  Une  découverte  beaucoup  plus  curieuse  a  été  faite  par  M.  Ca* 
pronnier,  c'est  celle  de  Vitraux  du  Xlll"  ^iècle,  de  ceux  qui  or- 
noient  le  chœur  à  cette  époque  reculée,  et  cette  découverte  est 
d'autant  pl*is  précieuse  que  les  vitraux  de  ce  siècle  sont  rares  eu 
Belgique.  En  réunissant  les  verres  dispersés,  l'habile  artiste  c^t 
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parvenu  a  récompoter  «n  fragment  considérable  de  nos  antiques 
verrières,  formant  un  pignon  avec  colonncttes  e(  pinacle.  Le  pi- 
gnon présente  une  ogive  élancée  et  trilobée,  et  ce  qui  prouva 
jusqu'à  l'évidence  que  ces  vitraux  appartiennent  bien  au  chœur 
de  Tournai,  c'est  que  le  tribole  de  la  verrière  est  exncten^ent  le 
même  que  «selni  inscrit  dans  le  meneau.  En  enlevant  dernière- 
ment d^anttes  panneaux,  on  a  retrouvé  douze  frontons  semblables 
au  premier,  de  plus  des  tètes  et  dos  mains  de  personnages  re- 
présentés. Tous  ces  travaux  sont  du  XllI*  siècle  ;  ils  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  de  Chartres  et  de^  Bourges.  Ce  sont  les 
ménies  couleurs  foncées  d'un  effet  puissant  ;  les  roèines  dessins 
incorrects,  mais  expressifs.  Il  y  a  même  tel  ornement  de  Tournai 
qui  ressemble  tout-à-fait  à  celui  de  Chartres;  mêmes  lignes, 
mêmes  couleurs.  Cependant,  à  en  juger  par  les  détails  architec- 
toniques,  les  vitraux  de  notre  cathédrale  sont  postérieurs  à  ceux 
de  Chartres  ;  leurs  ornements  d'architecture  présentent  presque 
le  plein-cintre,  tandis^  que  l'ogive  des  frontons  de  Tournai  est 
fort  élancée.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  comparaison  sur  laquelle 
on  pourra  revenir  quand  les  découvertes  seront  terminées ,  les 
fragments  lie  verrières  retrouvées  dans  notre  église  établissent 
d'une  manière  certaine  un  fait  d'un  haut  intérêt,  pour  la  scienco 
archéologique;  c'est  qu*au  XIII*  siècle  elle  étoit  ornée  de  vi- 
traux coloriés  ;  o'est  là  un  document  précieux  et  une  autorité 
réelle  et  incontestable  qu'on  no  peut  récuser.  » 

—  M.  Jiuckens,  professeur  à  TÂCAdémie  des  beaux-arts  do 
Liège,  vient  de  tenuincr  une  châsse  destinée  à  renfermer  le  corps 
de  saint  Bonifuce,  qui  repose  è  l'église  de  la  Chapelle  à  Bruxelles. 
£ile  est  en  forme  d'une  tombe  de  largo  dimension  ,  surmontée 
d'une  statue  représentant  le  saint  exposé  sur  un  lit  de  parade  et 
eo  habits  épiscopaux.  Cette  statue  de  même  que  les  huit  anges 
portant  les  attributs  des  vertus  chrétiennes  qui  entourent  la 
tombe  et  tous  les  ornements  qui  la  décorent,  sont  en  bronze  dort^. 
Le  saint  est  deux  tiers  environ  de  la  grandeur  naturelle  ;  \\  a  les 
mains  jointes  et  son  visage  exprime  avec  bonheur  le  calme  ,  la 
paix,  la  sainteté.  La  mitre  et  tous  les  autres  détails  sont  soignes 
»vec  un  goût  artistique  qui  a  su  tirer  parti  du  dessin  et  de  ses  aiixi- 
liaires,  la  sculpture  ^  la  ciselure  et  la  gravure»  pour  reproduire 
le  tout  fidèlement)  et  d'une  manière  achevée.  La  tombe  est  en 
bois  d'ébène.  (Gazette  de  Lié^eV 

-^  i^lgr  l'évêquc  de  Liège,  qui  est  en  tcmrnée  de  connrmation 
dans  la  province  de  Limbourg,  a  consacré,  le  vendredi  là  juil- 
let, la  nouvelle  église  de  Coursol  dans  la  Campine.  Deux  jours 
auparavant ,  il  avoit  été  bénir  la  chapelle  au  château  de  M.  le 
comte  de  Thcux  de  Meyiandt. 

— -  Il  y  a  À  peine  quelques  années  que  la  vieille  église  du  vil- 
lage d'Hornn  a  fait  place  à  un  temple  nouveau  j  aussi  va.  te  que 
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Toxigeoit  le  second  village  tout  industriel  bâti  par  M.  Dégorge, 
qui  avuît  plus  que  triple  Tancienne  commune.  Cette  consiructûm 
moderne^  surmontée  d^un  beau  clocher  qui  domine  en  élévation 
les  hautes  cheminées  à  vapeur  de  Tendroit,  ne  date  pus  d'un 
lustre,  et  déjà  elle  menace  ruine  et  se  trouve  abandonnée  par  la 
population  et  le  clergé.  Depuis  trois  semaines  on  ne  dit  plus  la 
messe  dans  cette  belle  église.  Des  crevasses,  larges  a  j  passer  le 
bras,  se  manifestent  dans  les  voûtes  et  s'agrandissent  chaque 
jour.  Déjà  quelques  pierres  tombent  du  cintre  et  il  ne  faudroit 
pas  s'étonner,  si,  par  un  orage,  cet  édifice  venoit  s'écrouler  d'un 
seul  coup.  On  n'attribue  'pas  cet  état  de  choses  à  des  vices  de 
construction.  On  pense  que  les  travaux  de  Texploitaiion  des 
charbonnages  voisins  conduits  sous  les  fondations  de  l'église  et 
Textraction  des  eaux  intérieures,  ont  laissé  des  vides  qui  ont 
causé  des  ébouleroénts  ;  de  là  sera  venu  l'affaissement  des  fon- 
dations de  l'église  et  l'ébranlement  et  le  hors  d'aplomb  des 
masses  de.  maçonnerie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  danger  paroSt  immi- 
nent, et  la  population  est  privée  de  l'usage  journalier  de  son 
église.  (Courrier  de  VEêcaui). 

—  Voici  le  mouvement  de  la  population  de  la  ville  de  Liège, 
pendant  l'année  1849  :  Naissances  au  nombre  de  2,491  ;  d,119 
enfants  légitimes,  dont  1,064  garçons,  l,Obâ  filles>  et  877  en- 
fants illégitimes,  dont  184  garçons  et  19B  filles»  Les  décès  ont 
atteint  le  chiffre  de  4,114,  dont  l,ë99  doivent  être  atlribués  au 
fléau  du  choléra.  675  mariages  ont  été  célébrés.  %  divorces  ont 
éic  prononcés.  Le  nombre  des  personnes  établies  en  ville  pen- 
dant l'année  1849,  venant  soit  de  la  province,  *soit  d'autres  pit>- 
vinces,  soit  de  Tétrangèr^  a  été  de  2,011,  dont  1,018  du  sexe 
masculin  et  998  du  sexe  féminin.  Par  contre,  la  ville  a  perds 
867  de  ses  habitants,  qui  sont  allés  se  fixer  dans  d'autres  localités 
ou  à  l'étranger.  La  population  de  la  ville  étoit  au  81  décembre 
dernier  de  79,905  habitants,  dont  39,218  du  sexe  masculin  et 
40,692  du  sexe  féminim* 

A  Gand  il  y  a  eu  8,540  naissances,  dont  1,882  du  sexe  mascu- 
lin et  1^708  du  sexe  féminin.  Les  naissances  légitimes  figurent 
dans  ce  nombre  ponr  2,794,  les  enfants  reconnus  |K)ur  8,  les  en- 
fants illégitimes  pour  61 1,  et  les  enfants  trouvés  pour  127. 

On  compte  6,173  décès,  de  sorte  que  les  décès  ont  surpassé  les 
naissances  de  2,083.  Il  est  vrai  que  dans  les  décès  sont  compris' 
181  mOrts-nés  ;  en  défalquant  ce  nombre  on  trouve  un  total  de 
décédés  de  5^982,. dont  2,985  du  sexe  masculin  et  3,047  du  sexe 
féminin» 

—  M.  Debroyer,  curé  de  Rnysbroeck  (dioe.  de  Mulines),  âgé 
d^environGO  ans,  vient  de  mourir  subitement  dans  l'exerciee  de 
son  ministère.  Il  poHott,  en  effet,  le  Saint-Sacrement  è  un  ma^ 
lade,  quand  il  a  été  frappé,  présume-t-oU;  d'une  violente  attaque 
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d^apopIexÎQ*  Ce  Yënérable  ecelësiastique  est  l'obiet  des  plus  yîh 
regrets  de  la  part  de  ses  paroissiens.  —  M.  Van  der  Stockt^  curé 
de  Shoorisse  (diocèse  de  Gand),  depuis  181S,  est  décédé  le  18 
juillet 9  après  plusieurs  années  d'infirmité.  — *-  M.  Meulewater, 
Ticaire  à  Eccloo ,  a  été  nommé  curé  a  Leniberge  (même  dioc.)« 
en  remplacement  de  H.  Meulemcester ^  quia  été  transférée 
Burst.  —  M.  Dufour,  vicaire  à  Gand,  a  été  nommé  curé  à  Segel- 
sem.  —  M.  Ghy^elen,  Ticaire  à  Woumen,  a  été  nommé  desservant 
à  Ondecapelle  (dioc.  de  Bruges)*  —  M.  Fostie ,  cnré  de  Saint- 
Léger  (Luxembourg),  succède  an  digne  M.  Lieffiring  en  qualité 
de  curé-doyen  deVirton.  —  M.  Goffin,  vicaire  de  Saint-Joseph  à 
Namur,  a  été  nommé  curé  à  Mesnil-St-Blaise.  —  M.  Kaels,  cha* 
pelain  à  Marrie  (dioc.  de  Namur),  a  été  nommé  curé  de  cette  pa- 
roisse. —  M.  Poitoux ,  chapelain  à  Moinet,  a  été  nommé  desser- 
vant au  même  lieu.  —  M.  Le  MaistrCy  curé  à  Charleroi  (ville 
basse),  a  quitté  le  saint  ministère  pour  se  retirer  à  la  Maison  des 
aneien9  prêtres  à  Tournai. 

—  Un  décret  Urbis  et  OrbiSy  en  date  du  4  juillet,  étend  à  tout 
Tunivers  catholique  la  fêle  du  précieux  Sang  de  N.  S.  J.  C.^  la- 
quelle se  célébroit  déjà  dans  plusieurs  diocèses.  Cette  fête  est 
placée  ao  premier  dimanche  de  Juillet.  Voici  les  termes  de  ce 
décret  :  ^ 

Sanctiêsimus  Dominas  noster  Pius  Papa  JXy  ut  fideh'um  corda ^ 
hisee  prœsertim  miserrimis  temporihus  ,  quitus  immieus  kowo  in 
Dominico  agro  superseminans  zizuniam  et  mulios  insidiis,  fraudi- 
bus,  erroribus  decipere  atque  irretire  conatur ,  amore  ergà  hoe  re^ 
dempiionis  nosirœ  pretium  m  agis  magisque  excitent  ur  ei  inflam" 
meniurf  mandavit,  ut  non  solum  in  Urbe,  sed  et  in  Orbe  universo 
omnes  de  Clero  ium  sœeulari,  twn  regulari,  qui  haras  canonicas  re- 
eitare  ieneniur^  Missam  et  Qfficium  de  prettosissimo  sanguine  Do* 
mini  Nostri  Jesu  Christi^jain  Sacrorum  Riiuum  Congrégations 
approbatum  et  pluribus  diœessibus  concessum ,  JDominiea  prima 
Juiii  singulis  annis  in  posierum  sub  ritu  duplicis  secundœ  dassis, 
peragere  vafeant,  eto» 

Pays-Bas.  On  nous  écrit  du*vicariat  apostolique  du  Limboarg 
en  d.ite  du  22  juilldt  : 

«  Le  17  de  ce  mois,  le  Boi  de  Bavière  a  visité  le  séminaire  de 
Rolduc.  Une  estafette  y  avoit  annoncé  sa  prochaine  venue.  Il  y 
est  arrivé  vers  le  temps  de  5  heures.  Les  élèves  étoient  rangés 
sur  lea  gradins  du  spacieux  perron  de  Téglise,  ayant  à  leur  tète 
M.  le  directeur  et  tout  le  corps  professoral.  C'est  là  qu'il  fut 
accueilli  par  quelques-unes  de  ces  paroles  de  bienvenue,  qui 
niarquoient  combien  on  se  seutoit  heureux  de  cette  haute  faveur 
de  la  part  d'un  monarque  étranger  :  aussi  les  élèves  y  répon- 
dirent-ils avec  entraînement  par  le  cri  unanime  de  Vive  h  Roit 
»  Aussitôt  après  cet  accueil,  S.  M.  s'est  dirigée  vers  l'intérieur 
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de  réglise.  Dominé ,  ialvum  fac  Régêtn  ,  a  dit  M«  lo  directeur, 
et  tous  les  élèves  de  répéter  en  chœur,  Domina  »  tahum  fac  Re^ 
gem]  et  pendant  que  le  Roi  se  tcnoit  prosterné  devant  le  Roi  dea 
Rfiis,  M.  le  directeur  ne  cessoît  d'appeler  sur  sa  tête  les  bénédic- 
tions du  ciel,  et  les  élèves  d'y  répondre  stns  oes^e  et  à  baule 
▼iiix  par  un  solennel  Ain$i  ioU-ill  Cq  moment  ëtoit  beau,  saisis- 
sant et  sublime. 

»  Afirès  avoir  risité  la  tombe  de  Walram  W  et  la  belle  crypte 
de  Rolduc ,  S.  M.  s'est  rendue  à  VAuta ,  où  l'aMendoient  Icéi 
élèves.  Elle  y  prit  place  sur  un  beau  Irène  à  jour,  au  milieu  des 
applaudissements  de  tous.  A  l'instant  les  mu  icrens  entonnèrent 
Tair  national  de  Bavière,  et  cinq  d'entre  les  plus  jeunes  élèves 
offrirent  un  bouquet  à  S.  M.  en  récitant  tour  à  tour  un  gracieux 
compliment  chacun  dans  sa  langue  :  ensuite  un  élève  des  classes 
sufiérieures  prononça  le  discours  de  réception»  Après  ce  discours, 
les  musiciens  chantèrent  et  jouèrent  sucoessiveuient  un  chœur 
de  circonstance,  un  air  des  montagnards  et  une  belle  ouverture. 
A  différentes  reprises  le  Roi  dtmna  des  marques  non  équivoques 
de  sa  grande  satisfacticm.  —  De  VAula^  S.  M.  passa  dans  le  corps 
des  vastes  bâtiments  de  Rulduc.  Sur  toutes  les  tours  et  tourelles 
flottoit  le  drapeau  bavarois  ;  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  se 
Toyoient  les  armes  de  la  maison  de  Bavière,  ombragées  de  ban- 
nières aux  couleurs  bavaroises  et  nationales^  les  longs  corridors 
ctoient  tapissés  de  verdure  et  d'inscriptions,  et  tout  l'intérieur 
présentoit  un  aspect  de  grande  fête.  Le  Roi,  du  ton  et  de  l'air  de 
cette  politesse  exquise  qui  le  distingue ,  ne  laissa  passer  inaper- 
çue aucune  de  ces  attentions^  les  montrant  du  doigt  aux  person* 
nages  illustres  de  sa  suite  et  lisant  à  haute  voix  la  plupart  des 
inscriptions  :  son  émotion  étoit  viiible  à  la  vue  de  celle-ci^  tirée 
de  Klopstock  :  J'ai  vu  de  grandêB  choses  sous  ie  eolsil;  mais  jamais 
rien  de  plus  grand  qu*un  Roi  quifaU  des  heureux  :  puis  à  la  lec- 
ture de  la  saivante>  qui  lui  rappeloit  Tallocution  de  M.  le  direc<> 
tcur  : 

Un  Rm  qn^on  aime  et  ipi^en  révère 
A  des  sujets  en  tous  climats; 
11  a  beau  purcourir  la  terre, 
U  est  toujours  dans  ses  Etais. 

»  Après  avoir  inspecté  les  principales  salles  et  classes,  le  Roi 
s'est  dirigé  vers  la  grande  place  do  récréation  pour  faire  un  tour 
au  bosquet  et  pour  prendre  le  magnifique  point  de  vue  du  vallon 
de  la  Worra  et  de  Hersogeurath  qui  se  mire  dans  son  lac.  A  sa 
rentrée  S.  M.  s'est  arrêtée  surtout  devant  fe  jeu  de  Tasse  (espèce 
de  billard  par  terre),  et  parut  s'y  compt.iire  beaucoup.  De  là 
c^lle  est  montée  pour  voir  les  dortoirs  des  élèves  et  les  chambres 
des  professeurs  ;  puis,  après  y  avoir  pris  la  vue  de  tout  le  pay- 
sage de  la  contrée ,  elle  a  continué  sa  marche  jusqtf'4  la  salle 
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qu'on  loi  avoit  préparée,  pour  se  reposer  qaelqoea  instaitta.  (Test 
ici  que  lai  fut  présenté  le  corps  professoral.  Le  Roi  le  reçut  onr 
ne  peut  plus  gracieusement,  et  sur  la  demande  de  M.  le  direc- 
teur,  il  permit  que  Tun  des  professeurs  portât  un  toast  à  sa  santé. 
Ce  toast  étoit  un  acte  de  recnnnoissance  envers  S.  M.  pour  avoir 
protégé  la  retraite  de  Pie  IX  par  l'intermédiaire  de  l'ambassa- 
deur de  Bavière,  le  comte  de  Spohr.  —  Ah  !  oui,  s*est  écrie  le 
Roi ,  je  Pat  Jaft  mien  ce  deooir  rendu  au  Saini-  Phre ,  eê  sur  le 
champ  f  ai  Jaii  le  noble  comte  commandeur  de  mon  ordre  du  mé^ 
Hte! 

»  Ici  l'affabilité  du  Roi  étoit  ravissante  ;  il  daigna  même  ac- 
cepter Tespèce  de  souper  qui  lui  étoit  préparé  ,  et  no  resta  paa 
moins  de  2  heures  à  causer  sur  différents  sujets.  A  9  heures  et 
quart,  S.  M.  se  retira  en  exprimant  une  dernière  fois,  dans  les 
termes  les  plus  obligeants ,  sa  grande  satisfaction.  Avant  de  mon- 
ter en  voiture,  elle  remercia  de  nouveau  M.  le  Drrccteur,  en  hii 
serrant  affectueusement  la  main,  de  tontes  les  marques  de  res- 
pect et  d'amour  dont  elle  avoit  été  lobjet.  Cette  parole ,  Sire^ 
fait  notre  récompense  :  puis  après  encore  quelques  chaleureuses 
paroles  d'adieu  do  la  part  de  M.  le  Directeur,  le  Roi  prit  définiti- 
vement congé,  en  se  recommandant  au  pieux  souvenir  de  ceux 
qu'il  venoit  de  visiter.  >• 

—  Nominations  et  décès  dans  le  Vicariat  du  Limbourg  H  >!• 
landais  : 

M.  Nabben ,  vie.  à  Maasbree^  a  ëté  nommé  curé  h  Oirlo,  en 
remplacement  de  M.  Bemardussen  transféré  à  Helden.  —  M* 
Nabben  est  remplacé  à  Maasbree  par  M.  Smeets^  vie.  à  EIsloo ,  et 
celui-ci  est  remplacé  par  M.  Welters,  ci-devant  vie.  à  Baarl«>. 

—  Bl.  Van  Yalkenberg ,  vie.  à  Echt ,  passe  en  la  même  qualité  k 
Horst.  —  M.  Veltmans,  vie.  à  Weli,  est  nommé  à  Ruremonde. 

—  M.Damen,  vicaire  à  Neer,  est  transféré  à  Brockhuysen-Vorsl 
en  remplacement  de  M.  Menden  décédé.  —  Ont  été  nommés  vi- 
caires: à  Echt ,  M.  Baggen;  à  Baarlo,  M.  Cloquet;  à  Horst, 
M.  E.  Wismans  en  remplacement  de  M.  Tobben  décédé  ;  à  Neer, 
M  Van  de  Ven  ;  à  Well ,  M.  S.  Wismans  ;  à  Ainstenrade  ,  M.  Pie- 
ters  ;  tous  jeunes  prêtres  du  séminaire^ 

M.  Dormans,  euré  à  Wanssura  ,  y  est  décidé  le  21  juillet  à  Ni 
suite  d'un  coup  d'apoplexie. 

Rome.  Le  jour  anniversaire  du  couronnement  de  Sa  Sainteté, 
le  Saint-Père  a  tenu  chapelle  papale  à  la  chapelle  Stxtine.  S.  Em» 
le  cardinal  Vizzardelli,  préfet  de  la  Congrégatitm  des  études^  a 
chanté  la  grand'messe  en  qualité  de  premier  oardinal  créé  par  le 
Pontife  régnant.  Après  l'office,  le  Pape  a  reçu  dans  la  sacristie  les 
hommages  du  Sacré  Collège,  et  dans  ses  appartements  ceux  des 
ministres,  de  la  prélature,  de  la  commission  municipale^  et  dea 
camériers  secrets  et  d'honneur. 
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-*-  Le  Saint-Père  vient  de  nommer  une  comniisiîon,  présidée 
par  S.  Eni«  le  Cardinal -Vicaire,  afin  de  eoneourir  par  ses  largesses 
à  la  réparation  des  églises  pauvres  qtii  ont  souffert  pendant  les 
troubles.  Voilà  cosuoe  le  pieux  Pontife  consacre  à  Thonneur  de 
la  maison  de  Dieu  les  offrandes  qu'il  a  reçues  des  fidèles  pendant 
son  exil« 

—  Les  biena  ecclésiastiques  vont  être  soumis  4  une  taxe  de 
1/2  p.  100,  pendant  une  période  de  16  ou  20  ans. 

— -  Le  R.  P.  Jeandely  Dominicain  français,  a  été  nommé  supé- 
rieur-général de  l*Ordre.  C'est  le  Saint-Père  lui-même  qui  a  pri^ 
cette  mesure.  Le  Chapitre  devoit  nommer  cette  année  son  géné- 
ral. Le  Pape  Ta  dispensé,  en  choisissant  lui-même  le  R.  P. 
Jeandel. 

Piémont.  Le  gouvernement  continue  son  expédition  impie 
contre  TEglise,  et  le  vénérable  archevêque  de  Saf^sari,  Mgr  Va- 
resini,  a  été  traité  à  peu  près  comme  l'archevêque  de  Turin.  Cette 
nouvelle  violation  du  concordat^  faite  en  vertu  de  la  loiSiccardi, 
a  motivé  de  la  part  du  Saiot-Siége  la  protestation  suivante  : 

A  AT.  LE   MARQUIS    SPINOLA^  CDABGE  d'aFFAIBES  DB  S.  M.  SARDB. 

«  Du  Vatican,  ce  26  juin  18S0. 

•  Nonobstant  les  plaintes  et  les  protestations  faites  par  le  Car- 
dinal soussigné,  pro- secrétaire  d*Etat,  au  nom  du  Saint-Père, 
dans  la  note  envoyée  à  Votre  Seigneurie  illustrissime  le  14  mai 
dernier,  à  Toccasion  du  fait  déplorable  de  l'emprisonnement  de 
Mgr  TArchevêque  de  Turin  dans  la  forteresse  de  cette  capitale, 
on  continue  dans  les  Etats  de  Sa  Majesté  sarde  la  violation  qu'on 
nvoit  commencée  commettre  contre  les  personnes  des  sacrés  Pas- 
teurs^  en  se  fondant  sur  les  lois  anti-canoniques  récemment  pro* 
roulguées  dans  ce  pays. 

»  Non-seulement,  en  effet,  pendant  que  le  Saint-Siège  faisoit 
entendre  ses  justes  réclamations,  un  a  persisté  à  consommer 
contre  l'Archevêque  précité  les  actes  successifs  de  la  procédure 
criminelle  à  laquelle  on  avoit  prétendu  Tassujettir,  mais,  en  outre, 
on  est  allé  jusqu'à  renouveler  cet  attentat,  sauf  quelque  diffé* 
renée  dans  les  circonstances  extrinsèques  contre  rillustre  Prélat 
de  i'Ëglise  archiépiscopale  de  Sassaii.  On  lui  a  imputé  également 
à  délit  d*avoir  tracé  à  son  clergé  la  conduite  qu*il  devoit  tenir 
pour  la  sûreté  des  consciences,  relativement  aux  lois  anti-cano- 
niques susdites,  et  on  lui  a  intimé  judiciairement  l'urdre  de  com- 
paroitro  devant  le  tribunal  de  première  instance  de  Sassari.  Et 
parce  qu'il  a  refusé  de  le  faire  sans  la  permission  du  Saint-Siège, 
uD  a  lancé  contre  lui  un  mandat  de  prise  de  corps  qui  devoit  étro 
mis  a  exécuti<in  par  la  force  armée,  conformément  aux  lois  en 
vigufurâiuH  le  royaume.  A  cotfe  mesure,  en  définitive,  on  a  subs- 
tilué,  en  considération  peut-être  de  la  santé  mal  affermie  du  Pré- 
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l^ty  les  arrêts  dans  son  palais  épiscopal^  pendant  qae  s'instruisoit 
contre  lui  une  procédure  criminelle. 

»  Cest  là  mi  autre  fait  déplorable  à  Toceasion  duquel  le  sous- 
signé doit  réclamer  de  nouveau  et  protester  au  nom  du  Saint- 
Père  contre  les  aggravations  qui  8*en  vont  redoublant ,  dans  un 
royaume  catholique  d'ailleurs,  au  détriment  de  1*£gliseetde  ses 
autorités  sacrées,  ainsi  que  contre  les  offenses  multipliées  qn*j 
reçoit  la  vénérable  dignité  épiscopale,  sans  qu*un  y  tienne  aucun 
compte  des  peines  ecclésiastiques  encourues. 

»  Nous  devons  rappeler  encore  une  fois  que  ces  réclamations 
et  protestations  sont  fondées  sur  les  dispositions  générales  du 
droit  canonique,  comme  aussi  sur  les  conventions  spéciales  so- 
lennellement stipulée!^  entre  le  Sairrt-Siége  et  le  roi  de  Sardaîgne  ; 
conventions  que  le  siège  apostolique  a  le  droit  de  considérer 
romme  étant  en  pleine  vigueur,  même  sous  la  forme  actuelle  du 
gouvernement  sarde,  soit  parce  que  déjà,  comme  nous  Pavons  fait 
observer,  le  statut  fondamental  du  royaume  donne  à  ces  conven- 
tions une  garantie  particulière,  soit  parce  que,  dans  aucun  cas, 
comme  chacun  sait,  l'une  des  parties  contractantes  ne  peut,  sans 
n'accorder  préalablement  avec  l'autre,  altérer  en  rien  de  solen- 
nels traités. 

»  Le  Saint-Père,  ayant  la  douleur  de  voir  que  les  plaintes  si 
fondées  antérieurement  faites  en  son  nom  n'ont  pas  été  écoutées, 
aurciit  tout  lieu  de  craindre  qu'il  en  soit  de  même  de  la  nouvelle 
et  trop  juste  réclamation  qu'il  a  à  faire  entendre  aujourd'hui.  Au 
lieu  néanmoins  de  s'abandonner  à  la  défiance,  il  préfère,  se  con- 
fiant encore  en  la  justice  de  l'auguste  souverain  de  Sardaîgne  et 
de  ceux  qui  sont  au  timon  des  affaires,  persister  dans  Fespoir  que 
Sa  Majesté  et  son  royal  ministère ,  reconnoissant  enfin  combien 
sont  fortes  et  fondées  eu  raison  les  remontrances  du  chef  de 
rEgli>e,  se  détermineront  à  lui  donner  telle  satisfaction  que  de 
droit,  et  voudront  ainsi  éloigner  la  dure  nécessité  dans  laquelle 
se  trouveroit  antremenft  Sa  Sainteté  de  procéder  à  des  actes  plus 
formels  à  la  fdce  do  l'Eglise  et  du  monde  catholique,  conformé- 
ment aux  graves  devoirs  de  son  ministère  apostolique. 

»  Au  reste,  si  Sa  Sainteté  espère,  comme  Elle  en  fait  la  de- 
mande expresse,  qu'on  mettra  un  terme  à  l'injurieux  traitement 
auquel  a  été  soumis  l'Archevêque  de  Sassari ,  le  soussigné  doit 
croire  que  le  prompt  et  entier  accomplissement  des  demandes 
pon(ifîcaii*s  ne  peut  point  être  indifférent  à  des  personnes  qui, 
se  glorifiant  d'appartenir  à  l'Eglise  catholique,  ne  peuvent  igno- 
rer le  devoir  qui  pèse  sur  elles  de  se  confutmer  à  ses  lois  et 
d'obéir  à  son  chef  suprême. 

n  Le  sous^tigné  recommande  à  Votre  Seigneurie  illustrissime  de 
porter  à  la  connoissance  de  son  auguste  souverain  Ih  présente 
note  officielle,   et  la   prie  de  vouloir  bien  user,  pour  qu'elle 
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aUeigne  le  but  dëeîré,  des  moyens  que  sauront  liii  inspirer  les' 
excellents  sentiments  qui  la  distinguent.  Il  la  prie  eu  même  temps 
de  recevoir  l'assuraiice  de  son  estime  la  plus  distinguée. 

»  G.  Cardinal  ârtonblli.  i* 

Angleterre.  Le  mardi  22jui11età  8  heures,  M.  le  comte  de 
Paris  a  fait  sa  première  communion  dans  la  chapelle  française  à 
Londres.  Mgr  Wiseroan,  évêque  de  Londret,  a  officié.  Parmi  le 
grand  nombre  do  personnes  présentes  à  cette  intéressante  céré- 
monie, on  remarquoit  l'ei-Roi  et  Tex-Reine  des  Français,  la 
duchesse  d'Orléans  et  le  duc  de  Chartres  ;  le  duc  et  la  duchesse 
de  Nemours  avec  leurs  doux  enfants;  le  prince  et  la  princesse  de 
Joinville  ;  le  duc  et  la  duchesse  d'Auroale  ;  M™*  la  comtesse 
d'Hautpoul,  le  duc  de  Guiche,  etc.»  etc.  Avant  de  procéder  à  la 
cérémonie,  MgrWiseman  a  adressé  au  jeune  prince,  en  français, 
une  courte  allocution  sur  la  dignité  du  Sacrement  qu'il  alloit 
recevoir  pour  la  première  fois.  Tout  le  monde  a  remarqué  la 
grande  piété  avec  laquelle  le  petit-fils  de  Louis-Philippe  a  a^^sisté 
à  la  messe  et  a  reçu  la  sainte  communion.  Le  digne  évoque  de 
Londres  lui  a  ensuite  adressé  une  seconde  fois  la  parole  pour 
l'exhorter  à  persévérer  dans  la  vertu  et  à  remercier  Dieu  des 
bienfaits  qui  venoient  de  lui  être  accordés. 

•—On  lit  dans  le  Galway  Findica/or  :  <<  Lady  Castlereagh 
Tient  d*entrer  dans  le  sein  de  TEglise  catholique.  Sa  conversion 
produit  d'autant  plus  de  sensation  que  le  bruit  court  que  lord 
Castlereagh  va  suivre  son  pieux  exemple.  »  Plusieurs  autres  pro- 
testans  de  distinction  se  sont  convertis  également.  Ou  cite  parmi 
eux  : 

M.  Maskelly  secrétaire  de  l'évoque  d'Exeter  ;  M™®  Wilberforce, 
fille  du  révérend  John  Owen  de  Fuihara  et  épouse  du  frère  aîné 
de  Tevèque  d'Oxford  ;  Thonorable  et  révérend  Â.  Cavendish,  du 
collège  de  la  Madeleine  à  Cambridge  ;  le  révérend  J.  H.  Bodley, 
du  collège  de  la  Reine  à  Cambridge  et  vicaire  de  la  chapelle  de 
Tévéque  Tenisou  ;  lerév.  G.-B.  Garside,  du  collège  de  Brasenoze, 
à  Oxtord  ;  on  assure  de  plus  que  la  supérieure  d'un  couvent  fondé 
par  les  puséistes  ,  dans  le  district  du  Centre,  a  également  em- 
brassé la  foi  catholique. 

Irlande.  Les  PP.  Jésuites  viennent  de  donner  à  Watcrford 
une  mission  qui  a  duré  trois  semaines,  pendant  lesquelles  le  zèle 
des  fidèles  ne  s'est  pas  un  instant  refroidi.  Les  deux  sermons 
quotidiens  attiroient  une  telle  foule  que  l'Eglise  ne  pouvoit^pas 
la  contenir  :  les  prétrea  de  la  ville  et  des  environs  quittoient  à 
peine  le  confessionnal.  Douze  mille  personnes  se  sont  approchées 
de  la  sainte  Table.  Après  la  clôture  de  la  mission ,  un  meeting 
a  été  tenu  où  Ton  a  voté  des  remerciments  aux  PP.  Jésuites. 
Puis ,  avant  de  se  séparer,  l'assemblée  «'est  agenouillée  pour 
demander  à  Dieu  la  grâce  de  la  persévérance. 
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—  Le  jour  de  S(*  Jean- Baptiste  «  Mgr  rarehercqoe  de  Dublin 
a  consacré  la  nouFelle  et  lielle  église  de  St  Laurent  0*Too1e.  Sa 
Grâce  raroheTèqne  d'Arm^gh,  primat  d'Irlande ,  assistoit  avec 
onie  prélats  à  cette  majestueose  cérémonie* 

Snisse.  L'administration  centrale  des  couvents  dans  le  can- 
ton de  Tburgovie  a  fait  vendre  aux  enchères  publiques  les  objets 
d  église  et  les  tableaux  provenant  des  conveuts  supprimés.  Il 
s'est  trouvé  nn  grand  nombre  d*acquéreurs  ;  les  juifs  surtout 
n*ont  pas  fait  défaut.  Ce  sont  eux  qui  ont  acbelé  la  plupart  de 
ces  objets,  qu'ils  feront  passer  en  Allemagne. 

Vranee.  On  donne  connue  certaines  et  arrêtées  officiellement 
les  nominations  suivantes  aux  trois  évéchés  futurs  des  colonies 
françaises:  l^*  M.  Tabbé  Dissande  de  Bogenet,  vicaire-général  de 
Limoges,  sera  promu  a  Tévêché  de  Tiledo  la  Réunion  (Bourbon). 
2^  Ainsi  qu'il  a  déjà  été  annoncé,  M.  l'abbé  Lacarrière, chanoine 
de  Bordeaux  et  prédicateur  distingué,  à  i'évêché  de  la  Guade- 
loupe. —  So  M.  l'abbé  Leharpeur,  vicaire-général  de  Bayeux  , 
ancien  supérieur  des  missionnaires  de  la  Délivrance ,  est  destiné 
a  Tévêché  de  In  Martinique. 

—  Le  Vendredi  ,  27  juin  ,  a  eu  lien ,  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique ,  on  présence  de  NN.  SS.  les  Evêques  de  Ver- 
sailles et  de  Nantes,  le  dépouillement  des  votes  relatifs  à  Télection 
des  quatre  membres  que  Tépiscopat  nvoit  a  désigner  pour  le  con* 
seil  supérieur  institué  par  la  nouvelle  loi  sur  renseignement.  Les 
membres  élus  8ont:NN.  SS.  les  Archevêques  de  Reims  et  de 
Tours  ,  les  Evêques  de  Langres  et  d^Orléans.  D'après  des  ren- 
seignements que  nous  avons  lieu  de  croire  exacts,  soixAifri-Quiazi 
Archevêques  et  Evêques  ont  envoyé  leurs  suffrages.  Mgr  TEvêque 
de  Langres  en  a  obtenu  61,  Mgr  T Archevêque  de  Tours  46 , 
Mgr  TEvéque  d'Orléans  44,  Mgr  l'Archevêque  de  Reims  24, 
Mgr  TEvêquede  Strasbourg^O,  Mgr  l'Archevêque  de  Cambrai  17^ 
Mgr  l'Evêque  de  Versailles  17  ,  Mgr  l'Evêque  d'Amiens  10,  etc. 

—  Cinq  nouveaux  conciles  provinciaux  viennent  de  se  tenir 
presque  a  la  fois,  savoir  :  à  Aibi,  a  Lyon,  à  Rouen,  à  Bordeaux  et 
à  Reims.  Un  sixième  va  se  réunir  à  Aix,  et  déjà  le  mandement  de 
convocation  a  été  publié.  Les  Pères  du  concile  de  Lyon  ont  émis 
nn  vœu  pour  qu'on  poursuive  à  Rome,  avec  activité ,  le  procès 
de  la  canonisation  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  (Ala- 
coque),  de  Tordre  de  la  Vtsiution,  promotrice  de  l'institution  de 
la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Après  la  lecture  dos  décrets  ,  un 
des  secrétaires  du  concile  a  annoncé  en  chaire,  que  S.  Em.  le  car-» 
dinal  de  Ronald  atloit  consacrer  la  province  de  Lyon  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus.  Il  a  invité  les  fidèles  à  6*unir  d'intention  aux  Pères 
du  concile  pendant  cette  consécration.  S.  Em.  le  cardinal,  à  ge- 
noux an  pied  de  l'autel,  a  prononcé  ensuite  la  formule  de  consé- 
cration. 

20 
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—  Le  tanedî  fl  jaillo(|  la  nef  de  Notre-Dame  à  Par»  te  ffarnîs- 
loit  pea  à  peo.  Ce  n'étoit  pas  Vaflluence  des  immenses  auditoire^ 
d'faommea  dn  Carême  et  de  t'Atent,  mais  les  rangs  se  pressaient , 
sinun  avec  antant  d'ardeur,  pea t- être  avee  plus  de  recueil lemenU 
On  saToit  à  peim  que  ie  R.  P.  de  Ravignan  devoit  prêcher;  à 
peine  aToit*it  été  annoncé  qtie  Tanlique  confrérie  de  Notre-Dame 
des  Sept  Doulenrs,  ^ablie  à  la  cathédrale  dès  atant  le  douzième 
siècle^  «iloit  reprendre  une  vie  nouTelIe  dans  des  exercices  plus 
réguliers  «t  plus  solennels,  et  cepefndautla  nef  s'est  remplie  jus- 

3u'à  la  hauteur  du  transept ,  et  une  masse  assez  considérable 
*hommes»  ouvriers,  ecclésiastiques,  soldats ,  s*étoient  groupés 
dans  le  bas-côté  en  face  de  la  chaire.  Le  chant  du  Siabai  a  com- 
mencé rexercicey  le  sermon  a  suivi,  puis  la  bénédition.  Le  nom 
du  P.  de  Ravignan  avoit  sans  doute  attiré  une  grande  partie  de 
cet  auditoire  ;  mais  la  bénédiction  de  Marie  retiendra  ces  fidèles- 
ou  en  attirera  d^autres  ch«iqiie  vendredi,  et  le  zèle  de  M.  Legrand, 
chanoine  archiprétre  de  la  cathédrale ,  sera  consolé  par  les  «fruits 
de  salut  que  cette  œuvre  prépare  à  sa  paroisse. 

—  On  nous  écrit  de  Rome  : 

»  Lt  GnxeiiB  Ai  Midi  publioit  dernièrement  Tanalfse  d^un 
aermon  ou  iVmbli  des  convenances  auroit  été  poussé  tellement 
loin  qu'il  est  difficile  d«  croire  à  l'exactitude  d*un  pareil  compte- 
rendu  si  ON  le  rapproche  surtout  de  certaines  circonstances  pei^ 
tonnelles  que  chacun  peut  facilement  apprécier.  Le  très-révérend 
P.  Ventura  H'auroit  pas  craint  do  se  vanter  publiquement ,  du 
haut  de  la  chaire  chrétienne ,  devant  un  nombreux  auditoire, 
d'avoir  reçu  une  fois  les  secrets  de  la  conscience  du  Chef  aa- 
guate  et  vénéré  de  râglise. 

»  La  pénible  impression  produite  à  Rome,  à  cette  occasion,  me 
rajmelte  qu'il  y  a  quelques  mois  un  diplomate  accrédité  auprès 
du Saint&iége  faisoit  des  démarches  pour  obtedir  un  démenti  & 
certain  article  publié  dans  son  pays,  sous  la  rubrique  :  -Rawe,  et 
où  il  faisoit  sensation.  Voici  la  réponse  qui  lui  fut  faite  :  0$$ 
jaufmau»  françaiê  cm  annoncé,  Hy  ^  quelque  tempe ,  que  le  Sainte 
Phre  atoit  envoyé  au  ritfh'end  P.  Feniura  dee  Jaeuliée  epécialee 
peur  accorder,  par  une  hénédieiion  epèciaU,  dee  indulgencee  aux  fi* 
Meeqnieuivoient  le  coure  de  se»  prédicatione  à  ta  catké^ale  de 
Montpellier.  Le  Saint-Phre  n'a  pue  fait  démentir  cette  nouvelle, 
quiftqu^elk  fût  complhtement  fauese  ;  voyes  par  là  e\l  entre  dane  le$ 
ueayee  de  la  Cour  romaine  de  jamais  rectifier  lee  erreurs  que  peuvent 
commetêre  les  journaux. 

»  Puisse  le  compte-rendu  du  dernier  sermon  du  rév.  P.  Ven- 
tura être  aussi  peu  ^érrdique  que  l'histoire  des  indulgences  accor- 
dées à  ses  auditeurs  de  l'année  dernière,  n 

{L'Ami  de  la  Religim). 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRE^. 

Par  un  déexH  dti  11  juillet,  la  Congrégation  des  cardinaux  a 
mis  a  riiidex  dans  toute  l'étendue  de  la  catholicité  les  ourraçes 
dont  les  noms  suivent  : 

«  Œuvres  moraUs  du  comte  Jacques  Leopardi  (texte  italien), 
niaqu*li  ce  qu^oiles  aient  été  aniendcea*  Décret  du  ^1  juin  1B50. 
L'Etat  «i  fes  cuties,  ou  quelques  mots  sur  les  libertés  religieuses 
^texté  français),  id. 

»  Humble  rêm^mtruncê  mu  R.  P.  Dont  Guérangtr,  abbé  de  So- 
lesroes,  sur  la  iraiiâème  lettre  à  M.  l'Evéque  dX>rIéans,  par  M.  H. 
Bemier,  vicaire  général  d*Angeri  (texte  fnmçQÎs),  id* 

»  HUtoirs  dêl^écolê  d'Alexandrie,  par  M.  Yacherot  (texte  fran»- 
^aift),  id. 

n  VE^pte  Pkaraoniquty  ou  histoire  des  institutions  des  Egyp- 
tiens 80US  leurs  rois  naiiooaux ,  par  D.  U.  I.  Henry  (lerte  fran^- 
çai»),  id. 

La  Croix  de  ia  Croix.  Le  Messie  ou  la  réédification  et  punftca^ 
lion  de  FEglîse  et  la  conversion  àe%  Juifs  (texte  îulien).  Décret  du 
tl  février  1850. 

•  LèitroM  sur  Vinterpréiaiion  des  hrérogJyphtê  égyptiens ,  par 
Michel  Ange  Laneî  (texte  italien).  Décret  du  6  juin  1^50. 

■  Leitres  philosophiques  de  la  fnurqnise  Marianne  Florenei 
^oddingion.  (Texte  italien).  Décret  do  23  mars  IBôO.  L'auteur 
a  fait  amentie  honorable. 

II.  Dernier,  dans  une  lettre  que  vient  de  publier  Vjimt  de  la 
JUkgion,  a'empresse  de  déclarer  hautement ,  «  qu'ii  adhère  au 
jugement  de  la  Congrégation  de  V Index  ^  sans  hésitation  ni  rea- 
triction.i» 

—  Le  22  juiUet,  trois  journaux  de  Bruxelles  y  le  PolUique^  le 
ioumaldela  Btlgiqve  ei  V Observateur ^  ont  été  vendus  avec  le 
matériel -qui  leur  appartient,  pour  la  somme  de  tS,100  frs.  Cest 
M.  Goché-Mommens  qui  est  l'acquéreur. 

—  L'ouvrage  de  M.  le  major  Alvin  (  De  la  conHiiutiàn  de  la 
force  publique  dans  les  Etais  constitutionnels  démeeraiiques  )  se 
composede  lettres  adressées  à  un  M.  Perru.  La  6°*" est  intitulée: 
De  la  garde  nationale  ou  cieique.  L'auteur  entreprend  d'y  démon- 
trer les  cino|  propositions  atiivantes  :  i^  La  garde  nationale  est 
ftttbie  militairement  parlant,  et  sa  constitution  e^t  le  principal 
obstacle  qui  s'oppose  à  ce  qu'elle  soit  forte.  2®  Elle  n'est  poinft 
démocratique,  comme  on  prétend  le  faire  croire;  au  contraire , 
«lie  est  aristocratique.  S*  Elle  est  un  moyen  de  domination  ty« 
ranniqae  d'un  parti  aur  un  autre.  4«  Elle  tend  à  détruire  la  véri- 
table force  publique ,  l'arma  permanente ,  par  le  fait  seul  de 
son  existence  et  sans  le  concours  de  sa  volonté.  S*»  Elle  est  un 
contre-sens  constitutionnel,  une  cause  el  un  moyen  de  révolu - 
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tion ,  bien  qu'elle  pam  pour  ane  garantie  «Tordre  et  de  I«bertë. 
Chacun  de  ces  poinU  nous  semble  wez  bien  prouvé  par  M.  Al- 
vin ,  et  nous  sommes  convaincus  que ,  pour  le  fond ,  il  sera  dif- 
ficile de  le  réfuter.  .    „, 

—  Une  nouvelle  édition  du  Feuperah  romanum ,  format  m-»  , 
vient  de  paroître  che«  M.  Spée-ZelU  à  Liège.  On  sait  que,  sous 
ce  titre,  on  publie  ce  qui  se  chante  pendant  toute  l  année  aux 
Vêpres  et  aux  Compiles,  avec  les  Capitules  et  k»  0'*"?"»;  ''?• 
offices  de  la  Nativité,  de  la  Semaine  sainte  et  des  Défunts  s  y 
trouve  tout  entiers.  La  nouvelle  édition  liégeoise ,  sortie  aes 
presses  de  M.Verhoven-Debcur,  ne  laisse  rien  àdesirer  soit  pour 
fa  correction  du  texte  et  du  plain-chant ,  soit  pour  1  exécuUon 

typogwp  ^2JJ;„^;„„  g,  i„  traditionalùl»*  ou  le$  <«•'••  A*»'^"- 
pkique$  d,puU  vingt  an;  par  le  V.  Chastel  S.  J.  Pans  1850  chez 
î.  Leroux  et  Jouby.  vol.  in  12  de  1 83  p.  Le  P.  Chaste Uppele /ra- 
dUionalMn  les  philosophes  que  nous  appelons  bonaUutet  t>\«*' 
tériorùl0$,  fit  nous  voyons  avec  satisfaction  qu  il  est  au  lona  o  ac- 
cord avec  nous.  Dans  notre  prochaine  livraison ,  nous  alerons 
quelques  passages  de  ce  beau  travail.  ,    c   i  n«„- 

--VUgtkxene-  iermontn  van  P.  F.  Hunoldt  van  de  S.  J.  Door 
eenen  kAthoIyken  priester  overxien  en  volgens  tydorde  gerangs- 
christ.  Eerste  deel,  beheixende  eenen  volledigen  jaerga^  van 
serrooonen  op  aile  londagen.  Uit  het  hoogduitsch  'erlaeld  door 
eencnkloosterlingvanLatrappe.  GentbyVanderSchelden  185U, 
vol.  in.8»  de  889  p.  Les  semions  du  P.  Hunoldt,  jésuite  du  pays 
de  Nassau,  comptent  un  grsnd  nombre  d'éditions  faites  en  ditte- 
rentes  contrées  de  l'Allemagne.  Ils  se  distinguent  par  un  stylo 
simple  et  par  leur  solidité.  Le  religieux  trappiste  qui  nous  en  ottre 
une  traduction  flamande,  a  rendu  un  vériuble  service  au  cierge. 
^VmoBiographitgéniraU  des  Btlytt,  en  un  vol.  in-B'al 
colonnes,  de  S«4  p.  (prix  12  frs).  a  paru  f  «P?"  ?"?1"«;f  "••;•: 
Un  de  nos  lecteurs  les  plus  graves  et  les  plus  instruits  porte  sur 
cet  ouvrage,  que  nous  ne  connoissons  pas  jusqu  a  présent,  leju- 
gement  suivant  :  «  Ces  biographies  sonten  général  assez  courtes. 
On  y  remarque  quelques  inexacUludes  :  ce  quin  estpas  étonnant, 
vu  le  genre  de  l'ouvrage.  L'esprit  qui  y  règne,  n  est  pas  irréli- 
gieux ;  et  le  jugement  qu'il  porte,  ou  plutôt  qu  «'•»•"»»«' "'^•" 
général  exact  et  modéré,  trop  modéré  peut-être  à  l'égard  de  bien 
des  personnages,  qui  mériteroient  un  blâme  explicite  ou  p  ua 
explicite.  Bien  que  nous  eussions  désiré   des  bwgraphies  plus 
complètes  et  une  critique  plus  franche,  nous  savons  gré  cepen- 
dant à  l'auteur  de  ce  qu'il  met  le  lecteur  sur  la  voie  et  de  ce  qu  il 
n'imite  pas  tant  d'écrivailleurs  à  la  mode,  qui  ne  font  que  rava- 
ler la  religion  et  propager  l'immoralité.  »  ^^^^^^^^ 

DB  t'illt.  DE  VBBHOVKH-DEBEIIB ,  SBCC.  DE  P.  «RSIEB- 
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DU  MOIS    DE  JUILLET   18ÏS0. 


S.  La  paix  est  conclue  entre  le 
Danemark  et  la  Prusse ,  qui  agit 
en  son  nom  et  au  nom  de  la  Con- 
fédération germanique.  Tous  les 
traités  antérieurs,  conclus  entre 
le  Danemark  et  la  Confédération, 
sont  rétablis  par  le  nouveau  trai- 
té. Les  parties  contractantes  se 
réserrent  tous  les  droits,  qui  leur 
appartenoient  avant  la  guerre. 
Le  roi  de  Danemark,  comme  duc 
de  Holstein,  pourra  réclamer 
l'intervention  de  la  Confédéra- 
tion ,  pour  l'aider  à  rétablir  son 
>  autorité  légiliylQ  dans  le  duché  ; 
si  la  ÇwSdérati'o'n  ne  croyoit  pas 
pouvoir  id^médialement  interve- 
nir, ou  si  son  intervention  étoit 
inefficace,  le  roi  de  Danemark  se- 
roit  libre  d'étendre  ses  mesures 
militaires  au  Uolslein. 

Les  ministres  plénipotentiaires 
des  puissances  suivantes  :  l'Au* 
triche  y  la  France,  le  Danemark, 
la  Grande-Bretagne ,  la  Russie,  la 
Suède,  signent  à    Londres  un 

Ï>rotocole,  où  elles  manifestent 
e  désir  de  voir  maintenir  dans 
son  intégrité  l'état  des  possessions 
actuelles  réunies  sous  la  couronne 
de  .Danemark. 

Le  célèbre  homme  d'Etat  sir 
Robert  Peel  meurt  à  la  suite  de 
la  chute  de  cheval ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  dernière 
livraison.  11  étoit  âgé  de  62  ans  et 
environ  5  mois.  Cette  mort  est 


l'occasion  d'un  deuil  général  en 
Angleterre.  Des  honneurs  ex- 
traordinaires lui  sont  rendus. 

La  première  Chambre  des  Etats- 
Généraux  des  Pays-Bas  adopte  la 
nouvelle  loi  électorale  par  S6 
voix  contre  10. 

4.  La  première  Chambre  des 
Etats -Généraux  des  Pays-Bas 
adopte  par  35  voix  contre  S  le 
projet  de  loi  provinciale. 

L'Assemblée  législative  de 
France  renouvelle  son  bureau. 
M.  Dupin  est  réélu  président  par 
325  suffrages  contre  215. 

6.  Le  feldzeugmestre  baron  de 
Haynau ,  qui  a  rendu  les  plus 
grands  services  dans  la  répression 
de  la  révolte  en  Italie  et  en  Hon- 
grie, est  mis  à  la  retraite  par  une 
résolution  impériale. 

8.  Le  duc  de  Cambridge,  der- 
nier des?  fils  du  roi  George  111  et 
oncle  paternel  de  la  reine  Vic- 
toria ,  meurt  à  Londres,  âgé  de 
76  ans.  11  laisse  un  fils,  le  prince 
George  de  Cambridge,  et  deux 
filles  y  la  grande-duchesse  de 
Mecklembourg-Strélitzet  la  prin- 
cesse Marie  de  Cambridge. 

9.  Le  général  Taylor,  président 
des  Etats-Unis,  meurt  presque 
subitement  à  Tâge  de  60  ans.  11 
paroit  que  celte  mort  est  due  à 
une  diarrhée  épidémique.  M.  Na- 
thaniel  Fillmore ,  vice  -  prési- 
dent, lui  succède  de  droit.  Ce 

ai 
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dernier,  né  en  1800,  est  de  New- 
York, 

10.  Le  comte  de  Hontemolin , 
fils  de  don  Carlos,  épouse  à 
Naples  la  princesse  Caroline, 
sœur  du  roi  Ferdinand. 

1â.  Les  troupes  prussiennes 
évacuent  le  Schleswig-Holstein. 

La  reine  d* Espagne  accouche 
péniblement  d*un  jeune  prince, 
qui  ne  vit  que  quelques  instants  ; 
événement  qui  cause  une  afflic- 
tion générale  dans  le  royaume. 

14.  Proclamation  du  roi  de  Da* 
nemark,  datée  du  château  de 
Frédériksbourg  et  adressée  aux 
populations  du  Schleswig  et  du 
Holstein.  Le  prince  promet  Ton- 
Mi  et  une  amnistie  générale ,  si 
Ton  se  soumet  après  la  paix  qull 
vient  de  conclure  avec  la  Confé- 
dération allemande,  le  maintien 
des  fonctionnaires ,  etc.  «c  Si  les 
hostilités  entreprises  par  le  du- 
ché de  Holstein ,  dit  le  prince , 
n*7  mettent  pas  obstacle,  nous 
convoquerons  une  assemblée 
d*hommes  notables  du  duché  de 
Schleswig,  du  royaume  de  Dane- 
mark et  du  duché  de  Holstein, 
pour  entendre  son  avis  sur  le  rè- 
glement des  rapports  du  Schles- 
wig avec  le  Danemark  d*un  côté 
et  le  Holstein  de  Tautre.  Les 
Schleswicois  seront  plus  nom- 
breux que  les  Danois,  dont  le 
nombre  égalera  celui  des  Hols- 
leinois.  Nous  examinerons  le  ré- 
sultat des  travaux  de  cette  réu- 
nion, et  nous  tiendrons  compte 
de  leur  opinion  et  des  désirs  des 
duch(  s,  pour  autant  qu'ils  sont 
compatibles  avec  le  bien  de  la 
monarchie.  » 

L'armée  des  insurgés,  sous  les 
ordres  du  général  prussien  Willi- 
sen,  se  concentre  près  de  Rends- 
bourg. 

13.  L'armée  du  général  Wil'i- 
seB,  ayant  occupé    ScUcswig, 


s*étend  jusqu'à  S  lieues  an  nord 
de  cette  ville  près  d'Istedt.  Les 
Danois  s'avancent  d'autre  part  en 
partant  de  Kohiiug  et  d'Âlsen.  Le 
gouvernement  révolutionnaire  , 
sous  le  titre  de  Ueutenance  gé- 
nérale^ publie  une  proclamation 
portant  que ,  par  suite  du  traité 
de  paix  entre  le  Danemark  et  la 
Prusse,  elle  est  devenue  la  seule 
autorité  à  qui  Von  doive  obéis- 
sance. 

16.  Les  Danois  occupent  Flens- 
bourg  et  Fehmarn. 

18.  La  ville  de  Craco^ie  est  dé- 
vastée par  un  horrible  incendie , 
qui  consume  près  de  deux  cents 
maisons,  six  églises,  entr'autres 
la  belle  église  des  Dominicains  , 
plusieurs  riches  bibliothèques,  etc. 

Le  journal  français  Le  Pou- 
voir^ qui  est  censé  représenter  le 
président  de  la  république,  com- 
parolt  devant  la  barre  de  l'Assem- 
blée législative  pour  un  article 
que  la  Chambre  a  jugé  injurieux 
pour  elle.  Son  gérant,  M.  Lamar- 
tinière,  déclaré  coupable  par  275 
voix  contre  154  ,  est  condamné 
au  maximum  de  l'amende ,  qui 
est  de  5,000  fr. 

19.  Après  des  proclamations 
de  part  et  d'autre ,  les  hostilités 
commencent  entre  les  Danois  qui 
s'apprêtent  à  occuper  le  Holstein 
et  l'armée  des  insurgés. 

S5.  Bataille  sanglante  entre  les 
Danois  et  les  insurgés  du  Schles- 
wig et  du  Holstein.  L'armée  da- 
noise est  commandée  par  le  géné- 
ral de  Krogh,  et  celle  des  Schles- 
wig-Holstenois  par  le  général 
prussien  de  Willisen.  Celle-ci  oc- 
cupoit  une  forte  position  près 
d'Istedt.  Attaquée  par  l'ennemi 
dès  4  heures  du  matin .  elle  op- 
pose partout  une  opiniâtre  résis- 
tance. Dans  l'après-dtnée ,  son 
centre  est  enfoncé  et  elle  est  for- 
cée d'opérer  sa  retraite  et  d'aban- 
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donner  quelques  canons.  L'armée  prêter  le  serment  sur  KErangile, 

▼ictorieuse  occupe  ce  même  jour  obtient  enfin  un  vote  favorable, 

la  villede  Schleswig;  les  réTollés  et  la  Chambre  décide  par  113 

évacuent  tout  le  duché  et  s*éta-  voix  contre  59  que  le  banquier 

blissent  à  Rendsbourg  au-delà  de  juif  sera  autorisé  à  prêter  ser- 

rtj'der.  Les  pertes  sont  grandes  ment  sur  le  Vieux-Testament, 

des  deux  côlés ,  surtout  en  offi-  50.  Le  baron  de  Rotschild  se 

ciers.  présente    à   la  tribune     de    la 

28.  Les  Danois  s'emparent  de  Chambre  des  Communes  et  prête 
la  forteresse  d'Eckernforde  et  de  sur  la  Bible  les  trois  serments 
tèute  l'artHlerie  de  siège  qui  la  d'usage.  Arrivé  à  la  fin  du  troi^ 
garnissoit.  sième  qui    contient  ces    mots: 

29.  Le  baron  Léond  de  Rots-  Sur  la  foi  sincère  d'un  chré^ 
child  ,  nommé  membre  de  la  /ien,U  a  voulu  les  omettre  comme 
Chambre  des  Communes  par  les  n'engageant  pas  sa  conscience, 
électeurs  de  Londres ,  et  qui  n  V  Mais  la  Chambre  n'admet  pas 
voit  pas  été  admis  jusqu'à  pré-  cette  omission,  et  l'affaire  est 
sent  à  y  siéger  parce  qu'il  refu-  renvoyée  à  une  séance  ultérieure, 
soit,  à  cause  de  sa  religion ,  de 


LES  RATIONALISTES  ET  LES  TRADITIONALISTES 

ou  LES  ÉCOLES  PHILOSOPHIQUES  DEPUIS  VINGT  ANS , 

Par  le  P.  Châstbl  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

(Paris  1860  chet  J.  Leroux  et  Jouby,  toL  in-12). 

Voieî  une  petite  brochure  qui  traite  de  grandes  questions,  ce 
qui  est  bien  commun  dans  l'heureux  temps  où  nous  vivons  ;  iiiftis 
ce  qui  l'est  beaucoup  moins^  voici  une  brochure  qui  traite  les 
grandes  questions  d'une  roauicre  convenable,  une  brochure  qui 
mérite  d'être  lue  par  les  hommes  sérieux.  On  y  recounuit  l'œuvre 
d'un  esprit  cahue  et  refléchi  qui  va  au  fond  des  choses.  C'est  uu 
travail  consciencieux ,  propre  à  mettre  eu  lumière  les  principes 
sur  lesquels  s'appuie  toute  philosophie  digne  de  ce  noiUi  usurpé 
par  tant  de  systèmes  plus  absurdes  les  uns  que  les  autres. 

Quoique  son  titre  nomme  les  rationalistes  à  côté  et  même 
avant  les  traditionalistes,  cette  brochure  est  dirigée  surtout 
contre  ces  derniers ,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  dès  les 
premières  pages.  Mais,  puisque  le  traditionalisme  s'est  iiHruduit 
et  propagé  parmi  les  catholiques  sous  le  spécieux  prétexte  de 
combattre  le  rationalisme  ou  éclectisme,  il  falloit,  après  avoir  mis 
Vécùle  cafholique  moderne  en  contradiction  avec  la  rait»on  et  avec 
la  tradition  uiéme  qu'elle  invoque,  il  falloit  lui  montrer  que  non 
seulement  Téclectisiue  est  victorieusement  réfuté  par  les  défen* 
seurs  de  la  raison,  mais  encore  que  le  traditionalisme  conduit  ri- 
goureusement et  invinciblement  aux  mêmes  conséquences ,  cou* 
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dut  logiquement  aux  erreurs  mêmes  contre  lesquelles  il  fut  in- 
tenté, à  ridentification  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  à  la 
confusion  de  Tordre  rationel  on  naturel  et  de  l*ordre  révélé  ou 
surnatureh 

Afin  donc  de  mieux  faire  ressortir  la  vérité  qui,  placée  entre 
les  deux  erreurs  contraires,  les  contredit  l'une  et  Tautre,  le 
P.  (Jhasiel  met  en  présence  les  traditionalistes  et  les  rationalistes, 
Yécolê  eai/iolique  moderne  dotii  toute  la  philosophie  suivant  la  spi* 
rituelle  remarque  de  M.  Saisset,  se  réduit  à  un  cri  de  guerre  contre 
la  philosophie^  et  l'école  éclectique  déifiant  la  raison,  proclamant, 
dans  un  langage  où  le  ridicule  le  dispute  au  blasphème,  que 
cette  raison  humaine  est  le  médiateur  entre  Dieu  et  Chomme,  ce 
A«y0r,  ce  verbe  fait  chair ^  homme  à  la  fois  et  Dieu  tout  ensemble; 
le  Dieu  du  genre  humain. 

Mais,  entre  nous  défenseurs  de  la  raison  et  vous,  messieurs  les 
traditionalistes  qui  la  poursuivez  de  vos  anathêmes ,  quel  est, 
s'il  vous  plaît,  le  point  précis  de  la  question?  Vous  n'entendez 
pas,  je  suppose,  ruiner  par  la  base  toute  certitude  et  vous  crie- 
riez à  la  calomnie  si  nous  vous  accusions  de  professer  une  doc- 
trine qui  conclut  fatalement  au  septicisme  objectif  et  subjectif, 
à  l'impossibilité  pour  tous  les  hommes  de  jamais  atteindre  aucune 
vérité  naturelle  ou  surnaturefle.  Nous  pourrons  peut-être  un 
autre  jour  insister  sur  ce  point  et  vous  montrer  que  vous  êtes 
condamnés  à  renoncer  à  la  logique  ou  à  la  certitude*  Aujour- 
d'hui nous  voulons  seulement  constater  avec  le  P.  Chastel  que  la 
discussion  entre  vous  et  nous  «  roule  tout  entière  sur  la  possibi- 
»  lité  pour  l'homme  de  découvrir  les  vérités  naturelles.  £t  Ton 
»  entend  parla  ces  vérités  nécessaires  qui  découlent  de  la  nature 
»  des  êtres  et  de  leurs  rapports  essentiels,  v  II  s'agit  de  savoir 
»  si,  sans  le  secours  de  la  révélation,  l'homme,  avec  les  facultés 
»  dont  il  jouit,  auroit  pu  connoitre  ces  vérités,  et  par  conséquent 
M  si  la  raison  en  a  toujours  la  puissance  radicale.  Là  est  le  point 
»  précis  de  la  question.  ■ 

Pour  mettre  eu  lumière  ce  point  capital,  le  P.  Chastel  corn* 
roence  par  montrer  la  possibilité  du  progrès  pour  la  raison  bu- 
roaiue  et  par  réfuter  le  fameux  argument  des  hommes  sauvages  el 
des  sourds-muets ,  sur  lequel  les  traditionalistes  ont  échafaudé . 
tout  leur  système.  Passant  ensuite  à  la  loi  naturelle,  il  s'attache 
à  rétablir,  d'après  Suarcz  et  Si-Thomas,  les  véritables  notions 
étrangement  altérées  par  la  jeune  école  soi-disant  catholique. 

M*en  déplaise  à  ces  messieurs,  nous  faisons  gloire  d'apparte- 
nir à  la  très- vieille  école  qu'ils  appellent  rationaliste  et  qui  est 
seulement  raisonnable;  noua  nous  glorifions  d^admettre  aveo 
toute  la  théologie  catholique  que  la  loi  naturelle  est  une  parti- 
cipation de  la  loi  éternelle  (Lex  naluralis  nihil  ah'ud  est  quàm 
parèieipalie  legis  œtermes  in  raiionali  créature.  1*  2«  Q.  01  art.  2), 
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ta  promulgation  par  la  raison  de  cette  éternelle  loi  q<ii  est  coimne 
là  raison  de  Dieu  lui-même  {Alla  veto  esi  prima  régula  àcilicei  U» 
œtema  quœ  êsi  qua$i  ratio  Dei.  —  1*  2?,  Q*  71»  «rt.  6).  D*où  nous 
'eoncluons  rigoureusement  que  riiitelligence  humaine  jieut  et 
diiii,  avant  toute  révélation  (par  une  priorité  de  raison,  pnort- 
/a/«  ra/tonts),  être  en  plein  exercice  et  posséder  au-dedans  d'elle- 
même  la  notion  du  juste  et  de  Tinjuste,  la  règle  infaillible  du 
bien  et  du  mal,  du  vrai  et  du  faux. 

Entre  cette  doctrine  essentiellement  catholique^  et  la  doctrine 
impie  des  Cousin  et  des  Saisset,  il  y  a  un  abinie  que  ne  comble- 
ront point  tous  les  sophismes  des  traditionalistes»  «  Le  rationa- 
»  lisme  9  dit  très^bieu  le  P.  Chastel,  ne  consiste  pas  h  interroger 
»  la  rai»on  et  a  suivre  constamment  ses  lumières  ;  à  ce  compte 
»  nous  voudrions  tous  être  rationalistes  {\^^  P.  Ghastel  auroit  dâ 
»  faire  une  exception  en  faveur  de  Técoie  catholique  moderne), 
»  Mais,  il  consiste  a  ne  reconnoitre  aucune  lumière,  aucune  au- 
»  toritéjsupérieure  a  la  raison ,  ou  même  à  ne  reconnoitre  d'autre 
»  lumière  ni  d'autre  autorité  que  la  sienne.  » 

Lors  même  que  nous  partirions  du  même  principe  que  les 
éclectiques,  nous  pourrions  ne  pas  arriver  aux  mêmes  conclu- 
sions ;  et  alors ,  pour  être  en  droit  de  nous  confondre  avec  eux , 
il  faudroit  avoir  démontré  que  la  logique  leur  donne  raison 
contre  nous,  que  ce  sont  eux  qui  déduisent  les  conséquences  ri- 
goureuses du  principe  commun. 

Mais,  qu'on  nous  montre  ce  principe  commun  entre  nous  qui 
soutenons  l'infaillibilité  de  l'intelligence  dans  Tordre  naturel  et 
les  panthéistes  qui  font  de  la  raison  humaine  le  Dieu  du  gerbrê 
humain  I  Oui  nous  la  répétons ,  la  raison  individuelle  est  infail- 
lible toutes  les  fois  que,  se  renfermant  dans  Tordre  naturel,  elle 
]#rononce  avec  Tévidence  de  la  vérité.  Et  c'est  précisément  de 
cette  infaillibilité  que  nous  parions  pour  mettre  Técole  éclec- 
tique dans  Talternative  ou  d'embrasser  avec  nous  la  révélation 
ou  de  renoncer  avec  les  traditionalistes  à  la  raison.  «En  suppo- 
B  tant,  dit  le  P.  Chastel,  le  fait  d'une  révélation  divine  constatée 
»  et  prouvée,  le  rationalisme  est  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
»  irrationel.» 

Ce  qui  n'est  pas  moins  irradonel,  c'est  de  prétendre  exalter  la 
révélation  en  niant  l'infaillibilité  de  Tintelligence,  c'cstà-dire,  en 
iiiint  Tintelligenee  même*  «  La  raison,  dit  encore  l'auteur  de  la 
»  brochure  que  nous  analysons ,  la  raison  aussi  est  un  bienfait  de 
•  Dieu  ,  un  don  du  Père  des  Lumières  de  qui  émane  tout  dun  par- 
ji  faiu  Elle  est  nécessaire  à  Thomme  coiome  la  révélation ,  et 
»  mèuiB  avant  la  révélation,  pour  en  établir  l'existence,  les 
I»  ïe%  caractères  et  la  certitucte;  et,  la  vouhw proecrire  pour  faire 
»  place  à  la  répélaHen,  ee  eeroit  ^  dit  Leibnitz,  vouloir  è* arracher 
n  lee  yeuj  pour  mieux  voir  lee  eaMlitee  de  Jupiter  à  travere  un 
u  télescope,  » 
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Ainsi ,  le  V.  Ghastel  rapproche  oontinuellenieut  le  rati<mali»iot 
et  le  traditionaliame  pour  mieux  faiie  saisir  le  vice  radical  de  ces 
deux  systèmes  contraires ,  qui  sont  l'on  et  l'autre  en  contradio* 
tion  formelle  avec  la  raison.  Surtout,  il  s'applique  à  réfuter  l'er» 
reur  commune  à  ces  deux  écoles  qui ,  parties  de  points  si  opposés, 
arrivent  l'une  et  l'autre  à  confondre  la  philosophie  et  la  théologie, 
la  raison  et  la  révélation.  «  A  côté  de  la  théologie ,  science  di« 
»  vine ,  il  y  a  donc  la  philosophie  naturelle  ;  et  il  n*est  plus  per- 
»  mis  aujourd'hui^  contre  l'usage  universel ,  de  les  confondre  ou 
»  de  leur  donner  un  ohjetet  une  fin  commune.  Il  y  a  une  science 
»  spéciale  qui  se  nomme  philosophie  ;  et  celle-là ,  il  seroit  absurde 
»  de  l'appeler  catholique  plutôt  que  protestante,  chrétienne 
»  plutôt  que  musulmane,  cléricale  plutôt  que  laïque.  Il  n'y  a 
»  qu'une  philosophie ,  c'est  la  vraie.  » 

Enfîn,  dans  lo  dernier  chapitre  de  sa  brochure,  le  savant 
Jésuite  expose  les  principes  catholiques  sur  la  foi  et  il  montre 
sans  peine  que  la  foi  surnaturelle,  a  lorsqu'elle  règne  dans  les 
»  cœurs ,  loin  de  nuire  a  la  raison,  la  seconde  et  la  favorise.  » 

Ici  se  terminent  les  articles  que  le  P.  Chastel  fit  paroitre  dan« 
le  Correspondant ,  Tannée  dernière ,  et  qu'il  vient  de  réunir  en 
brochure.  Mais  Tauteur  ne  s'en  est  pas  tenu  a  son  premier  tra- 
vail ;  il  Ta  fait  suivre  par  de  longs  extraits  de  deux  petits  traités 
dans  lesquels  St- Augustin  et  St-Thomas  traitant  du  matiro  qui 
enseigne^  de  tnagiêtro,  ont  réfuté  d'avance  le  trudilionalisme 
moderne. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant ,  c'est  que  le  docteur  angélique 
ne  paroit  d'abord  avoir  composé  son  opuscule  que  pour  réfuter 
celui  de  St-Aogustin.  En  effet,  le  saint  évêque  dllippone  dé- 
montre que  Dieu  seul  est  notre  maître,  parce  que  seul  il  nous 
enseigne  intérieurement,  tandis  que  la  parole  de  l'homme  ne 
peut  que  nous  avertir  extérieurement  de  consulter  ce  maître  in- 
térieur et  d'apprendre  de  lui  la  vérité.  St-Thomas ,  au  contraire, 
commençant ,  suivant  sa  coutume ,  par  énoncer  la  proposition 
contradictoire  à  celle  qu'il  veut  prouver,  s'exprime  ainsi  :  «  il 
»  semble  que  Dieu  seul  enseigne  et  que  lui  seul  doit  être  appelé 
»  maitre.  F'idetur  quod  $olu$  Dêuê  docoatei  magiêier  diei  debeai.  » 
Or,  c'est  là  précisément ,  comme  on  le  voit ,  la  conclusion  même 
de  tout  le  livre  De  tnagiêtro  de  St  Augustin.  Bien  plus,  parmi  les 
dix-sept  difficultés  énumérées  contre  sa  thèse ,  l'Ange  de  l'école 
range  les  preuves  mêmes  développées  par  le  docteur  africain. 

Aussi  les  conclusions  de  ces  deux  petits  traités  qui  portent  le 
même  titre  sont-elles  contradictoires  en  apparence ,  quoique 
parfaitement  concordantes  pour  le  fond.  «  St- Augustin,  dit  le 
»  P*  Chastel,  démontre  qu'à  proprement  parler,  un  homme  ne 
»  peut  enseigner  un  autre  homme ,  ni  rien  lui  apprendre.  St  Tho- 
»  OMS  soutient  qu  il  peut  renseigner  et  l'instruire  dans  un  sens 
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»  frA^-véritable.  Et  les  deux  »aints  docteui»  sont  au  tond  pnr- 
»  faitement  d*aooord  ,  comme  il  est  aisé  de  Je  reconnoître.  Âlais 
9  un  point  où  ils  s'accordent  non  seulement  dans  la  pensée ,  mais 
»  aussi  dans  la  même  persistance  d'affirmation,  est  précisément 
n  le  point  que  nons  soutenons  ,  qu'ont  soutenu  tous  les  philo* 
»  sophes  chrétiens ,  et  sur  lequel  s'égarent  les  traditionalistes  , 
»  abandonnant  ainsi  la  tradition  et  la  raison.  > 

Cet  appendice,  qui  forme  a  lui  seul  le  tiers  de  la  brochure , 
lui  donne  un  intérêt  nouveau  et  constitue  le  plus  formidable 
argument  ad  hominem  contre  les  traditionalistes.  Le  P.  Chastcl  8c 
retire  de  la  discussion  pour  laisser  Técole  catholique  moderne 
se  débattre  contre  deux  docteurs,  qu'elle  n'osera  pas  apparem- 
ment traiter  de  rationalistes  et  dont  sans  doute  elle  ne  contestera 
ni  les  lumières  ni  l'autorité.  Aussi  peut-il  dire  on  finissant  que 
la  question  est  jugée  et  irrévocablement  jugée. 

Nous  le  croyons  comme  lui  ;  mais  comme  nous  savons  par  notre 
expérience  personnelle  que  la  conversion  philosophique  d'un 
traditionaliste  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour,  nous  ne  penhons  pas 
que  la  discussion  puisse  en  rester  là.  Nous  sommes  convaincu! 
que  le  savant  Jésuite  hâteroit  le  triomphe  de  la  vérité  s'il  publioit 
la  traduction  des  deux  opuscules  dont  il  n'a  donné  que  des 
extraits  (I).  Ces  deux  petits  traités  s'expliquent  et  se  complètent 
l'un  par  l'autre  ;  s'ils  étoient  réunis  en  une  même  brochure  et 
accompagnés  de  quelques  notes  pour  en  faiie  ressortir  les  pas- 
sages les  plus  saillants,  ils  acheveroient  de  mettre  en  lumière 
cette  question  du  premier  principe  de  la  certitude,  qui  n'auroit 
jamais  dû,  ce  semble  ,  être  douteuse  pour  personne.  L'opuscule 
de  St-Thomas  est  assez  rare  et  d'ailleurs  hérissé  de  difficultés 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  la  langue  scholas- 
tique.  A  une  époque  où  Ton  parle  tant  de  philosophie,  ne 
seroit-ce  pas  servir  puissamment  la  vérité  que  de  rendre  les 
grands  maîtres  accessibles  pour  tous?  Nous  ne  doutons  point  qu'en 
exprimant  ce  vœu  au  P.  Chastel ,  nous  ne  «oyons  l'interprète  de 
tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  la  traduction  toujours  facile  et 
souvent  heureuse  des  extraits  placés  à  la  fin  de  sa  brochure. 

Nous  avons  dû  commencer  par  donner  une  idée  générale  de 
la  brochure  dont  nous  avions  à  rendre  compte  ;  dans  un  pro< 
chain  article,  nous  l'étudierons  plus  en  détail. 

Un  ancien  IraditionalisU. 


(l)  Le  Journal  kUtoriquê  a  donné  lui-mèane  la  traduction  de  l'opuiculc  de 
Si -Augustin.  Yoy.  les  tomes  IXetX. 
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NOTE  SUR  L'ORIGINE  DU  LANGAGE* 

Uorigintt  au  langage    tii-^dle  tiéceêsairèmeni  MurhwMaine  ? 

Aujourd*hui  la  question  se  trouve  réduite  à  ex  a  miner  si  Thomnie 
est  capable  de  porter  jamais  son  attention  sur  $€$  propr§n  pemées. 
Car,  on  convient  que  cette  a//f n/îon  produit  nécessairement  la  ré' 
flexion^  source  des  idées  réflexes  et  explicites,  et  que  rboninie  une 
foison  possession  d'tié«sr^/7ex^s^  peut  les  exprimer,  au  besoin,  par 
un  langage  quelconque.  —  La  philosophie  extérioristo  se  burne 
donc  à  affirmer^  sans  jamais  le  prouver,  que  rhoraïue  par  lui-même 
ne  peut  jamais  porter  son  attention  sur  les  idées  directe*,  vaguea 
et  confuses  qu*on  appelle  innées  (ou  conceptives  rationnelles  a 
priori),  qui  existent  bien  réellement  dans  rame,  soit  en  vertu 
de  sa  nature  créée,  soit  par  une  illuiuinaiion  immédiate  de  l'ETti 
absolu,  mais  qui  ne  peuvent  jamais  devenir  réflexes  et  intelligibles 
que  par  la  parole  et  renseignement.  Partout  on  se  borne  à  répéter 
que  c'est  nnjait  acquis  à  la  science;  que  jamais  de  lui-même 
Thomme  ne  peut  s*élever  au  plus  humble  degré  de  la  réflexion,  etc« 

Pour  répondre  à  une  allégation  si  peu  fondée ,  je  voudroici 
d'abord  présenter  une  analyse  exacte  des  éléments  de  la  pensée* 
Voici  en  substance  ce  que  je  voudrois  développer  : 

\^  L'homme  placé  en  face  de  la  nature  et  de  ses  semblables 
(c'est  toujours  ainsi  qu'il  faut  le  placer  naturellement),  peut  avoir 
des  idées  individuelles ,  des  iniuilions  ou  images  des  personnes 
et  des  choses  et  peut  les  représenter  par  des  sons  imitatifs  ou 
par  des  mots  articulés.  L'homme  peui  dire  :  le  BœuJ^  le  Coa* 
couj  etc.  On  en  C4mvient« 

2*  Lorsque  l'homme  a  considéré  plusieurs  objets  particuliers  , 
il  peut  les  comparer  et  remarquer  dans  ces  objets  des  caractères 
communs  ou  semblables.  11  peut  au  moyen  de  son  imagination , 
fans  employer  aucun  langage  articulé  ^  former  des  schematUt  qui 
représentent  ces  notes  communes  ^  afin  de  les  conserver  dans  son 
esprit  et  de  se  les  représenter  a  volonté.  Je  pense  qu'aucun  psy- 
chologue attentif  ne  |»eut  refuser  à  Tàme  humaine  cette  faculté 
spontanée  de  schStnatiser.  Or,  que  sont  ces  schemata^  sinon  des 
idées  générali!>ées,  abfrtraites,  acquises  par  rexpérienoe  et  le 
travail  de  l'esprit?  Et  ce  travail  de  Tesprit  ne  suppose-t-il  pas 
l'attention,  la  réflexion,  et  l'usage  de  la  raison,  avec  tous  les 
cléments  de  la  pen.«ée7  On  conçoit  donc  aisément  la  possibilité 
de  penser  d'abord  sans  mots ,  au  moyen  des  schèmes  de  l'imagina- 
tion ,  et  puis  d'exprimer  an  besoin  ses  pensées  par  un  langage 
convenable.  Cette  possibilité  suffit  pour  saper  tout  système  phi- 
losophique bâti  sur  une  hypothèse  contraire. 

S*  L'unie  humaine  possède  des  idées  innées^  ou  des  conceptions 
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rnfionnelles  à  priori,  notions  essentielles  sans  lesquelles  rien  nt 
pourroit  être  compris.  On  en  convient.  La  parole  peut-elle  don* 
ner  ces  notions  fondamentales  ?  Non,  on  en  confient  encore  Au- 
jourd'hui. Mais  on  prétend  que  la  parole «#tf/#.  ou  renseignement, 
peut  éveiller  et  développer  ces  notions,  même  au  plus  humble 
degré.  —  Que  la  parole  seule  puisse  la  développer  à  un  haut 
degré,  avec  promptitude  et  facilité,  j'en  conviens.  Mais  que  ren- 
seignement seul  pui<ise  les  éveiller  et  les  développer  au  plus 
humble  degré,  c'est  une  exagération. 

En  effet  aussitôt  que  l'homme  a  reconnu,  avec  certitude  et 
conviction,  la  réalité  d'un  objet  extérieur,  et  qu'il  a  pensé  ou  dit 
intérieurement  :  Celaesi,  on  convient,  je  crois,  qu'il  est  en  pos- 
session d'une  conception  rationnelle  et  réflexe,  par  laquelle  il  sa 
distingue  et  se  connoit  lui-même.  Or,  lorsqu'il  fait  volontaire- 
ment usage  d'un  sens  évidemment  actifs  lorsqu'il  porte  la  main 
sur  un  objet  et  qu'il  éprouve  de  la  résistance,  cette  résiiiance  ne 
8uffit*elle  pas  pour  exciter  aussitôt  son  atieniion,  et  Tâme  douée 
de  la  faculté  de  juger,  ne  peut-elle  pas  à  rin>tant  appliquer  la 
notion  générale  qu'elle  possède,  la  notion  absolue  d'éire  ou  do 
cause,  à  l'objet  qui  lui  résiste  et  affirmer,  avec  connoissance  el 
réflexion,  par  une  pensée  intérieure  (sans  employer  nécessaire- 
ment le  verbe  éire  qui  n'est  pas  le  même,  et  qui  n'existe  même 
pas  dans  t(»utes  les  langues),  que  cela  est,  c'està  dire,  que  cela 
est  quelque  chose  de  réel,  que  cela  est  une  chose,  une  substance, 
distincte  du  sujet  qui  exerce  l'acte  de  toucher,  ou,  comme  disent 
les  philosophes,  un  non-moi,  distinct  du  moi? 

Cette  opération  de  l'âme  n'est-elle  pas  évidemment  possible  ? 
Et  si  elle  est  possible,  l'homme  peut  réfléchir,  penser  et  parler  de 
lui-même.  —  On  doit  en  convenir. 

Mais  si  l'acte  volontaire  de  toucher  développe  la  pensée  et 
éveille  les  idées  réflexes  de  substance  et  de  cause,  n'est-il  pas 
évident  que  le  spectacle  de  l'univers  peut  exciter  l'attention 
d'une  intelligence  vraiment  active  et  qu'en  vertu  du  besoin  inné 
de  rechercher  lee  caueee  des  phénomènes  qui  frappent  Timaginu- 
tion,  la  raison  humaine  peut  se  demander  quelle  est  la  cause  de 
l'univers,  et  conclure,  au  moins,  que  l'univers  a  une  cause  pre- 
mière, puissante  et  intelligente?  Nier  cette  puissance  à  la  raison 
ce  seroit,  me  semble-t-il,  1  anéantir* 

On  conçoit  donc  clairement  que  l'homme,  par  lui-même,  peut 
s'élever  aisément  au  plus  humble  degré  de  la  réflexion  et  acqué- 
rir des  idées  abstraites,  générales,  absolues,  métaphysiques,  et 
que  par  conséquent|  il  peut  les  exprimer  par  la  parole. 
B.  6  juin  1860.  B.C. 
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ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES  SUR  LE  CHRISTIANISME, 

par  Auguste  IVicolàs,  Juge  de  paii}  «ncten  avocat  à  la  cour  royale  de  Bordeani. 
Seconde  édition  ,  revue  et  corrigée  ivec  soin,  au};menlde  de  Tapprobation 
.motivée  de  Mgr  Donuet,  archevêque  de  Bordeaux,  et  de  la  lettre  du  R.  P.  La- 
corduire  à  Tauteur.  BruielleS|  ches  Yauderborght,  2  vol  iiu8*  de  584-624  p. 

Combattre  des  hoinines  estimables,  des  ëcrivains  de  roérife, 
des  auteurs  religieux  qui  ont  des  intentions  droites  et  que  le 
public  admire,  cest  notre  tâche  lu  pins  désagréable  et  la  plus 
rude.  Elle  nous  fait  reculer  quelquefois ,  et  il  nous  arrive  de 
garder  longtemps  le  silence  avant  de  manifester  notre  opinion. 
Ce  n'est  pas  toujours  l'erreur  qui  attire  notre  attention  et  qui 
nous  fait  parler  ;  nous  consultons  les  faits  et  les  circonstances , 
et  nous  nous  réglons  en  conséquence.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait  pour  la  politique  et  pour  la  philosophie ,  et  nous  croyons 
pouvoir  nous  reYidre  le  témoignage  de  n'avoir  jamais  censturë 
aucun  Kvre ,  aucun  écrit,  que  pour  nous  acquitttfr  d'une  obli- 
gation de  conscience. 

Aujourd'hui ,  nous  pensons  devoir  nous  occuper  des  écrivains 
français  qui,  avec  des  doctrines  réputées  orthodoxes  et  catho- 
liques ,  nous  semblent  conduire  le  lecteur  au  septicisme,  et  nous 
commençons  cette  revue  par  un  ouvrage  qui  a  fait  du  bruit  et 
qui  mérite  en  partie  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés, 

M.  Aug*  Nicolas ,  comme  écrivain ,  a  un  talent  remarquable. 
Sf >n  style  est  plein  de  chaleur  et  de  conviction ,  et  le  lecteur  qui 
suit  &e8  raisonnements,  est  entraîné  sans  le  savoir  et  comme  |iar 
une  pente  naturelle.  Il  a  su  résumer,  dans  un  tableau  qui  n'est 
pas  trop  étendu ,  une  masse  de  bonnes  observations  qtio  les 
apologistes  du  christianisme  lui  ont  fournies  d'un  côté  et  la 
science  profane  deTautre.  Son  ouvrage  est  lu  avec  fruit ,  assnre- 
t-on  ,  et  nous  n'en  doutons  pas.  Loin  de  chen^her  à  détourner 
le  public  de  cette  lecture,  nous  l'y  exhorterions  plutôt,  en  re- 
commandant spécialement  le  livre  aux  gens  du  monde  qui  ne 
sont  pas  exempts  de  préjugés  à  Tégard  de  ia  religion.  Nous  vou« 
loDs  simplement  qu'on  entreprenne  cet  examen  avec  les  précau- 
tions nécessaires ,  et  qu'en  s'instruisant  d'un  côté,  on  ne  s'égare 
pas  de  l'autre. 

L'auteur  divise  son  ouvrage  en  trois  parties ,  qu'il  appelle  : 
Preuve»  préliminaires  ou  phihiophiqucê  ^  preuves  intrinsèques 
ou  ihéologiques,  preuves  extrinsèques  ou  historiques.  «  Ces  déno- 
minations, dit-il,  indiquent  la  couleur  dominante  de  chacune 
des  parties;  mais  il  ne  faudroit  pas  les  prendre  trop  à  la  lettre, 
et  dans  un  sens  trop  exclusif  et  t>op  absolu.  Ainsi  il  se  trouvera 
des  ajierçus  historiques  jtrtés  dmi6  ta  partie  des  preuves  phtloso- 
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phîqiies ,  et  réciproquement.  LVmbarraf  d*ëtNblir  dei  divisions 
absolument  tranchées  est  celui  de  la  yërité  même ^  qui,  à  raisou 
de  son  untë  et  de  sa  siniplîcité ,  ne  se  prête  pas  à  cette  décom- 
position ,  et  finît  par  se  reirouver  toujour!i  tout  entière,  de  quel- 
que.» côté  qu'on  la  prenne  et  qu'on  l'envisage.  Au  surplus,  /Vf- 
prU philosophique f  dans  la  bonne  acception  du  mot,  c*e&t  à  dire, 
)a  pénétration  respectueuse  des  vérités  et  des  fondements  de  \n 
i«>i  par  les  lumières  naturelles  de  \a  raison ,  ne  cessera  pas  de 
régner  d^in  bout  à  fautre  de  Touvrage ,  qui  devra  justifier  sou 
litre  d'Etudes  philosophiques  sur  le  Chisiianûme.  » 

La  première  partie  se  subdivise  en  deuiL  livres,  dont  le  pre- 
mier traite  les  questions  fondamentales  de  Tàrae  humaine,  de 
Dieu,  de  la  religion  naturelle  et  delà  révélation.  Le  second  livre 
est  consacré  à  Moïse,  au)i  traditions  universelles,  au  fait  capital 
de  la  chute  de  l'homme,  à  Taitente  et  à  la  venue  du  Messie. 

La  deuxième  partie  de  Fouvrage  traite  de  la  morale  et  des 
dogmes  du  christianisme.  On  y  montre  que  la  Divinité  seule  a  pu 
enseigner  une  doctrine  aussi  parfaite.  Cette  paitie  ne  contient 
)>as  de  subdivision.  Elle  se  compose  de  19  chapitres.  Après  y 
avoir  exposé  la  morale  évangélique ,  Tauteur  s'oocupe  succea^si- 
vement  de  la  nature  divine,  du  ciel,  du  purgatoire,  de  l'enfer, 
delà  rédemption,  de  la  Trinité|  de  TEglise^  des  Sacrements  et  du 
culte  extérieur. 

La  troi>ième  partie  est  consacrée  aux  faits.  La  personne  de 
Jésus-  Christ,  les  Evangiles,  les  prophéties,  les  miracles,  rétablis- 
sement du  ehristianisuie,  les  heureux  changements  qu'il  a  intro- 
duits dans  la  société,  etc.,  tels  sont  les  sujets  qu'on  y  traite; 
et  Von  voit  que  la  matière  est  va^te. 

A  la  vue  de  son  programme,  M.  Aug.  Nicolas  sVfi'raie  a  bon 
droit.  «iQuisuis-je,  dit-il,  pour  le  remplir  dignement?  Qui  suis-je 
ponr  raconter  toutes  ces  grandeurs  do  l'homme,  et  tous  ces  su- 
blimes abaissements  de  l'amour  d'un  Dieu?  Il  faudroitici  la  harpe 
d'un  prophète,  et  je  n'ai  qu'une  timide  plume  dans  mes  doigts 
tremblants  \.,,  Béoèlerai  je  toutefois^  nj otite- 1- i  1,  ^s  sscret  de  ma 
forcç  et  ferai  je  ici  connoitre  ce  qui  s'est  passé  en  moi?  Au  plus 
profond  de  mon  abattement,  alors  que  mon  être,  retiré  dans  le 
sein  de  son  impuissance,  étoit  comme  devenu  voisin  du  néant, 
fui  senti  Vesprit  de  vérité  tenir  jusqu'à  moi;  et,  touchant  mou 
front  humilié,  il  n/a  dit  :  «  ...  Offre-moi  ta  foiblesse,  et  je  te  don- 
»  nerai  ma  force;  laisse  là  tes  pensées,  ei reçois  mes  inspirations. 
1»  Je  me  plais  à  visiter  les  humbles  de  cœur;  et,  lorsqu'ils  croient 
»  que  tout  est  perdu,  je  me  lève  sur  les  ténèbres  de  leur  intel- 
»  ligmcft  comme  l'étciile  du  matin.  Je  leur  fais  pénétrer,  en  un 
»  niumeni,  plus  de  se<  rets  de  ma  vérité  éternelle  qu'on  ne  peut 
»  en  apprendre  en  dix  années  d'études  dans  les  écoles...  C'est 
»  moi  qui  traversois  autrefois  les  nocturnes  visions  de  Job,  qui 
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»  mu  mttrois  àeu  p«rolet  mystérieiHes  à  l'oreille  de  Socrate... 
H  Je  parlois  par  la  bouche  de  P^iul  à  TArëopage...  Cesi  moi,  en- 
»  fin,  qui  ai  conduit  la  plume  de  tous  mes  apologistes»  depuis 
»  Ju8tin  jusqu'à  Pascal,  et  qui  viens  de  briser  celle  qu'un  génie 
»  égaré  vouloit  diriger  en  dehors  de  moi,  et  qu'il  ne  peut  plus 
a  maintenant  que  tourner  contre  lui  oiéme...  Laine-moi  tê  servir 
n  de  guide,  etc.  » 

C'est  par  cette  vision  que  l'auteur  s'est  rassuré;  et,  dans  un 
esprit  sensible  et  poétique,  cette  transition  se  conçoit.  Mgr  Don- 
net,  dans  l'approbation  qui  se  trouve  en  tête  de  louvragA,  nous 
apprend  que  c'est  «  après  quatres  an$  de  patientes  méditations  et 
de  consciencieuses  recherches,  »  que  M.  Nicolas  a  terminé  son 
ouvrage;  et  nous  avouons  que  ce  temps  nous  a  paru  fort  court. 
Quatre  ans  d'éludé  en  philosophie,  en  théologie,  en  histoire,  en 
sciences  naturelles,  en  polémique  religieuse,  etc.,  pour  composer 
une  démonstraiion  complète  de  la  religion,  une  démonstration 
plus  parfaite,  plus  achevée  que  tout  ce  que  nous  avions  jusqu'à 
présent  de  bon  en  cette  matière,  nous  ne  croyuus  pas  que  de 
tels  préparatifs  puissent,  humainement,  suffire,  surtout  de  la 
part  d'un  laïque  qui  a  consacré  sa  vie  à  des  étude»  toutes  diffé- 
rentes, de  la  part  d'un  avocat,  d'un  juge  de  pai)c.  Mais  quand 
on  a  la  confiance  de  travailler  par  inspiration  divine^  d'èire  guidé 
par  l'Esprit  de  vériié  en  personne,  nous  comprenons  que  cette 
difiiculté  disparoit,  et  nous  nous  expliquons  le  saint  enthousiasme 
de  M.  Auguste  Nicolas. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  sommes  pas  juges  en  pareille 
matière;  et,  de  notre  part,  le  fait  de  la  vision  dont  il  s'agit, 
demeure  absolument  intact.  \J  Esprit  souffle  oit  il  veut  ^  et  tous  ses 
dons  sont  gratuits.  Mais  en  qualité  de  critiques ,  de  journalistes 
catholiques,  nous  ne  devons  pas  craindre  de  dire,  que  la  pro- 
sopopée  qui  termine  la  longue  et  grave  introduction  des  Etudes 
philosophiques  sur  le  christianisme ^  ne  nous  a  pas  inspire  une 
confiance  égale  à  celle  de  l'auteur,  ou  pour  mieux  dire ,  qu'elle 
nous  a  rendus  plus  défiants  que  nous  ne  le  sommes  d'habitude« 
Est-il  bien  certain  d'ailleurs  que  l'Esprit  qui  s'exprinioit  par  la 
bouche  de  St-Paul ,  étoit  le  même  que  le  déuion  familier  du 
maître  d'Alcibiade  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  n'est  pas  en  tête  d'un 
livre  sérieux  et  important ,  où  'l'on  doit  tâcher  de  convaincre 
par  une  di^cussion  solide  et  calme ,  que  le  lecteur  qui  raisonne 
et  qui  cherche  à  s'instruire  ^  s'attend  à  trouver  des  scènes  d'épo- 
pée. De  semblables  idées ,  on  le  conçoit ,  peuvent  passer  par  la 
tête  a  tout  le  monde;  et,  dans  le  feu  de  la  composition  »  le 
moindre  écrivain  s'imagine  aisément  qu'il  obéit  à  une  inspiration 
surnaturelle.  Mais  le  croire  scrieussment  et  à  tète  reposée,  mais 
le  dire  au  public,  cela  se  conçoit  moins  ;  et  dans  tous  les  cas,  s'il 
est  vrai  que  V Esprit  de  vérité  se  plaît  à  visiter  les  humbles  de  carur. 
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ceux-ci,  p^r  In  raUon  niôtiie  qu*ils  sont  hiiinhlos  ,  n'ont  pas  Tha- 
bitude  de  8*en  ronter  et  d'entretenir  le  m«mde  de«  faveurs  qn*ils 
reçoivent.  Lêseerêi  dêUur  foreê  ne  se  révèle  pae  volontairement, 
et  leurs  œuvres  seules  peuvent  le  trahir. 

Du  reste ,  le  caractère  de  Fécrivain  se  peint  b'en  dans  ce 
morceau;  et  {tour  cette  raison  ,  nous  avons  dû  le  citer  en  coiti- 
fnençant.  Ce  roème  passage  nous  explique  un  des  éloges  que  lo 
P.  Lacordaire  lui  adresse  :  «  Vous  avez  vu  en  théologien ,  lut 
dit-il ,  pensé  en  philosophe,  écrii  en  ariisie.n  Cola  se  conçoit  en 
effet ,  et  ces  mots  ne  sembleront  pas  trop  hardis. 

Abordons  maintenant  le  fond  de  l'ouvrage  ;  et,  pour  mettre 
de  l'ordre  dans  nos  observations,  distinguons  et  divisons  aussi. 
M.  Aug.  Nicolas  éclaircit  les  questions  religieuses  à  l'aide  de 
la  philoBO|)hie  et  de  la  science  ;  il  se  présente  à  nous  comme  phi- 
losophe^ comme  savant,  comme  théologien.  Nous  examinerons 
son  travail  sons  ces  trois  rapports. 

l/autenr  dit  dans  son  introduction  qu't7  procède  toujours  par 
induoiions  philosophiques^  que  Vesprit  philosophique  rhgne  étun 
bout  à  P autre  de  son  outrage;  et  c'est  ce  qui  justifie  ,  ditMl,  le 
titre  qu'il  a  choisi  :  Etudes  philosophiques  sur  le  Christianiême. 
Mgr  Donnet  et  le  P.  Lacordaire  s'accordent  aussi  sur  ce  point  et 
lui  rendent  le  témoignage  de  n'avoir  marché  que  sous  la  con- 
duite de  la  philosophie.  «  Dans  la  première  partie  de  son  ou- 
vrage, dit  le  prélat ,  après  avoir  exposé  tout  ce  qu'une  saine 
philosophie,  aidée  des  lumières  de  la  réoèlationprimitioe  ^  nous  fait 
connoitre  des  grandes  vérités  de  la  religion  naturelle,  M.  Nicolas 
aborde  l'étude  de  la  révélation  faite  au  peuple  juif  parle  minis- 
tère de  Moïse.  »  De  son  côté,  le  R.  P.  Lacordaire  lui  dit  :  «  Les 
progrhs  de  la  philosophie  chrétienne ^  puisés  eux-mêmes  dans  les 
champs  de  l'observation ,  vous  ont  constamment  servi,  n 

En  conséquence,  il  a  fallu  d'abord  nous  demander  quelle  est 
la  philosophie  de  M.  Nicolas  ,  et  c'est  sur  ce  point  que  notre  at- 
tention a  particulièrement  dû  se  fixer.  L'auteur  a-t-il  dos  prin- 
cipes hûrs,  clairs,  liés  entre  eux?  Est-il  partout  d'accord  avec 
lui-même?  Se  comprend«il  parfaitement?  Sait-il  ce  qu'il  veut, 
ce  qu'il  établit  en  divers  endroits  de  son  livre?  Yoit-il  ce  qui 
résulte  des  axiomes  qu'il  pose,  les  conclusions  qui  en  découlent? 
Car,  comme  il  s'agit  d'appliquer  cette  doctrine  à  la  religion ,  de 
soumettre  la  foi  avec  ses  dogmes  à  l'examen  de  la  raison ,  on 
comprend  que ,  sans  ensemble  et  sans  unité ,  l'examen  n'attein  - 
droit  pas  le  but  désiré  et  qu'il  pourroit  roème  devenir  dangereux. 
Or  à  cet  égard ,  nos  recherches  ont  été  vaines  ;  et  j  dans  les 
Etudes  philosophiques  sur  le  Christianisme ,  il  nous  a  été  impos- 
sible de  découvrir  une  philosophie  proprement  dite.  M.  Aug.  Ni- 
colas n'a  pas  même  ce  qu'on  peut  appeler  un  système,  quoiqu'un 
sptènie  soit  souvent  peu  de  chose.  11  nous  a  paru  tour  à  tour 
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platoniciMi,  arîvtotclicien  «  cart^ien,  lockifte  ou  «ensualiUc, 
l^nieoniste,  bonaldiate,  etc.  11  y  a  plut:  qiuind,  »clon  l'occur- 
rence et  le  besoin,  il  s'attache  à  une  doctrine,  il  n'expiiu^e  pa» 
toujours  le  yérî table  sentiment  de  celui ,  qu'il  croit  copier»  Et 
cVst  ainsi  qu'en  s'appuyant  de  l'autorité  do  M,  de  Bonald  •  dont 
il  déclare  adopter  les  principes,  il  le  contredit  formellement  sur 
uji  point  capital.  Il  lui  arrive ,  en.  fait  d'opinions  et  de  systèmes 
philosophiques ,  actuellement  proieasés  et  dominants ,  de  dire 
le  contraire  de  ce  qui  existe  réellement,  de  raisonner  d'après 
des  données  chimériques.  En  un  root,  M.  Au^.  Nicolas ,  qui  a 
fait, et  publié  des  Etudes  phi!o8ophiqu0$  sur  U  Ckriêiianismef  ne 
nous  paruit  point  avoir  fait  une  étude  sérieuse  de  la  philosophie 
même. 

Si  ce  jugement  n'est  pas  trop  sévère ,  si  nous  pouvons  justifier 
et  prou ^r  ce  que  nous  venons  de  dire«  il  en  résultera  que 
l'ouvrage  de  M.  Ntc<»las  ,  quoique  plein  de  bonne  choses  et  utile 
8ou$  bf^aucQup  de  rapports  ,  repose  sur  un  mauvais  fondement , 
et  qu'il  auroit  be&oîn  de  correction. 

Venons  aux  détails,  et  v(»yons,  en  matière  de  philosophie  ,  ce 
qgo  Taulour  nous  débile  successivement. 

Son  premier  soin  est  d'établir  l'existence  de  l'âme  ;  et  nous 
approuvons  cette  méthode.  Si  nous  n'avons  pas  d'âme ,  si  notre 
esprit  n'est  pas  distinct  de  notre  corps,  toute  discussion  sur  la 
religion  est  oiseuse  ,  toute  recherche  de  la  vérité  est  sans  inté- 
rêt. Or,.  M.,  Nicolas,  établit  ce,  point  fondamental,  en  véritable 
c^rté3ien., 

Qu'est-tc^  qaerânie,et  comment  en  démontrer  rcxistence? 
II. suffit^  noua  répond*il,  que  nous  la  nommions,  que  nous  en 
atfont  Vidée, ^  pour  que  nous  soyons  s&rs  de  cette. existence, 
pour  que  ceiU  idée  soU  vraie*  «  Qu'est-ce  qui  aurait  pu  nous 
donner  l'idée  de  Vàme,  dit-il?  Comment  cette  idée  seroit-elle 
entrée  dans  le  monde.,  si  elle  n'avoit  pas  sa  réalité  ?...  On  peut 
inventer  lesf  modificatbns,  mais  on  n'invente  pas  les  substances... 
Si  donc  nous .  avons  l'idée  d'esprit»  c'est  nécessairement  parce 
que  cette  idée,  est,  une  idée-prineip'».  C«i  raisonnement  seroit  sans 
ropliq^e  ^,  alors  même  q^e  cette  idée. d'dia«jie  se  trouveroit  que 
dans  une  seule  tète  de  philosophe  ;  car  l'impossibilité. pour  ce 
philosophe  de  Tuvoir  imaginée  serait  la  même  :  mais  combien. 
i)rend-i[;  d/e  con6i4ance  dès-lors  qu'on  observe  que  tous  les 
hommes,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  â  tous  les 
degrés  de  civilisation  «  portent  en  eux  cette  même  idée,  et  telle- 
ment  di»tincte  et  positive  qu'elle  se  trouve  en  circulation  uni- 
verselle dans  toutes  les  langues,  et  dans  toutes  les  ac(i  ms  de 
l'cspice  humaine,  et  quei  partout  et  toujours  on  a  dit  mou  âme , 
mon  esprit,  comme  ou  dit  mon  pied  ,  ma  main*^  » 

M.  Nicolas  fait  obsirvcr  que  cela  vient  du  témoignage  du  sens 
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întiaie.  «  Le  même  lentlmant  hitérieur,  û\i4\ ,  qui  nous  (ah  aY« 
firroer  ces  propositions  ,10  tuis,  ^-  aitiùur  de  moi  il  y  tt  dèM  ohpiU 
fUêjevois,  que  f  entends f  quêje  touche  ^natis  assure  en  itièine 
temps  que  ce  n  «  que  ce  voi ,  est  d'une  tout  aiftre  nature  que  ces 
objets...  De  sorte  que  le  seirtînienl  intérieur  que  l'àùie  a  d'elle* 
même  et  de  sa  distinction  d^avec  les  cdrps /repose  sur  la  même 
base  que  le  sentiment  de  rêit*e  et  de  tous  leAi  êtres  ,  et  qu'on  he 
feni  nier  cette  vérité  tans  tout  nier.  J'os^isi  dire  même,  ajoute-it- 
il ,  qu*on  pffurroU  tout  nier^  totH  mettre  en  question  du  moin*s , 
que  cette  vérité  resteront  encore  an- dessus  du  plus  îé^er  doute /et 
ptanereit  seule  comme  V esprit  sur  le  chaos ,  pa«r  te  déhrouiUtr  uhe 
seconde  fois.  Car  tout  ce  qui  nous  paroît  être  doué  d'existeriée 
autour  de  nous,  tout  ce  monde  sensible  qui  s'agite  deyarit  nouft , 
pourroit  n'être  qu'un  rêve,  quNine  inif^ressioti  fantastiq^io... 
Puisque  nous  croyons  Toir  des  objets  ^t  des  'érénemernts  rëds 
quand  nous  rêvons,  la  rëaKtê  sfpparenfte  durëveîi  hiv-même  et  Sa 
distinction  d'avec  le  rêve  pourroit  bien  n'être  qu'un  autre  réte 
plus  spécieux.  Ainsi  toute  notre  vie  ne^roit  qu'un  long  songé, 
dans  fpqueH  passeroient  d'autnet  ^nges  qui ,  par  opposition  à 
ceux  du  réveil ,  nous  parottroient  plus  fantastrques  sans  ^'êrre  en 
réalité  ;  de  sorte  qu'il  n'f  atfroit  pas  de  prise  pour  nous  arrêter 
sur  la  pente  du  doute  à  cet  égard.  Mais  ce  jusqu'oà  la  supposa- 
tton  ne  pourroh  jamais  atter  sSfns  tomber  dans  l'absurde,  c'est 
que  ie  voi  qui  doute  fôtlui-anêmie  doutent,  et  que  la  vie ,  comnife 
dit  Pindare,  ne  fût  qlie  te  rêve  ^une  otsas  :  car  si  n  doute,  ii 
iirfs ,  puisque  l'on  ne  peut  douter  si  Viin  n'isr.  Mais  qu^est-t;e  qufe 
douter?  C'eai  penser.  Le  principe  [lensant,  Tâme,  est  donc  la  seuïe 
Téaliti  inattaquable f  où  viennent  se  rallier  toutes  nos  certitude, 
la  seule  qui  me  réponde  de  moi-même  et  de  tout  îe  reste  après  moi^ 
^t  à  qui  tu  matière  etle-même  est  obligie  de  venir  demander  uneùt^ 
testoHon  i^ejristence  {l).y» 

Vmlà  bien  Deseartes ,  comme  on  voit.  J'ai  l'idée  d'une  âme , 
donc  j'ai  une  âme.  Je  doute,  je  pense  ;  donc  l'esprit  qui  doute, 
qui  pense  en  moi,  est  un  être  réel.  Or,  tout  le  monde  a  cette  idée, 
et  nous  l'avons  par  le  sentiment  intérieur  ;  cette  idée  est  dont) 
une  idée-principe;  cette  vérité  est  pour  moi  la  première  de  loutes 
les  vérités  ,  ttton  ne  peut  la  nier,  dit  M«  Nicolas,  sans  tout  niet; 
ou  pfutôt  on  pourroit  tout  nier  que  cette  vérité  resteroit  encore  aw 
^lessus  du  plus  ié^er  doute. 

Plus  loin,  nous  verrons  d'isparoltre  Deècaries  avec  sa  base  phi- 
losophique ;  et  loin  de  trouver  en  nous  une  idée-principe  ,  une 
fremière  vérité ^  M.  Aug.  Nicolas  nous  refusera  toute  idée ,  tOul^B 
vérité,  et  il  nous  laissera  là  simple  faculté  de  recevoir  Tune 

(1}  T.  I,  pp.  53  et  tuiT. 
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(it  Taulre  de  la  société.  Mais  il  faut  le  suivre  pas  à  pas  et  voir  de 
quelle  manière  il  passe  d*un  principe  à  Tautre. 

Après  avoir  donc  parlé  de  Tânie,  il  démontre  Texistence  de 
Dieu;  et  enlr'autres  preuves,  il  fait  valoir  particulièrement  celle 
qu'il  tire  de  l'existence  des  vèriUs  néees$airê$. 

«  II  y  a,  dit-il,  des  vérités  qui  n^ont  pas  bougé  (1)  depuis  le 
commencement  du  monde,  et  qui  très- certainement  ne  bougeront 
pas  jusqu'à  la  fin,  quelque  reculée  qu'elle  soit.  Je  veux  parler  de 
ces  premiers  principes,  de  ces  lois  éternelles  de  la  raison  et  de  la 
conscience,  qui  gouvernent  le  monde  des  esprits,  soit  dans  l'ordre 
intellectuel,  soit  dans  l'ordre  moral.  —  Dans  Tordre  intelleciuet, 
par  exemple,  tous  les  premiers  principes  géométriques,  tels  que 
ceux  de  la  nature  et  des  propriétés  d'un  triangle,  d'un  carré  ou 
d'un  cercle,  ou  les  proportions  de  ces  figures,  etc..  sont  de  cette 
sorte.  Ils  ont  toujours  été  et  ils  seront  toujours.  On  ne  conçoit 
pas  même  qu'ils  aient  jamais  eu  un  commencement,  et  qu'il  y  ait 
eu  un  temps  quelconque  où  deux  fois  deux  font  quatre^  par 
exemple,  ne  fût  pas  une  vérité.  Dire  que  les  hommes  sont  couve- 
nus  de  cette  règle  seroit  une  absurdité.  11  est  évident  qu'elle  ne 
dépend  pas  d'eux,  et  que  ce  sont  eux  qui  en  dépendent.  Ils  Font 

.  trout^ée  toute  faite,  et  aUlsvenoieni  à  dùparoUre^  iU  la  laUseroieni 
aprhê  eux ^  comme  elle  éioii  acanl  :  ainsi  des  autres.  Ces  mérités 
préexistantes  et  nécessaires  se  trouvent  à  la  tête  de  toutes  les 
carrières  de  l'esprit  humain.  C'est  d^aprèi  elles  que  nous  éprouvons 
fi  os  jugements,  et  que  tious  distinguons  te  vrai  du /aux  en  tout  temps, 

.  en  tous  lieux.  —  Il  en  est  de  même  dans  l'ordre  moral.  Toutes  nos 
actions,  nos  pensées  même,  ne  eoni  pas  indifTéremment  bonnes 
ou  mauvaises;  il  y  en  a  que  nous  appelons  justes  et  d'autres  in- 
justes. Cette  distinction  n'est  pas  mouvante^  elle  ne  cède  point 
au  temps,  et  ne  s'accommode  point  à  des  intérêt^  particuliers. 
JEUe  n'a  jamais  été  écrite  et  n'a  pas  besoin  de  Titre,  Nous  la  par- 
ions  chacun  dans  notre  conscience  prinée  ;  tous  dans  la  conscience 
publique;  elle  domine  et  règle  par  elle-même  les  nations  comme 
les  individus,  les  siècles  comme  les  jours  ;  et  les  historiens,  a 
quelque  pays  et  à  quelque  temps  qu'ils  appartiennent,  n'ont  pas 
même  besoin  de  caractériser  les  actions  qu'ils  retracent;  il  suffît 
qu'ils  les  exposent,  et  qu'ils  en  appellent  à  cette  conscience  du 
genre  humain  que  nulle  puissance  ne  peut  abolir ,  comme  dit 
Tucite,  pour  que  toute  la  postérité  soit  unanime  à  les  glorifier  ou  à 
les  flétrir.  —  £h  bien  !  cette  raison  universelle,  cette  vérité  im- 
périssable, incréée,  éternelle,  infinie,  centre  immuable  où  abou- 
tissent toutes  les  routes  de  notre  intelligence  et  de  notre  cœur, 

(1)  Bouger  y  dans  le  lQn{;age  de  l^antcur,  signifie  changer  ^  varier.  Plus  loin,  il 
emploie  iué^cuiii mouvant  dans  lemènie  svns. 
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et  qnï  porte  le  monde  moral,  suppose  n^cetfStirètneht  une  idtel- 
lîfenee  infinie  et  incréee  connne  elle,  etc.  (1)*  » 

Ici,  M.  Aug.  Nicolas  reconnolt  manifestement  que  les  v^Ht^s 
générales  et  nécessarres  noas  sont  Innées ,  que  nous  les  portons 
toujours  avec  nons  ;  antrement,  son  raisonnement  n'auroit  pas 
de  base  et  ne  signifierait  rien.  €es  vérités  sont  le  seul  moyen  que 
noas  ayons  d*iprau90r  net  jugemmiiÊ^  comme  dit  l'auteur ,  de  diê' 
iinyuerh  vrai  du  faux  en  taui  t9mp$  €i  an  tonê  lieus.  Par  conaé- 
quent,  sans  ces  vérités  antérieures  et  prtmitrves  »  nous  ne  pooT'- 
rion»  même  rien  recevoir  dn  dehors  pÂr  fa  tradition  ou  rensei^^ 
gnement.  Il  en  est  de  même  de  la  loi  moralci  de  la  distinction  du 
juste  et  de  l'injuste.  M.  Nicolas  avoue  et  prodaroe  qu'elle  nous 
est  naturelle,  qu'elh  n*a  pà9  bêêoin  têirt  éeriiê.  Il  exagère  mênM 
cette  vérité,  en  disant  que  cette  distinction  n'ajamait  été  écrite  \ 
et  à  ce  propos,  nous  dirons  en  passant  que  nous  avons  obserté  vjé 
défaut  en  plusieurs  autres  endroits  de  l'ouvrage.  Quand  Hf.  Ni« 
colas  développe  une  preuve,  il  lui  est  difficile  de  ne  paa  Toci^ 
Irer  ;  son  ardeur  l'emporte  constamment  au-delà  du  vrai. 

Au  sujet  de  Fimmortalîté  de  Fàme,  objet  diu  chapitre  Mivawt, 
il  raisonne  dé  la  même  manière.  Tant  qit'tl  a  besoin  de  prouter 
que  nous  sommes  autre  chose  qne  matière ,  la  philosophie  de 
Platon  et  de  Descartes  l'emporte  chez  lui  sur  le  sensnatinne  H 
sur  toute  espèce  de  doctrine  emiériêrtete.  Nous  nons  expliquons^ 
œ  procédé  de  l'autevr  par  son  manque  d'étude  et  de  méditation. 
Il  prend  les  preuves  là  où  \\  lea  treuTC  toutes  faîtes  et  les  \à\ï§ 
fortes  y  et,  comme  nous  Tvaena  de-  le  dire ,  il  y  ajeule  même  or- 
dinairement ;  c'est-ànliro,  par  exemple,  que  quand  il  est  carte* 
sien,  il  Test  plus  que  Desoarteaf  dé  même  qne  nous  la  vendons 
tantèt  plus  bonaldiste  qne  H.  de  Bonald. 

Il  prend,  disona^Doos ,  les  preuves  le  où  il  les  tro«ve  let' 
plus  fortes  ;  et  de  le  vient  qne,  dans  les  chapitres  svr  l^àmeet 
8«rla  DiTinitéy  il  emprunte  tout  •  la  phiioeopbie  apwrknffliMr. 
U  est  clair  en  c^et  qu'arveo  une  doctrine  qui  dis(>ague  l'esfiryi 
delà  matière  et  qui  place  la  sourev  de  nos  coimoissttffces  cuinr 
noire  intérieur,  oa  arrive  plaa  fvcilement  et  plu»  vite  â  l'exis'* 
tenee  de  Dieu  et  aa  dogme  d^one  antre  vie; 

Au  quiilrième  chapitre ,  où  il  dédvit  de  Texistence  de  Fàmar 
et  del]>feu,  celle  d'une  ruItgiMinaturel  le,  M.  Nicolas  no  s'écwrte 
paewicore  de  la  route  ordinaîns  ;  il  raisonne  au  fond  comme  eu 
«  toujours'  raisomié  sot  cette  matière. 

Mois  enanite  se  pmente  la  question  de  In  révélation  ;  et  alors 
le»  presves  de  l'ancienne  p&iluaephie  ne  lui  snlfiient  plus;  ^a 
pretsvea,  qui  n'ont  rien  d'absole ,  lui  semblent  trop  faibles.  C'evt 
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pourquoi ,  il  a  iiacourt  à  la  philosophie  noarelle»  à  la  phihiophk 
dite  chrétienne  et  catholique  ^  à  celle  de  M.  de  Donald  de 
M.  Bautain  ,  du  R.  P.  Laeordaire,  de  M.  Rohrbacher,  etc. 

Dans  rancienne  philosophie ,  les  preuves  de  la  révélation  sont 
d'abord  historiques.  La  révélation,  qui  est  un  fait ,  se  prouve 
comme  tout  fait  bien  constaté.  Les  autres  preuves  de  la  révéla  - 
tion  se  tirent  de  Yimufflsanee  de  notre  raison  et  de  no$  lumières  na* 
turelles*  Sans  la  révélation,  nous  sommes  des  êtres  malheureux^ 
disgraciés  y  assis  à  Pomhre  de  la  mort  ^  quoique  toujours  raison- 
nables ,  toujours  moraux  et  libres ,  et  comme  tels,  toujours  jus* 
ticiables  du  tribunal  du  souverain  Juge.  —  Dana  la  philosophie 
nouvelle,  les  preuves  de  la  révélation  se  déduisent  du  niant  de 
la  raison ,  de  tahsence  totale  de  la  raison  ei  de  la  pensée.  En  con- 
séquence et  indépendamment  de  tout  autre  motif,  cette  philo- 
sophie devoit  plaire  à  M.  Aug.  Nicolas,  comme  lui  fournissant 
les  preuves  les  plus  fortes  ,  les  plus  puissantes.  L'homme  n'ayant 
de  Jui-méme  ni  la  vérité ,  ni  la  parole ,  ni  la  plus  simple  idée 
morale  ,  îï  s'ensuit  qu'il  doit  les  recevoir  de  l'extérieur.  Ce  rai- 
sonnement ,  comme  nous  l'avons  fait  observer  plus  d'une  fois , 
paroit  sans  réplique;  et  l'auteur  s'en  est  emparé  naturellement. 
Pour  cet(e  raison  aussi,  à  l'exemple  de  tous  les  philosophes  de 
cette  école,  M.  Nicolas  divise  la  révélation  en  deux,  eijl  établit 
une  révélation  primitive  et  une  seconde  révélation  ;  c'esf-è-dire  , 
une  révélation  en  vertu  de  laquelle  nous  devenons  hommes^  et 
une  autre  qui  nous  rachète  et  nous  régénère. 

Ecoutons-le  maintenant  ;  et  voyons  commept  la  vérité ,  qui , 
dans  les  chapitres  précédents,  nous  étoit  naturel  le. et  innée  et 
qui  proclamoit  ainsi  la  spiritualité  de  l'àme  et  l'existence  de  Dieu, 
nous  devient  tout-à-coup  étrangère  et  inconnue ,  et  comment 
nous  ne  sommés  plus  que  des  vases  vides  et  des  tables  rasep. 

»  La  vérité,  dit  M.  Nicolas ,  n'est  point  une  plante  de  la  terre. 
Si  nous  voulons,  en  effet,  nous  rendre  compte  de  la  génération 
de  la  vérité  sur  la  terre  en  allant  de  branche  en  branche  jusqu'à 
sa  tige ,  jusqu'à  ses  racines,  nous  la  verrons  se  détacher  de  plus  en 
plus  de  l'élément  humain  et  individuel ,  ne  reposer  ensuite  que  sur 
UN  CONSENTEMENT  iJNivEBSEL ,  remouter  les  sentiers  de  la  tradition, 
et  ne  tenir  plus  enfin  à  rien  qu'à  cette  première  main  du  souve- 
rain être,  qui,  après  s'être  épanché  sur  le  néant  et  avoir  fait 
l'homme  capabiiê  d'intelligence,  a  dû  mettre  elle-même ,  dans 
cette  intelligence  du  premier  homme,  les  semences  et  pour 
ainsi  dire  les  provisions  dé  la  vérité ,  qui  doivent  alimenter  tra- 
ditionnellement  toute  sa  l-ace.  En  effet,  ajoute-t-il,  nous  n^ap^ 
portons  en  venant  au  monde  aucune  notion  de  vérité  dans  notre 
espriiy  mais  seulement  des  facultés  pour  recevoir  et  cultiver  toutes 
les  vérités  qui  nous  seront  offertes  (!)•  » 
(l)T.I,p.l20. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  227  — 

Noat  trouvons  ici  rextëriorisme  proprement  dit  et  lans  miti- 
gntion.  M.  Nicoljas,  exagérant  là  preuve  par  carnclère  et  pnr 
habitude  I  refuse  tout  à  l'homme j  ce  qui  fait  qu'il  arrive  tout 
d'nn  coup  jusqu'aux  dernières  limites,  et  que  y  de  Descartes  à 
Lamennais  y  il  ne  fait  qa'nn  saut.  «  Si  nous  nous  rendons  compte 
de  la  génération  de  la  vérité ,  nous  la  voyons  êo  déiaeher  do  lélè- 
wieni  humain  ei  individuel^  et  ne  reposer  que  sur  un  eonsenlement 
universel!  Et  c'est  ainsi  qae  l'auteur,  qui  se  dit  inspiré  et  guidé 
par  l'Esprit  de  vérité,  reproduit  sans  correctif  la  doctrine  du  gé- 
nie égaré  dont  f  Esprit  de  vériié  oient  de  briser  la  plume,,. 

«  La  société  du  genre  hnmain ,  dit-il ,  nous  offre  de  toute 
part  le  trésor  des  vérités,  des  idées ,  des  connoissances  qu'elle 
recèle.  Nous  les  aspirons  avec  une  merveilleuse  faailiié,  nous  les 
assimilons  à  notre  tntelligenee  toute  prédisposée  à  les  recevoir,..  Les 
plus  grands  génies ,  ceux  qui  ont  enrichi  le  domaine  de  la  vérité 
sur  la  terre  ,  Newton,  Bossuet ,  Pascal i  n*avoient  pas  une  seule 
idée  dans  leur  vaste  esprit  qui ,  de  près  ou  de  loin,  ne  provint  de 
lenr  association  an  genre  humain  f  je  dis  plus  :  leur  vigoureu.<e 
fécondité  tenoit  beancoup ,  peut-être ,  à  mille  circonstances  du 
temps  et  de  la  position  oii  ils  ont  vécu.  » 

Nous  aspirons  les  vérités  avec  les  sont  qui  les  expriment  ;  nous 
les  assimilons  à  noire  intelligence ,  comme  nous  assimilons  à  notre 
corps  le  pain  que  nous  mangeons.  De  sorte  que  les  vérités 
voyagent  matériellement  et  nous  arrivent  toutes  formées  par  le 
canal  des  sens.  Il  résulte  de  la  que  la  philosophie  ehréiienne  et 
catholique  ^  ^vi  moins  celle  de  M.  Aug«  Nicolas,  n'est  en  réalité 
qu'un  sensualisme  plus  grossier  que  celui  de  Locke  \  car  Locke 
ne  refuse  pas  tout  travail,  toute  création  à  l'entendement,  et , 
selon  lui ,  il  nous  suffit  des  premières  images  que  fournissent  les 
objets  sensibles^  pour  arriver  de  nous-mêmes  aux  idées  générales 
et  abstraites. 

Voyons  maintenant  la  suite  de  ce  raisonnement  et  arrivons 
avec  l'auteur  à  la  première  communication  de  la  vérité. 

«  Il  se  fait  donc ,  dit-il ,  de  la  société  à  nous  une  blvklatiok 
de  la  vérité,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  pénétrons  dans  son 
ein.  La  société,  a  son  tour,  comment  se  trouve-t-elle  avoir  la 
vérité?  Si ,  comme  nous  Tavons  constaté  (1) ,  chaque  homme  eu 
particulier  n'apporte  aucune  notion  de  vérité  en  venant  au 
monde,  il  est  radicalement  impossible  de  comprendre  comment 
la  société,  qui  n'est  qu'une  agrégation  de  ces  mêmes  individus 
qui  n'apportent  aucune  mise  sociale  ,  se  trouve  cependant  avoir 
un  fonds  ^  et  on  est  forcé  de  conclure  que  quelque  intelligence 

(])  M.  Ificolas  Va  affirmé  sans  aucune  espèce  de  preuve  et  même  sans  eiamrn  ; 
et  c'est  là  ce  qu'il  appelé  cmêtater,K esi-\\  pas  fàcleux  de  trouver  une  pureilU 
logique  dtns  une  apologie  de  la  religion  ? 
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lapérîeure  lui  en  a  fait  TaTanca^  comme  elle  en  fait  Tavancm 
à  chaoan  de  noas...  Et,  raisonnant  sur  un  peuple  oomràe  sur  un 
homme ,  nous  pourons  dire  hardiment  que  ce  peuple  ne  s'esl 
pas  donne  eu  principe  la  yërttëy  qu'il  l'a  reçue  de  se^^  devanciers 
ou  de  ses  Yoisins  par  quoique  canal ,  par  quelque  infiUraticm  ^ 
comme  ceux-ci  l'ont  reçue  a  leur  tour;  Memêni  quê  $i  on  pou» 
voii  tuppoêer  mnê  8oiuiion  do  êêniiftufié  compi^  fi  iwfranehhmhh 
entre  un§^Sratiên  d'koimnes  ei  ceUu  qui  Voniprêeédàê^  eoUefé^ 
néraiion,  quelque  iravaU  qu'eUe  fît  êur  eUe-même  ^  reeteroiê  éier^ 
nellement  assise  à  f  ombre  de  la  mûri  inielUoiueUe  ^  èj'tmais  d^ 
pourvue  de  tout  iUmeni  de  eiviiieaiion,  ne  vioani  que  par  rimsiinci 
ei  par  les  sens,  et  s^éteignsmi  hiemSi  d^inaniHon  sneraU  dan»  Us  dé» 
eordres  de  sa  h^ialiii.  (1)  » 

Cela  signifie  que,  sans  l'enseigneiBeiil  et  aana  uno  révékiliott 
priraittTe,  nous  serions  Tëritablemenl  des  bétes  y  ayant  pour  tout 
partage  Vinsiinciei  hs  sens. 

Observez  quel  ehemin  l'auteur  a  fait.  Dana  le  premier  chu* 
pitre,  il  établît  Texistence  de  Tâme  sur  Vidée^rineipe  que  mm» 
en  avons,  sur  le  senlimeni  intérieur  que  rame  a  d^eilemiême^  et  il 
dit  que  cettA  vérité  est  la  première  de  toutes  les  vérités,  celle  qui 
nous  répond  de  ioui  le  reste.  Dans  le  deuxièaM  chapitre ,  il  dé- 
montre  l'existence  delà  Divinité  par  lea  Térké» néceasairos ,  par' 
celles  qui  font  la  base  de  notre  entendement  et  au  moyen  dea> 
quelles  nous  éprouvons  née  fu^^emeue^  par  la  loi  que  noua  portona 
dans  notre  cœur  «aiif  qu*eiie  ait  hesoim  d'are  éerilo.  Dans  le  cta-» 
quiènie  chapitre^  l'homme  n'a  plus  rien  de  lui-même;  ploa  de 
vèriiés  nècessairee,  plus  à^idée-prineipt^  plus  de  loi  monde  innée  f 
il  seroit  Tégal  de  la  brutCi  a'ii  étoit  abandonné  à  Iniméate 
comme  la  brute... 

Mais  que  devient  alors  le  |HpeflMer  raisonneraent  de  M.  Aug.  Ni- 
colas? Que  signifient  les  preuves  qu'il  a  tirées,  en  ùnreur  dte  U 
spiritualité  de  l'âme  et  de  l'existence  de  Dieu,  de  l'usage  que  nous 
fesons  spontanément  des  admimblea  £acuUés  dont  ta  nature  .nous 
a  gratifiés  ?  Il  s'agit  de  voir  comme  tout  oele  se  concilie  et  ce  que 
l'auteur  a  imaginé  pour  répo9dre  à  l'ob^eulioBi. 

1»  Tf»ute  la  question^  dit-il^  eat  de  aa^voir  ai  les  vériiée  néeesÈaùree^ 
leêidéee  universelles ,  sbM  i$Hiées  dans  chaeiia  de  iHius^  car  ai 
elles  ne  sont  pas  innées,  elles  sont  importées,  socialement  «Tahord 
aux  individus,  et  dlivinemenl  en  principe  à  la  aeciété^  Or,  le  sys- 
tème des  idées^  innées,  ^néralemenà  abmtsdonnéi ,  n'a  fsoneuêér, 
diaprés  ses  premiers  pariisans ,  dont  lea  plus  éuitnenis  sont  Dea- 
caries  et  Leibnitz,  que  dana  quelques  prénatîoM>  si  c^nifui^ea 
qu'elles  se  confondent  presque  avec  nos  facultés. ..  Les  vérités 
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nécessaires  qui  portent  tout  l'édifice  de  nos  connoissances,  pro* 
viennent  toutes  en  principe  de  noire  contact  avec  la  sociéti  ou  eilee 
sout  infusée^  où  elU$  existent  par  Ujait^  et  ou  tout  sk  traksmet 
£T  s'apprsiid,  MEME  LA  VERTU.  Voîlà  quî  osi  fondé  tiï  observation , 
et  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur  la  marche 
des  lumières  dans  le  monde  élève  à  la  hauteur  d'une  démonstra- 
lion.  Il  en  résulte.,  ajoute-t-il,  que  ce  patrimoine  de  vérités  que 
possède  la  société  ne  lui  vient  pas  fondamentalement  des  hommes, 
puisque  ceux-ci  ne  font  qu'y  puiser;  —  et  que,  ne  venant  pas 
des  hommes ,  il  ne  peut  lui  venir  que  de  Dieu.  Ainsi  ce  pro* 
gramme  de  principes  que  nous  appelons  la  maison,  ce  code  de 
morale  que  nous  appelons  la  conscience  ,  —  la  loi  naturelle  on 
un  mot,  — «  n'est  telle  que  par  rapport  a  une  révélation  posté- 
rieure; mais  en  elle-même ,  et  par  rapport  a  notre  nature  propre 
et  individuelle,  cette  loi  naturelle  n^est  aussi  qu'une  loiRtvÉLÉE, 
une  loi  apprise ,  une  loi  transmise;  et  ce  n*est  que  par  réaction  que 
nos  facultés  y  prédisposées  à  la  recevoir ^  se  la  font  naturelle  (1).  » 

Tel  est  le  commencement  de  cette  étrange  explication.  Toute 
la  question,  dit  l'auteur  gravement,  est  de  savoir  si  les  vérités 
générales  sont  innées,  dans  chacun  de  nous;  car  si  elles  ne 
s^mt  pas  innées,  elles  sont  importées;  or, /e  système  des  idées 
innées  est  aujourd'hui  généralement  abandonné!  Et  même  il 
n'étoit  pas  fort  sérieux  chez  les  première  partisans  de  cette  doc* 
trine,  parmi  lesquels  on  distingue  Descartes  et  Leibnitz!  Voilà 
comme  M.  Nicolas  connoit  l'histoire  de  la  philosophie  et  des  phi- 
losophes. Le  système  des  idées  innées  e%{ généralement  abondonné; 
et  cependant  il  nous  dit  dans  une  note  qu'il  expose  la  doctrine  de 
M.  de  Bonald:.  Or,  ce  sont  ces  assertions  gratuites,  ces  données 
fausses,  qui  composent  son  raisonnement  ;  et  l'ensemble  de  ces 
pauvretés  philosophiques  s'éikve  à  la  hauteur  d'une  démonstra- 
tion i 

Il  est  vrai  que  M.  Nicolas  lui-même  ne  se  rassure  pas  entière- 
ment, et  que  ses  propres  affirmations,  toutes  décisives  et  tran* 
chantes  qu'elles  sont,  ne  l'empêchent  pas  de  craindre  que  ses 
lectenrs  ne  conservent  quelque  doute.  Pour  élargir  la  base  de  leur 
conviction^  dit  il,  il  expose  et  développe  le  système  de  M.  de  Ro- 
nald sur  l'origine  du  langage.  Nos  lecteurs  connoissent  ce  sys- 
tème; ils  savent  que,  tout  en  refusant  la  parole  à  l'homme,  il 
maintient  cependant  linnéité  des  idées  et  des  vérités  générales. 
M.  de  Bonald  adopta  sur  ce  point  l'avertissement  qui  lui  fut  donné 
par  M.  le  comte  de  Maiàtre.  M.  Nicolas  le  reproduit  en  le  tron- 
quant, et  il  n'en  dit  rien*  Est-ce  manque  de  bonne  foi?  Nous 
aimons  mieux  croire  que  ce  n'est  pas  dans  les  ouvrages  de  M.  de 
Bonald,  dans  les  Recherches  philosophiques^  que  cet  «xposé  infi- 

(l)T  I,  pp.  I23tt  l-»4. 
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dèle  a  été  puîté.  M.  Nicolas  l'aura  fuit  de  mëfluolre,  nu  dVprèa 
quelque  atiire  auteur  peu  exact»  Quoi  qu'il  en  euît,  «'est  âinvi 
que  se  traUe  la  philosophie  aii}ourd1>ui.  On  pote  des  faits 
qui  n'existent  pa«;  on  entiiase  l«s  affiriaations  et  l'on  épuise 
les  formules  de  l'hyperbole  ,  pour  faire  croire  que  la  démons- 
tration est  farfaite|  et  le  oonimun  des  lecteara  eët  dupe  de  ce 
procédé. 

M,  Niciilas.  après  avoir  montré  que  rkomme  tiêffmrh  poê  «m» 
perner^  et  qu^il  ne  pense  pa$  eam  parier^  ne  omiiit  pas  de  faine 
Hiain  basse  sur  Descartes  et  son  axi«»nie,  détruisant  ^linsi  son 
propre  ouvrage  et  réfutant  ce  qu'il  a  dit  dans  son  premier  cha- 
pitre. 

«c  C'est  un  fait,  dit-il,  qui  tombe  sous  notre  regard  interne  et 
que  nou«  pouvons  vérifier  à  diaque  instant,  —  qu'il  ^t  impoa- 
aible  de  nou^  rendre  compte  d'une  seule  idée,  tans  le  secours  de 
cotle  parole  iatérieuro  dont  je  viens  de  parler.  Desoartes  a  beau 
faire  table  rase  dans  son  entendement,  et  vouloir  persuader  qu'il 
a  vidé  son  esprit  de  tout  ce  qu'il  avoit  appris,  pour  ne  devoir 
|»lus  ses  connoissanœs  qu'à  lui-même  ;  son  premier  acte  d'nidé* 


|>endanco  et  de  découverte  après  cela,  7a  pente,  donc  je 
n*e$i  qu*un  emprunt  fait  à  la  parole  4m  ta  neurriee,  eane  laquelle 
il  n'auroii  jamaie  eu  ee  donner  eemecioMe  de  ia  poueée  wi  de 
réfre{\).n 

^  14  résulte  de  ïk  que  l'idée  que  nous  avons  de  l'âme  par  le  sen- 
timent intérieur,  n'est  plus  Viiie^neipe^  qu'eUe  n'est  plus  fci 
première  des  vérités ,  celle  qui  noue  tépendde  nouê-mémee  et  de 
fout  le  reste.  H.  Nicolas  s'est  trompé  eh  cela,  et  il  a  trompé  le  lec- 
teur. Il  est  faux  que  ce  soit  h^  cette  vérité  que  le^nonde  oxiirieur 
est  obligé  de  defnander  une  attestaiion  ^teshienee ,  comme  ii  |e 
dit  dans  son  premier  chapitre.  Au  contraire ,  on  commence  par 
croire  à  ses  sens  \  l'enfant  ajoute  foi  aux  paroles  de  sa  nourrioe> 
et  c'est  delà  que  date  sa  première connoissaaoe..« 

L'auteur  a  senti  son  embarras ,  et  voici  comme  il  a  (âdié  de 
a'en  tirer. 

«  Maïs  quoi!  me  dires-vous  (telle  est  l'objection  qu'il  «e  fait) , 
n'avcE-vous  pas  déjà  prétendu  vous-même  déioontrer  avec  suo 
ces,  par  la  seule  raison,  ces  même»  vérités  de  V  amende  Disu , 
de  timmor/altté  de  tâme ,  d'une  relpgion  nntureUe  enfin ,  que 
maintenant  vous  rejetez  hors  de  la  portée  de  la  raison?  Qu'aves- 
vous  donc  fait  dans  les  chapitres  précédents?  Vous  renverses 
vous-même  votre  propre  ouvrage  ;  mieux  valoit  nous  parler  tout 
de  suite  de  la  révélation.  Peut-être  y  auroît-il  eu  plus  de  dan- 
ger, mais  il  7  auroit  eu  du  nions  plus  de  franchise.  » 


(l}T.l,  p|).  I8i5ct  1;>0. 
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On  Toii  que  M.  Nicolas  a  du  moins  coniprU  la  dilRcultë .  et 
qu'il  u*e5t.pas  assex  simple  pour  se  cacher  le  désavantage  qu^il 
se  donne  auprès  du  lecteur  attentif,  en  s'appuyant  snccessive- 
mentsurde»  systèmes  philosophiques  qui  s'exclent  mutuelle- 
ment. Voyons  maintenant  sa  réponse. 

mie  ne  niepai ,  dii-îl ,  la  puissance  et  l'usage  légitime  de  la 
raison  dans  le  domaine  de  la  yérité  religieuse ,  et,  loin  de  retirer 
de  sa  juridiction  les  yérités  que  je  lui  ai  déjà  soumises,  il  iiVn 
est  aucune  dr celles  qui  sont  devant  nous»  a  quelque  profon- 
deur que  vous  les  portiez  dans  le  sanctuaire  de  la  foi,  que  je  ne 
me  propose  de  placer  sous  son  regard  scrutateur  :  mats  voici  !$ 
tiœud  de  concordance  de  ce$  deux  puissances  de  la  raison  et  de  la 
foij  qu'on  a  si  souvent  mises  en  lutte  faute  de  les  comprendre 
et  de  les  définir.  La  raison  est  comme  Vœit  de  VesprU  et  Je  regard 
de  l'âme;  la  révélation  ai  comme  la  lumière  qui  tombe  sur  les  ob- 
jets et  les  rend  visibles.  Vœ\\  tout  seul  ne  voit  pas,  il  faut  qu*il 
soit  averti  de  l'existence  des  objets  par  la  lumière.  La  lumière 
toute  seule  ne  fait  pas  voir ,  si  Tœil  ne  s'ouvre ,  ne  fixe  et  ne 
pénètre  les  objets  de  son  regard.  Foilà  l'image  de  la  raison  et 
de  la  foi,  La  vérité  religieuse  étant  faite  ainsi  pour  Fàme  hu« 
maine,  toutes  les  facultés ,  tous  les  instincts  de  celle-ci  étant 
jirêts  à  la  recevoir,  —  dès  Tinstant  où  elle  arrive ,  où  elle  touche 
notre  intelligence ,  celle-ci  la  recunnoit  pour  ainsi  dire ,  la  saisit, 
cumme  Tubjet  unique  pour  lequel  elle  se  sent  conformée  ,  et , 
après  s'être  illuminée  comme  un  cristal,  se  fait  elle-même  illu- 
minante ,  et  la  réverbère  partout  autour  d'elle ,  comme  si  elle 
la  fai^it  jaillir  de  son  sein.  ÏAk  raison  qui  ne  sedoutoit  de  rien 
auparavant,  dès  qu'elle  est  frappée  de  la  vérité  ,  s'écrie  tout  a 
coup ,  au  dedans  d'elle-même  :  —  Cest  cela ,  —  c*e$t  bien  vrai , 
—  c*eii  éoident ,  —  «7  faut  que  cela  soit  ainsi;  —  et  les  raison- 
nements arrivent  à  la  suite  et  en  foule,  comme  pour  faire  fête  à 
la  Vérité  et  la  fiancer  a  l'esprit  humain  (l).» 

Teile  est  la  réponse  de  M.  Nicolas  à  l'objection  qu'il  s'est  faite; 
c'est  par  ces  figures  de  diction ,  par  ces  comparaisons  maté- 
rirlles,  qu'il  essaie  de  se  justifier  d'avoir  fait  un  amalgame  du 
cartésianisme,  du  sensualisme  ^  du  bonaldisme^  du  lamcnnisme. 
La  raison  ent  lœil  de  V esprit ^  et  la  révélation  est  la  lumière  qui 
tombe  sur  les  a/^y«/s...  Telle  est  toute  l'explication  »  et  le  reste 
n'est  que  de  la  rhétorique* 

M.  Nicolas  paroit avoir  emprunté  cette  similitude^  H.  de  Bo* 
nald,  qui  compare  l'entendement  humain  à  une  chambre  obscure 
el  la  parole  révélée  au  rayon  qui  y  pénètre.  Mais  d'abord  il  au  - 
roit  dû  comprendre  qu'eu  niant  les  idées  et  les  vérités  innées  ^  il 


(l)T.Ï,pp.  loi  et  132. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  232  — 

s'ëti)îlcl*avAnce  privé  de  ce  moyen.  M«  deBoiiald  no  dit  pas  que 
êa  chambre  e$i  vide,  que  kVsprit  de  Thoinrae  ne  contient  rien  ;  au 
contraire  il  la  suppuse  ioule  garnie  ,  ioute  remplie  de  $on  ameu" 
blement  ;  en  sorte,  que  le  rayon  qui  pénètre  dans  la  chambre, 
ne  fait  réellement  qu'éclairer  ies  oojete  quie*y  trouvent  déjà  Mais 
chez  M.  Nicolas,  il  n'existe  rien  du  tout  ;  l'esprit  est  absolument 
Tidc,  il  ne  contient  ni  vérité,  ni  idée  ;  par  conséquent  Yœil  qu'il 
lui  attribue  et  qui  est  la  raison^  a  beau  recevoir  la  lumikre,  il  ne 
pourra  rien  voir,  rien  découvrir  là  où  il  n'y  a  rien.  Qu'est-ce  que 
cet  œil  et  cette  lumière  signifient  donc  ici?  En  vérité,  si  c'est  là , 
comme  M.  Nicolus  l'assure,  le  nœud  de  concordance  de  la  raison  et 
de  la  foi,  et  si  jusqu'à  pré.-^ent  on  ne  l'avoit  pas  compris,  nous  ne 
sommes  guère  avancés  et  il  y  auroit  de  quoi  se  désespérer. 

L'auteur  dit  bien,  en  parlant  de  la  lumihre,  qu'elle  tombe  sur 
les  objets  el  les  rend  vUiblee,  Mais  c'est  une  nouvelle  contradiction 
de  sa  part,  et  on  peut  le  défier  de  montrer  ces  objets.  De  quoi 
s'agit-il?  Ne  parlons-nous  pas  des  vérités  nécessaires,  de  Vorigine 
des  idées  ^  des  premières  connoissances  de  f  homme?  Voilà  les  objets 
dont  il  est  question,  et*  M.  Nicolas  soutient  que  rien  de  tout  cela 
ne  se  trouve  origin.iirement  dans  l'entendement  humain.  Il  est 
donc  évident  que  sa  prétendue  lumihre  tombe  dans  le  vide,  et  que 
Vœil  de  l'esprit  est  pour  lui  un  instrument  inutile. 

Considérons  combien  ce  style  figuré  est  déplacé  et  ridicule , 
quand  il  s'agit  de  questions  graves  et  délicates.  L'œil  de  ^esprit , 
c'est  la  raison  ;  et  la  raison,  qu'est  ce  que  c'est?  Est-ce  autre 
chose  que  les  facultés  élevées  de  Tâme?  Est-ce  autre  chose  que 
ta  moralité,  sa  liberté?  Nous  distinguons  le  vrai  du  faux,  le  juste 
de  l'injuste ,  et  nous  nous  conduisons  en  conséquence.  Voilà 
la  raison.  Elle  se  compose  nécessairement  de  facultés  actives  et 
agissantes  ;  et  si  yous  la  privez  de  la  distinction  du  vrai  et  du 
faux,  du  juste  et  de  l'injuste,  du  bon  et  du  mauvais,  vous  la  dé- 
truisez, vous  l'anéantissez.  Or,  posséder  la  distinction  du  vrai  et 
du  faux,  du  juste  et  de  l'injuste,  n'est-ce  pas  posséder  les  vérités 
nécessaires ,  les  idées-principes ,  la  loi  morale  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  écrite?  Et  M.  Aug.  Nicolas  ne  nousFa-t-il  pas  dit  lui-même? 
N'est-il  pas  convenu  que  c'est  au  moyen  de  ces  vérités  premières, 
de  ces  idées  principes ,  que  nous  distinguons ,  que  nous  formons 
nos  jugements?  Et  si  ces  vérités  nous  faisoient  défaut ,  comme  il 
l'assure  d'un  autre  côté  en  se  contredisant,  pourrions- nous  rien 
recevoir  du  dehors  ?  Y  auroit-il  pour  nous  un  enseignement,  une 
révélation  quelconque? 

Cependant  il  assimile  la  raison  à  an  simple  or^ait^ ,  au  sens  de 
la  vue^  c'est-à  dire  qu'il  la  matérialise  et  qu'au  fond  il  se  montre, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  ,  plus  sensualiste  que  Locke  et 
Condillac.  Car,  si  la  raison  n'est  plus  qu'un  instrument  pour  rece^ 
voir,  et  si  nous  ne  pouvons  absolument  rien  recevoir  de  Texié-f 
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riear  qae  par  nos  cinq  «ens,  î|  est  ëTÎdent  quo  îa  raison  91  les  tens 
9ê  cen/ondeni  $i  quUh  ne  êoni  plus  qu'une  même  chose»  Dès  lors  il 
n^j  a  plttfl  de  raition  véritable ,  et  la  spiritualité  du  principe  pen- 
sant disparoit  entièrement* 

Et  quo  dirons- nous  de  la  révélation,  que  M.  Nicolas  compare  à 
la  lumière  qui  éclaire  les  objets?  Elle  n'est  donc  aussi  qu'un  instru- 
ment ,  et  ce  n*e8t  pas  elle  qui  apporte  la  vérité,  puisqu'elle  fait 
simplement  découvrir  ce  qui  eiiste  déjà. 

Nous  voilà  donc  réduits,  du  c6tédeDieuet  du  côté  de  IHiomme, 
à  deux  malheureux  instruments,  et  nous  ne  voyons  pas  même 
sur  quoi  ils  puissent  s'exercer.  L'ivtV  de  f  esprit  n'est  pas  fait  pour 
voir,  la  lumière  de  la  révélation  n'est  pas  faite  pour  éclairer,  puis- 
qu'il ne  reste  plus  rien  à  voir  ni  à  éclairer. 

Cest  une  double  destruction,  et  la  prétendue  philosophie  ea* 
ihoUque^  si  on  est  conséquent  dans  l'application  de  ses  principes, 
ne  laisse  rien  debout  de  ce  quo  nous  devons  croire  ou  pratiquer. 
Elle  conduit  logiquement  au  scepticisme,  et  une  triste  expérience 
Ta  dëmootré. 

Le  simple  bonaldisme  mène  directement  au  lamennisme ,  et  le 
lamennisme  est  un  abîme  sans  fond ,  un  véritable  néant.  Que 
cette  conclusion  soit  juste,  nous  l'avons  montré  dans  le  temps, 
par  l'exemple  de  M.  de  Bonald  en  personne.  Aujourd'hui,  M.  Âug* 
Nicolas  nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve  ;  et  quoique,  bien 
certainement,  il  ne  puisse  avoir  aucune  envie  de  marcher  sur  les 
traces  du^ftiV  égaré  dont  V Esprit  divin  a  brisé  la  plume,  il  n'en 
a  pas  moins  été  amené  à  nous  dire  que  la  vérité  ne  repose  que  sur 
am  consentement  universel.  Il  l'a  donc  fait  sans  malice ,  sans  des* 
sein,  et  c'est  à  son  insu  que  la  logique  l'a  poussé  jusque-là. 

Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  l'ouvrage  de 
M.  Âug.  Nicolas  soui  le  rapport  scientifique. 


LA  FÊTE  DE  LA  VISITATION  DE  LA  S»*-VIERGE 
ÉLEVÉE  AU  RITE  DOUBLE  DE  SECONDE  CLASSE. 

]>ÉCR£T  DE  LA  SACRÉE  CONGaÉGATlON   DES  BITES. 

SSCUBTUM. 

Urbis  et  orbis. 

Notre  très-saint  Père  le  Pape  Pie  IX  a  éprouvé  dès  le  com- 
mencement de  son  pontificat,  combien  est  élevée  et  puissante  la 
protection  delà  Bienheureuse  Vierge  Marie ,  et  il  l'a  éprouvé 
aussi  quand  la  barque  de  Pierre,  agitée  par  vne  tempête  comme 
on  en  a  vu  rarement  de  pareilles ,  serobloit  devenue  le  jouet  des 
flots,  quand  obligé,  par  l'âpreté  des  temps,  de  quitter  la  Ville  , 
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Il  avoit  a  gémir  durant  de  longs  mois  sur  cct(e  immense  peste 
d'erreurs  qui  se  rcpandoit-nl  impunément  en  tous  lieux  et  sur  oe 
ramassis  d*hoiiimes  insensés  qui  étoient  accourus  dans  les  di- 
verses parties  de  TEtat  ecclésiastique  puur  y  anéantir  tous  les 
droits  humains  et  divins.  Se  rappellaut  dans  son  cœur  que,  le 
six  des  nones  de  juillet  de  l'année  dernière,  jour  où  TEglise  cé- 
lèbre particulièrement  la  fête  de  la  Visitation  de  la  Mère  de 
Dieu,  la  Ville  fut  délivrée  du  joug  de  ceux  qui  roecupuient,  de 
sorte  que ,  peu  de  jours  après  ,  la  souveraineté  civile  du  siège 
apostolique  fut  rétablie  par  les  secours,  les  conseils  et  les  armes 
des  nations  et  des  princes  les  plus  illustres  ,  le  St-Pèrea  fait  ve- 
nir auprès  de  lui  le  révérendissime  cardinal  Louis  Lambruschini, 
évèque  de  Porto,  Sainte-Rufiue  et  Civita-Vecchia ,  Préfet  des 
Sacrés-Rites  et  émule  de  ses  prédécesseurs  saint  Pie  Y  et  Pie  Vf  I, 
de  sainte  mémoire.  11  a  signifié  que  pour  rendre  à  la  très-glo- 
rieuse Vierge  qui,  d'une  manière  inespérée,  est  venue  à  son  aide 
et  au  secours  du  peuple  chrétien ,  un  témoignage  éternel  de 
reconnois&ance,  il  vouloit  que  désormais  la  fêle  de  la  Visitation 
fut  dans  tout  l'univers  élevée  au  Rite  double  de  seconde  classe. 
£t  il  a  ordonné  de  mettre  ce  Décret  dans  les  actes  de  la  Congré- 
gation des  Sacrés-Rites  et  de  le  publier,  la  veille  des  calendes 
de  juin  de  l'année  1850. 

A.  Cabd.  LAMBRUSCHINI, 
Evêque  de  Porto ,  eic.  Préfet  de  la  Sacrée^ 
Congrégation  des  Rites, 

J.-H.  FATATl,  Secrétaire. 


NOTE  DU  CARDINAL  ANTONELLI  AU  CHARGÉ 
D'AFFAIRES  SARDE  A  ROME. 

S*IL  EST  PERMIS   A  UN  ÉTAT,  LORSQU'IL  CHANGE  SON 

ORGANISATION  POLITIQUE,  DE    PORTER  ATTEINTE  AUX  DROITS 

D1SCIPUNA1RES  DE  l'ÉGLISE. 

Votre  Seîgneurerio  Illustrissime  a  communiqué  le  Î8  juin  der- 
nier, au  soussigné  cardinal,  secrétaire  d'Etat,  une  dépêche  à  elle 
hàre%bée  par  S.  Ex.  M.  le  président  du  conseil  et  ministre  des 
affaires  extérieures  de  S.  M.  Sarde^  dépêche  dont  le  but  étoitde 
répondre  aux  réclamations  et  protestations  formulées  dans  la 
note  du  Cardinal  soussigné^  en  date  du  14  mai.  Dans  cette  dê- 
jiéche  il  est  dit  que  le  cardinal  soussigné  attribue  aux  concordats 
liasfés  avec  le  Saint-Siège  le  caractère  et  l'essence  même  des 
trailé5  par  lesquels  les  £tutb  laïques  s'ongageot  les  uns  envers  les 
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autres,  et  qa*ainsî  oh  en  vient  à  former  en  question  internatio- 
nale ce  qui  est  une  question  de  discipline  ecclésiastique,  d'oppor- 
tunité, de  nécessité  politique  y  d'indépendance  d'autonomie  de 
l'Etat.  En  conséquence,  le  ministre  déclare  qu'il  ne  lui  est  pas 
possible  de  suivre  la  note  sur  ce  terrain,  et  pour  démontrer  cette 
impossibilité  par  les  conséquences  qui  en  découleroient,  il  pose 
une  question  qu'il  formule  en  ces  termes  :  Est-il  permis  à  un  Etat 
de  changer  son  programme  politique  sans  le  consentement  de  la 
cour  de  Rome?  La  réponse  étant  supposée  affirmative  ,  il  en  con- 
clut que  les  conventions  avec  le  Suint  Siège,  sur  beaucoup  de 
points  de  discipline  et  sur  d'autres  touchant  aux  rapports  du 
clergé  avec  le  pouvoir  civil,  doivent  toujours  dire  considérées 
comme  dépendant  des  modifications  successives  que  chaque  Etat 
juge  nécessaires^  d'oprès  le  changement  des  temps  et  des  circons- 
tances. 

Sur  cet  exposé  de  M.  le  ministre,  il  convient  de  faire  quelques 
observations.  Et  d'abord,  il  faut  remarquer  que  les  réclamations 
et  protestations  du  Saint-Siège  contré  la  loi  du  9  avril ,  par  la- 
quelle on  a  prétendu  abolir  le  privilège  du  for  ecclésiastique, 
réclamations  et  protestations  renouvelées  à  l'occasion  de  l'appli- 
cation faite  de  cette  loi  contre  la  personne  si  digne  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Turin,  furent  appuyées  par  le  cardinal  soussigné, 
sur  les  sanctions  canoniques  relatives  au  point  de  discipline  ec- 
clésiastique que  l'on  entreprend  de  violer.  Le  cardinal  soussigné 
a  dû,  en  outre,  en  appeler  aux  concordats  solennellement  stipu- 
lés sur  ce  point  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  sarde.  Il  ne  ponvoit  passer  sous  silence  ces  traités  solen- 
nels;  par  lesquels,  d  une  part,  sont  modifiés  certains  points  de  la 
discipline  ecclésiastique,  et,  d'autre  part,  sont  établies,  relative- 
ment a  Texercice  de  certains  droits ,  des  règles  à  Tobservanca 
desquelles  s'obligent,  chacune  de  son  côté,  pour  ce  qui  la  re- 
garde, les  deux  puissances  suprêmes,  dans  le  territoire  de  S.  M. 
le  roi  de  Sardaigne ,  la  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance 
civile.  Par  les  traités  susdits,  la  nature  de  l'objet,  qui  est  toujours 
de  discipline  ecclésiastique,  ne  se  trouve  pas  changée  ;  il  7  a  seu- 
lement des  modifications  sur  quelques  points  de  cette  discipline; 
mais  les  dispositions  qu'ils  contiennent  n'en  ont  pas  moins ,  en 
vertu  de  cette  stipulation  solennelle,  une  force  spéciale  qui  oblige 
les  parties  contractantes  à  une  réciproque  et  plus  étroite  obser- 
vance; de  telle  sorte  que  ces  traités,  bien  qu'ils  aient  pour  objet 
des  points  de  discipline  ecclésiastique,  prennent  cependant  le 
caractère  de  ceux  qu'on  appelle  internationaux. 

Tout  ceci  supposé,  et  en  convenant  que  la  question  considérée 
dans  son  objet  est  une  question  de  discipline  ecclésiastique,  la 
proposition  formulée  par  M.  le  marquis  d'Azeglio  et  rapportée  ci* 
dessus  doit  être  ramenée  à  ces  termes  plus  précis  :  Est-il  permie 
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à  un  Eiai^  spÉCTAUHiirr  un  ttàx  catholiqvI|  hrêqu^il  change  $on  vr^ 
ganisation  politique^  de  portbk  ATTSiirri  avx  droits  disciplinairbs  m 
l'Eqliss  ians  le  eonsênietneni  du  Saint-Siège?  —  Si  l*on  ne  veut 
pas  refuser  à  l'Eglise  le  caractère,  que  lui  a  donne  Tinstitution 
divine,  de  société  yérltable  et  parfaite  et  indépendante  du  pou- 
Toîr  ciyile,  la  réponse  à  cette  question  doit  être  négative.  L'Eglise 
qui  n'a  pas  de  limites  de  territoire,  est  partout  elle«même  et  seule 
Farbitre  de  sa  discipline.  Elle  juge  elle-même  de  l'extension  plus 
ou  moins  grande  qu'il  est  convenable  de  donner  à  Fexercire  de 
ses  droits,  et,  si  parfois,  s'accommodant  aux  exigences  des  Etats, 
elle  consent  à  modifier  en  partie  la  manière  de  les  exercer,  elle 
le  fait  de  sa  propre  autorite,  son  indépendance  ne  permettant  pas 
qu'elle  puisse  y  être  contrainte  par  le  suprême  pouvoir  civil.  Do 
là  il  suit  qne  si,  en  certains  cas  de  discipline  ecclésiastique  cnn» 
nexesà  son  administration  intérieure,  l'Etat,  par  des  motifs  d'up- 
portunité  ou  de  raison  politique»  croit  certaines  modifications  né- 
cessaires à  son  repos  et  a  ça  prospérité,  il  doit  les  provoquer  au- 
près du  pouvoir  compétent,  qui  est  KEglise,  il  doit  se  mettre  d'ac- 
cord arec  elle;  mais  il  n'a  pas  le  droit  d'introduire  de  pareilles  mo- 
difications de  sa  propre  autorité,  comme  il  feroil  s'il  .s'agissoit  par 
exemple  de  modifier  ou  même  d'abolir  les  prérogatives  et  les 
)>riviléges  des  universités  et  collèges  civils  qui  sont  dans  l'Etat^ 
et  qui  par  conséquent,  en  dépendent. 

L'Eglise  étant  par  Finstitutton  divine,  comme  on  Ta  dit  plu» 
haut^  une  société  véritable  et  parfaite ,  et  de  plus  une  société 
d'ordre  supérieur  aux  sociétés  civiles,  on  ne  peut  considérer  les 
points  de  sa  discipline,  qui  font  l'objet  des  traités,  comme  dépen- 
dant des  changements  que  les  Etats  jugent  à  propos  d'introduire 
dans  leur  administration  intérieure,  et  Ton  doit  aa  contraire  les 
tenir  pour  fermes  et  inviolables ,  les  changements  des  adminis- 
trations civiles  pouvant  seulement  donner  aux  Etats  occasion  de 
provoquer  de  nouveaux  accords  avec  TEglise. 

Si  la  condition  des  temps,  comme  ou  dit,  persuada  au  roi 
Charles- Albert  qu'il  étoit  nécessaire  de  donner  au  gfmvernement 
sarde  l'organisation  représentative,  le  sentiment  de  Injustice  en- 
vers les  autres  sociétés  indépendantes,  et  par  conséquent  envers 
l'Eglise,  le  rendit  inébranlable  dans  sa  résolution  de  faire  dans 
le  Statut  fondamental  la  réserve  de  droit  en  faveur  des  traité» 
solennels,  et  il  est  à  croire  que  ce  fat  le  même  motif  qui  porta  le 
gouvernement  sarde  à  entamer  des  négociations  avec  le  Saint- 
Siège  pour  les  changements  qu'on  se  proposoit  récemment  d'intro- 
duire en  certains  points  de  discipline  ecclésiastique,  négocia- 
tions interrompues  ensuite  par  le  fait  des  envoyés  de  Sa  Majesté 
sarde  qui  se  retirèrent  disant  qu'ils  manquoient  d'instructions 
et  qu'ils  alloient  en  demandera  leur  gouvernement. 

Si  donc  le  pouvoir  national  sarde,  par  l'acte  ci  dessus  rappelé 
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du  0  avril,  a  pris,  sans  le  consentement  da  Saint-Siège,  des  dé- 
terminations préjudiciables  aux  droits  disciplinaires  de  l'Eglise  , 
cet  acte  ne  peut  être  considéré  que  comme  une  vioUlion  des  pré- 
rogatives de  l'Eglise  garanties  à  TEglise  par  le  pouvoir  civil  lui- 
même*  Le  Saint-Père  en  étant  le  gardien  et  le  vengeur,  il  a  dû, 
par  Torgane  du  Cardinal  soussigné,  réclamer  et  protester  contre 
cette  violation,  et  il  a  dû,  de  la  même  manière ,  réitérer  ses 
plaintes  et  ses  protestations  et  réclamer  une  réparation  légitime 
lorsqu'on  a  fait  de  la  loi  susdite  une  si  affligeante  application. 

S*il  est  grave  et  douloureux  pour  Sa  Majesté  et  pour  le  minis- 
tère royal  de  voir  le  gouvernement  sarde  dans  une  situation  aussi 
pénible  vis-â-vis  du  Saint-Siège,  ce  Test  également ,  sinon  plus, 
pour  le  Saint-Père ,  et  si,  de  tous  ces  faits ,  selon  les  prévisions 
de  M.  le  ministre  ,  il  ne  peut  rien  résulter  de  profitable  ni  à 
Tordre  politique  ,  ni  a  l'ordre  religieux ,  Sa  Sainteté  a  la  cons- 
cience de  ne  les  avoir  pas  causés;  mais,  d'autre  part,  le  souvenir 
des  devoirs  de  son  ministère  apostolique  ne  lui  permettoit  pas, 
sans  s'exposer  à  de  poignants  regrets,  de  garder  le  silennc  sur 
une  violation  des  lois  canoniques  garanties  par  do  solennels 
traités. 

Sa  Sainteté  a  cependant  toujours  la  confiance  que  l'auguste 
monarque  Victor- Emmanuel,  émule  de  la  piété  de  ses  illustres 
prédécesseurs,  et  que  son  ministère,  ainsi  que  le  pouvoir  législa- 
tif du  royaume,  voudront  rendre  la  justice  due  aux  réclamations 
du  Cbef  suprême  de  l'Eglise  catholique. 

Le  soussigné,  en  priant  Votre  Seigneurie  Illustrissime  de  por- 
ter tout  ceci  à  la  connoissance  de  son  gouvernement ,  saisit  cette 
orcasion  de  renouveler  l'expression  des  sentiments,  etc. 
Le  19  juillet  1850.  G*  Gard.  Artorblu. 


RETABLISSEMENT  DE  LA  PROVINCE 
FLANDRO-BELGE  DES  CARMES  DÉCHAUSSÉS 

On  nous  écrit  de  B.  le  âO  août  1850  : 
«Monsieur, 

»  Je  prends  la  confiance  de  vous  communiquer  quelques  dé- 
tails sur  l'érection  de  la  province  des  Carmes  en  Belgique,  dans 
l'espoir  que  vous  voudrez  bien  en  faire  usage  pour  annoncer 
cette  heureuse  nouvelle  dans  votre  recueil.  C'est  probablement 
le  dernier  grand  acte  que  MgrCorselis  aura  eu  k  accomplir  dans 
le  cours  de  ea  vie  longue  et  marquée  de  tant  d'importants  tra* 
vaux;  le  très-respf  ctuble  visiteur  et  délégué  apostolique  des 
Ordres  Relgieux  en  Belgique,  quoique  sain  de  corps  et  d'esprit, 
a  atteint  sa  quatre  vingt  troisième  année. 

»  Vous  connoisscz;  monsieur,  la  simplicité  évangéliquo,  la  ré- 
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gtflarifé^  la  pMtë  "et  le  savoir  qai  distingnent  le  Carmel  l)èlge« 
Cest  autant  un  solennel  hommage  aux  modestes  vertus  de  ces 
pères  que  le  visiteur  apostolique  a  voulu  leur  rendre,  qu*un 
moyen  de  stabilité  qn*il  a  proeurë  à  leur  ordre  en  Belgique, 
lor8qu'iI  a  sollicité  lui-même  à  Romo  le  rétablissement  de  la  Pro« 
vince  belge. 

«  Le  St-Père  s'est  empressé  d'acquiescer  a  sa  demande,  quoique 
le  nombre  de  couvents  rigoureusement  exigés  pour  la  formatum 
d'une  province  n*existe  pas*  La  supplique  fut  expédiée  le  14 
mars  dernier,  et  déjà  le  24  avril  le  cardinal  Orioli  avoit  signé 
l'induit  qui  conféroit  à  Mgr  Gorsélis  les  pouvoirs  nécessaires.  Lé 
vénérable  octogénaire  s'est  rendu  lui-même  au  couvent  de 
Bruges,  où  les  BR.  PP.  Prieurs  des  deux  autres  couveuts  avoient 
été  convoqués,  et  a  fait  promulguer  le  décret  de  lërection  de  la 
nouvelle  Province,  le  jour  de  l'octave  de  la  fête  de  N.  D.  du 
Mont-Carme).  Elle  a  repris  la  dénomination  ancienne  de  P/v- 
9fncê  Flandre  Mgé  deê  Carmêi  éUehausiéê,  sous  l'invocation  de 
Si-Jêêsph  et  de  la  Reine  de  la  Pais,  Par  le  même  décret,  le  visi* 
teur  apostolique  confère  la  charge  de  Provincial  au  R.  P.  Aimé 
de  la  Ste-Famille,  ci-devant  vicaire  provincial,  dont  la  résidence 
est  désormais  fixée  au  couvent  de  Gand,  et  celle  de  Définiteurs 
de  la  province  aux  RR.  PP.  Brocard  de  Ste-Térèse,  ci-devant 
Prieur  du  couvent  de  Gand  ;  Grég*iîre-Marie  de  St-Joseph,  pre- 
mier Discret  du  couvent  de  Bruges  ;  Jérôme  de  Ste-Térèse,  pre- 
mier Discret  du  couvent  d'Ypres;  et  Thomas  de  Ste^Marie,  pre- 
mier Discret  et  lecteur  de  théologie  au  couvent  de  Gand* 

•  Le  couvent  d^Ypres  a  été  désigné  pour  le  noviciat,  celui  de 
Bruges  pour  l'étude  de  la  philosophie  et  celui  de  Gand  pour  la 
Théologie. 

«  Puisse  la  grande  faveur  que  le  Carmel  belge  a  obtenue  du 
Siège  apostolique,  en  ajoutant  un  nouvel  éclat  à  FOrdre,  fécon* 
der  de  plus  en  plus,  dans  les  Flandres,  ses  travaux  entrepris  pour 
la  sanctification  des  âmes  !  » 


DU  CHANGEMENT  DE  MINISTÈRE  EN  BELGIQUE  (1). 

Le  ministère  exclusivement  libéral  éprouve  le  sort  des  mi- 
nistères mixtes  qui  font  précédé  ;  il  est  sujet  à  manquer 
d'ensemble  et  d'unité  comme  tout  autre,  et  il  est  à  remarquer 
que  c'est  par  un  vice  intérieur,  et  non  point  par  les  attaques 
de  l'opposition,  qu'il  se  modifie  aujourd'hui  et  subit  uo  cbao- 
geroent  notable. 

Quand  i  il  j  a  dix  ans ,  le  parti  libéral  modéré  s'est  cuver- 

(,!}  Voy.  plus  loin  les  IVouvêUeê, 
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tement  séparé  des  catholiques ,  annonçant  qu'il  prétendoit 
désormais  gouverner  seul,  c'étoit  le  besoin  d'homogénéité 
qu'on  prétextoit.  Le  pouvoir,  afin  d'être  fort,  devoit  être 
formé  d'éléments  de  même  nature. 

L'espoir  de  trouver  Yhofnogénéité  désirée  ,  est  sans  doute 
perdu  aujourd'hui ,  et  c'est  précisément  le  contraire  qui  se 
présente  à  nos  regards.  Il  y  a  longtemps  en  effet  que  le 
manque  d'entente  et  d'union  dans  le  cabinet  étoit  un  fait 
connu,  et  qu'il  n'étoit  plus  permis  d'en  douter. 

Le  parti  libéral  en  Belgique  a  cependant  un  moyen  d'union 
qu'on  ne  sauroit  contester,  moyen  qui  n'existe  pas  au  même 
degré  ailleurs;  c'est  qu'il  a  devant  lui  une  force  catholique, 
une  puissance  religieuse  encore  très-réelle  et  très-respectable. 
Nous  voulons  dire  que,  comme,  au  fond,  le  peuple  belge  tient 
toujours  à  l'antique  foi,  et  qu'avec  cet  avantage  il  forme  un 
tout  plus  régulier  et  mieux  uni  moralement  que  tout  ce  qu'on 
peut  y  opposer,  le  parti  libéral  comprend  qu'il  a  besoin  de 
toutes  ses  forces  et  qu'il  ne  lui  est  pas  encore  permis  de  se 
diviser.  Les  ennemis  des  catholiques  s'entendent  quand  il 
s'agit  de  nous  combattre  ;  une  commune  haine,  une  commune 
antipathie  les  unit  contre  TEglise,  et  quelque  partagés  qu^ils 
puissent  être  entr'eux  soit  par  opinion  soit  par  intérêt,  iis 
savent  se  rallier  au  cri  de  guerre  aux  catholiques  ! 

C'est  ce  qui  explique  le  maintien  du  ministère  libéral 
pendant  trois  ans  ;  et  nous  sommes  persuadés  que  la  crainte 
des  catholiques  est  au  moins  une  des  raisons  de  son  existence. 
Si  tout  le  pays  étoit  libéral,  si  la  religion  avoit  perdu  sa  force 
et  que  la  Belgique  pût  être  comparée,  sous  ce  rapport,  à 
d'autres  contrées,  il  est  probable  que  les  divisions  dans  le 
pouvoir  auroient  éclaté  plus  d'une  fois  et  que  les  changemens 
ne  se  seroient  pas  fait  attendre. 

D'où  vient  que  cette  raison  n'a  pas  fait  durer  l'accord 
plus  longtemps?  D'où  vient  que  le  ministère  libéral,  le  ca- 
binet Aomo^ène,  se  dissout  aujourd'hui  pour  se  constituer 
avec  d'autres  éléments?  La  force  catholique  a-t-elle  perdu  de 
son  importance  ?  A-t-on  cessé  de  la  redouter?  11  n'y  a  pas 
d'apparence,  et  le  langage  de  la  presse  nous  annonce  tout 
autre  chose.  Non,  ce  n'est  pas  cette  circonstance  qui  explique 
le  changement  ;  et  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  autre  cause  de 
destruction,  quelque  principe  plus  puissant,  certes  le  libéra- 
lisme dominant  demeureroit  uni  et  Yhomogènéité  se  manifes- 
teroit  aujourd'hui.  Quelle  est  cette  cause  ?  Quel  est  ce  prin^ 
cipe? 
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Nous  Tavons  dit  plus  d'une  fois  aux  hommes  qui  ont  rompu 
l'union  dans  notre  pays  et  préparé  de  loin  les  événements 
que  nous  voyons  aujourd'hui  ;  nous  leur  avons  prédit  que  le 
libéralisme  se  diviseroit  après  la  victoire,  par  le  vice  inhérent 
à  sa  nature,  et  qu'ils  se  perdroient  eux-mêmes.  Dans  un  parti, 
qui  a  pour  maxime  unique  le  progrès  à  l'infini,  il  est  impos^ 
sîble  qu'on  s'arrête  et  que  les  hommes  modérés  et  sages  se 
maintiennent  au  pouvoir.  II  faut  qu'ils  disparoissent  et 
fassent  place  à  ceux  qui  ont  plus  d'énergie;  et  ceux-ci  h  leur 
tour  sont  poussés  dehors  par  des  ambitieux  qui  les  surpassent 
en  violence.  Là, on  vieillit  en  peu  de  temps,  et  les  organisa^ 
tions  les  plus  vigoureuses  passent  sans  transition  de  Tàge  viril 
à  la  décrépitude. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  encore  au  dénouement 
en  Belgique;  des  causes  particulières  expliquent  ce  retard, 
comme  nous  l'avons  dit  tantôt.  Mais  la  prédiction  est  en  voie 
d'accomplissement;  et  l'on  aura  beau  faire,  le  principe  des- 
tructeur produira  son  effet.  M.  Rogier  avec  ses  amis  n'a  pas 
encore  disparu  ;  l'homme  plus  jeune  et  plus  énergique,  qu'il 
a  dû  s'associer,  n'a  pu  ou  n'a  pas  voulu  jusqu'à  présent  le  for- 
cer à  la  retraite.  Si  l'honorable  M.  Frère  croit  pouvoir  être 
patient,  il  a  raison;  en  matière  de  pouvoir  et  d'honneurs, 
il  faut,  pour  réussir,  savoir  calculer  et  attendre.  M.  Rogier 
tombera  un  peu  plus  tard;  mais  il  tombera  mieux,  il  tombera 
déflnitivement  et  pour  ne  plus  se  relever. 

Nous  ignorons  si  nos  doctrinaires  se  doutent  de  ce  résultat, 
s'ils  y  sont  préparés;  le  bandeau  qui  couvroit  leurs  yeux  il  y 
a  quelques  années,  n'est  peut-être  pas  tombé.  Les  hommes 
les  plus  instruits,  les  plus  clairvoyants,  les  plus  expérimentés, 
s'ils  ont  le  malheur  d'être  dominés  et  poussés  par  quelque  in- 
térêt puissant,  ne  s'arrêtent  pas  ordinairement  dans  la  voie 
où  là  passion  les  a  fait  entrer;  ils  vont  jusqu'au  bout,  et  il 
n'y  a  que  les  derniers  malheurs,  les  plus  graves  événements, 
qui  puissent  les  rappeler  à  eux. 

Du  reste,  les  avertissements  ne  leur  manquent  pas,  et  ils 
se  multiplient  surtout  depuis  quelque  temps.  Indépendam* 
ment  de  ceux  qui  leur  ont  été  adressés  par  les  catholiques, 
par  leurs  anciens  amis,  par  ceux  qui  leur  parloient  sérieuse- 
ment et  avec  un  sentiment  de  bienveillance  véritable,  les  gens 
de  leur  propre  parti  ne  les  ont  pas  laissés  dans  Tignorance  de 
ce  qui  se  prépare.  Nous  ne  reproduisons  pas  les  épithètes 
dures  et  flétrissantes,  les  injures,  les  termes  de  mépris,  les 
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conseils  arrogants  que  la  presse  libérale  ne  leur  a  pas  épar^ 
gnés.  Ils  ne  sont  pas  tenus  d'y  faire  attention ,  et  ils  savent 
trop  bien  que  c'est  un  mal  auquel  il  n'y  a  pas  de  remède  et 
qu'il  seroit  impossible  d'empêcher.  Ils  se  croiront  d'ailleurs 
au-dessus  de  ces  attaque»;  et  &  l'égard  des  reproches  qu'ils 
ne  méritent  pas  y  ils  se  retrancheront  dans  le  sanctuaire  de 
leur  conscience.  Mais  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  se  cacher,  c'est 
que,  dans  leur  propre  parti ,  on  les  considère  comme  de» 
hommes  usés\  et  ceci ,  il  ne  faut  pas  qu'ils  le  prennent  pour 
une  injure.  Ils  sont  réellement  usés,  non  pas  dans  ce  sens  que 
leurs  facultés  baissent  ou  diminuent,  mais  dans  le  sens  qu'il» 
ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  l'opinion  et  qu'ils  ont  derrière 
eux  des  esprits  plus  avancés,  des  hommes  jeunes  et  détermi- 
nés à  marcher  avec  la  révolution. 

Nous  ne  présentons  pas  de  conjectures  sur  les  combinai- 
sons ou  les  calculs  qui  ont  présidé  à  la  formation  du  minis* 
tère,  dont  les  arrêtés  du  12  août  viennent  de  nous  faire  con* 
noftre  le  personnel  «  et  nous  ne  répétons  pas  celles  que 
d'autres  journaux  ont  publiées.  Quels  que  soient  les  éléments 
dont  se  compose  le  pouvoir,  nous  sommes  bien  résolus  à  ne 
pas  l'embarrasser,  à  ne  pas  augmenter  les  difficultés  de  la 
situation.  Etrangers  au  système  politique  que  les  circon»- 
ont  créé  et  aux  principes  qui  en  font  la  base,  nous  faisons 
cependant  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  pour  que  ce  système 
produise  les  heureux  résultats  qu'on  s  en  promet. 

Ainsi,  qu'il  y  ait  eu ,  pour  le  remaniement  du  ministère, 
des  difficultés  plus  ou  moins  grandes,  des  négociations  et  des 
courses  plus  ou  moins  nombreuses,  des  sacrifices  d'amour- 
propre  blessé,  des  concessions  désespérées,  des  calculs  de  pis 
aller,  etc.,  peu  nous  importe,  et  ce  n'est  d'après  aucun  de  ces 
fatts  supposés  que  nous  raisonnons.  Nous  puisons  nos  obser- 
vations dans  la  nature  des  doctrines  que  nous  voyons  appli^ 
quer  à  la  société;  et  comme  nous  connoissons  ces  doctrines 
par  l'expérience  des  siècles,  par  les  leçons  de  l'histoire,  cela 
nous  suffit  pour  raisonner  juste  et  pour  ne  pas  nous  tromper 
de  beaucoup. 

Or,  ce  qui  est  évident  dans  la  constitution  du  ministère  ex- 
clusivement libéral  que  nous  avons  depuis  trois  ans,  c'est 
qu'il  obéit  à  l'esprit  du  parti  qui  l'a  placé  là,  c'est-à-<Jire,  à 
l'esprit  du  trop  fameux  Congrès  de  Bruxelles  et  des  clubs.  Le 
véritable  représentant  de  cet  esprit  dans  le  cabinet,  c'est 
M.  Frère;  et  en  disant  cela ,  nous  croyons  constater  simple* 
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ment  ce  qu*il  a  fait  entendre  lui-même  à  la  tribune.  Nous 
n'attaquons  personne,  et  c'est  bien  sincèrement  que  nous  res- 
pectons l'autorité  dons  ceux  qui  sont  parvenus  à  la  saisir. 
Nous  disons  plus  :  M.  Frère  est  pour  nous  un  compatriote 
distingué  par  des  qualités  louables;  nous  Testimons  pour  sa 
franchise,  son  activité,  son  énergie,  sa  fermeté,  son  talent  et 
ses  connoissances  variées.  De  tels  hommes  ne  sont  pas  com- 
muns; et  dans  un  Etat  démocratique,  où  le  pouvoir  est  na- 
turellement divisé,  foible  et  flottant,  il  est  heureux  qu'il  y 
ait  quelques  esprits  vigoureux  qui  sachent  imprimer  une 
marche  décidée  aux  affaires.  Il  faut  un  gouvernement,  après 
tout;  et  mieux  vaut  une  autorité  avec  quelques  défauts  que 
l'anarchie. 

Avec  ces  qualités,  M.  Frère  pourroît  résister  à  l'esprit  qui 
entraîne  le  ministère,  et  résister  peut-être  avec  succès;  mais 
ce  seroit  méconnoître  son  passé  et  se  créer  d'autres  dilHcul- 
tés.  L'expérience  n'a  point  assez  parlé  dans  notre  pays  ;  et  les 
conversions  politiques,  du  genre  de  celle  dont  nous  parlons, 
ne  se  montreront  probablement  qu'à  la  suite  d'avertissements 
plus  graves  de  la  part  de  la  divine  Providence. 

M.  Frère  ne  résiste  pas,  mais  au  contraire  il  donne  l'im- 
pulsion, soit  directement  soit  indirectement,  et  il  entraîne. 
Un  tel  fait  est  dans  la  nature  des  choses,  et  nous  Tavons  fait 
observer  dans  nos  dissertations  sur  la  souveraineté.  Par  sa 
nature  propre ,  le  pouvoir  tend  à  l'unité,  et  l'autorité,  pour 
être  forte,  a  nécessairement  besoin  de  se  concentrer.  Il  n*y  a 
ni  démocratie  ni  aristocratie  qui  puisse  empêcher  cela ,  et 
jamais  on  ne  verra  le  grand  nombre  gouverner  réellement. 

Mais  si  M.  Frère  l'emporte,  il  paroît  que  ce  n'est  pas  sans 
lutte.  Tous  ses  collègues  n'obéissent  pas  aussi  volontiers  à 
l'esprit  dont  nous  parlons;  et  les  haltes  que  fait  le  ministère 
dans  la  marche  qu'il  suit,  montrent  suffisamment  qu'il  y  a 
des  résistances  et  qu'on  délibère  sans  toujours  s'entendre.  La 
dissolution  partielle  du  cabinet  et  sa  recomposition  avec 
d'autres  hommes,  sont  dues  sans  doute  à  la  même  cause.  Ce 
changement  amènera-t-il  plus  d'accord  et  d'ensemble?  Les 
jeunes  ministres  qui  viennent  de  remplacer  MM.  Rolin  et  de 
Haussy ,  ont-ils  leurs  opinions  propres?  M.  le  lieutenant-gé- 
néral  Brialmont  a-t-il  la  fermeté  de  son  prédécesseur?  Nous 
l'ignorons;  mais  il  est  probable  que  l'esprit  qui  a  dominé  jus- 
qu'à présent,  continuera  de  présider  à  la  direction  qu'on  a 
prise,  et  que  la  marche  sera  plutôt  accélérée  que  ralentie.  A 
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juger  humainement  de  notre  situation ,  et  si  les  événements 
extérieurs  ne  viennent  pas  la  modifier,  nous  sommes  destinés 
h  faire  Feipérience  du  principe  révolutionnaire  jusqu'au  bout. 
M.  Frère  ne  se  croit  pas  au-dessous  de  cette  tâche,  et  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'il  s'arrête  de  lui-même. 

Cependant  le  bon  sens  lui  dit  qu'il  viendra  un  moment  où 
l'on  ne  pourra  plus  faire  de  concession,  et  où  Jl  faudra  rompre 
avec  le  parti  révolutionnaire,  si  l'on  ne  veut  pas  que  tout  s'en 
aille  sens  dessus  dessous.  Il  nous  arrivera  alors  quelque  chose 
de  semblable  à  ce  qui  est  arrivé  en  France  ;  et  M.  Frère ,  qui 
ne  veut  pas  plus  le  désordre  que  nous,  pourra  éprouver  les 
regrets  qu'éprouvent  aujourd'hui  les  Thiers,  les  Barrot  et 
d'autres  hommes  distingués. 

Puisqu'un  tel  résultat,  si  l'on  continue  d'avancer  toujours, 
semble  inévitable,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  s'arrêter  aujour- 
d'hui et  le  faire  à  temps? 

Malheureusement,  M.  Frère  a  derrière  lui  des  hommes  et 
une  opinion  qui  s'y  opposent  et  qu'il  faut  consulter.  Le  pre- 
mier besoin,  aujourd'hui,  c'est  d'abaisser  les  catholiques, 
c'est  de  les  réduire  à  rien.  On  les  croyoit  plus  foibles, 
il  y  a  quelques  années,  qu'ils  ne  le  sont  réellement.  L'hono- 
rable M.  Devaux  s'imaginoit  qu'ils  alloîent  disparoltre  entiè- 
rement du  théâtre  des  affaires  publiques,  et  il  s'affligeoit 
même  de  cette  prochaine  nullité;  il  auroit  voulu,  pour 
stimuler  le  zèle  du  parti  libéral,  du  parti  dominateur, 
qu'ils  conservassent  une  force  suffisante  et  qu'ils  se  mon- 
trassent désormais  à  l'état  d'une  minorité  respectable. 

On  est  désabusé  sur  ce  point,  et  l'on  ne  craint  plus  que  les 
catholiques  s'eflFacent  et  disparoissent.  On  les  trouve  au  con- 
traire trop  forts,  et  c'est  ce  qui  explique  le  redoublement 
danimosité  dont  ils  sont  l'objet  depuis  quelque  temps.  Nous 
sommes  persuadés  que  cette  animosité  ne  se  calmera  pas,  et 
que  tout  sera  sacrifié  au  désir  de  les  humilier  et  de  les 
abattre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  dans  le  cœur  du 
parti  libéral ,  c'est  cette  tendance  particulière,  cette  manie 
anti-calholique;  et  quoiqu'on  ne  l'avoue  pas,  elle  n'en  est  pas 
moins  évidente.  Plutôt  point  de  Belgique  qu'une  Belgique  ca- 
tholique^ tel  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  vœu  du  vrai  li- 
béralisme ;  et  c'est  ce  qu'on  nous  a  montré  au  commencement 
de  la  révolution,  par  des  manifestations  non  équivoques  en 
faveur  de  la  réunion  à  la  France,  Tout  sentiment  patriotique, 
tout  esprit  national  se  tait  devant  cette  malheureuse  tendance  ; 
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et  c'est  pourquoi  il  ne  faut  s'attendre  à  aucun  changement,  à 
aucun  retour  volontaire  de  la  part  de  ceux  qui  dominent  au- 
jourd'hui. Réussiront-ils?  A  cette  question,  notre  réponse  est 
toujours  la  même  :  que  le  pays  demeure  catholique,  et  il  res- 
tera libre,  il  restera  belge.  Une  Belgique  impie,  une  Belgique 
toute  libérale,  ne  seroit  plus  la  Belgique, 

Pour  nous  vaincre  politiquement,  il  faut  nous  ravir  la  foi  ; 
et  à  ce  combat,  nos  hommes  d'£tat  pourront  user  toute  leur 
vigueur. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belftqae.  Les  fléaux  n'ont  pas  cessé,  et  l'année  18S0  ne 
semble  former  qu'une  série  avec  les  années  désastreuses  qui  l'ont 
précédée.  Quels  nouveaux  malheurs  que  ces  inondations  gêné* 
raies,  qui  sont  venues  nous  surprendre  a  la  suite  de  quelques 
orages  et  d'une  coopte  de  jours  de  pluie!  Au  milieu  du  bruit  et 
des  amusements  étourdissants,  au  milieu  des  trains  de  plaisir  et 
des  populations  qui  se  déplacent  et  se  cnâsent,  la  main  du  Tout* 
Puissant  s'est  étendue,  ettout-à-coup,  sans  qu'un  tel  malheur  ait 
pu  être  évité  ni  prévu,  une  sorte  de  déluge  a  couvert  nos  cam- 
pagnes et  nos  villes  ;  les  récoltes  ont  été  entraînées  ou  corrom- 
pues, les  maisons  renversées,  les  |ionts  emportés,  les  magasins 
envahis,  etc.  Les  pertes  de  tous  les  genres  sont  immenses,  et 
c'est  une  vériuble  désolation  sur  le  théâtre  de  ce  terrible  ra- 
vage. 

L'avertissement  est-il  complet?  La  disette,  la  peste,  la  révolte 
des  éléments  suffiront-elles  pour  nous  rap|»eler  à  nous-mêmes? 
Sont-ce  de  simples  signes,  de  simples  avant-coureurs  de  maux 
plus  grands? 

—  Par  arrêtés  royaux  du  12  août,  ont  été  nommés,  savoir  : 
gouverneur  de  la  banque  nationale.  M»  de  Haussy,  ministre  de 
la  justice;  ministre  de  la  justice,  M.  Tesch,  membre  de  la 
Chambre  des  Représeiitans  ;  ministre  des  travaux  publics , 
M.  Van  Hoorebeke,  membre  de  la  Chambre  des  Représentans  ; 
ministre  de  la  guerre,  M.  le  lieutenant-général  Brialmont.  M.  de 
Haussy  a  été  récompensé  en  outre  ce  des  services  rendus  au  pays, 
tant  comme  sénateur  que  comme  ministre  de  la  justice,  »  par  sa 
promotion  du  grade  de  chevalier  à  celui  de  Commandeur  de 
Tordre  de  Léopoid. 

<—  Le  jeudi  t1  août,  S.  M.  la  reine  d'Angleterre,  accompagnée 
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de  son  n\ari  le  prince  Albert  et  de  4  de  ses  cnfinnt»,  est  arrivée  dnns 
le  port  d*Ostende  un  peu  avant  midi  avec  une  flottille  de  quatre 
vaisseaux.  Le  Roi  qui  s'ëtoit  rendu  à  Ostende  pour  recevoir  son 
auguste  nièce ,  est  aussitôt  monté  à  bord  du  steamer  Victoria 
and  Alberi  ^  où  se  trou  voit  la  famille  royale.  Une  heure  après  ^ 
le  débarquement  eut  lieu,  et  les  princes  furent  conduits  au  pa- 
lais avec  leur  suite.  A  trois  heures,  LL.  MM.>  le  prince  Albert  et 
les  enfants  sortirent  en  voilure  pour  faire  une  promenade*  A 
sept  heures,  il  y  eut  grand  dîner  au  palais,  et  Teiceliente  musique 
des  guides  fit  entendre  quesques-uns  de  ses  meilleurs  morceaux. 
Après  le  dîner,  la  reine  avec  son  mari  et  ses  enfants  retournft 
coucher  à  bord  du  steamer  royal.  Le  lendemain  a  midi,  elle  re* 
partit  pour  l'Angleterre,  après  avoir  reçu  les  adieux  du  Roi. 

—  M.  le  Ministre  de  Tintérieur  a  installé  et  présidé  unerëur 
nion  qu'on  peut  dénommer  :  Conseil  préparatoire  de  perfection* 

^nenient  de  renseignement  moyen.  Ce  conseil  est  composé  de 
MM.  Devanx  et  Dequesne,  membres  de  la  Chambre  des  Repré« 
sentans;  Stas,  conseiller  à  la  cour  de  cassation  ;  Weiler,  colonel 
du  génie;  Trasenster,  professeur  à  Tathénée  de  Bruxelles;  Gan* 
trel,  professeur  à  TAlhénée  dé  Gand,  et  Coune,  professeur  aa 
collège  de  Liège.  [Indépendance)» 

—  Mgr  Gonclla,  appelé  à  la  nonciature  de  Bruxelles,  en  rem- 
placement de  Mgr  de  San-Marsanoy  a  quitté  Rome  à  la  fin  da 
juillet  et  il  sera  à  son  poste  vers  la  fin  d'août*  Le  18  août,  Mgr  de 
San-Marsano  a  été  reçu  par  le  Roi  en  audience  solennelle  de 
congé.  Depuis  ce  jour,  M.  Tabbé  Baldassari,  auditeur  de  la  non» 
ciature,  est  chargé  de  l'intérim  jusqu'à  l'arrivée  de  HgrGonella. 
Les  bureaux  de  la  nonciature  restent  comme  auparavant  à  l'hè- 
tel  Cluysenaer,  rue  Royale.  Le  23  août,  l'ancien  nonce  ett  parti 
pour  Puris^  où  il  rencontrera,  dit-on,  son  successeur* 

—  La  réunion  annuelle  de  MN.  SS.  les  évêques  s'est  ouverte 
le  80  juillet  à  Malines.  M.  Lefebvre,  prêtre  du  diocèse  deNamur 
et  lioenoié  en  théologie,  a  été  nommé  professeur  agrégé  à  la  fa- 
culté de  théoliigie.  M.  le  professeur  Laforét  a  été  promu  aux 
fonctions  de  président  du  collège  du  Pape,  en  remplacement  de 
M.  le  professeur  David,  doyen  de  la  faculté  de  philosophie  et 
lettres,  qui,  après  quinze  années  de  présidence,  vient  de  donner 
sa  démi.Nsion,  afin  de  pouvoir  s'occuper  plus  librement  de  son 
cours  d'histoire  et  de  ses  travaux  littéraires*  Pendant  l'année 
académique  qui  vient  de  finir,  Tuniversité  de  Louvain  a  compté 
774  étudiants,  dont  156  en  humanités,  l(5â  en  philosophie,  ISS  . 
en  sciences,  05  en  médecine,  161  en  droit  et  68  en  théologie* 

—  Mgr  Tévéque  de  Liège  a  presque  achevé  sa  tournée  de  con- 
firnintiou)  il  ne  lui  reste  plus  que  deux  cantons  à  visiter,  Anhel 
et  Nandriîiy  et  encore  quelques  églises  à  consacrer  cette  année* 
Le  prélat  a  confirmé  dans  cette  tournée  82,000  enfants,  et  il  a 
consacré  douze  églises*  24 
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Partout  l'infatigable  ëvèque  a  été  reçu  comme  en  triomfihe. 
On  dirott  même  que  le  peuple  du  diocèse  de  Liège  a  voulu  par- 
tout montrer  en  cette  circonstance,  qu'il  avoit  su  conserver,  lui, 
dans  ces  jourH  de  troubles  et  dMrréligion,  ces  antiques  sentiments 
de  foi;  de  piété  et  de  respect  pour  l'autorité  religieuse,  qui  l'ont 
distingué  de  tout  temps. 

—  Le  11  août,  le  même  évêque  a  fait  une  nombreuse  ordina- 
tion dans  Téglise  de  son  séminaire.  Il  y  a  eu  17  prêtres,  24 
diacres,  14  sons-dincres,  87  minorés  et  8  tonsurés.  Parmi  les 
erdinands  fîguroient  quelques  religieux  de  différents  ordres,  et 
deux  élèves  de  l'Université  catholique  de  Louvain* 

—  On  nous  écrit  du  diocèse  de  Gand,  24  août  : 

n  Le  SO  août ,  il  y  a  eu  à  Wacrschoot  (diocèse  de  Gond),  une 
bien  touchante  cérémonie.  M.  Louis  Libert,  ordonné  prêtre  le 
famedi  des  Quatre-Temps  derniers ,  y  célébroit  solennellement 
•n  première  Messe  en  présence  de  ses  parents.  Il  étoit  assisté  par 
deux  de  ses  frères,  dont  l'un  ejt  vicaire  à  Evergem,  et  l'autre  à 
Desteldonk,  deux  paroisses  du  doyenné  de  Gand  extra  muroe. 
Les  nombreux  fidèles,  venus  pour  voir  cette  consolante  cérémo- 
nie, étoient  visiblement  émus,  et  chacun  paraissoit  se  dire  :  Quel 
bonheur  pour  ces  parents  religieux^  d'avoir  la  consolation  avant 
de  mourir,  de  se  trouver  au  milieu  de  leurs  enfunts ,  tous  heu- 
renx,  df»nt  le  plus  jeune  (de  sept)  monte  à  l'autel  du  Seigneur, 
pour  offrir  au  Père  Eternel  le  sacrifice  de  Phomrae-Dieu!  !  !  u 

—  La  vénérable  mère  de  S.  £m.  le  cardinal  archevêque  de 
iMalines  est  décédée  à  Ophem  dans  la  nuit  du  20  au  31  juillet, 
âgée  de  94  ans.  C'étoit  une  personne  d'une  éminente  piété  et 
d'une  admirable  douceur  de  caractère;  elle  a  conservé  Tusage 
de  ses  sens  et  sa  tranquille  présence  d'esprit  jusqu'à  la  fin.  A  ses 
obsèques  ont  assisté  le  cardmal  archevêque  et  les  deux  plus  an- 
ciens évêques,  ceux  de  Liège  et  de  Tournai. 

—  L'Association  de  la  Sainte-Enfiince  de  Jésus,  érigée  dans 
Tég^ise  des  Pères  Rédemptoristes  a  Liège,  vient  d'acquérir  et 
d'inaugurer  un  objet  d'art  remarquable,  dû  au  ciseau  de  M.  Fran- 
çois Detombay,  sculpteur  statuaire  de  la  même  ville.  C'est  un 
groupe  représentant  le  repos  de  la  Ste-Faraille  en  Egypte,  sous 
un  palmier.  Les  personnages,  vus  du  milieu  de  l^Eglise,  placés 
comme  ils  sont  dans  la  niche  de  l'autel  à  droite,  semblent  de 
grandeur  naturelle,  quoiqu'ils  aient  un  peu  au  delà.  Le  St-Jo- 
seph,  les  mains  jointes  et  af>puyées  sur  son  bâton  de  voyage,  la 
tète  légèrement  inclinée  vers  l'enfant  Jésus  que  tient  sur  ses  ge* 
noux  la  Ste -Vierge,  a  un  air  de  recueillement,  de  simplicité  et  de 
dignité  admirable.  La  tête,  les  mains,  la  pose  de  la  Ste- Vierge, 
le  visage  de  l'Enfant,  tout  nous  semble  irréprochable.  Voilà  bien, 
ce  semble,  un  objet  de  piété,  en  même  temps  qu'un  monument  et 
un  travail  d'artiste,  et  c'est  ainsi  que  nous  concevons  la  sculpture 
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religieuse.  Nous  ne  poiirons  qu*engager  M.  François  Detorobay  (  I) 
à  continuer  de  marcher  dans  cette  voie  ,  et  à  se  tenir  toujours 
soigneusement  éloigne  du  genre  mou,  profane  et  mondain,  qui 
constitue  peut-être  le  principal  défaut  de  l'art  actuel. 

—  Nous  lisons  dans  VAmi  de  TOrdr$  : 

«  Les  nouvelles  des  Sœurs  de  Notre-Dame,  que  le  zèle  de  leur 
vocation  et  l'ardeur  de  la  plus  admirable  charité  ont  conduites  «m 
delà  des  mers,  les  nouvelles  de  ces  saintes  et  courageuses  filles 
intéressent  toute  la  chrétienté,  et  ont  pour  la  ville  de  Namur, 
aiége  de  la  maison-mère  de  l'ordre,  un  intérêt  en  quelque  sorte 
tout  particulier.  L'institut  des  Sœurs  de  Notre-Dame  a  pris  nai>- 
sance  dans  notre  ville,  il  y  a  grandi,  et  quel  bien  n'y  fait  il  pas  ! 
Et  pour  tant  de  bien  qu'il  fait  dans  le  pays,  pour  ces  bienfaits  qui 
s'étendent  maintenant  au  delà  des  limites  de  TEurope,  il  semble 
que  notre  ville  y  soit  associée  et  qu'il  doive  lui  eo  revenir  une 
part  de  bénédiction. 

)»  Le  dernier  établissement,  en  Amérique,  dont  les  nouvelles 
nous  soient  parvenues,  est  celui  de  Boston,  ville  dont  la  popula- 
tion catholique  est  de  35,000  sur  170,000  habitants.  Le  10  nov. 
1849,  trois  Sœurs  de  la  maison  de  Cincinnati  y  arrivoient,  appe- 
lées par  le  vénérable  évêque,  Mgr  Fitzpatrick.  Elles  trouvoient 
sur  une  paroisse  de  6,000  âmes  les  éléments  d'une  école  qui  ne 
contenoit  pas  plus  de  140  élèves,  et  le  20  juin  de  cette  année, 
jour  de  la  première  communion,  elles  conduisoient  à  la  Sainte- 
Table  140  petites  filles,  une  cinquantaine  de  grandes  personnes, 
et  environ  80  garçons  ;  car  les  bonnes  Sœurs  apprennent  aussi  le 
catéchisme  aux  petits  garçons,  pour  lesquels  on  espère  avoir  bien* 
tôt  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes. 

n  Outre  les  cours  ordinaires,  divisés  en  trois  classes,  et  fré- 
quentés p.ir  plus  de  300  élevés,  les  Sœurs  ont  ouvert  des  cours 
d'adultes  où  elles  donnent,  deux  fois  la  semaine,  l'instruotion  <à 
de  pauvres  filles.  Elles  ont  tellement  gagné  les  cœurs,  qu  il  y  a 
émulation  parmi  les  pauvres  filles  de  service  pour  se  rendre  à 
leurs  leçons.  Dès  le  mois  de  février  1849,  le  nombre  des  élèves 
adultes  étoit  de  100.  Elles  ont  leçon  d'écriture  et  de  lecture  ;  eilea 
entendent  une  lectute  spirituelle,  une  exhortation  d'un  père  Jé« 
suite,  et  chantent  des  cantiques.  Elles  viennent  à  ces  réunions 


(1)11.  François  Detombay  est  Tainé  de  cinq  frères,  tons  sculptenrs  comme 
lui.  Le  père  de  ces  artistes  modestes  et  recomniandables,  M.  Mathico  Detombay, 
ancien  sculpteur  du  prince  de  Liège,  travaille  toujours  courageusement,  malgré 
%eb  quatre-vingt-trois  ant  ;  ei,  dviM  lu  famille,  c*cst  lui  spécialement  qui  exé- 
cute les  ouvrages  d'ornement.  M.  Mathieu  Detombay,  natif  de  Grivegnée  prés 
l.iëge,  a  eu  un  frère,  qui  étoit  sculpteur  du  prince  avant  lui.  C'est  à  cette  famille' 
d'artistes  honnêtes  et  consciencieux  que  le  clergé  et  les  fabriques  d'église 
peuvent  s^adres^er  avec  confiance,  sans  avoir  à  craindre  àes  prix  trop  életés. 
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avec  un  plaisir  et  un  bonheur  te|s;  que  les  soirées  qu'elles  passent 
«insi,  elles  les  appellent  des  /^/et ,  un  paradis, 

n  Nous  Toudrions  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  tous  les 
détails,  tous  les  épisodes  de  cette  station  naissante.  Rien  de  plus 
suave,  rien  de  plus  empreint  du  charme  de  la  simplicité  chré- 
tienne, et  aussi  du  génie  catholique.  L'institut  cr)mmence  avec 
les  plus  foi  blés  éléments;  tout  manque  dans  rétcablissement  et, 
encore,  les  bonnes  Sœurs  ont-elles  perdu  dans  le  voyage  une 
parrie  de  leur  modeste  bagage.  Les  clas8es  sont  pauvres,  la  cha- 
pelle est  nue,  et,  les  élèves  arrivant,  les  maîtresses,  au  nombre 
de  trois  seulement,  doivent  se  multiplier  pour  suffire  h  un  travail 
que  la  nature  indisciplinée  des  enfants  rend  encore  plus  difficile. 
Mais  les  Sœurs  se  sont  a  peine  établies,  elles  se  sont  à  peine  fait 
connoitre,  qu'elles  ont  déjà  g^gné  l'amour  des  enfants,  les  cœur» 
et  la  confiance  des  parents.  Toutes  les  difficultés  s'aplanissent 
alors  :  les  élèves  s'efforcent  d'être  dociles  et  soumises;  il  y  avoit 
a  peine  des  livres  pour  la  classe,  tout  à  Theure  il  y  aura  une  bi- 
bliothèque d'édification  pour  les  adultes  qui  veulent  concourir 
par  leurs  foibles  économies  a  l'achat  des  livres;  et  la  piété  fai- 
sant le  même  progrès  que  l'instruction,  il  y  a  émulation  entra 
tontes  pour  orner  la  chapelle  et  faire  des  offrandes  à  la  Sainte- 
Vierge. 

M  Ecoutez  l'une  des  bonnes  Sceurs  raconter  avec  un  bonheur 

1)1  us  vrai  peut-être  et  plus  pur  certainement  que  n'en  inspirent 
es  millioDS  de  la  Californie,  •—  raconter  les  richesses  et  les  tré- 
sors qui  affuent  a  la  chapelle.  La  lettre  est  du  4  février  1849  : 
«  Elles  (les  petites  filles)  apportent  des  chandelles  et  des  fleurs 
en  papier  qu'elles  font  elles-mêmes  assez  bien.  »  Et  plus  loin 
en  parlant  des  pauvres  servantes  qui  fréquentent  les  classes 
du  soir  :  «  Elles  commencent  à  orner  notre  petite  cha- 
»  pelle;  nous  avons  reçu  déjà  cireur  êuperbes  chandeliers  ;  deux 
»  autres  sont  annoncés  pour  cette  semaine  :  et  plusieurs  sont  ve- 
»  nues  me  demander  ce  qu'elles  donneroient  pour  la  chapelle. 

^  Nous  terminerons  par  le  récit  de  la  première  communion  le 
»  20  juin  de  cette  année.  La  lettre  est  du  ^0  du  même  mois  : 

«  La  première  communion  vient  d'avoir  lieu  ;  140  de  nosen- 
»  fants,  une  cinquantaine  de  grandes  personnes,  environ  80  gar- 
»  çons,  ont  été  confirmés  et  ont  fait  leur  communion  le  20  juin. 
»  Nous  avions  instruit  un  certain  nombre  de  ces  grandes  per- 
»  sonnes*  Nos  enfants  ont  eu  deux  jours  de  retraite.  Le  jour  de 
n  la  solennité,  elles  sont  venues  ici,  ainsi  que  toutes  les  filles  et 
»  les  femmes,  pour  que  nous  leur  mettions  leurs  voiles.  Les  en- 
»  fants  avoient  une  médaille  miraculeuse  au  cou,  attachée  à  un 
n  ruban  bleu,  et  elles  étoient  habillées  en  blanc  ;  les  garçons, 
»  au  lieu  d'une  médaille,  avoient  un  crucifix  suspendu  par  un 
»  ruban  vert. 
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n  Le  cortège  s'est  mis  en  marche  vers  Féglise,  les  filles  et  les 
»  femmes  aveo  nos  enfants,  marchant  deux  à  deux,  en  grand 
»  silence,  le  R.  P.  Mac  Elcroy  à  lenr  tête.  Cëtoit  un  si  beau  coup- 
I*  d^œil  que  cette  procession  de  près  de  200  personnes  I  Les  gens 
a  étuient  tout  enchantés. 

»  Monseigneur  administra  le  sacrement  de  confirmation  après 
»  FEvangilo  ;  c'étoit  le  R.  P.  Provincial  des  Jésuites  qui  disoit  l.a 
»  messe.  Tout  se  passa  en  grand  ordre  et  en  grande  édification. 

H  Après  la  messe,  toutes  les  comumniantes  revinrent  à  notre 
»  maison,  toujours  en  procession.  Une  de  nos  Sœurs  étoit  restée 
ji  pour  leur  préparer  le  petit  déjeûner  que  le  père  Mac  Elcroy 
»  avoit  désiré  que  nous  leur  donnions.  Vers  4  heures,  retour  à 
»  l'église  pour  le  renouvellement  des  vœux  du  baptême.  Il  j 
»  avoit  beaucoup  de  monde  dans  la  rue  pour  voir  de  nouveau 
»  passer  la  procession;  on  aperçut  une  bonne  femme  se  jeter  a 
»  genoux  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  faisant  des  exclamations 
»  de  dévotion  et  de  bonheur...  » 

»  Ces  récits  d*une  si  haute  consolation  pour  la  religion,  seront 
une  nouvelle  occasion  pour  la  Belgique  de  bénir  celles  de  cet 
saintes  filles  qui  ont  tout  sacrifié  pour  le  service  de  Dieu. 

»  Nous  avons  dit  que  les  Sœurs  de  Notre-Dame  établies  à  Bos* 
ton,  Y  étoient  venues  de  Cincinnati.  Dans  cette  dernière  ville^ 
les  écoles  des  Sœurs  sont  fréquentées  par  S, 000  externes.  » 

—  Le  R.  P.  Hagneux,  directeur  spirituel  des  orphelines  de 
Liège,  est  décédé  à  Tâge  de  87  ans.  G'étoit  le  dernier  récollet  du 
couvent  de  Liège.  —  M.  Benaets,  vicaire  de  Herck-St-Lamberty 
(dioc.  de  Liège)  a  été  nommé  coadjuteur  de  M.  U  curé  de  Gors- 
op-Leeuw.  —  M.  Montfort,  curé  à  Fosse,  a  été  transféré  en  la 
même  qualité  à  Bois-Borsu,  où  il  remplace  M.  Hubert  qui  a 
donné  sa  démission.  —  M.  Morsomme,  curé  de  Lierneux,  y  est 
décédé  le  8  août.  —  M.  Martin,  curé-doyen  à  Vljtingeny  à  été 
nommé  inspecteur  cantonal  des  écoles  primaires  de  la  provinoe 
de  Lirabourg.  —  M.  Van  Boven,  curé  de  St-Gilles  près  Bruxelles, 
est  mort  le  8  août  après  une  courte  maladie.  —  M.  Van  de  Keere, 
curé  de  Bambrugge  (dioc.  de  Bmges),  est  décédé  le  7  août,  à  la 
suite  d*une  courte  maladie.  Il  étoit  né  à  Thieit  en  1798  et  desiser- 
Toit  sa  paroisse  depuis  1885.  —  M.  Fostie,  curé-doyen  de  Virtpn 
(Luxembourg),  a  été  nommé  inspecteur  ecclésiastique  des  écoles 
primaires  du  doyenné.  —  M.  Jacques ,  curé  de  La  tour,  a  été  trans- 
féré à  St  Léger  ;  il  est  remplacé  à  Latour  par  M.  Puncelet,  vie.  à 
Virton.  —  M.  Lefebvre,  curé  de  Montleban  (d.  de  Namur),  a  été 
transféré  à  Limerlé^  où  il  remplace  M.  Bochod^  démissionnaire* 
— M.Schleder,  vie.  à  Houffalize,  a  été  nommé  curé  de  Montleban. 

Payn-Ba».  Les  missions  des  Indes  occidentales  et  des  Indes 
orientales  paroissent  prospérer  également.  La  gouvernement 
vient  d'allouer  un  nouveau  subside  pour  l'entretien  de  deux 
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prêtres,  que  Fautorité  ecclésiastique  peut  envoyer  dans  le  Tica* 
riat  apostolique  de  Batavia*  D*un  autre  côté,  une  collecte  vient 
d'être  faite  dans  toutes  les  églises  du  vicariat  apostoliq'ie  de  Bois- 
]e-Duc,  pour  Térection  d'un  séminaire  ou  d'un  petit  séminaire  que 
]^fgr  Vranckense  propose  de  fonder  dans  sa  mission.  Au  sujet  de 
ce  projet,  nous  trouvf»ns  quelques  détails  dans  une  hutre  que  le 
digne  vicaire  apostolique  écrit  en  date  du  ^2  juin  1850  et  qui  a 
été  publiée  dans  le  N^  84  des  Cathohjke  nederlandsche  siemmen, 
Mgr  l'évêque  de  Colophon  est  convaincu  que  le  seul  moyen  d'as- 
surer le  succès  de  cette  grande  œuvre,  c'est  d'instruire  déjeunes 
Chinois  et  d'autres  enfans  indigènes,  pour  les  élever  plus  tard  on 
aacerdoee*  «  Les  Chinoiê,  dit  le  prélat,  ce  peuple  spirituel  que 
faime  beaucoup^  sont  ma  seule  espérance  pour  l'avenir  ;  nous  en 
avons  toujours  que  nous  instruisons.  » 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  une  plainte  de  Mgr  Vranc- 
ken,  plainte  grave  que  nous  recommandons  à  l'attention  de  ceux 
qu'elle  concerne. 

«  Les  PajsBas  ,  dit-il.  fournissent  des  sommes  considérables 
à  V Association  pour  la  propagation  de  la  Foi;  cependant,  malgré 
nos  demandes  réitérées,  TAssociation  n'accorde  rieu  à  notre 
Vicariat.  » 

A  la  fin  de  sa  lettre ,  Mgr  Vranclcen  dit  qu'à  sa  visite  de  la 
côte  occidentale  de  Sumatra  ,  il  a  eu  l'occasion  de  s'entretenir 
longtemps  avec  quelques  chefs  des  Battas  ,  et  que  ce  peuple  lui 
paroit  disposé  à  recevoir  la  bonne  nouvelle ^  mais  que  le  manque 
de  prêtres  et  de  moyens  l'empêche  de  s'occuper  d*une  semblable 
entreprise.  Il  en  dit  autant  de  la  côte  occidentale  de  la  grande  île 
de  Bornéo  (elle  a  800  lieues  de  toar),où  le  succès  paroit  certain 
et  où  d'ailleurs  le  gouvernement  favori^eroit  l'œuvre  de  la  mis- 
sion. «  Si  d'ici  à  quelque  temps ,  dit  rôvèque ,  je  ne  puis  y  en- 
voyer de  prêtres,  le  gouvernement  cédera  la  côte  occidentale 
de  Bornéo  aux  missionnaires  protestants  allemands  ^  dits  à*Elber'' 
feldf  comme  il  leur  à  déjà  abandonné  les  côtes  méridionale  et 
orientale.  » 

Que  dit-on  de  semblables  détails?  Cette  disette  d'hommes 
apostoliques,  à  l'époque  où  nous  sommes,  que  signifîe-t-elle ? 
Nous  n'oserions  répondre  à  une  telle  question.  Mais  il  nous 
semble  qu'un  séminaire  des  missions  étrangères  seroit  d'une 
grande  utilité  dans  nos  contrées  ,  et  que  la  Belgii|ue  et  la  Hol- 
lande pourroient  très-bien  se  réunir  pour  cette  grande  œuvre. 

—  M.  Grutters,  vicaire  à  Swolgen  (vie.  apost.  du  Limbourg), 
a  été  nommé  curé  de  cette  paroisse,  en  remplacement  de  M.Her- 
nians  ,  qui  a  obtenu  sa  pension  de  retraite.  —  M.  Michiels  ,  vie. 
à  Roggel  (même  vicariat),  a  été  nommé  curé  de  Tungeiroy,  en 
remplacement  de  M.  Jansens,  démissionnaire.  —  M.  Cléophas  , 
prêtre  du  j^éminaire ,  a  été  nommé  vicaire  à  Rcgg'l. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  251  — 

Rome.  Le  gouvernement  pontifical  vient  de  prendre  une 
importante  mesure  financière,  dont  le  but  est  de  retirer  en  par- 
tie de  la  circulation  le  papier-roonnaie ,  héritage  funeste  do  la 
République,  qui  s'élève  à  une  somme  d'environ  7  millions  d'é- 
cusy  ou  plus  do  S5  millions  de  frs.  A  cet  efiet ,  on  propose  aux 
capitalistes  de  l'échanger  contre  des  bons  de  crédit  nominaux  ou 
au  porteur,  portant  intérêt  de  5  p.  Vo  à  partir  du  1*'  octobre 
prochain  et  remboursables  en  10  années  et  au  pair  au  moyen  de 
tirages  ayant  lieu  tous  les  6  mois.  D'ici  au  mois  de  novembre  , 
le  gouvernement  délivrera  ces  bons  au  taux  do  85  fr.  Â  partir  de 
novembre  1850  jusqu'à  tout  février,  le  taux  sera  élevé  à  SO  pour 
100  ,  et  après  mars  1851  à  95  pour  100.  Une  somme  annuelle  de 
600,000  écns  ,  lesquels  comprennent  les  100,000  écus  donnés 
par  le  clergé  annuellement  et  pendant  17  ans  ,  est  affectée  au- 
dit remboursement  aussi  bien  qu'à  l'acquit  des  intérêts  qui  Font 
payables  par  trimestre.  Ces  bons  de  crédit  seront  émis  pour  mie 
somme  de  6  millions  d'écus.  De  plus,  et  pour  surveiller  cette 
opération  de  finances,  le  gouvernement  a  nommé  une  commission 
qui  se  compose  de  S.  £m.  le  cardinal  Marini,  président;  do 
Mgr  Ântinori,  auditeur  de  Rote;  des  princes  Orsini  et  Rospi- 
gliosi,  et  de  quelques  autres  personnes  versées  dans  ces  matières. 

—  Mgr  Talbot ,  jeune  prêtre  anglais  d'une  grande  distinc- 
tion ,  a  été  nommé  à  la  dernière  place  vacante  de  camcrier  se- 
cret de  Sa  Sainteté.  Mgr  Talbot  est  neveu  de  lord  Talbot  de 
Malahide  en  Irlande.  Cette  branche  de  la  noble  famille  de  ce 
nom  est  protestante  et  même  protestante  exaltée.  A  l'époque  où 
Mgr  Talbot  se  convertit  au  catholicisme,  il  jouissoit  d'un  béné- 
fice considérable  (40,000  fr  par  an  ,  dit-on) ,  auquel  il  n'hésita 
pas  ài  renoncer.  Il  regrette,  dit-on,  aujourd'hui,  les  petits  en- 
fants à  qui  il  enseignoit  le  catéchisme  dans  la  paroisse  de  Saint- 
George  à  Londres,  quoiqu'il  soit  loin  d'être  insensible  à  l'honneur 
que  lui  a  fait  le  Souverain- Pontife  de  lui  assigner  auprès  de  lui 
un  poste  de  confiance.  Les  quatre  camériers  secrets  sont  donc 
maintenant  :  Mgr  Stella  ^  prêtre  italien  ;  Mgr  de  Hohenlohe,  prêtre 
allemand  ;  Mgr  de Mérode,  prêtre  belge;  Mgr  Talhot,  ecclésias- 
tique anglais.  Ils  sont  témoins  de  la  vie  intérieure  du  St-Père  , 
l'assistent  journellement  à  la  célébration  de  la  messe ,  récitent 
avec  lui  le  bréviaire ,  introduisent  les  personnes  admises  à  Tau* 
dience,  etc. 

—  On  annonce  toujours  prochainement  le  consistoire,  où 
doivent  être  nommés  plusieurs  cardinaux  étrangers  ,  entr'autres 
trois  français,  dont  deux  sont  connus,  savoir  :  Mgr  d'Astros  , 
archevêque  de  Toulouse,  la  gloire  de  l'épiscopat  français;  et 
Mgr  l'archevêque  d/î  Besançon.  On  sait  que  Mgr  W'senian  doit 
y  être  nommé  aussi.  Déjà  on  annonce  son  départ  de  Londres 
pour  Rome,  où  lo  Saint-Père  veut /dit-on  ,  qu  il  séjourne  dé- 
sormais. 
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—  On  écrit  de  Rome  a  VAmi  de  la  religion: 

«  Je  crois  pouvoir  vous  annoncer,  comme  devant  paroî're  irès- 
incesiiamment,  la  nouvelle  organisation  donnée  parle  Saint-Père 
à  ses  Etat».  Il  est  probable  que  ces  mesures  ne  satisferont  pas 
tout  le  monde,  car  le  gouvernement  pontifical  se  trouve  dans  une 
position  des  plus  embarrassantes.  Il  doit  faire,  il  veut  faire  que'qiie 
chose;  mais  averti  par  la  sinistre  et  cynique  prédiction  du  Natio- 
nal, tt  ou  vous  forez  des  concessions  et  vous  périrez  par  vos  conces" 
sions,  ou  vous  n'en  ferez  pas  et  vous  périrez  par  voire  refus,  »  il 
doit  se  tenir  sur  la  réserve  que  lui  commande  la  prudence,  et 
s'abstenir  de  donner  à  ses  ennemis  les  armes  que  ces  derniers 
sont  prêts  à  tourner  contre  lui.  Ses  ennemis,  il  faut  bien  Tavouer, 
sont  nombreux  j  car,  outre  tous  les  hommes  ruinés  et  perdus  de 
réputation,  des  avocats  sans  cause,  des  médecins  sans  clientèle^ 
pour  qui  la  société  Cbt  une  table  rase  sur  laquelle  ils  veulent, 
après  avoir  tout  détruit,  construire  Fédifice...  de  leurs  propres 
fortunes,  ce'parti  se  recrute  d'un  assez  grand  nombre  déjeunes 
gens,  comme  il  y  en  a  tant  ici,  dont  les  connoissances  sont  super- 
fieielles  et  chez  qui  les  agents  secrets  de  Mazzini  entretiennent 
des  idées  et  des  espérances  également  extravagantes  et  crimi- 
nelles. 

»  Quant  à  Torganisation  politique  du  pays ,  voici  ce  que 
j'ai  pu  recueillir  de  plus  probable  :  il  y  aura  une  consulte 
piRHANERTB  pour  la  partie  financière,  ou  corscil  d*Etat  composé 
de  quinze  ou  vingt  membres,  tant  ecclésiastiques  que  laïques  ;  le 
ministère  sera  scindé  en  deux  branches  distinctes  intérieure  et 
extérieure,  et  le  département  des  finances  étant  géré  comme  il 
est  dit  ci-dessus,  les  seuls  ministères  confiés  k  des  laïques  seront 
ceux  de  la  guerre  et  du  commerce.  Les  attributions  du  conseil 
d'Etat  seront  définies  sous  peu,  smon  immédiatement.  La  cir- 
conscription de  TEtat  romain  en  quatre  ou  cinq  grandes  provinces 
ou  préfectures  au  lieu  de  vingt-et-une  légations  et  délégations, 
inégalement  réparties  sous  le  rapport  de  la  population,  etc.,  sera 
référée  au  conseil  d'Etat. 

»  Les  avantages  de  cette  mesure  sont  palpables  ;  car  elle  per- 
mettroit  de  diminuer  les  employés  et,  en  les  rétribuant  mieux,  de 
s'adresser  à  une  classe  d'hommes  plus  instruits  et  plus  capables, 
outre  qu  elle  afibibliroit ce  despotisme  administratif,  conséquence, 
ici  comme  ailleurs^  d'une  centralisation  exorbitante  pesant  sur 
les  provinces  au  profit  de  la  capitale.  Cette  modification  impor- 
tante,  dansi, l'organisation  intérieure,  alloit  mémo  être  adopté  il 
y  a  quelque  temps,  lorsque  des  rivalités  ont  surgi  et  des  plaintes 
se  sont  fait  entendre.  Ferraro  et  Ravenno  ont  protesté  contre 
toute  mesure  qui  les  rendroit  dépendantes  de  Bologne. 

n  J'apprends  à  l'instant  quo  le  Ministre  des  finances  a  déjà  reçu 
un  grand  nombre  de  demandes  pour  son  émission  de  bons  de 
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crédit  pour  ratirer  le  papier-monnaie  et  cela  de  fa  part  de  forts 
capitalistes,  entre  autres  du  prince  Torlonia,  qui  en  prend  pour 
une  somme  de  80,000  piastres  (plus  de  400,000  francs),  le  B.  Gra- 
tioli  pour  60,000  piastres  (plus  de  300,000  francs),  Et  M.  Rem- 
picci  pour  100,000  piastres  (plus  de  500,000  francs).  Honneur 
à  ces  vrais  amis  de  leur  patrie,  qui,  en  donnant  une  si  noble  im- 
pulsion, viennent  en  aide  au  gouvernement  et  prouvent  à  l'Eu- 
rope, que  c'est  par  des  actes  que,  dans  l'Etat  pontifical,  les  con* 
servateurs  soutiennent  Tordre  et  témoignent  leur  dévouement  à 
leur  auguste  Souverain.  » 

—  Il  a  été  beaucoup  question  depuis  quelque  temps  d'un  ta- 
bleau miraculeux  de  la  Ste- Vierge  à  Rimini,  tubleau  oà  la  têle 
paroît  s'animer  et  donner  des  signes  de  vie,  etc.  Après  nous  être 
abstenus  jusqii'à  présent,  et  par  prudence,  de  rapp(»rter  les  dé- 
tails qu'on  publie  sur  ce  fait,  nous  croyons  pouvoir  donner  fina- 
lement quelques-unes  des  dernières  correspondances  où  Ton  en 
parle.  — 

On  lit  dans  VObiervaieur  de  Rome,  sous  la  d  ite  du  7  août  : 

«  Le  29  juillet  fut  un  jour  de  pieux  spectacle  pour  les  habi- 
tants de  Rimini  ;  ils  virent  entrer  dans  leur  qité  le  crucifix  mira* 
culeux  de  Longiano,  précédé  d'une  brillante  procession  venue  à 
pied  de  cette  ville  pour  visiter  l'imago  prodigieuse  de  la  Mère 
de  miséricorde.  La  pluie  qui  tomba  abondamment  pendant  de 
longues  heures,  ne  put  arrêter  Pardeur  des  dévots  de  Marie.  Il 
se  trouvoit  là  plusieurs  personnages  distingués  de  religion  hété- 
rodoxe, et  quelques-uns  d'entre  eux  avouent  qu'ils  ont  vu  le 
prodige;  un  domestique  d'un  de  ces  personnages ^  lequel  n'ap- 
partient pas  plus  que  son  maître  à  la  religion  catholique,  pro- 
testoit  avec  serment  qu'il  avoit  parfaitement  vu,  et  ilracontoit  la 
chose  avec  le  plus  grand  enthousiasme.  J'ai  entendu  moi-même 
un  offî'ier  de  rartilierie  suisse  raconter  comment,  étant  entré 
dans  l'église  St-Augustin  avec  deux  autres  offiiiers,  ils  avoient 
vu  très-distinctement  le  mouvement  des  yeux  de  Tiinuge  ,  et  que 
l'un  de  ses  c(m)pagnons  en  avoit  été  touché  au  point  de  veracr 
des  larmes.  Un  prêtre  de  Bologne  nous  écrit  : 

«Je  suis  allé  à  Rimini.  Â  peine,  à  genoux  sur  les  marches  de 
l'autel ,  avois-je  porté  mes  yeux  sur  la  glorieuse  im.ige,  en  répé- 
tant dans  mon  cœur  liloi  tuos  miséricordes  oculos  ad  nos  concerte^ 
que  je  vis  l'œil  gauche  se  mouvoir  vers  le  centre  et  l'œil  droit 
exécuter  le  même  mouvement,  puis  le  premier  s'élever  jusqu'à 
disparoitre  sous  la  paupière.  Je  ne  puis  exprimer  ce  que  je  res- 
sentis; j'éclatai  en  sanglots,  et  je  vis  le  prodige  se  renouveler 
deux  autres  fois  dans  l'ei^pace  de  trois  quarts  d'heure;  pendant 
tout  ce  temps  j'étois  immobile,  les  mains  jointes  à  la  hauteur  de 
la  poitrine,  et  les  yeux  fixés  sur  riiiiage.  Le  regard  de  la  Vierge 
me  parut  toujours  rempli  de  douceur.  » 
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VOb$erpaieur  ajoute  :  «  Nous  approchons  du  joirr  d'une  grande 
folennitë.  C'est  le  15  août  que  la  bienheureuse  Vierge  sera  cou- 
ronnée avec  toute  la  pouipe  religieuse  que  peut  inspirer  un  fait 
si  mémorable.  » 

Nous  placerons  à  la  suite  de  cet  article  du  journal  romain  les 
extraits  suivants  d'un  récit  que  vient  de  publier  à  Paris,  le  10 
juillet  1850,  M.  Castelli,  Préfet  aposioiique  : 

«  Parti  de  Paris  le  15  mai  dernier  pour  l'Italie,  j'arrivai  le  28 
du  même  mois  à  la  ville  d'iinoia.  Logé  au  palais  épiscopal  du 
cardinal  Balufii ,  j'eus  naturellement  l'occasion  de  voir  son  vi- 
caire-général et  son  secrétaire.  Tous  deux  ils  venoieot  d'arriver 
de  la  ville  de  Riiuini,  et  ils  m'assurèrent  avoir  vu  la  sainte  image 
de  la  Vierge  remuant  mtraculeusamenl  les  yeux.  Des  laïques  dignes 
de  confiance  me  certifièrent  avoir  été  également  témoins  du 
même  prodige.  Le  3  juin,  au  matin,  je  partis  d'Iraola,  et  le  même 
jour,  à  huit  heures  du  soir,  j'étois  à  Rimini.  Je  fus  aussitôt  aveo 
d'autres  voyageurs  visiter  l'église  où  se  trouvoit  exposée  l'image 
miraculeuse  de  la  Vierge.  Nous  perçâmes  à  grande  peine  la  foule 
et  nous  nous  trouvâmes  bientôt  assez  près  et  en  face  de  la  sainte 
image  pour  bien  voir. 

»  Â|»rè8  quelques  secondes,  jb  vois  CLAiaBiiiiT  lb  kouvbheut  dbs 
TEvx  qui  ci>mmence*..  Au8<>itôt  je  sens  mon  compagnon  de  voyage 
me  serrer  fortement  la  main  en  signe  de  joie  et  d'admiration.  J'eu- 
tends  au  même  instant,  un  frémissement  religieux  passer  sur 
toutes  les  bouches  des  spectateurs ,  saisis  de  joie  et  d'un  saint 
effroi. 

»  Je  remarquai  que  le  mouvement  des  yeux  de  la  Vierge  étoit 
horizontal  et  be  faisoit  de  gauche  à  droite  ;  s'élevant  ensuite  dou- 
cement vers  le  ciel,  le  noir  des  yeux  se  voiloit  presque  entière- 
ment sous  la  paupière  supérieure...  ;  en  cet  instant  tou^  lorbited» 
blanc  de  Vœil  se  révéioit  d*une  expression  de  vie  éclatante,.,,  et  tout 
autour,  sur  le  front  et  sur  les  joues  de  l'image  sacrée,  brillait  un 
reflet  d'animation  et  de  céleste  lumière  impossible  à  rendre  par 
tout  le  génie  de  la  parole  humaine. 

»  Ce  mouvement  des  yeux  se  faisoit  lentement  et  à  de  courts 
intervalles;  leur  attitude  étoit  celle  de  la  prière... ,  mais  de  la 
prière  la  plus  tendre,  la  plus  sublime,  et  vraiment  divine, comme 
peut  êtrccelle  de  la  Vierge- Mère  d'un  Dieu  sauveur  priant  pour 
tous  les  hommes^  dont  elle  est  la  Mère  de  grâces  et  de  miséri- 
corde. 

»  Tout  ce  que  mon  âme  éprouva  en  face  de  ce  prodige  de  la 
sainte  image,  je  ne  saurois  jamais  le  dire.  G*étoit  un  ravissement 
de  resprit,  une  absorption  divine  de  Pâme  se  disant  à  elleméiue  : 
«  Voilà  Dieu!...  voilà  le  Ciel  !...  Que  ne  puis-je rester  ici  mainte- 
nant et  toujours!  « 

»  Voila  ce  que  j'ai  vu  et  éprouvé  en  ce  jour  de  ma  visite  à 
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TiMAOB  iiiRACiiLEUsB  do  la  Vierge  de  Rîmini,  jour  In  plus  beau  et  le 
plus  heureux  de  ma  vie,  dont  je  garderai  à  jamais  le  souvenir.  » 
On  ërrilde  Rome,  le  10  août,  à  YUnivera  : 
«  VObtervaleur  romain  du  7  de  ce  mois  vous  porte  des  nou- 
velles de  Rimini.  J'y  joindrai  le  témoignage  d'un  prélat  romain, 
Mgr  Pro«!peri ,  bonificier  du  chapitre  de  Saint- Pierre,  qui  arrive 
de  cette  ville,  où  il  se  trou  voit  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois. 
Il  affirme  avec  certitude  avoir  vu  le  mouvement  prodigieux  des 
yeux  delà  Madone.  Ce  sont,  dit-il,  des  yeux  vivants;  on  y  re- 
marque jusqu'à  cett^  liqueur  humide  dans  laquelle  nagent  les 
yeux  des  personnes  vivantes.  Ce  qui  Va  plus  frappé  encore  que 
le  mouvement  dont  nons  parlons,  c'est  le  changement  presque 
continuel  que  l'on  observe  dans  le  teint  et  la  couleur  de  tout 
l'ensemble  du  visage,  qui  arrive  d'une  blancheur  de  neige  à  un 
rouge  éclatant,  en  passant  par  toutes  les  nuances  intermédiaires. 
Ainsi  le  prodige  se  fait  de  plus  en  plus  visible  à  tous  les  yeux  qui 
ne  veulent  pas  se  fermer  à  l'évidence. 

»  Me  permettrez- vous,  à  cette  occasion,  de  répondre  à  une 
question  que  j'entends  faire  assez  souvent,  même  à  des  personnes 
qui  sont  loin  d'être  incroyantes?  On  dit  :  A  quoi  bon  ce  miracle  ! 
Il  y  a  une  foule  de  réponses  ;  mais  je  ne  veux  citer  qu'un  mot  ad- 
mirable du  Saint-Père,  prononcé  précisément  pour  relever  cette 
question  peu  réfléchie.  On  devroit  songer,  disoit  Pie  IX  avec 
cet  esprit  de  foi  si  vive  qui  anime  toutes  ses  paroles,  au  prix  d'une 
seule  âme  gagnée  à  Jésus'Christ.  Le  salut  d'une  seule  âme  vaut 
mieux  que  le  monde  entier.  Or,  combien  de  pauvres  pécheurs  ont 
été  tiiuchés  et  se  sont  convertis  à  la  vue  de  ce  prodige  de  misé- 
ricorde  et  d'amour?  Ces  conversions  seules  suffirent  pour  expli- 
quer le  miracle  et  pour  en  faire  voir  l'utilité  et  Timmeuse  avan- 
tage. Tel  est  le  langage  du  Souverain-Pontife.  Il  est  bien  propre 
à  relever  notre  foi  et  a  nous  faire  comprendre  les  voies  de  Dieu.  » 
Ou  écrit  de  Rimini ,  le  14  août  : 

«  L'archiduchesse ,  mère  de  Léopold ,  et  sa  sœur,  sont  arrivées 
avant-hier  de  Florence  pour  honorer  la  sainte  im»ge,  et  lui  ont 
fait  don  de  deux  bracelets  de  diamants  et  de  plusieurs  poignées 
de  pièces  d'or.  » 

Piémont.  La  mort  de  M.  de  Santa  Rosa  ,  Ministre  du  Roi  de 
Sardaigne,  a  fourni  au  cabinet  piémontais  l'occasion  de  venger 
l'échec  que  lui  a  fait  subir  le  ferme  et  paisible  courage  de  Mgr 
Fransoni.  Le  vénér/ible  Archevêque  vient  d'être  arrêté  de  nou- 
veau et  envoyé  à  Fenestrelle;  en  même  temps  les  religieux  Stsr- 
vites  de  Turin ,  dont  le  couvent  est  situé  sur  la  paroisse  où  M.  de 
Santa-Rosa  est  mort,  ont  été  expulsés  de  leur  demeure.  Ces  re- 
ligfeux  desservoient  l'église  de  Saint-Charles,  et  les  revenus  de 
leur  maison,  y  compris  le  casuel ,  s'élèvent,  dit  le  journal  mi- 
nistériel ilRnorgemento,  à  S3t,000  fr.  par  an.  C'est  la,  selon  toute 
■a|i)iarcnce,  le  principal  motif  de  leur  cxpulsiou. 
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Le  journal  II  Risorgêmento  publie  les  détaih  suivaoU  sur  la 
mort  de  M.  Santa-Rosa  : 

«  Le  Ministre  y  assisté  par  son  excellent  confesseur^  proposoit 
une  déclaration  formelle  portant  qu*il  avoit  participé  en  pleine 
conscience  aux  actes  du  gouvernement,  convaincu  qu'il  ne  vio- 
loit  pas  ainsi  ses  devoirs  religieux  et  qu*il  avoit  la  ferme  résolu- 
tion de  mourir  dons  le  sein  de  TEglisc  catholique. —  MgrFransoni, 
Archevêque  de  Turin ,  insisloit  pour  que  le  moribond  Ht  une 
rétractation  furraello  de  ses  opinions  et  déclarât  qu'il  avoit  été 
trompé  et  induit  en  erreur.  —  On  peut  se  figurer  les  scènes  vrai- 
ment lamentables  auxquelles  donna  lieu  cette  insistance.  Enfin, 
épuisé,  haletant,  après  avoir  conjuré  une  dernière  fois  les 
prêtres  de  lui  administrer  les  derniers  sacrements  ,  s'entendant 
menacer  d'un  refus  de  sépulture,  Santa-Rosa  a  recueilli  toutes 
ses  forces  et>  s%idressant  à  sa  femme  et  aux  assistants  qui  pleu- 
roient,  il  a  prononcé ,  tenant  sa  tête  dans  ses  mains  tremblantes, 
ces  paroles  à  jamais  mémorables  :  Dieu  saint ,  on  me  demande 
des  choses  auxquelles  ma  conscience  no  peut  souscrire.  J'ai 
quatre  fils,  ils  ne  tiendront  pas  de  leur  père,  un  nom  déshonoré.  — 
Peu  d'instants  après  il  a  reçu  la  bénédiction  de  son  confesseur 
et  il  est  mort  en  baisant  le  crucifix.  Voilà  des'faits  dont  nous 
attestons  Texactitude.  » 

Santa-Rosa  a  paru  devant  Dieu,  où  nous  paroîirons  tous.  Puisse- 
t-il  y  avoir  trouvé  misoricorde  !  Mais  pour  connoitre  Thistnirede 
ses  derniers  moments,  nous  attendrons  qu'elle  soit  rapportée  par 
d'autres  que  par  ces  hommes  qui  ne  veulent  pas  qu'on  leur 
échappe  même  par  la  mort.  Nous  n'avons  que  trop  d'exemples  de 
leurs  pratiques  détestables  ;  nous  savons  comment  ils  rôdent  au- 
tour des  mourants  pour  les  éloigner  d'une  réconciliation  qui,  ne 
])0uvdnt  s'opérer  sans  repentir,  devient  pour  eux  un  échec  et  un 
affront  ;  et  comment  ensuite,  s'efforçant  de  mentir  à  la  postérité, 
ils  arrangent  des  trépas  de  parade  et  mettent  des  fleurs  de  rhé- 
torique dans  la  bouche  des  malheureux  qu'ils  ont  contraints  de 
mourir  désespérés.  Nous  sanrons  comment  Santa-Rosa  est  mort, 
et  nous  le  dirons.  Ce  que  nous  savons,  quant  à  présent,  c'est  que 
ce  Ministre,  se  croyant  près  d'expirer  il  y  a  quelques  mois,  avoit 
condanmé  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  la  |)art  qu'il  a  prise 
aux  lois  Siccardi.  Quelques  jours  après,  espérant  guérir,  il  céda 
a  la  crainte  duiuonde,  comme  il  avoit  cédé  à  la  crainte  de  Dieu, 
et,  par  un  mensonge  public,  il  rétracta  sa  rétractation.  Voilà 
quel  fut  cet  homme  dont  on  veut  nous  faire  admirer  la  mort  cou- 
rageuse :  un  pauvre  et  foible  esprit,  qui  peut-être  n'a  su  ni  écou- 
ter ni  étouffer  »a  cimscience  ;  un  légiste  qui  est  mort  en  cher- 
chant à  se  ménager  partout  des  circonstances  atténuantes;  un 
avocat  qui  a  rêvé  de  se  concilier  tout  a  la  fois  et  le  risible  tribu- 
nal des  opinions  humaines  et  le  redoutable  Juge  des  plus  secrètes 
pensée*. 
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—  Ou  écrit  de  Turin,  8  août  : 

«  Mgr  r  Archevêque  de  Turin  a  été  arrêté  hier  à  la  maison  de 
campagne  de  la  Piauezza  et  conduit  iinraédiatement  à  la  prison 
d'Etat  de  Feneâtrello.  Les  gendarmes  sont  arrivés  chez  Tilhistre 
Prélat  à  cinq  heures  du  soir,  et  à  cinq  heures  un  quart  il  niontoit 
dans  la  voilure  dont,  les  agents  du  ministère  piéniontaiss'étoient 
munis.  Mgr  Fr^nsoni  subit  ce  nouvel  acte  de  persécution  avec  le 
courage  ferme  et  calme  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  depuis 
que  ce  pays  est  placé  sous  le  joug  des  révolutionnaires  et  des 
agents  de  la  politique  anglaise.  Je  puis  vous  assurer  qu*ii  est  im- 
possible non  pas  de  justiQer,  mais  seulement  de  colorer  d'une 
ombre  de  raison  cet  acte  d*iniqui(é«  Un  prétexte  avoit  été  pré- 
paré ;  il  a  fait  défaut  et  on  a  agi  comme  si  le  plan  concerté  de- 
puis quelques  jiiurs  a  voit  réussi  dans  toutes  ses  parties.  Vous 
savez  que  Fenestrelte  est  très-malsain.  Siccardi  et  ses  collègues 
espèrent^  et  certains  de  leurs  amis  le  disent  tout  haut,  avoir  dans 
ce  lieu  meilleur  marché  que  partout  ailleurs,  sinon  du  courage, 
au  moins  de  la  désolante  sérénité  de  Mgr  Fransoni.  Ces  gens-là 
ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  combattre  pour  la  foi.  Ils  con- 
noissent  le  climat  de  Fenestrello,  mais  ils  paroissent  vraiment 
ignorer  les  souvenirs  que  cette  prison  rappelle  n  tout  cœur  chré- 
tien. C'est  à  Fenestrelle  que  S.  Em.  le  Cardinal  Pacca  fut  enfermé 
par  Napoléon.  Les  Ministres  de  Victor- Emmanuel  auroient  voulu 
rendre  plus  éclatante  la  vertu  de  leur  victime  qu*il  leur  eût  été 
impossible  de  choisir  mieux.  Jeter  un  évéque  dans  un  cachot  où 
un  autre  Evéque  a  déjà  confessé  la  foi,  ce  n*est  pas  le  moyen  de 
le  vaincre.  Les  papiers  de  Mgr  Fransoni  ont  été  saisis.  11  y  a  là  un 
calcul  dont  le  but  est  tout  simplement  do  faire  croire  aux  sots 
que  l'Arohevéque  pourroit  bien  être  un  conspirateur.  Les  Mi- 
nistres sont  loin  assurément  de  partager  les  craintes  qu'ils  essaient 
de  répandre  !  ils  ont  tort  :  Mgr  Fransoni  conspiroit,  et  il  conti- 
nue de  conspirer  contre  eux;  car  il  ne  laisse  passer  ni  un  jour,  ni 
une  heure,  ni,  en  quelque  sorte,  un  instant  sans  prier  Dieu  de 
détourner  les  fléaux  qui  menacent  le  Piémont;  et  je  crois  même 
qu*il  est  à  Fenestrelle  un  conspirateur  plus  redoutable  qu'à  Pia- 
uezza. 

»  Depuis  hier,  plusieurs  prêtres  ont  été  insultés  dans  les  rues, 
des  cris  sinistres  ont  été  proférés,  le  domicile  du  curé  de  Saint- 
Charles  a  été  violé.  La  canaille  est  logique  :  elle  sent  qu*en  agis- 
sant ainsi  elle  complète  les  actes  du  gouvernement  piémontais, 
quVlle  leur  d<mne  leur  véritable  signification  et  ftmrnit  aux 
hommes  d*Etat  de  l'école  de  Siccardi  les  encouragements  qu'ils 
désirent  au  fond  du  cœur  et  les  seuls  dont  ils  soient  dignes.  » 

—  //  Rlsorgimento  raconte  l'expulsion  des  Servites  et  nous 
donne  les  noms  des  deux  nobles  chevaliers  qui  ont  fait  cette 
exécution,  en  mettant  le  couteau  populaire  sur  la  gorge  des  reli- 
gieux pour  les  empêcher  de  dire  qu'ils  cédoient  à  la  force  : 
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«  L'intendant  général  de  la  division  de  Tiiriii,  cheTalier  Per- 
natiy  et  le  s}^ndio  de  la  ville,  chevalier  Bellano,  se  sont  transpor- 
tés avec  des  officiers  judiciaires  au  couvent  des  Pères  Servites , 
pour  leur  notifier  Tordre  d'expulsion  du  gourernement  et  pour 
procéd«*r  à  l'inventaire  des  biens  de  la  communauté.  Les  Pères 
n'ont  fait  aucune  rési^itance,  ils  ont  seulement  demandé  la  per- 
mission de  rédiger  et  de  laisser  une  protestation  en  forme  contre 
ce  qu'ils  appellent  une  $polialion  ;  mais  dès  qu'ils  ont  été  préve- 
nus que  les  cavaliers  royaux  les  mèneroient  a  destination,  ils  ont 
profité  de  la  circonstance  pour  insérer  une  phrase  par  laquelle 
ils  disoient  cédera  la  force;  on  leur  a  offert  de  supprimer  cette 
phrase  ou  de  les  laisser  partir  seuls.  Ils  ont  consenti  sur  le  champ 
h  la  suppression ,  sachant  bien  que  leur  sûreté  seroit  garantie 
par  cette  escorte  qui  ne  leur  étoil  donnée  que  pour  cette  unique 
raison. 

»  Tuas  les  préparatifs  étant  faits,  ils  sont  partis  dans  deux  voi* 
tures ,  a  sept  heures  et  demie.  Les  Pères  sont  au  nombre  de 
quinze  ;  dix  vont  à  leur  couvent  de  Saluées ,  et  cinq  à  celui 
d'Alexandrie.  Ils  ont  emporté  tout  leur  argent  et  les  objets  de 
première  nécessité;  le  reste  a  été  remis  à  l'économat.  Les  reve- 
nus de  cette  maison,  y  compris  le  casuel  de  l'église  Saint-Charles, 
s'élèvent,  dit-on,  a  82,000  francs  par  an.  —  Quelques  correspond 
dances  ont  été  saisies  et  entre  autres  une  lettre  autographe  de 
Mgr  Fransoni,  qui  ordonne  absolument  de  refuser  les  sacrements 
au  chevalier  de  Santa-Rosa,  à  moins  qu'il  ne  signe  la  rétractation 
exigée  ;  plusieurs  copies  de  cette  lettre  ;  d'autres  correspondances 
traitant  de  ces  affaires;  une  copie  authentique  de  la  première 
circulaire  de  Mgr  Fransoni,  et  d'autres  écrits.  —  Le  service  du 
culte  ne  souffrira  pas  de  l'absence  de  ces  Pères  ;  des  prêtres  sé- 
culiers ont  été  installés  sur-le-champ  dans  la  paroisse.  —  Un 
fort  piquet  de  gardes  nationaux  a  n^aintenu  l'ordre  et  la  tran* 
quillité  publique.  —-Honneur  à  la  garde  nationale,  au  gouver- 
nement et  à  la  municipAlité  !  nous  leur  devons  d'avoir  évité  des 
désordres  plus  sérieux.  «—Mgr  Fransoni  étant  conduit  à  Fenes- 
trelle,  toute  possibilité  de  nouvelle  provocation  au  désordre  a 
cessé.  » 

NOUVELLES  LirrÉRAlRES. 

M.  Creuse,  à  Bruxelles ,  vient  de  mettre  en  vente  l'ouvrage 
suivant  :  Motifs  de  mon  attachemfnt  à  V Eglise  catholique^  par  le 
P.  J.B.  Boone,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Quatrième  édition^ 
considérablement  augmentée.  Bruxelles  1850,  vol.  in-12  de  82S 
p.  L'auteur  a  eu  en  vue  surtout  la  jeunesse  studieuse  et  les  pro- 
fesseurs dans  les  collèges.  Il  a  voulu  montrer  aux  jeunes  gens  tout 
ce  qui  doit  les  porter  à  s'attacher  dlespritei  de  cœur  à  la  Ste  Eglise 
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cathoKqiie,  et  indiquer  aux  autres,  outre  les  principes  sûrs  et  con« 
cis,  les  sources  où  ils  pourront  puiser  pour  le  développemeut  des 
principes.  Il  a  eu  soin  d*entrer  lui-même  dons  des  développeinens 
assez  considérables  relativement  aux  matières  qui  sont  d'une  plus 
grande  importance  et  actualité,  comme  sont  :  Les  biei^aits  de 
TEglise;  les  ruses  des  ennemis  de  TEglise;  la  Divinité  de  J.-C; 
la  doctrine  catholique  sur  la  bible  et  la  tradition  ;  la  lecture  de 
la  bible  en  langue  Tulg<iire  ;  la  liberté  de  penser  et  d'écrire  ;  les 
ordres  religieux.  Une  table  de  matières  par  ordre  alphabétique 
termine  Touvrage,  et  y  rend  les  recherches  faciles. 

—  Le  second  volume  du  Manuel  de  Vhiitoire  des  dogmee  chré* 
iienêy  par  Henri  Klée,  traduit  de  l'allemand  par  Tabbé  Mabire, 
vient  d*être  remis  aux  souscripteurs  de  la  Bibliothèque  historiqtte^ 
philosophique  et  littéraire^  qui  se  publie  chez  Lardmois  à  Liège. 
Ce  volume  forme  le  5*  ouvrage  de  la  6°  année.  I^e  6"*  et  dernier 
ouvrage  de  cette  année  sera  La  eivilisation  chrétienne  chez  les 
jFraneSf  par  A.-F.  Ozanaro,  1  vol.  ;  cet  ouvrage  est  sous  presse. 

—  Cours  éléfnentaire  de  phUosophiCy  par  le  P.  J.-V.  Du  Docker, 
de  la  Comp.  de  J.  Naniur  1860,  chez  Douxfilb,  8  vol.  in- 12,  de 
268-350-287  p.  «  Nous  publions,  dit  Tauteur,  ce  cours  élémen* 
taire  de  philosophie  en  faveur  des  jeunes  gens  confiés  a  nos 
soins.  C*est  un  essai  résumant  le  fruit  de  nos  lectures.  Nous  en 
avons  coordonné  Tcnsemble  de  manière  a  présenter  un  exposé 
sommaire  des  diverses  parties  de  la  philosophie,  telle  qu'on  ia 
demande  à  l'époque  actuelle,  » 

—  Grammaire  allemande ,  ou  Méthode  facile  pour  apprendre  la 
langue  allemande,  par  la  comparaison  avec  le  flamand,  par  M.  C. 
Van  dcr  Linden,  professeur  au  petit  séminaire  de  Malines.  Ma- 
lines  1850,  chez  Van  Velsen-Van  der  Elst ,  vol.  in-S*"  grand  for« 
inat  de  462  p.  Apprendre  l'allemand  par  le  flamand,  est  sans 
doute  la  voie  la  plus  expéditive,  puii^qtruu  fond  ce  sont  deux 
dialectes  d'une  même  langue  et  qu*ils  portent  jusqu*au  même 
nom  (hoogduitsch^nederduitseh^  haut- teuton ei bas-teuton).  L'expé- 
rience est  là  d'ailleurs;  celui  qui  est  né  flamand,  entend  facile* 
ment  Falleroand  sans  maiire.  Nous  approuvons  donc  entièrement 
la  nouvelle  méthode  de  M.  le  professeur  Van  der  Linden,  et  nous 
la  recommandons  aux  établissements  d'instruction. 

'^  Démons t ratio  chrisliana  etcathoUca,  auctore  Fr.  Leopold. 
Rr.  Liebermann,  SS.  theologiœ  doctore  et  professore,  diœcesis 
Argentinensis  vicario  generali.  Nova  edilio  emendata.  Tomaci 
1850,  apud  J.  Casterman^  in-S^  de  400  p.  sur  2  colonnes.  Edit. 
compacte,  bien  imprimée,  qui  renferme  l'ouvrage  tout  entier  en 
un  volume.  Le  traité  de  M.  Liebermann  se  compose  de  deux 
parties  principales  :  démonstration  de  la  religion  chrétienne, 
démonstration  de  la  religion  catholique.  La  seconde  partie  so 
subdivise  eueore  en  deux  parties  :  de  la  véritable  Eglise  de  Jc- 
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suf-Christ,  de  la  règle  de  foi.  L*ouvrnge  est  prëcëdé  de  Prologo- 
mènes  sur  toute  la  théologie. 

—  Souvenirs  d'un  voyage  dans  ht  Tariane,  le  Thihet  ei  la.  Chine 
pendant  les  années  Ï^\A  s  1845  ot  1B46,  par  M.  Hue,  prètre-mis- 
sionnaire  de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare.  Tournai  1850, 
chez  J.  CTasterman  et  Fils,  vol.  in-8®  grand  format  de  418  p.  sur 
2  colonnefr  QuHqnes  détails  sur  la  mission  de  MM.  Hue  et  6a- 
bet  dans  hf  grande  Tartarie,  ont  déjà  paru  dans  les  Annales  de 
P Association  pour  la  Propagation  de  la  Foi ,  et  nous  avons  eu 
Toccasion  d*en  parler  deux  ou  trois  fois.  Toutes  les  circonstances 
de  cet  intéressant  et  périlleux  royage  se  trouvent  aujourd'hui 
réunietf  dans  Touvrage,  que  les  presses  de  M.  Casterman  viennent 
de  reproduire.  Ce  récit  est  curieux ,  agréable,  édifiant  et  ins- 
tructif, et  nous  le  recommandons  non  seulement  aux  familles 
chrétiennes,  mais  aussi  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'ethnogra- 
phie, de  géographie,  etc. 

—  La  maison  J.  Casterman  et  Fils  à  Tournai,  dont  Findiu- 
trieuse  activité  semble  redoubler  aujourd'hui ,  anntmce  un  bon 
nombre  d'autres  ouvrages  nouveaux,  français  et  flamands  ,  et 
entr'autres  :  Blanche  de  Savenay  par  M"»  L.  B. ,  Tournai  1830, 
Toi.  in-l2;  L' Ange  de  la  maison,  par  Â.-E.  do  SainU^s.  Nouv. 
cdit.  Tournai  1H50,  vol.  in- 18  ;  Livre  des  résolutions  et  det  setààr 
mente  de  ferveur  du  B.  Léonard  de  Port-Maurice,  Tournai  1850  ^ 
vol.  iii-32;  Enkele  historische  en  zedelyke  verhaten  voor  de  Jon- 
ghHd,  door  Léo  Guerin,  vertueld  door  P.   D.  Cracco,  Tournai 
1850,  vol.  in-12avec  grav.  ;  De  Modclpachihoeve  of  de landbouw- 
kunde  voor  iedereen  verstaenbaer  gemacki ,  door  H.  de  Cha vannes 
delà  Giraudière,  vertaeld  door  P.-D.  Cracco.  Tournai  1850, 
vol.  in- là  avec  dessins;  yl/^m^  ouvrage^  vol.   in- IS  -y  Philippus 
Auguslus  en  Zyne  eeuw^  door  J.-B.  J.  Champagnac,  vertaeld  door 
P.-D.  Cracco,  Tournai  |850,  voL  in-l8;i^tfiif  van  StiL-htelyke 
geschiedenissen  bekwaem  om  toi  lezing  aen  de  christelyke  Jo^tgheid 
te  dienenj  verzameld  uilde  beste  ichryvers  en  vooral  van  Çùllet, 
vertaeld  door  P.-D.  Cracco,  Tournai  1850,  vol.  in-l8  avec  grav.  ; 
Jacobus  de  Jonge  gevangene,  of  hetrouw  op  God,  door  den  abt 
P.  Jouhanneaud,  vertaeld  door  P.  D.  Craoco,  Tournai  1850,  vvltN 
in.l2. 

—  Souvenirs  de  voyages  dans  le  pays  rhénan,  par  Ch.  de  Sainle- 
Hélène,  de  Tordre  du  collier  deSt  Goar.  Liège  1850  chez  J.  De- 
soer,  trois  petits  volumes  in-18.  Un  journal  qui  annonce  cet 
ouvrage,  nous  apprend  que  le  véritable  auteur  est  M.  P.  de  R. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  souvenirs  nous  paroissont  offrir  do  l'inté- 
rêt, et  c'est  avec  plaisir  que  nous  avuns  parcouru  une  partie  de 
ces  petits  volumes. 


DE  l'iMP.  de  VERBOVER  DEBEUK,  !>UCC.  de  p.  KEKST£?(. 
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198<ue  Livraison. 


1er  Octobre  1850. 


HISTOIRE  ET  LITTERATURE. 

JOURxNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS    D'AOUT  1850. 


S.  Les  ministres  plcnipoten- 
liaires  d'Autriche,  de  France, 
de  Russie,  d'Angleterre,  de  Dane- 
marck,  de  Suède  tt  de  Norwége, 
réunis  en  conférence  à  Londres, 
font  la  déclaration  vivante  : 

H  Section  \,  Le  désir  unanime 
des  susdites  puissances  e^t  qu^ 
Tétat  des  possessions  à  présent 
réunies  sous  la  domination  de 
S.  M.  danoise,  soit  maintenu  dans 
son  intégrité.  —  Section  2.  En 
conséquence,  elles  apprécient  la 
sagesse  des  vues  qui  déterminent 
S.  M.  le  Roi  de  Danemarck  à  ré  • 
gli^  éveniuellement  Tordre  de 
succession  dans  sa  maison  royale, 
en  Tue  de  faciliter  les  arrange- 
ments par  lesquels  le  but  susdit 
puisse  être  atteint  sans  porter  at- 
teinte aux  relations  du  duché  de 
Uolstein  avec  la  Confédération 
germanique.  —  Section  3.  £lles 
se  réjouissent  nue  les  négociations 
ouvertes  à  Berlin,  sous  la  média- 
tion de  la  Grande-Bretagne  aient 
amené  déjà  la  signature  d'un 
traité  entre  le  Danemarck  et  la 
J  russe,  agissant  en  son  nom 
propre  et  au  nom  de  la  Confédé- 
ration germanique,  traité  qui,  elles 
en  ont  le  ferme  espoir,  aura  pour 
résultat  le  rétablissement  de  la 
paix.  —  Section  4.  Désirant  de 
leur  côté  manifester  dès  à  présmt 
leur  désir  de  faciliter,  autant  qu*il 
est  en  lUcs,  la  conclusion  des  ar- 


rangements mentionnés  à  Tart.  2 
du  présent  protocole  ,  les  puis- 
sances susmentionnées  se  ré- 
servent de  conclure  un  accord 
futur  dans  le  but  de  donner 
à  ces  arrangements  une  ga- 
rantie nouvelle  par  un  acte  de 
reconnoissance  européenne.  11  a 
été  convenu  que  cet  accord  sera 
conclu  à  Londres,  et  que  lesdites 
puissances  pourvoiront  leurs  re- 
présentants des  pleins  pouvoirs 
nécessaires  à  ce  but.  » 

Brckow,  J.-E.  Rehauseit. 

5.  Le  gouvernement  danois  dé- 
clare que  les  étrangers  qui  se 
trouvent  ou  pourront  se  trouver 
dans  Tarmée  des  insurgés,  s'ils 
tombent  entre  ses  mains,  ne  se- 
ront pas  traités  comme  prison- 
niers de  guerre. 

5.  Dissolution  du  Congrès  ou 
Cortès  espagnoles,  après  une  du- 
rée de  près  de  quatre  ans.  C'est 
le  Congrès  qui  a  eu  le  plus  de  vie 
et  dont  on  se  loue  le  plus. 

7.  L'empereur  de  Russie , 
<>  ayant  a(!rairé,ditHl, la  bravoure 
et  la  prudence  dont  le  général  de 
Krogh  a  fait  preuve  le  24  et  le  2a 
juillet  à  la  bataille  d'istedt,  et 
roulant  lui  donner  une  preuve  de 
sa  bienveillance ,  H  il  le  nomme 
chevalier  de  l'ordre  de  Sainte- 
Anne  de  première  classe,  et  lui 
en  envoie  les  insignes  en  diamanls. 

7  et  8.  L'assemblée  allemande, 
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réunie  à  Francfort  depuis  le  10 
mai  1850  sous  la  présidence  de 
TAutriche,  prend  la  résolution, 
sur  la  proposition  du  comte  de 
Thun,  de  rétablir  la  Diète  germa- 
nique, et  le  gouvernement  autri- 
chien est  autorisé  à  la  convoquer. 

Combats  partiels  entre  les  Da- 
nois et  les  troupes  des  duchés  aux 
ordres  du  général  AV  illisen,  à  la 
suite  d'une  reconnoissance  faite 
par  les  premiers  dans  la  direction 
de  Rendsbourg.  Ces  engagements 
n*ont  pas  de  résultats. 

9.  Un  arrêté  royal  statue  que 
la  première  et  la  seconde  Chambre 
des  Etats-Généraux  des  Pays-Bas, 
seront  dissoutes  à  partir  du  jour 
de  la  clôture  de  la  session  ac- 
tuelle, fixée  au  âO  août.  Cette  dis- 
solution a  lieu  uniquement,  dit  le 
gouvernement,  pour  que  la  na- 
tion jouisse  immédiatement  du 
nouveau  droit  électoral  que  la  loi 
lui  confère.  Les  élections  à  la 
seconde  Chambre  sont  fixées  au 
^6  août,  et  les  élections  à  la  pre« 
mière,  au  11  septembre. 

12.  Nomination  de  trois  nou- 
veaux mini&tres  en  Belgique  (Foir 
notre  dernière  livr,). 

15.  Nouvelle  loi  sur  la  presse 
dans  le  royaume  des  Deux-Si- 
ciles.  Aux  termes  de  cette  loi, 
rimpression  et  la  publication  des 
œuvres,  écrits,  opuscules,  jour- 
nauXy  [Quilles  volantes ,  épbemé- 
rides  et  autres;  comme  aussi 
la  gravure  et  publication  de 
planches,  lithographies,  sculpture 
et  d'objets  de  plastique,  sont  dé- 
fendus dans  le  royaume,  en  deçà 
et  au-delà  du  Pbare^  sans  une 
uutorisalion  préalable. 

14.  Le  gouvernement  autri- 
chien  adresse  une  note  circulaire 
aux  puissances  allemandes,  et 
leur  propose  la  convocalioa  de 
la  Diète  germanique.  Elle  ne  de- 
mande pas  toulcfuis  le  rélablii>se- 


ment  pur  et  sinrple  des  anciennes 
institutions  ;  c'est  dire  qu'elle  ne 
repoussera  pas  les  modifications 
jugées  nécessaires.  La  Diète  doit 
se  réunir  le  î«'  septembre. 

\)i.  Clôture  de  la  session  du 
parlement  anglais  par  la  reine  en 
personne.  Le  discours  qu'elle 
prononce,  ne  présente  rien  de 
remarquable. 

14,  15  et  16.  Orages  et  grandes 
pluies,  qui  causent  des  inonda- 
tions extraordinaires  et  désas- 
treuses en  Belgique. 

25.  La  Prusse,  répondant  à  la 
convocation  de  la  Diète  germa- 
nique, repousse  formellement  la 
demande  de  l'Autriche. 

Proclamation  du  commandant 
des  duchés  de  Schleswig  et  Hoh- 
tein,  à  tous  les  habitants  du  pays 
capables  de  porter  les  armes,  il 
les  invite  par  ordre  de  la  lieute- 
nance  générale^  à  se  présenter  au 
bureau  d'enrôlement.  Quel  que 
soit  l'âge  des  volontaires,  ils  se- 
ront admis  s'ils  ont  assez  de  force 
et  de  santé. 

26.  Le  roi  Louis-Philippe  meurt 
à  8  heures  du  matin  dans  sa  ré- 
sidence de  Bichmond  en  Angle- 
terre, entouré  de  toute  sa  fa- 
mille. Ses  derniers  moments  ont 
été  calmes  et  sa  fin  chrétienne  ; 
le  chapelain  de  la  famille,  M.  l'ab- 
bé Quelle,  lui  avoit  administré  les 
derniers  sacrements.  H  étoit  né  à 
Paris  le  6  octobre  1773;  il  étoit 
par  conséquent  âgé  d'environ  78 
ans.  11  étoit  fils  du  trop  fameux 
duc  d'Orléans  ^  connu  sous  le 
nom  de  Philippe  Egalité,  et  de  la 
vertueuse  duchesse  de  Penthièvrcv 
Peu  de  temps  avant  la  mort  de 
son  père,  guillotiné  le  6  no- 
vembre 1793,  il  s'enfuit  secrète- 
ment avec  le  gént^ral  Dumouriez, 
en  quittant  l'armée  française  dans 
les  Pays-Bas,  et  habita  successi- 
veiucnlen  Suisse,  en  Allemagne, 
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en  Suède,  en  Norwège,  en  T^po-  famiUe  puisse  aller  les  déposer 

nie,  aux  ËtatsUnis,  dans  Tile  de  dans  le  tombeau  que  la  maison 

Cuba,    en  Angleterre ,  dans  TiJe  d^Orléans    possède  à  Dreux    en 

de  Malle  et  en  Sicile  où  il  épousa  France. 

la  princesse  Amélie ,  fille  du  roi  Le  grand-duc  Constantin   de 

de  Naples.  Il  rentra  en  France  Russie  arrive  à  Copenhague,  pour 

avec  les  Bourbons  de  la  branche  féliciler,  au  nom  de  Fempereur, 

aînée  et  revint  à  Paris  le  18  mai  le  roi  Frédéric  Vil,  sur  le  gain 

1814,  après  un  premier  exil  de  delà  bataille  dMstedt.  Le  jeune 

21  ans.  1!  resta  dans  la  vie  privée  prince   est    porteur    en    même 

jusqu'en  1850.  Ses  restes  mor-  temps   de   dÎTerses    décorations 

tels  ont  été  transportés  dans  la  que  le  Cxar  confère  aux  officiers 

chapelle  catholique  de  S.  Charles  danois  qui  se  sont  le  plus  distin- 

Borromée  à   Weybridge,  comté  gués  dans  les  combats  contre  les 

de  Surrey ,  en  attendant  que  la  insurgés. 


IMAGE  MIRACULEUSE  DE  LA  T.  S.  VIERGE  A  RIMINI. 

BREF  BB  NOTRE-SAINT  PÈRB  LE  PAPE  A  M*'  L'ÉVÊQUB  DE 
RIMINI. 

Plus   pp.   IX. 

Fénérahli  Fi^'e^  Salul  et  BétédicUon  apûsioVque, 

Rien  ne  peut  certainement  être  plus  doux  à  Notre  cœur»  p1«<^ 
conforme  à  nos  désirs  que  de  voir  croître  et  se  propager  partout 
de  plus  en  plus  la  dévotion  et  le  culte  do  la  très-sainte  Mère 
de  Dieu  ,  riiumaculée  vierge  Marie  ,  Xotre  très-miséricordieuse 
Mère.  Vous  devez  donc  comprendre ,  vénérable  Frère,  de  quelle 
consolation  a  été  pour  Nous  voire  si  respectueuse  lettre  du  *1Q 
du  présent  mois  ,  par  laquelle  vous  Nous  apprenez  que  Vous  et 
le  Clergé  de  la  ville  de  Rimini  souhaitez  avec  tant  d*ardcur 
donner  à  la  très-sainte  Vierge  une  marque  publique  etëidatante 
de  votre  éminente  piété  et  gratitude  ,  que  vous  avez  pris  la  dé- 
termination d*omer  d'une  couronne  d'or  cette  imaye  ^  4"''  ^^^' 
lo  titre  de  Mère  de  Miséricorde,  et  d'après  la  relation  que  vous 
en  donnez,  rendue  célèbre  depuis  déjà  deux  mois  dans  tout  ce  p^tys, 
par  le  prodige  du  mouvement  des  yeux^  est,  au  grand  avantage 
des  fidèles ,  honorée  et  vénérée  avec  beaucoup  de  piété  et  de 
dévotion.  Vous  Nous  exprimez  en  même  temps  le  désir  de  célé- 
brer cette  cérémonie  lo  15  du  mois  d'août  prochain ,  jour  où 
PEglise  fête  «veo  une  |K>mpe  solennelle  le  triomphe  de  la  très- 
sainte  Mère  de  Dieu,  son  Assomption  dans  le  Ciel. 

Et  parce  que  vous  et  le  clergé  de  Rimini  avez  extrêmement  à 
cœur  d'accomplir  celte  cérémonie  avec  la  plus  grande  solennité 
{lossible,  vous  Nous  suppliez  ardemment  de  vous  accorder^  s*t/ 
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se  peut,  qu^eVê  êùit  eèUhrée  en  Noire  nom  et  avec  Noi'e  autorité. 
Nous  éprouvons  une  grande  joie  de  Nous  rendre  à  \os  instantes 
prières,  puisque  Nous  n'avons  Nous-même  rien  tant  à  cœur,  et 
qui  Nous  soit  plus  cher,  que  de  faire  tout  ce  que  Nous  savons 
pouvoir  tourner  à  la  gloire  et  a  la  plus  grande  louange  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie.  A  ces  causes,  par  ces  présentes. 
Nous  TOUS  accordons,  Vénérable  Frère,  et  tous  concédons  de 
Notre  plein  gré  ,  la  faculté  à'^tffrir  en  Notre  nom,  et  avec  Notre 
autorité^  une  couronne  d'or  à  cette  image  de  la  très-eainle  Vierge 
honorée  eoue  le  titre  de  Mère  de  Miséricorde^  en  ayant  soin  d'ob- 
server en  tout,  ce  qui  se  doit  observer  dans  une  telle  cérémonie. 
En  outre,  et  en  tant  que  vous  Taurez  poiir  agréable,  Nous  vous 
accordons  la  faculté  de  subdéléguer  une  autre  personne  quel- 
conque, constituée  toutefois  en  dignité  ecclésiastique,  laquelle, 
pourra  également,  en  Notre  nom  et  avec  Notre  autorité,  accom- 
plir la  même  cérémonie. 

Déplus,  par  Notre  Autorité  Apostolique,  à  tons  et  à  chacun 
des  fidèles  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  qui,  s  étant  confessés  et  ayant 
communié,  visiteront  dévotement,  ou  le  jour  même  de  la  céré- 
monie, ou  un  autre  jour  de  la  quinzaine  qui  suivra  immédiate- 
ment, Téglise  où  est  placée  limage  Sacrée,  et  là  prieront  de 
cœur  a  Nos  intentions  et  à  celles  de  la  Sainte  Mère  Eglise ,  Nous 
accordons  dans  la  Miséricorde  du  Seigneur rindulgencePlénière 
et  la  rémission  de  tous  les  péchés,  applicable  aux  âmes  du  pur- 
gatoire. 

Nous  profitons  avec  plaisir  de  cette  occasion  pour  vous  attes-^ 
ter  et  vous  confirmer  de  nouveau  Notre  particulière  bienveil- 
lance, dont  Ntius  voulons  que  vous  ayez  pour  gage  la  Bénédic- 
tion Apostolique  que  Nous  donnons,  arec  une  intime  effusion  de 
cceur,  à  vous,  Vénérable  Frère,  et  au  troupeau  confié  à  votre 
garde. 

Donné  a  Rome,  près  Sainl-Pîerre,  le  25  juillet  1850,  -la  cin- 
quième année  de  Notre  Pontificat. 

Plus  PAPA  IX. 


L'ART  DE  GUÉRIR  PRATIQUÉ  PAR  UN  CURÉ.  — 
ARRÊT  DE  LA  COUR  D'APPEL  DE  LIÈGE. 

La  cession  qu^un  deuercant  a  faite  à  quelques-uns  de  ses  parois-- 
siens,  uniquement  dans  des  vues  d* humanité  et  de' charité,  de 
quelques  cuillerées  de  la  potion  eonntis  sous  h  rom  de  médecine 
de  Leroy  ,  et  qull  atoit  en  sa  possession  pour  son  propre  usage, 
ne  peut  être  considérée  comme  constituant  la  vente  de  médica^ 
wents  dans  le  sens  de  la  loi  pénale. 
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Le$  conseils  ei  le$  seeouri  qu'nn  curé  dorme  à  ses  paroissiens  qui 
iê  consul/ont  sur  leurs  maladies  ok  celles  de  leurs  proches^  ne 
sont  que  C accomplissement  d*un  devoir  prescrit  par  le  winistèro 
dont  il  est  revêtu ,  et  ne  constituent  point  fesercice  illégal  de 
Tart  de  guérir. 

(lB  Ml!ll8TÈRI  PUBLir.  C.  POUCELBt). 

Poncelet,  desservant  h  Bourseigne-Neiivo,  fui  (radiiit  devant 
le' tribunal  correctionnel  de  Dinant  sous  Ja  prévention  d'avoir, 
à  différentes  reprises  et  notamment  sur  la  fin  de  1849  et  au  com> 
roenceraent  de  1850,  à  Bourseigne-Neuve,  venda  des  médica- 
ments sans  7  être  antorisë,  et  exercer  illégalement  l'art  de 
gnérir. 

Ce  tribunal  rendit,  le  6  juin  1850,  le  jugement  suivant  : 

JuGMBiiT. —  «Attendu  que  les  faits  sur  lesquels  les  témoins 
ont  déposé  à  Taudience  du  30  mai  dernier  ne  peuvent  être  con- 
sidérés comme  constituant  \^  vente  de  médicament  composé,  et 
2°  exercice  d'une  branche  quelconque, de  l'art  de  guérir  ;  qu'en 
effet.  Ton  ne  peut  regarder  la  cession  que  le  prévenu  a  ftiite  à 
quelques-uns  de  ses  paroissiens,  de  quelques  cuillerées  de  la 
potion  connue  sous  le  nom  de  médecine  de  Leroy  et  qu'il  avoit 
en  sa  possession  pour  fon  propre  usage,  comme  vente  de  médi- 
caments dans  le  sens  de  la  loi  pénale  ;  qu'une  vente  suppose, 
chez  le  vendeur,  l'intention  de  se  procurer  un  bénéfice,  tandis 
que,  dans  l'espèce ,  il  est  évident  qu'il  n'est  entré  dans  Tesprît 
du  prévenu  aucun  désir  de  retirer  profit  de  la  chose  qu'il  récë- 
doit  et  qu'il  n'a  agi  que  dans  des  vues  d'humanité  et  de  charité  ; 
que  la  chose  recédée  étoit  d'ailleurs  de  trop  minime  importance 
et  de  trop  peu  de  valeur  pour  qu'on  puisso  supposer  chez  le 
prévenu  une  intention  mercantile  ; 

»  Attendu  que  l'on  no  peut  dire  non  plus  qu'il  auroit  exercé 
l'art  do  guérir,  car  les  conseils  et  les  secours  qu'un  curé  donne 
à  ses  paroissiens  lorsqu'ils  le  consultent  sur  leurs  maladies  on 
celles  de  leurs  proches,  ne  peuvent  être  considérés  que  comme 
l'accomplissement  d'un  devoir  prescrit  fmr  le  ministère  dont  il 
est  revêtu;  c'est  ce  qui  résulte,  en  effet,  de  l'avis  du  Conseil 
d'£tat  du  8  vendémiaire  an  XTV  ;  que  ce  devoir  ^aggrandissoit 
poor  le  prévenu  en  présence  des  circonstances  où  il  se  trouvoit 
placé  ainsi  que  les  malades  qui  le  consul toient,  o'est-à-dire^  alors 
qu'on  étoit  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux;  que  la  neige  abon- 
dante qui  ooiivroit  la  terra  renduit  les  communications  pres- 
qu'impossibles  et  faisoit  ainsi  obstacle  à  ce  qu'on  pût  appeler  le 
secours  dei  homme.4  de  l'art,  aucun  médecin  ne  restant  à  Bour* 
seigneNeuve,  ni  même  dans  un  rayon  de  quelques  lieues  ; 

«  Par  ces  motifs,  le  tribunal  renvoie  le  prévenu  des  poursuites 
dirigées  contre  lui.  » 
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Appel  par  le  ministère  public. 

Arièt.  —  «La  Coar,  adoptant  les  rootifs  des  prdmiers  juges , 
et  attendu  que  le  médicament  dont  il  s'agit  semble  être  tombé 
dans  le  commerce  puisque  les  pbarraaciens  sont  dans  Fusage  do 
le  débiter  sans  prescription  des  médecins; 

«  Attendu  que  le  prévenu  n*a  point  comparu  à  cette  audience 
quoique  dûment  assigné  et  appelé,  statuant  par  défaut,  confirme 
le  jugement  dont  est  appel.  »  (Du  S  juillet  1850). 


BIENS  DE  CURE.  —  ARRÊT  DE  LA  COUR  D'APPEL  DE 

LIÈGE. 

Toui  les  bien$  du  clergé,  et  $pêciaUmênt  les  Mens  des  cures,  ont  éU 

réunis  au  Domaine  de  VEtat. 
JUarrêté  du  M  ventôse  an  VI  n*afait  que  suspendre  Texécution 

des  dispositions  dont  il  ordonnoit  ta  publication^ 
La  jouissance  des  biens  curiaux  a  été  précaire  même  en  présence  de 

Varrété  du  5  février  1816. 
Le  gouvernement  a  fait  cesser  cette  possesêion  précaire  par  les  arré^ 

tés  du  19  août  181 7  et  par  les  dispositions  générales  sur  les  trai* 

lements  et  pensions  des  ministres  du  culte. 
Les  biens  turiaux  chargés  de  services  religieux  ont  été  rendus  à 

leur  destination  par  T an  été  du  23  frimaire  an  Xllj  tout  comme 

les  biens  des  bénéfices  simples. 

Arrêt.  —  u  Y  a-t-il  lieu  de  réformer  le  jugement  dont  est  ap- 
pel, en  ce  qui  concerne  une  partie  de  bois  réclamé  par  la  fabrique 
de  la  succHriale  de  Waha  et  de  le  confirmer  pour  le  surplus? 

»  Considérant,  sur  la  demande  du  curé  de  Waha,  que  le  bois 
litigieux,  appelé  vulgairement  le  douaire,  provenant  de  l'ancienne 
cure  do  Champion,  faisoit  partie  des  biens  du  clergé  qui  ont  été 
déclarés  nationaux,  et  dont  la  vente  a  été  ordonnée  par  la  loi  du 
2«}  novembre  17U0;  que  l'arrêté  du  Directoire  exécutif  du  17 
ventôse  an  \l,  en  ordonnant  la  publication  de  ces  dispositions  en 
Belgique,  n'a  fait  qu'en  suspendre  l'exécution  par  la  réserve 
qu'il  contenoit  a  1  égard  des  cures  desservies  par  leurs  anciens 
titulaires  j  que  la  domanialité  des  bienb  curiaux  ressort  d'ailleurs 
do  la  loi  organique  du  Concordat,  qui  a  rendu  aux  curés  et  des* 
servants  hs  presbytères  avec  les  jardins  y  attenants; 

»  Considérant,  que  si  après  la  suppression  de  la  cure  de  Cham- 
pion, la  succursale  de  Waha  a  été  laissée  en  jouissance  du  bois 
dont  il  s'agit^  ensuite  de  l'arrêté  royal  du  6  février  1816,  le 
gouvernement  n'en  consorvoit  pas  moins  le  droit  de  faire  cesser 
une  p'>ssession  qui  n'cloit  que  précaire  ;  que  c'est  ce  qui  a  eu 
lieu  par  une  série  d'actes  subséquents,  entre  autres  par  Tarrê^é 
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(îa  10  août  1817,  ayant  p<5ûrbutdo  retirer  aux  fabriques  ]e£(fi/- 
Hinines  de  l'Etat  qa^elles  dotenoient  sans  titre;  par  Tarrcté  royat 
dn  26  avril  1815  qui  a  refusé  a  la  fabrique  appelante  Tenvoi  en 
possession  du  bois  rëclainë  ;  et  par  les  dispositions  générales  qui 
ont  été  décrétées  en  Belgique,  sur  les  traitements  et  pemions  des 
ministres  des  caltes;  que  c'est  donc  ayee  raison  que  ïes  premier» 
juges  n'ont  pas  accueilli  la  demande  duenré  appelant^ 

9  Considérant,  sur  la  demande  principale  de  la  fabrique  de 
Waba,  que  celle-ci  a  invoqué  une  annotation  de  l'ancien  curé- 
Gilet^  portant  qu'il  doit  célébrer  trois  messes  par  quinzaine,  fon* 
dées  avec  la  cure  de  Champion,  mais  qu'elle  n'a  point  prouvé  que 
ces  messe»  auroient  été  desservies  par  les  successeurs  dudit  curé^ 
ni  même  qu^elles  seroient  renseignées  dam  l'inventaire  dressé  en 
exécution  de  l'ordonnance  de  Joseph  II  du  M  mai  1786  ;  que  si 
elles  s'y  trouvoient  comprises  sous  les  n***SO  et  SI  du  chapitre  S^ 
elles  auroient  alors  pour  assiette  les  rentes  en  épeautre  qui  leur 
font  assignées  dans  ce  document,  et  n'ont  rien  de  commun  avec 
l'immeuble  en  litige  ;  qu'an  surplus,  il  neconste  pas  non  plus  que 
cet  immeuble  auroit  fait  partie  ùe  la  dotation  de  la  cure  à  l'époque 
où  elle  a  été  fondée  :  que  sous  ce  double  point  de  vue,  la  de- 
mande en  revendication  n'esl  pas  justifiée  ; 

(t  Considéranti  sur  la  conclusion  subsidiaire,  qu'il  résulte  dea- 
anciens  registres  de  ta  cure  de  Champion  qu'une  pièce  de  fond» 
d'un  journal  et  demi  environ  a  été  laissée  au  curé  par  les  Mies 
Honneau,  à  la  charge  de  célébrer  une  messe  anniversaire  pour 
leur  famille,  et  que  cette  pièce  dite  Sariaige  ^  qui  joignoit  le 
Douaire^  y  a  été  parla  suite  incorporée  ;  que  l'inventaire  de 
1786  comprend  aussi  l'anniversaire  des  époux  Honneau,  et  désigne 
pour  salaire  une  partie  du  produit  du  bois  dit  le  Douaire;  qu'il 
y  a  donc  preuve  suffisante  au  procès  qu'une  parcelle,  d'un  arpent 
et  demi  environ,  réunie  au  bois  en  contestation ,  étoit  grevée 
d'un  service  religieux  ;  qu'à  la  vérité  le  legs  de  fondation  a  été 
fait  au  curé,  mais  qu'il  n'est  pas  moins  compris  dans  la  disposi- 
tion générale  de  l'arrêté  consulaire  dn  28  frimaire  an  Xlf,  qui 
veut  que  les  biens  indistinctement,  chargés  de  messes  anniver* 
saires,  soient  rendus  à  leur  première  destination,  que  c'est  en  ce 
sens  qu'il  a  été  interprété  par  des  décisions  émanées  du  gouver- 
nement impérial^  et  par  la  jurisprudence  relative  aux  bénéfices 
simples,  lesquels  n'avoieni  pas  avec  les  paroisses  le  caractère 
d'unité  existant  jadis  entre  la  cure  et  l'église; 

»  Par  ces  motifs,  la  Cour  met  l'appellation  et  ce  dont  est  appel 
an  néant,  en  ce  qui  concerne  une  partie  du  bois  réclamé  subsi- 
diairement  par  la  fabrique  appelante ;.cmendant  quant  à  ce,  la 
déclare  bien  fondée  à  réclamer  une  portion  indivise  du  bois  liti- 
gieux à  concurrence  d'un  arpent  et  demi ,  ou  trente-trois  ares, 
grevés  d'une  messe  baîsc  pour  l'anniversaire  des  époux  Honneau  y 
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en  conséquence,  ordonne  le  partage  sur  cette  base,  en  nature,  si 
fHÎro  se  peut,  sinon  par  licttation  dadit  bois;  condamne  le  do- 
maine à  la  restitution  des  fruits  perçus,  avec  les  intérêts  légaux, 
à  partir  de  la  demande;  pour  le  surplus  et  sans  avoir  égard  à  la 
preuve  offerte ,  ordonne  que  le  jugement  dont  est  appel  sera 
exécuté  selon  sa  forme  et  teneur;  compense  les  dépens  des  deux 
instances,  ordonne  la  restitution  de  l'amende.»  (Du  â  août  1849. 
—  Cour  d'appel  de  Liège.  —  Aff.  Fabriqob  db  Wab.v  c.  ■laisTB:^  des 
FIII4NCSS.  —  Paid.  MM**  Bottiiv,  Dilmarkol  et  Ocwandab.) 


PRESSE  CATHOLIQUE.  —  AUTORITÉ  ÉPISCOPALE. 
—  DROITS  ET  DEVOIRS  DES  LAÏQUES.  ~ 

Mgr  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ET  L'UNIVERS 
RELIGIEUX. 

Il  s'agit  de  grandi  raaux  et  de  grands  dangers.  D'an  côté, 
l'insuffisance  de  la  presse  catholique  et  le  progrès  des  mauvaises 
doctrines;  de  l'autre  côté,  rafTuiblissement  do  l'autorité  tant 
spirituelle  que  temporelle.  Nos  lecteurs  savent  combien  de  fois 
nous  avons  appelé  l'attention  du  public  sur  ces  graves  intérêts, 
et  quels  remèdes  nous  n'avons  cessé  de  proposer.  Jusqu'à  pré« 
sent,  on  vit  comme  on  a  vécu  auparavant,  et  la  société  est  pour 
ainsi  dire  abandonnée  au  hasard.  Nulle  grande  mesure  adoptée 
contre  les  dangers  qui  nous  environnent.  La  mauvaise  presse  a 
le  champ  libre  ;  et  si,  dans  ce  désordre,  il  y  a  une  puissance  qui 
se  fasse  sentir  et  qui  entraine,  c'est  elle  ! 

Un  petit  nombre  d'écrivains  courageux  résistent  au  torrent  ; 
et  si  leurs  efforts  ne  sont  pas  tout-a-fait  inutiles,  on  voit  bien 
cependant  qu'ils  sont  loin  de  suffire  à  ta  besogne  et  que  le  mal 
remporte. 

Ces  rares  écrivains  ne  s'entendent  pas  même  entr'eux,  et  ils 
ne  s'accordent  ni  sur  les  principes  ni  sur  l'emplui  des  moyens. 
Eux  aussi  participent  à  l'esprit  du  siècle;  ils  sont  indépendants, 
hardis,  tranchants,  attachés  à  leurs  opinions  ;  ils  se  mêlent  de 
tout,  ils  prononcent  sur  tout,  ils  ne  reculent  jamais. 

D'où  vient  cela?  Cela  vient,  si  nous  ne  nous  trompons,  des 
droits  politiques  aujourd'hui  généralement  reconnus  et  établis. 
La  loi  autorise  tout  le  monde  à  examiner,  à  juger,  k  décider,  a 
prêcher  publiquement,  à  écrire;  et  cette  liberté  s'est  glissée  du 
temporel  dans  le  spirituel.  Tout  le  monde  s'en'empare  ;  et  à  cet 
égard,  il  seroit  difficile  de  distinguer  I«s  catholiquesi  les  enfants 
de  l'Eglise,  de  ceux  qu'on  appelé  libéraux, 

Se  plaindre  de  cette  licence  aujourd'hui^  reprocher  aux  écri- 
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Tains  callioliques  de  ne  pas  assez  respecter  rautorilë,  et  appro*! 
ver  en  nième  temps  les  doctrines  politiques  et  les  institutions 
d'où  cette  licence  est  sortie,  c'est  une  contradiction,  a  notre 
«yis  ;  et  nous  craignons  un  peu  que  telle  ne  soit  l'erreur  du 
yënérable  prélat  qui  vient  de  frapper  un  journal  parbien. 

Si  nous  nous  rappelons  les  antécédents  de  Mgr  Siboiir,  sa  lettre 
au  P.  Ventura  (S),  ses  liaisons  arec  le  général  Cavaignac,  etc., 
nous  ayons  lieu  de  croire  qu'il  appartient  à  cette  classe  de  ca- 
tholiques, qui  admettent  et  approuvent  la  démocratie  moderne 
avec  ses  conséquences.  Qu'il  en  repousse  les  e&cès  et  les  con- 
damne hautement,  c'est  tout  simple  f  quel  honnête  homme  n'en 
fait  autant?  Le  point  capital  est  desavoir  ce  qu'on  croit,  quelle» 
doctrines  on  professe,  quels  principes  on  établit.  Car  il  est  pré- 
cisément question  de  voir  si,  après  avoir  approuvé  et  prêché 
telles  maximes,  on  est  admis  à  se  plaindre  des  conséquences 
pratiques  qui  en  découlent,  et  si  l'on  peut  espérer  quelque  fruit 
de  semblables  admonitions. 

Du  reste,  en  laissant  le  passé,  nous  trouvons  dans  te  mande- 
roent  même  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  la  preuve  de  ce  que 
nous  disons,  et  nous  voyons  qu'au  milieu  de  l'embarras  que  lui 
cause  \a  presse,  ri  n'a  ]>as  osé  ou  n'a  pas  voulu,  à  l'exemple  des 
Souverains  Pontifes,  aller  à  la  source  du  mal  et  frapper  les  dé- 
linquants dans  les  principes  qui  les  dirigent  et  les  poussent. 

c(  La  liberté  de  la  presse,  dit  Mgr  Sibour,  quand  on  n'en 
abuse  pas,  a  ses  avantages,  comme  toute  liberté  bien  conduite  ;  et^ 
de  nos  jours,  avec  la  forme  de  notre  gouvernement,  les  habi- 
tudes des  esprits  et  nos  antécédents  politiques,  on  ne  ponrroit 
la  supprimer  sans  un  grave  danger,  et  sans  violer  les  lois  consti- 
tutives de  la  société  française.  Nous  l'admettons  donc  dans  l<i 
sphère  qui  lui  convient,  avec  les  conditions  qui  la  tempèrent  et 
ks  lois  qui  en  répriment  sagement  les  excès,  » 

La  liberté  de  ta  presse,  suivant  Mgr  Sibour,  ne  diffère  pas  de 
toute  autre  liberté;  elle  est  bonne  en  elle-même,  elle  a  ses  avan-- 
êages  comme  toute  liberté  bien  conduite  ;  il  Fadmet  avec  Us  lois, 
qui  en  répriment  sagement  les  eachs. 

Voilà  le  principe  posé ,  et  telle  est  en  effet  la  doctrine  de  la 
politique  constitutionnelle  moderne.  Toutes  les  chartes  se  basent 
aur  le  droit  de  tout  dire,  de  tout  écrire,  de  tout  contrôler  ;  et  il 


(1)  C«tt«  lettre  date  de  Vépoque  où  f^gt  Siboiir  ctok  encore  ^^éque  do  Digne. 
On  peut  la  voir  dans  V Ami  delà  ReUyion,  T.  137,  p.  108,  N°.du  14  oct.  1347. 
Dans  cette  IcUre,  Tévêquo  odopte  hautement  les  opinions  du  P.  Ventura,  expo- 
sées dans  réloge  funèbre  d'Ooonnell,  et  il  ne  craint  pos  de  dire  que,  selon  lui^ 
Isê  tempe  sont  venus  éPune  transforhatior  poUlvjue  des  peuplée  Kons  omettuus. 
d''autres  faits,  qui  prouveroient  encore  mieux  peut-être  ies  opinions  de  U^c 
r«j-clievê(|nc  de  Paris.  Kais  cela  sufl&ra. 
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est  évident  que  ce  droit  découle  de  la  prétendue  Ronveraînetë 
populaire.  Mais  si  ce  droit  existe,  si  cette  liberté  est  ju^te  et 
conforme  au  droit  naturel,  il  doit  être  facile  de  le  prouver  par 
Inexpérience  et  les  faits.  Le  prélat  nous  parle  d*une  liberté  de  la 
prêtée  bien  conduite  et  de  ses  avantagée;  il  fait  mention  des  loi$ 
qui  en  répriment  sagement  les  excès.  Mais  il  nous  semble  que  ce 
sont  de  simples  phrasefi  sans  valeur,  des  assertions  gratuites,  des 
mots  vides  de  sens.  Où  et  quand,  c'est-à-dire  en  quel  pays,  à 
quelle  époque  a-t-on  vu  cette  liberté  bien  conduite?  Quel  est  le 
peuple  qui  en  a  su  faire  un  bon  usage  ?  Quel  est  le  genre  d'excès 
produit  par  cette  liberté,  que  les  lois  protectrices  de  la  société 
sont  parvenues  à  réprimer  sagement  ?  Si  Mgr  Sibour  peut  ré- 
pr>ndre  à  ces  questions,  nous  admettrons  le  principe  avec  lui  et 
nous  dirons  qu*il  a  raison.  Mais  en  attendant,  nous  nous  atta- 
cherons à  rEficyclique  de  Grégoire  XVI  et  nous  condamnerons  le 
principe,  purement^  simplement,  dans  les  termes  où  ce  grand 
Pape  le  condamne. 

A  propos  des  lois  protectrices,  il  est  un  fait  connu  du  monde 
entier  et  qui  n'a  fait  que  se  répéter  depuis  la  révolution  du  S4 
février  1848. 

La  liberté  de  la  presse,  en  attaquant  le  pouvoir  existant  (elle 
n'y  manque  jamais),  finit  nécessairement  par  le  miner,  par  Té* 
branler  et  le  renverser.  Nulle  autorité  humaine  ne  peut  résister 
h  l'action  de  cet  instrument  de  désordre  et  de  destruction.  Lor5que 
le  but  est  atteint  et  que  la  révolution  est  là,  que  fait  le  nouveau 
pouvoir  qui  en  est  sorti  ?  Il  devroit  naturellement  encourager, 
honorer,  récompenser  la  liberté  de  la  presse,  en  élargir  la  base, 
la  favoriser  en  adoucissant  de  plus  en  plus  les  dispositions  lé- 
gislatives qui  la  concernent,  la  maintenir  du  moins  et  la  proté- 
ger. Mais  c'est  le  contraire  que  nous  voyons  arriver  ;  et  à  peine 
le  gouvernement  révolutionnaire  est-il  entré  en  exercice,  qu'il 
restreint  et  même  détruit  cette  liberté.  Chaque  fois  qu'une  crise 
se  déclare,  qu'un  danger  se  manifeste,  l'état  de  siège  se  met  à  la 
place  de  la  justice  ordiuairei  et  le  régime  du  sabre  succède  au 
régne  du  journalisme. 

Que  fait-on  alors  des  lois  dont  parle  Mgr  de  Paris,  des  lois  qui 
répriment  sagement  les  exchs  de  la  presse?  Pourquoi  cesse -l -on  de 
les  appliquer,  et  quelle  nécessité  y  a-t-il,  pour  sauver  l'ordre  et 
la  fiociété,  de  recourir  au  dictatoriatet  au  despotisuia  militaire  ? 
Mgr  Sibour  pourroit  interroger  là-dessus  M.  le  général  Cavai- 
gnac...  L'expérience  est  là,  et  l'on  ne  peut  avoir  oublié  les  faits, 
puisqu'ils  sont  encore  présents. 

Ainsi  il  est  reconnu  que,  contre  les  excès  de  1 1  presse,  il  n'y  a 
pis  de  remède  efficace  dans  la  législation,  et  que  ce  sont  les  ré- 
volutionnaires en  particulier,  les  partisans  de  la  démocratie,  qui 
sont  amenés  à  faire  cet  aveu  par   la  conduite  qu'ils  tiennent 
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qunnd  ils  sont  arrivés  au  pouvoir.  Le  principe  est  donc  mauvais 
en  lui-même,  et  si  on  Tadmet  en  pratique^  il  faut  s*atlondro  aux 
résultats  qu'on  signale  partout. 

Ces  résultats  sont  déplorables  en  religion  comme  en  politique, 
et  Mgr  rarchevéque  de  Paris,  qui  s'en  plaint  amèrement  aujour- 
d'hui, n'étonnera  pas  le  monde  catholique.  Mais  ce  qui  est  re- 
marquable,  c'est  que  l'initiative  de  cette  mesure  de  sévérité  est 
prise  par  un  évéque  ami  de  la  démocratie.  Gela  confirme,  nous 
semble- 1  il,  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  l'on  voit  par  ce  nou- 
veau fait,  que  ceux  qui  adoptent  la  liberté  de  la  presse  en  prin- 
cipe, sont  justement  les  hommes  qui,  en  pratique,  la  jugent  et 
la  traitent  avec  le  plus  de  rigueur.  Ils  devroient,  si  le  principe 
étoit  bon,  donner  l'exemple  de  la  patience  et  tâcher  de  démon- 
trer par  le  fait,  qu'il  y  a  moyen  de  bien  diriger,  de  bien  conduire 
cette  liberté.  Or  c'est  ce  qu'ils  n'ont  garde  de  faire,  apparemment 
parce  que  ce  sont  eux  qui  la  connoissent  le  mieux  et  qui  sont  le 
plus  intimement  convaincus  de  sa  nature  revéche  et  intraitable. 

Nous  ne  reproduisons  pas  le  mandement  de  Mgr  Sibour,  parce 
qu'il  est  un  peu  long  et  qu'au  fond  le  vénérable  prélat  n'y  fait 
que  développer  cette  idée,  que  les  fidèles  n'ont  pas  d'autorité  pour 
traiter  les  questions  religieuses.  Il  y  est  surtout  question  des  écri- 
vains laïcs;  et  cela  s'entend,  puisqu'il  s'agissoit  de  frapper  V Uni- 
ver  s.  «  Nous  ne  pouvons  tolérer,  dit  l'archevêque,  Vinvaeion  du 
ia'iciatne  dans  l'enseignement  de  lEglise  et  son  gouvernement, 
sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  et  quelle  que  soit  sa  bonne 
Tolonié  delà  défendre.»  L'Eglise  subsiste  par  sa  propre  force  ; 
elle  peut  se  passer  de  la  plume  et  du  secours  de  ces  écrivains. 
«  Songez  avant  tout,  leur  dit  Mgr  de  Paris,  à  défendre  TËgiise 
par  votre  docilité  et  votre  soumission.  La  main  qui  l'a  fondée 
saura  bien  la  soutenir.  Elle  n'a  pas  besoin  pour  se  sauver  de  l'as 
sistance  du  monde  et  des  buiumes  du  monde,  fussent-ils  même 
ses  enfants  fiJèles.  Elle  reçoit  volontiers  leurs  hommages,  rend 
justice  à  leur  bi  nne  volonté,  et  ne  dédaigne  pas  leur  coopéra- 
tion ;  mais  elle  veut  qu'ils  se  tieiment  à  leur  place,  dans  le  rang 
qui  leur  est  assigné,  et  comme  il  convient  à  de  simples  soldats 
de  Jésus-Christ,  marchant  à  sa  voix  et  combattant  sous  ses 
ordres.  Hors  de  là  ils  n'apporteroient  que  de  la  confusion,  et 
leur  courage  ardent,  mais  inconsidéré,  pourroit  compromettre  sa 
cause  et  la  victoire.  <> 

Ces  réflexions  sont  fort  justes,  et  nous  les  citons  avec  satisfac- 
tion. Nous  qui  combattons  sans  cesse  pour  l'autorité,  nous  disons 
aussi  que  le  premier  devoir  des  fidèles,  c'est  la  soumiision,  et 
que  c'est  surtout  en  le  remplissant  qu'ils  peuvent  rendre  service 
à  la  religion.  Il  importe  cependant  de  jeter  un  coup^d^œil  sur  la 
position  des  écrivrins  laïrs  qui  s'occupent  de  matières  reli- 
gieuses, et  de  voir  a  quel  point  leur  travail  constitue  une  sorte 
d'usurpation  ou  d'iVtrai/o/i. 
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Un  fait  qui  ne  sera  contesté  par  personne ,  c'est  le  danger  où 
I.'i  liberië  de  la  presse  place  l'Eglise  aujourd'hui,  et  non  seule- 
ment r£glii>e  niius  aussi  Tétat  social.  Cette  situation  est  noiivelle 
sous  beaucoup  de  rapports,  et  les  époques  antérieures  ne  nous 
(offrent  rien  de  semblable.  Auparavant,  TEglise  pouvoit  compter 
les  mauvais  écrits,  4es  condamner  et  les  interdire.  Aujourd'hui, 
cela  est  absolument  imposj^ible,  $1  il  seroii  plus  facile  de  faire 
r Indes  de$  bons  litres  que  celui  des  mauvais  (1). 

Dans  cetle  situation  extraordinaire,  quelles  sont  les  armes  de 
l'Eglise,  quels  sont  les  remèdes,  les  moyens,  les  ressources?  La 
voix  respectable  de  l'autorité  s'est  fait  entendre  souvent;  et 
certes,  si  elleétoit  écoutée,  les  mauvais  écrits  ne  feroient  pas 
grand  mal.  Mais  c'est  précisément  contre  l'autorilé  que  la  liberté 
de  la  presse  a  toujours  dirigé  ses  coups,  c'est  Fautorité  qu'elle 
ébranle  et  déracine,  cVst  en  dépit  de  Fautorité  qu'elle  est  établie 
f't  qu'elle  exisle.  L'affoiblissement  de  l'autorité,  au  milieu  de  la 
licence  générale,  est  précisément  le  danger,  le  mal  que  nous  dé- 
plorons. Le  règne  de  la  liberté  de  la  presse,  emporte  de  fait  la 
liberté  de  tout  lire;  et  l'on  peut  dire,  malheureusement,  que  la 
mnsse  des  catholiques  est  libérale  en  ce  peint. 

Que  reste- t-il  donc  à  faire  ?  11  est  évident  que  le  seul  remède 
(s'il  y  en  a)  se  trouve  aussi  dans  la  presse,  et  qu'il  b'agit  de  lutter 
sur  le  terrain  de  cette  liberté  illimitée.  Les  armes  ne  sont  pas 
égales,  nous  l'avons  fait  observer  plus  d'une  fois ,  et  le  désavan- 
tage est  pour  l'Eglise,  pour  l'autorité.  Mais  il  n'y  en  a  pas  d'autres, 
et  il  faut  les  accepter. 

Les  catholiques  comprennent -ils  bien  cette  vérité?  Le  clergé, 
les  évéques  en  sont-ils  pénétrés?  Savent-ils  que  la  liberté  de' 
la  presse  entraine  une  guerre  de  tous  les  instants^  et  qu'il  faut 
résister  partout  à  Tennemi  ou  périr? 

Nous  voudrions  répondre  aŒrmati>ement  à  cette  question; 
mais,  à  la  vue  de  ce  qui  se  passe  et  de  l'inaction  des  catholiques, 
nous  sommes  obligés  de  dire  non  et  de  constater  que  leur  presse 
est  insuffisante  partout.  Nul  commun  effort,  nul  concert,  nul 
grand  moyen,  nul  plan  ,  nul  accord.  Tout  se  borne  à  quelques 
entreprises  particulières;  et  à  des  armées  nombreuses  et  formi- 
dnbles,  nous  n'opposons  que  des  tirailleurs. 

Un  clergé  instruit,  écrivant  sous  la  direction  et  l'autorité  des 
évèques,  offriroit  un  puissant  secours,  s'il  pouvoit  faire  de  cettQ 
œuvre  sa  besogne  principale.  Cette  coopération  seroit  d'autant 
plus  utile,  qu'il  y  auroit  là,  outre  la  soumission,  du  zèle,  du  dé- 
sintéressement, du  dévouement,  de  l'accord,  de  /unité.. • 


(I)  Nons  soulignons  cellr  réflcsion,  qui  nVst  pas  de  nous  et  qi.i  nous  f..t 
piébeiilée  un  jour  par  un  iiluiiie  £n«i>jé  du  Suint  Siège. 
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En  attendant  q«e  les  circonstances  permettent  Temploi  d*an 
semblable  moyen  ou  de  tout  autre  de  ce  genre,  des  lafos  pleins 
d*nrdeur  se  sont  jetés  dans  la  mêlëe  ,  et  leurs  efiforfs  n*ont  par 
été  tout-à-fait  inutiles.  Mgr  Sibour  ne  manque  pas  de  constates 
ce  fait  et  d'applaudir  à  leurs  travaux. 

Parmi  ces  laïcs,  il  y  en  a  d'ailleurs  qui  ont  été  appelés,  invites, 
encouragés  par  Tautorité,  et  ce  n*est  pas  toujours  d'eux-mêmes 
qu'ils  écrivent  et  combattent* 

Ce  fait  est  facile  à  expliquer.  Outre  que  le  clergé  ne  fourniroit 
pas,  aujourd'hui,  le  nombre  d'hommes  nécessaires  ptmr  cette  be- 
sogne, le  genre  de  lutte  qu'il  s'agit  de  soutenir,  ne  conviendroit 
pas  toujours  peut-être  à  son  caractère. 

Mgr  rarclievêque  de  Paris  conviendra  de  cela  volontiers,  quoi- 
qu'il ne  présente  pas  cette  observation;  mais  il  répondra  (et  c'est 
le  sens  de  son  mandement  et  de  son  avertissement  à  Vt/nivêrs) 
que  les  laïcs  n'ont  pas  mission  pour  s'occnper  des  dogmes  et  de 
la  discipline  de  l'Eglise  ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  leur  dit,  que 
ia  religion  n'a  pas  besoin  de  leur  assistance  pour  se  sauver. 

Il  est  toutefuis  à  remarquer  que  c'est  précisément  ia  religion 
qui  est  attaquée  journellement  par  la  mauvaise  presse  ;  et,  dans 
cette  guerre,  TEglise  et  ses  ministres  sont  le  premier  but  auquel 
cette  presse  a  toujours  visé. 

Par  conséquent,  s'il  éloit  interdit  aux  laïcs  de  parler  religion, 
ils  n'auroient  pas  grand'chose  à  faire,  et  il  faudroit  cherchera 
les  remplacer.  Or,  d'un  autre  côté,  il  semble  reconnu  qu'ils  sont 
nécessaires.... 

La  raison  nous  dit  donc  que  la  défense  dont  il  s'agit,  ne  fieut 
pas  être  interprétée  rigoureuseuient,  et  qu'il  seroit  difficile  (pour 
ne  pas  dire  impossible)  de  l'appliquer  à  la  situatidn  que  la  liberté 
de  ia  presse  fait  à  TEglise  aujourd'hui. 

k  l'appui  de  ce  raison neroent,  ou  peut  citer  des  faits  qui  ne 
laissent  pas  le  moindre  doute  ;  et  il  est  prouvé  que  le  Saint-Siège 
lui-même,  loin  d'interdire  aux  laïcs  de  se  mêler  des  questions 
religieuses,  encourage  an  contraire  publiquement  et  récompense 
ceux  qui  montrent  le  plus  de  zèle  et  de  talent  dans  cette  polé- 
mique. 

L'invasion  du  îatcisme  dans  l'Eglise,  invasion  que  Mgr  Sibour 
ne  peui  pas  tolérer^  s'explique  donc  par  les  circonstances  ;  et  c'est 
ce  fait  même  qui  prouve  que  la  situation,  où  nous  sommes  quant 
a  la  religion,  est  nouvelle  et  extraordinaire. 

Le  dis[K)sitif  de  son  mandement  et  le  décret  du  concile  de  Paris 
qu'on  y  promulgue  ,  le  démontrent  aussi  ;  car  la  publication  des 
journaux  ,  dont  il  y  est  surtout  question,  échappe  forcément  à 
cette  législation,  et  il  seroit  difficile  de  dire  comment  l'ancienne 
règle  pou rroit  a^y  appliquer.  «  Nous  avertissons  et  nous  pressons 
instamment  les  écrivains  sincèrement  catholiques,  dit  le  décret, 
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tontes  les  fuis  qu'ils  auront  Vîntention  de  traiter  de«  matières  ec- 
rféstastiqnes,  de  ne  point  s'engager  téinëraireiiient  dans  oettQ 
6  l'nte  et  difficile  entreprise,  mais  do  prendre  de  sages  conseils 
et  d'éviter  par  là  le  péri!  de  traiter  ces  mntières  ou  intempestive- 
nient  ou  en  dehors  de  la  règle.  Qu'ils  se  souviennent  surtout  de 
raiitoritë  de  TOrdinaire,  et  qti*ils  n'aient  pas  la  témérité  de  mé- 
priser ses  avertissements,  s'il  leur  en  doiin'*.  » 

Ce  conseil  et  cette  invitation  sont  au  fond  (rè^-sages  ;  et  en 
matière  de  livres,  il  est  facile  de  s^y  conformer.  Mais  le  travail 
des  journaux  étant  de  tous  les  instants  et  demandant  presque 
toujours  une  prompte  résolution  et  une  exécution  immédiate,  on 
sait  par  expérience  qu'il  n'y  a  pas  de  possibilité,  le  plus  souvent, 
d'aller  demander  des  avis  et  des  con^iciU,  et  que  le  seul  moyeu 
de  s'acquitter  de  cette  besogne,  c'est  de  rester  cloué  à  son  bureau. 
Après  ces  observalîtms  générales  sur  les  principes  et  sur  la  me- 
sure grive,  adoptée  et  mise  à  exécution  par  Mgr  l'archevêque  de 
Paris,  il  convieudroit  de  dire  un  mot  des  reprorhes  particuliers 
qui  sont  faits  à  VUnitert  et  de  la  cnsure  qu'il  s'est  attirée.  Mais 
comme  nous  ne  lisons  pns  habituellement  ce  journal ,  dont  la  ré- 
daction (nous  devons  le  dire)  ne  nous  a  pas  inspiré  assez  de  con- 
fiance, nous  nous  abstiendrons  de  juger  et  nous  nous  contente- 
rons de  donner  textuellement ,  1®  le  di  positif  du  mandement, 
2*  l'Avertissement,  8°  la  courte  réponse  que  VUnivers  y  a  faite. 

Nous  dirons  cependant  que  les  jeunes  écrivains  de  cette  feuille 
appartiennent  à  l'école  philosophique  et  politique,  que  nous 
combattons,  et  que,  s'il  y  avoit  de  l'unité,  de  l'accord,  des  nrin«- 
ripes  sûrs  dans  cette  école,  le  conflit  qui  s'élève  aujourd'hui,  ne 
devroit  pas  exister.  Mgr  Sibour,  qui  paroit  y  appartenir  aussi  et 
qui  exerce  aujourd'hui  l'autorité  dans  le  centre  où  les  écrivains 
de  cette  école  font  sentir  leur  principale  influence,  voit  par  expé- 
rience que  l'esprit  d'indépendance  et  de  liberté  ne  convient  pas  à 
l'Eglise,  et  il  s'efforce  de  le  réprimer.  Dieu  veuille  qtie  celte  ex- 
|iérience  soit  salutaire  à  tout  le  numde,  et  que  la  iransformaiion 
i^ociaîe  avec  les  destinées  nouvelles  qu'on  prédisoit  à  la  Religion, 
ne  fasse  plus  illusion  à  personne  ! 

DISPOSITIF  1)U  MANDEMENT. 

«  Art.  1®'.  Le  décret  du  concile  de  Paris  de  1849  touchant  les 
écrivains  qui  traitent  des  matières  ecclésiastiqoes,  promulgué  par 
nous  aujourd'hui,  est  et  demeure  obligatoire  pour  tous  les  fidèles, 
clercs  ou  hiïques,  de  notre  diocèse. 

n  Art.  2.  Mtms  confirmons  dans  toutes  ses  attribiiticms  la  com- 
mission pour  l'examen  des  livres  établie  par  notre  vénérable 
prédécesseur  et  reconstituée  par  nous. 

»  Art.  S.  Tout  écrivain  ecclésiastique,  vivant  sous  notre  juri-^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  275  — 

dictîim,  qui  publiera  un  livre  ou  un  écrit  quelconque,  exposant 
doctrinaloraent  un  point  de  la  foi^  ou  traitant  des  autres  maiièies 
prévues  par  le  décret  précité,  «ans  l'avoir  préalablement  soumis 
à  notre  commission,  a  moins  qu*il  n'ait  obtenu  de  nous  une  dis- 
pense spéciale  à  ce  sujet,  sera,  suivant  la  diversité  des  cas  et  du 
rang  qu'il  occupera  dan»  la  hiérarchie  ,  ou  répriuiandé,  soit  eu 
particulier,  soit  publiquement^  ou  frappé  des  censures  de  TE- 
glise. 

»  Art.  4.  Si  quelqu'un  croit  découvrir  dans  les  livres  ou  écrits 
déjà  approuvés  des  passages  répréheiisibles  et  qui  auroient  pu 
échapper  à  l'attention  ou  à  la  censure  de  la  commission  ,  nou» 
lui  enjoignons,  pour  sauvegarder  les  droits  de  l'Ordinaire,  et 
comme  l'exige  le  respect  dû  à  Tautorité,  de  nous  les  signaler,  à 
nous  et  non  au  public,  afin  que  nous  puissions  ordonner,  sM  y  a 
lieu,  un  nouvel  examen  et  une  correction  plus  sévère. 

»  Art*  5.  Il  est  enjoint  aux  écrivains  laïques  de  se  conformer 
aux  prescriptions  dudit  décret  touchant  le  respect  et  la  soumis- 
aion  dus  à  Tautorité  de  TOrdinaire,  eu  ce  qui  regarde  la  publi* 
cation  des  écrits  en  matières  ecclésiastiques. 

»  Art,  6.  A  défaut  par  eux  de  respecter  cette  autorité  et  de  s'y 
•oumettre,  après  les  avertissements  préalables,  ils  seront  frappés 
des  peines  canoniques. 

Art.  7.  Nous  recommandons  particulièrement  aux  fidèles  de 
ne  pas  oublier  que  «ee  n'est  point,  aux  termes  mêmes  du  décret, 
»  dans  des  écrits  particuliers ,  périodiques  ou  non  périodiques, 
»  qu'ils  connoitront  l'esprit,  la  doctrine  et  le  gouvernement  de 
»  l'Eglise,  mais  seulement  par  les  actes,  les  documents  et  les  dé- 
M  crets  authentiques  du  Saint-Siège  et  des  évéques.  » 

£t  sera  la  présente  lettre  pastorale  lue  au  prône  de  toutes  les 
paroisses  de  notre  diocèse,  le  premier  dimanche  qui  en  suivra  la 
réception. 

Donné  à  Paris,  etc.,  le  24  août  1830. 

Mabii-Dohiriqde-Augusti,  Archevêque  de  Paris. 

Avertissement  au  sujet  du  journal  f  Un ivirs. 

Après  avoir  dénoncé  en  général  le  péril  nouveau  dont  l'Egli  e 
est  menacée  par  les  tendances  et  les  entreprises  d'une  partie  de 
la  presse  périodique  religieuse,  il  nous  reste  à  remplir  un  devoir 
non  moins  impérieux ,  mais  aussi  plus  pénible  à  notre  cœur.  Il 
nous  faut  signaler  un  journal  en  particulier  qui  s'est  fait  comme 
ici  personnification  du  péril  que  nous  cherchons  à  conjurer,  et 
qui  semble  avoir  pris  à  tâche  de  justifier  toutes  les  plaintes  que 
nous  formons. 

Ou  comprendra  facilement  notre   douWur.  Le  journal  ÏUni" 
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verê  ù  rendu  de  grands  services  à  PEglise»  C'est  dans  les  combats 
journaliers  qu'il  a  livres  que  se  sont  formes  des  écrivains  habiles 
et  pleins  de  courage  pour  la  défense  de  la  religion.  11  a  été  long- 
temps un  auxiliaire  utile  par  son  déyouement,  avant  de  devenir 
nn  ami  dangereux  par  ses  imprudences  et  par  ses  écarts. 

Mais  si  on  comprend  notre  peine  on  comprendra  aussi  notre 
devoir.  Nous  nous  plaignons  de  ce  que  la  presse  religieuse  en- 
seigne et  bientôt  gouverne  dans  TEglise,  à  la  place  des  évèques  ; 
nous  nous  plaignons  de  voir  leur  autorité  violée,  et  le  respect  dû 
à  leur  caractère  sacrée  oublié.  Mais  qui  a  mérité  surtout  ces  re* 
proches^  n'est-ce  pas  VUnivên  ?  Hélas  I  nos  avis,  nos  conseils ,  nos 
menaces  même  ne  lui  ont  pas  manqué.  Dans  diverses  circons- 
tances, nous  l'avons  averti  paternellement  de  la  fausse  direction 
qu'il  suivoit  ;  mais  notre  voix  n'a  pas  été  écoutée,  et  nos  ordres 
même  ont  été  méconnus. 

S'il  ne  s'agissoit  que  de  nous,  nous  aurions  bien  volontiers  ou- 
blié nos  sujets  de  plainte.  Mais  il  s'agit  de  l'autorité  dont  nous 
sommes  dépositaire.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  la  laisser  périr 
entre  nos  mains.  L'affoiblissement  de  l'autorité  est  le  mal  qui  mine 
les  sociétés  temporelles  :  souffrirons-nous  que  ce  mal  gagne 
aussi  notre  société  spirituelle  ?  Non  ;  et  ni  d'anciens  services  ren- 
dus, ni  d'anciens  amis  a£Eligés,  rien  ne  pourra  étouffer  notre  voix, 
quand  il  s'agit  du  bien  des  âmes,  et  peut-être  du  salut  de  l'E- 
glise parmi  noas. 

Ab  !  certes,  si  nons  avions  écouté  les  inspirations  de  la  pru- 
dence humaine,  nous  n'accomplirions  pas  aujourd'hui  cet  acte 
que  notre  conscience  nous  commandoit  depuis  longtemps.  Mais 
nous  avons  vu  dans  ces  périls  dont  on  nous  parloit ,  dans  ces 
sourdes  persécutions  qu'on  nous  faisoit  entrevoir  une  raison  de 
plus  pour  agir.  Oui ,  s'il  exisloit  quelque  part  dans  l'Eglise  de 
Dieu  une  sorte  de  puissance  occulte  et  irrégulière,  pouvant  à  son 
gré  par  Be$  manœuvres  distribuer  aux  évèques  les  consolations 
on  les  amertumes,  les  prospérités  ou  les  disgrâces,  il  faudroit  se 
hâter  de  la  dénoncer  publiquement ,  et  s'efforcer  de  la  briser. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  croire  â  la  réalité  de  cette  puissance 
et  nous  ne  ferons  pas  â  ceux  dont  nons  nons  plaignons,  l'injure 
de  les  regarder  comme  si  redoutables. 

Du  reste^  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  de  nous  ici.  Il  s'a^fit 
de  l'économie  du  gouvernement  de  l'Eglise  ;  il  s'agit  de  l'autoiité 
des  évèques,  qui  est  violée  ;  il  s'agit  du  respect  et  des  droits  de 
l'ordinaire  qui  sont  méconnus.  Quelques  faits  récents  suffiront 
pour  motiver  nos  plaintes  contre  V  Univers^  et  indiquer  les  ten- 
dances qui  font  le  sujet  de  nos  alarmes. 

Dans  les  graves  questions  agitées  en  ces  derniers  temps,  qui 
intéressoient  particulièrement  i'Eglisa,  et  notamment  en  ce  qui 
concerne  l'enseignement,  qui  a  pris  l'initiative  en  toutes  choses? 
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qui  a  fioulevé  toutes  les  discussions,  même  les  plus  inrtpportunes  ? 
qui  a  prétendu  les  oondiure  et  les  faire  aboutir  ?  qui  a  marqué 
avec  le  plus  d'assurance  le  but  auquel  on  vouloit  arriver?  qui  a 
décidé  avec  le  plus  d'autorité  ce  qu'il  fallait  accepter  ou  rejeter? 
qui  a  fait  au  pouvoir  civil  les  conditions  les  plus  dures  et  la 
guerre  la  plu»  irritante?  qui  a  suscité  le  plus  de  difficultés,  sans 
savoir  les  résoudre?  en  un  mot,  qui  sVst  fait  le  chef  patent  de 
cette  lutte  où  tant  d'intérêts  sacrés  étoient  impliqués  ?  Qui  a  fait 
tout  cela  avec  opiniâtreté?  Un  journal,  VUnivers.  Avec  les  in- 
tentions les  plus  pures  sans  doute,  avec  les  plus  belles  démons- 
trations d'attachement  à  la  cause  de  TEglise  et  à  sa  liberté  ,  il  a 
fait  de  cette  grave  question  sa  question,  de  la  cause  de  TEglise 
de  France  sa  cause,  nous  dirons  même  sa  chose  ;  se  fortifiant 
tous  les  jours  dans  le  combat  qu'il  animoit  tous  les  jours,  gran- 
dissant dans  les  orages  qu'il  suscitoit ,  et  ayant  le  malheur  de 
sembler  trouver  plus  de  gloire  et  de  profit  dans  une  guerre  iu- 
oessante  que  dans  la  victoire. 

Gomment  ^'est-il  conduit  à  l'égard  des  évoques  dans  cette  dis- 
cussion si  longue  et  si  vive,  et  particulièrement  dans  ces  derniers 
temps?  il  les  a  mis  en  avant  et  en  arrière  de  toutes  façons,  avec 
légèreté,  imprudence,  suivant  que  cela  convenoit  à  sa  position 
du  jour,  à  ses  chances  de  bataille.  11  a  compromis  en  maintes 
occasions  leur  nom  vénérable  et  leur  autorité  sacrée  pour  don- 
ner du  poids  à  ses  opinions  ou  du  crédit  à  ses  projets.  Il  a  cité 
leurs  paroles,  leurs  écrits  à  tort  et  à  travers,  suivant  le  besoin  du 
moment,  et  comme  on  se  sert  de  toute  arme  dans  la  chaleur  du 
combat  pour  attaquer  ou  se  défendre.  Puis ,  quand  ceux  qu'il 
avoit  le  plus  loués,  ont  écrit  ou  fait  quelque  chose  qui  le  génoit 
oucontrarioitsa  manière  de  voir,  il  s'est  bien  gardé  de  le  dire  ; 
il  a  tâché  d'étouffer  par  le  silence  une  voix  qui  ne  s'accordoit 
plus  avec  la  sienne. 

Ah  !  que  de  fois  nous  avons  entendu  de  la  bouche  de  nos  vé- 
nérables collègues  les  plaintes  que  cette  conduite  leur  arrachoit  ! 
Longtemps  nous  avons  recueilli  dans  notre  âme  l'expression  de 
leur  douleur,  avant  de  nous  en  faire  l'écho. 

Enfin,  dans  toutes  les  matières  ecclésiastiques  que  ce  journal  a 
traitées,  par  l'assurance  de  sa  parole,  par  l'obstination  de  ses 
discussions,  par  lo  tranchant  de  sa  polémique,  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  citoit  à  son  tribunal  et  dénouçoit  à  l'opinion  pu- 
blique tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui,  jetant  du  ridi- 
cule, de  la  défaveur,  de  l'odieux ,  souvent  même  io  soupçon  de 
schisme  et  d'hérésie  sur  leurs  opinions  et  leurs  sentiments,  il  a 
exercé  une  espèce  de  tyrannie  sur  le  clergé  et  une  sorte  de  vio- 
lence morale  sur  les  é\éques«  Et,  ce  qui  augmentoit  encore  cette 
violence  morale  et  sembloit  l'autoriser,  c'e^t  que  ce  journal ,  ré- 
digé par  des  laïques,  mais  ayant  un  titre  religieux  et  s'occupant 
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•artont  des  affairei  ecclësiastiqaes,  par  Paotoritë  qu'il,  so  don^ 
noit  en  ces  sortes  de  choses,  et  la  position  dëcisiye  qu'il  affectoit« 
donnoitlieu  de  croire,  à  ses  amis  comme  a  ses  adversaires,  qu'il 
ëtoit  Traiment  l'organo  du  clergé  et  de  i'ëpiscopat,  et  qu'ainsi  il 
y  AToit  au  moins  de  la  tëmëriië  à  n'être  pas  de  son  ayis  dans  les 
questions  religieuses.  Illusion  mensongère  qui  dure  encore  au- 
jourd'hui, maigre  de  frëquentes  dënëgations,  même  de  la  part 
de  V  Univers,  et  qui  n'en  a  pas  moins  fait  sa  puissance  en  com* 
promettant  les  ëvèques,  et  au  grand  détriment  de  r£glise. 

Alors  il  est  arrivé  ce  qui  devoit  arriver  à  des  hommes  qui  se 
mêlent  de  décider  en  des  matières  pour  lesquelles  ils  n'ont  ni 
compétence  ni  préparation  suffisante.  En  traitant  de  tout  ce  qui 
concerne  l'Eglise,  de  ses  dogmes,  de  sa  discipline,  de  toutes  les 
institutions  qui  s'y  rattachent,  voulant  trsncher  sur  tout,  ils  ont 
parfois  tout  confondu,  tout  exagéré ,  passant  presque  toujours 
par-dessus  la  yërité,  que  l'Eglise,  d'accord  avec  la  raison ,  nous 
montre  le  plus  souvent  entre  les  extrêmes.  Emportés  par  leur 
ardeur  indiscrète  de  dogmatiser,  ils  ont  habituel leroent  exagéré, 
faussé  les  choses,  affirmant  comme  des  vérités  incontestables  les 
opinions  les  plus  controversées ,  confondant  ce  qui  est  essentiel 
an  gouvernement  de  TEglise  avec  ce  qui  est  accidentel,  et  inter- 
prétant à  leur  manière ,  sans  les  ëvèques  et  quelquefois  contre 
eux ,  les  actes  émanés  directement  ou  indirectement  du  Saint- 
Siège. 

On  les  a  vus,  au  moment  où  le  concile  de  Paris  se  réunissoit, 
publier  une  série  d'articles  sur  ces  saintes  assemblées  qui  alloient 
heureusement  renaître,  faisant  en  quelque  sorte  la  leçon  aux 
ëvèques,  déterminant  la  limite  de  leurs  droits ,  comme  s'ils  ne 
les  connoissoient  pas,  ou  s'ils  étoient  disposés  à  les  outrepasser, 
et  paroissant  vouloir  insinuer  que  les  décrets  des  conciles  pro- 
vinciaux n'avoient  aucune  autorité  propre.  Les  Pères  du  concile 
comprirent  des  intentions  qui  n'étoient  que  trop  manifestes.  Ils 
furent  profondément  affligés  do  cette  conduite.  Chargé  par  eux 
d'exiger  de  l'auteur  des  articles  une  déclaration  par  laquelle  se- 
roit  reconnu  le  droit  des  conciles ,  c'est  avec  grand'peine  que 
nous  pûmes  l'obtenir.  Les  Pères  assemblés ,  en  terminant  par  les 
paroles  suivantes  le  décret  sur  le  concile  provincial ,  ont  voulu 
prémunir  les  fidèles  contre  de  si  téméraires  et  si  dangereuses  in- 
sinuations :  «Et  dans  la  crainte  que  la  longue  interruption  des 
»  conciles  provinciaux  n'ait  fait  perdre  de  vue  ce  que  l'Eglise  en«> 
9  soigne  sur  leur  autorité,  nous  voulons,  en  rétablissant  ces 
»  saintes  assemblées,  prémunir  les  fidèles  contre  toute  opinion 
Il  qui  les  porteroit  à  croire  que  leurs  décrets  n'ont  pas  une  auto- 
»  rite  propre  et  intrinsèque;  et  nous  déclarons  que,  d'après  les 
»  principes  de  l'Eglise  catholique,  les  ëvèques  légitimement  réu- 
»  nis  en  concile  provincial  ont  le  droit  et  le  pouvoir  de  porter 
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«  des  lois  pour  leur  prorinoe,  ponrm  qu'elles  ne  soient  pas  corr^ 
n  traires  aux  lots  générales  de  l'Eglise  et  aux  Constitutions  des 
h  Saint-Stëgp*  » 

Ils  ne  se  sont  montrés  ni  moins  exagérés  ni  plus  obseryaleur» 
des  règles  ecclésiasiipues  quand  ils  ont  parlé  dans  ces  derniers 
temps  de  faits  miraculeux  que  l'Eglise,  qui  procède  toujours  en 
ces  sortes  de  choses  avec  la  plus  grande  circonspection,  n'a  point 
reconnus  ni  approuvés. 

V  Univers,  de  son  autorité  propre,  non-seulement  les  a  annon- 
cés comme  vrais,  ce  .qui  étoit  dans  son  droit  de  journal  racontant 
tout  ce  qu'il  entend  dire,  mais  encore  il  s'est  efforcé  de  les  im- 
poser à  la  croyance  publique.  Nous  avons  vu  avec  peine  un  jour- 
nal se  mettre  à  la  place  de  FEgltse  en  choses  si  graves.  Les 
hommes  du  monde ,  qui  vivent  sans  pratique  religieuse,  bien 
qu'ils  aient  souvent  au  conir  plus  de  foi  qu'on  ne  pense,  et  qu'ils 
ne  soient  pas  en  effet  aussi  loin  de  Dieu  qu'ils  le  paroissent,  tous 
ceux  que  la  vérité,  la  sublimité,  la  beauté  du  christianisme 
touchent  et  attirent  secrètement,  et  qui  ne  sont  quelquefois  éloi- 
gnés de  la  religion  que  parce  que  les  hommes  y  mêlent  de  leur 
foiblesse  et  de  leurs  pa^^sions,  ont  été  vivement  choqués  de  ce 
dogmatisme  présomptueux  et  superficiel,  et  prenant  les  assertions 
de  V Univers  pour  celles  de  TEglise,  croyant  ou  affectant  de  croire 
que  l'épiscopat  parle  par  cette  feuille,  et  qu'ainsi  elle  est  l'oraclo 
du  clergé,  ils  ont  enyeloppé  dans  le  même  mépris  et  dans  le  même 
ridicule  le  clergé,  l'épiscopat,  l'Eglise,  avec  le  journal.  Ils  ont 
tort  certainement,  et  leurs  jugements  ont  été  téméraires  ou  ca- 
lomnieux en  ce  qui  concerne  l'Eglise.  Mais  c'est  aussi  un  tort,  et 
un  tort  grave,  que  de  les  exciter  sans  raison  suffisante  à  juger  de 
la  sorte,  et  de  les  mettre  ainsi,  par  d'imprudentes  provocations, 
dans  l'occasion  prochaine  du  péché  ;  c'est  aussi  une  témérité  que 
de  devancer,  en  fait  de  miracles,  les  décisions  de  l'Eglise,  et  c'est 
pourquoi  il  a  été  dit  par  le  concile  de  Paris  de  1849 ,  dans  un 
décret  spécial  contre  les  prophèiies  si  les  miracles  non  reconnus 
par  V Eglise  :  «Gomme,  d'après  l'apôtre  saint  Paul,  il  ne  faut 
»  pas  croire  à  tout  esprit,  nous  avertissons  les  fidèles  de  ne  pas  se 
T»  faire  témérairement  propagateurs  de  prophéties,  de  visions  et 
»  de  miracles  concernant  la  politique,  l'avenir  de  l'Eglise  ou  tout 
»  autre  objet  de  ce  genre  qu'on  répand  dans  le  public  sans  que 
»  l'ordinaire  les  ait  reconnus  et  approuvés.  Que  les  curés  et  les 
»  confesseurs  engagent  prudemment  les  fidèles  a  ne  pas  écouter 
»  ces  choses  trop  facilement  ;  qu'ils  leur  apprennent  aussi,  dans 
»  l'occasion,  les  règles  de  l'Eglise  en  cette  matière,  et  surtout 
»  qu'ils  les  ayertissent  que  la  conduite  des  fidèles  ne  doit  pas  être 
9  réglée  par  des  révélations  particulières,  mais  par  des  lois  géné- 
»  raies  de  la  sagesse  chrétienne.  » 

Que  dirons-nous  de  cette  longue  et  si  inopportune  polémique 
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sur  Tinquinllon  qje  VUnioen  a  ooniinencëe  et  conduite  avec  tant 
de  vkilencc  etavec  cette  intempérance  de  style  dont  il  ne  donne  que 
trop  souvent  des  exemples?  Ici  encore  nous  avons  dû  faire  usajj^e 
de  notre  autorité,  et  nous  avons  eu  la  douleur  de  la  voir  méprisée. 

A  Tapparition  dans  VUnivers  de  la  première  lettre  qui  a  été 
le  signal  de  cette  discussion  ,  nous  avons  mandé  le  rédacteur  du 
journal  :  nous  lui  avons  fait  observer,  avec  l'autorité  du  pasteur 
et  la  charité  du  père  qu'une  pareille  polémique  ne  pouvoit  avoir 
que  de  funestes  effets  sur  le  troupeau  confié  à  nos  soins.  Nous  lui 
avons  enfin  comme  évêque,  c'est-à-dire  dépositaire  de  la  doc* 
tri  ne  sainte  9  et  ju^e  non-seulement  du  fond  des  controverses  , 
mais  de  leur  opportunité,  défendu  expressément  de  poursuivre. 
Mais,  foulant  aux  pieds  notre  autorité  sacrée,  les  écrivains  do 
cette  feuille  n'ont  fuit  que  redoubler  de  violence. 

Enfin,  tous  ces  écarts  de  VUniven  viennent  encore  d'être  dépas- 
sés. Un  livre  a  paru,  dont  l'exnmen,  commencé  par  notre  vénérable 
prédécesseur,  s'est  poursuivi  durant  plusieurs  années,  et  a  fina* 
lement  obtenu  notre  approbation.  Ce  livre  est  critiqué  par  VUni^ 
vers,  et  certes  il  en  avoit  le  droit;  mais  il  le  présente  comme  un 
ouvrage  anti-catholique,  comme  un  catalogue  de  livres  obscènes, 
comme  tendant  des  pièges  à  l'innocence  de  la  jeunesse.  Voilà  donc 
le  public  bien  informé  que  l'approbation  épiscopale  s'est  atta- 
chée à  un  livre  licencieux  et  impie.  Comme  cela  Cht  propre  à  ins- 
pirer du  respect  pour  l'autorité  ecclésiastique  !  Comme  une  pa- 
reille conduite  est  digne  d^enfants  fidèles  et  dévoués  !  Nous  sut' 
mettons  que  dans  un  ouvrage  de  si  longue  haleine,  malgré  les 
bonnes  intentions  de  l'auteur  et  les  soins  minutieux  de  i'exami* 
nateur,  quelque  chose  digne  de  blàmo  ait  pu  échapper  :  quelle 
étoit  la  conduite  que  le  devoir  traçoit  à  des  catholiques  sincères? 
Tout  homme  qui  a  dans  le  cœur  le  moindre  sentiment  des  conve- 
nanees  chrétiennes  le  dira.  Il  falloit  venir  nous  dénoncer  le  livre 
avant  de  le  dénoncer  au  public.  Il  falloit  nous  montrer  comment 
notre  approbation  avoit  été  surprise,  et  de  combien  de  correc- 
tions cet  ouvrage  avoit  encore  besoin.  Nous  pouvions  remédier 
à  tout,  ou  par  le  retrait  de  notre  approbation,  ou  par  un  nouvel 
examen;  car,  nous  devons  le  dire,  la  docilité  de  l'auteur  durant 
l'examen  de  son  livre  a  été  complète,  et  il  ne  s'est  refusé  à  lien  de 
tout  ce  qui  lui  a  été  demandé  pour  sa  correction.  Mais  non ,  il 
falloit  faire  du  scandale,  et  envelopper  audacieusement  dans  les 
mêmes  accusations  l'auteur  et  l'approbateur  du  livre.  Ils  noua 
disent  cependant  m  qu'ils  n'ont  pu  s'y  résoudre  sans  un  profond 
chagrin,  sans  se  faire  violence,  sans  accomplir  le  plus  pénible  des 
sacrifices  !  Ils  se  sont  éclairés ,  disent-ils,  avant  d'agir,  auprès  de 
conseillers  nombreux,  tous  personnes  graves  et  de  haute  consi- 
dération...»  {Univers,  11  août  1850);  c'est-à-dire  qu'ils  ont  con* 
suite  tout  le  mondC;  excepté  celui  qu'ils  dévoient  consulter  le 
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premier,  s'ils  eosscnt  éié  réeKement  poassés  par  Faraour  de  h 
religion  et  de  la  yéritë.  N'est-ce  pas  a  nous,  juge  de  la  foi  et  de 
la  morale  dans  notre  diocèse,  qu'ils  dévoient,  en  effet,  venir  tout 
d'abord  confier  leurs  inquiétudes  et  déclarer  le  mal  7  Le  airopler 
bon  sens  le  disoit  puisque  nous  avons  en  main  la  puissance  d'y 
porter  remède  ;  la  justice  le  demandoit,  puisque  nous  sommes  le 
juge  naturel  de  ces  choses  ;  le  respect  du  catholique  pour  soi» 
ëvêque,  la  soumission  du  fidèle,  de  l'enfant  de  l'Eglise  le  près- 
crÎYoit,  et  par-de&sus  tout  la  charité  le  réclamoit...  Mais  qu'est-«e 
que  tout  cela  devant  la  passion  qui  veut  trouver  en  défaut  oii 
braver  rautoritë  !  Ou  a  mieux  aimé*  faire  du  scandale,  même 
contre  son  archevêque ^  et  après  cela  on  se  vante  encore  d'être 
dévoué  à  la  religion ,  et  on  enseigne  aux  autres  tous  les  jours 
dan5  V Univers  comment  il  faut  être  catholique  ! 

Voilà  ce  que  nous  déplorons  amèrement,  et  ce  que  noas  avion» 
besoin  de  dire,  pour  soulager  notre  cobur  oppressé  dispuis  long.* 
temps,  pour  décharger,  en  ce  qui  nous  concerne,  la  religion  de 
toute  responsabilité  à  cet  égard,  et  pour  mettre  les  fidèles  en 
garde  contre  un  journal  qui  pourroit  d'autant  plus  les  égarer 
sur  ce  point  qu'il  est  écrit  souvent  avec  esprit  et  talent.  Il  n'y  • 
rien  qui  attire  plus  à  TEglise  ou  qui  en  éloigne  davantage  que  le 
bon  ou  le  mauvais  exemple,  et  ce  qui  perd  le  plus  la  religion  ans 
yeux  des  peuples  fidèles  ou  infidèles,  c'est  la  contradiction  de» 
paroles  et  des  actes  de  ceux  qui  la  professent  ou  qui  l'enseignent. 
Il  est  beau  sans  doute  de  la  défendre  de  sa  parole  et  de  sa  plnme^ 
mais  il  est  encore  mieux  de  la  soutenir  par  ses  actions,  pat  tonte 
sa  conduite^  et,  en  définitive,  chacun  sera  jugé  an  tribunal  de 
Dieu  par  ses  œuvres  et  non  par  ses  paroles.  Vous  êtes  un  fidèle 
catholique?  Prouvez-le  par  ce  qui  fait  l'excellence  de  la  reli- 
gion, par  la  charité.  Vous  avez  une  foi  vive?  ie  vous  en  looef 
mais  montrez-la  par  vos  œuvres;  montrez  que  vous  avez  le  véri* 
table  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  à  savoir,  «  la  foi  qui  opère  par  la 
charité,»  comme  dit  Tapôtre.  Puisqu'on  se  pose  en  écrivain  ca* 
tholique,  pourquoi  répudier  ce  qui  fait  le  fond  de  la  doctrine 
catholique,  ce  qui  est  l'esprit  de  rEglise,  l'âme  de  sa  parole,  oe 
qui  ressort  de  tous  ses  dogmes,  de  tous  ses  préceptes,  de  tou»  . 
ses  conseils,  la  charité?  Pourquoi,  dan» ce  siècle  aégoume,  de 
passions  et  de  haine,  ne  défendre  la  vérité  qu'avec  la  haine  ,  1» 
passion,  le  sarcasme  et  toutes  les  armes  du  mal?  Pourquoi  irriter 
les  esprits  déjà  si  irritables?  Pourquoi,  vous  catholiques,  qui 
vous  vantez  d'être  les  disciples  de  Jésus-Christ^  doux  et  humble» 
de  cœur,  enfanU  de  l'Eglise,   mère  pleine  de  mansuétude  et 
d'amour»  pourquoi  provoquez-vous  toujours  la  guerre ,  comme 
si  vous  ne  viviez  que  par  elle  et  qu'il  vous  fa  liât  des  violences  et 
des  scandales  pour  subsister?  Si  vons  êtes  vraiment  les  disciples 
de  Jésus-Christ  ^  écoutez  donc  ses  apôtres  qui  vous  parient  en 
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fton  nom  \  écoutci  loi  successeurs  des  apôtre<i  qui  vous  enseignent 
^a  pure  ducirioe  et  sa  sainte  volonté.  Qui  écoute  son  évêque  en 
tout  ce  que  Jésus-Christ  a  enseigné,  en  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  doctrine  chrétienne  et  à  la  conduite  morale,  écoute  Jésus- 
Christ,  marche  avec  lui  à  la  lumière  de  la  vie,  et  ne  craint  pas 
de  s'égarer  dans  les  ténèbres.  Qms  von  audit,  me  audit,..  Qui  me 
êequituvy  non  amhulat  in  ienebris,  *ed  habebit  lumen  tilœ. 

Si  VÛnivere  étoit  une  feuille  purement  politique ,  nous  le  lais- 
serions à  lui-même,  à  son  esprit  de  parti,  à  ses  pensées  et  à  ses 
passions  mondaines.  Comme  évéque,  nous  n'aurions  point  à  nous 
en  occuper,  puisque  sa  cause  seroit  séparée  de  celle  de  TEglise, 
et  qu*il  n*en  porteroit  point  le  drapeau.  Mais  malheureusement, 
en  se  disant  journal  religieux ,  en  prétendant  être  catholique, 
même  plus  que  lesévèques,  non -seulement  il  se  donne  comme 
l'organe,  comme  le  soutien  de  l'Eglise,  mais  il  se  confond  avec 
elle  le  plus  qu'il  peut ,  en  abusant  l'opinion  publique  ;  et  c'est 
pourquoi,  en  l'entraînant  dans  sa  cause,  qu'il  donne  comme  la 
sienne,  il  la  compromet  avec  lui  aui  yeux  de  beaucoup  de  monde, 
il  scandalise  un  grand  nombre  de  fidèles,  en  même  temps  que 
par  ses  Tiolences  si  contraires  a  la  charité,  il  éloigne  de  son  sein 
une  grande  partie  de  ses  enfants  égarés,  aveugle»  ou  indifférents. 

Voila  pourquoi  nous  donnons  aujourd'hui  cet  avertissement, 
afin  que  désormais,  instruit  par  le  premier  pasteur,  qui  seul, 
SOU!}  l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  peut  donner  la  mission 
et  le  pouvoir  d'enseigner  la  religion  dans  ce  diocèse,  on  ne  con- 
fonde point,  ce  qui  est  essentiellement  différent,  la  preue  catho- 
lique et  l'enseignemeut  de  l'Eglise  ;  qu'on  n'écoute  pas  ,  comme 
l'organe  de  l'épiscopat^  la  voix  d'un  journal  qui  n'en  a  reçu  au- 
cane  délégation. 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  cette  solennelle  monition. 
Elle  sera  la  seule  peine  par  nous  infligée  à  des  actes  lrès-punis<* 
aables.  Nous  espérons  que  notre  voix  sera  écoutée.  Nous  savons 
qu'il  y  a  de  la  foi  dans  le  cœur  de  ceux  dont  nous  nous  plaignons. 
La  lumière  sur  tout  ceci  est  obscurcie  par  des  préventions  et  des 
passions.  Puisse  Dieu  leur  tenir  compte  de  leur  zèle  et  les  ramener 
dans  les  voies  de  la  charité,  de  l'humilité,  de  l'obéissance  et  du 
respect  !  Mais  s'il  arrive,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  nous  nous 
trompions  sur  les  espérances  de  docilité  que  nous  fondons  sur 
eux,  nous  prendrons  les  armes  de  l'Eglise,  et  nous  userons  avec 
une  juste  sévérité  de  tous  les  moyens  qu'elle  nous  met  en  main 
pcmr  dompter  dans  ses  enfants  égarés  les  obstinations  les  plus 
rébeWes. 
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BÉPONSB  PE  LUnivets. 

<i  Nous  avons  reçu  hier  »oir^  et  Ton  a  la  ce  matin  dans  toutes 
Ie«  églises  d«  Paris  un  mandement  de  Mgr  TarcheTéque  «  pour  la 
promulgation  du  décret  du  dernier  concile  de  Paris,  ioueliant  Is 
icricarnê  gui  trailent  dêê  maiihrês  ecelé$ia$tiquei.  n  Ce  mandement 
est  suivi  d*un  u  Avertissement  au  sujet  du  journal  VUnivers^  »  où 
Mgr  l'archevêque,  nous  appliquant  directement  les  principes  gé- 
néraux qu^il  vient  de  poFcr,  blâme  avec  la  plus  grande  sévérité 
toute  nqjire  conduite,  spécialement  dans  les  discussions  et  les  po> 
léiiiiques  soulevées  à  l'occasion  des  conciles,  de  renseignement, 
de  Tinquisition ,  des  miracles,  et  tout  récemment  du  dictionnaire 
de  M.  Bouillet. 

»  Nous  publions  intégralement  ces  deux  pièces  si  importantes 
pour  nous  et  pour  tous  lei  écrivains  qui,  comme  nous ,  en  se 
vouant  à  la  défense  de  l'Eglise ,  croyoient  et  vouloient  sincère- 
ment remplir  un  devoir. 

*•  Nous  ne  nous  permettrons  d'y  joindre  aucune  observation, 
ni  sur  le  fond,  ni  sur  les  faits,  ni  même  sur  nos  intentions.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  entrions  en  contestation  publique  contre 
notre  Archevêque  !  Nous  saurons  donner  l'exemple  du  respect  que 
nous  avons  toujours  recommandé  pour  l'autorité  épiscopale, 
aimant  mille  fois  mieux  abandonner  quelque  chose  de  notre 
droit  que  de  risquer  de  l'outrepasser. 

»  Cependant  nous  avons  une  résolution  a  prendre ,  car  il  est 
absolument  impossible  de  conserver  à  notre  publication  le  carac« 
tère  qu'elle  a  eu  jusqu'ici  sans  violer  les  prescriptions  de  Mgr  l'ur* 
rhevêque ,  et  nous  regarderions  comme  une  bassesse  et  comme 
une  indignité  de  chercher  à  les  éluder, 

»  Deux  partis  s'offrent  à  nous  :  le  premier,  c'est  de  nous  sou- 
mettre immédiatement  et  définitivement;  le  second,  c'est  de  sol- 
liciter une  décision  supérieure. 

»  La  soumissiou  immédiate,  complète  et  définitive,  satisferoit 
nos  propres  désirs.  Dix  ou  douze  années  de  luttes  comme  cel.cs 
que  nous  avons  soutenues,  couronnées  par  l'acte  qui  nous  frappo 
aujourd'hui,  suffisent  et  au-delà  pour  nous  faire  désirer  le  repos* 
Mais  cette  soumission,  nous  ne  pouvons  la  manifester  qu'en  faisan^ 
rie  VUniverg  un  journal  purement  politique,  on  en  le  supprimant 
tout  à  fait. 

ïi  Transformer  VUniven  en  journal  purement  politique,  nous 
ne  voulons  pas;  le  supprimer,  nous  n'osons  pas. 

»  Pour  faire  un  journal  purement  politique,  il  faut  des  passions, 
des  intérêts  et  une  ignorance  ou  une  inintelligence  des  conditions 
vitales  delà  société  qui  nous  manquent  également. 

»  Pour  abandonner  l'œuvre  que  nou»  fi)is(»ns,  il  fnudroit  que 
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nons  n^eossions  plus  la  conTÎotion  aveo  laquelle  noot  Fayona 
maintenue  tant  d'années  et  a  travers  tant  d*épreuTes  ;  il  (audroit 
que  cette  œuvre  blâmée  aujourd'hui  par  une  autorité  que  nous 
respectons,  ne  fût  pas  louée  et  encouragée  par  d'autres  autorités 
également  respectables  ;  il  faudroît  que  nous  n'eussions  pas  sujet 
de  croircy  non -seulement  qu'elle  a  fait  du  bien,  comme  Mgr  l'ar- 
chevéque  a  la  bonté  de  le  dire»  mais  qu'elle  en  peut  faire  encore. 

»  Assurément  rien  n'est  plus  propre  à  ébranler  en  nous  toutes 
ces  pensées  que  l'acte  solennel  dont  nous  sommes  atteints.  Néan- 
•moins,  elles  ne  sont  pas  renversées.  Dans  le  temps  où  nous 
8ommeS|  en  présence  des  attaques  incessantes  et  du  soulèvement 
général  des  esprits  contre  toutes  les  vérités  dp  la  foi  et  contre 
toutes  les  œuvres  de  FEglise,  nous  croyons  toujours  qu'il  est 
utile  et  nécessaire  que  les  laïcs  prennent  part  à  la  défense ,  et  y 
emploient  ces  armes  si  puissantes  de  la  presse  quotidienne  qui 
ne  peuvent  être  maniées  que  par  eux. 

»  Par  cette  considération,  que  nous  nous  contentons  d'indiquer^ 
et  par  d'autres  qu'il  seroit  inutile  de  dévelofiper  ici,  nous  portons 
notre  cause  et  notre  défense  au  tribunal  du  Souverain-Pontife. 

»  Ce  recours  à  la  décision  suprême  du  Pasteur  universel  ne 
nons  empêchera  pas  de  nous  conformer  provisoirement  aux  in* 
tentions  de  notre  archevêque.  Nous  nous  abstiendrons  d'aborder 
les  questions  qu'il  nous  interdit  de  traiter  et  nous  nous  efforce^ 
rons  sincèrement  d'éviter  tout  ce  qui  nous  sembSeroit  de  natiire 
à  lui  déplaire,  jusqu'à  ce  que  Rome  ait  prononcé. 

»  Dès  que  les  volontés  du  Saint-Siège  nous  «eront  connues, 
nous  nous  y  soumettrons,  quelles  qu'elles  soient,  sans  délai,  sans 
hésitation,  sans  réserveet  sans  emphase;  heureux,  si  nous  avons 
raison,  de  ne  nous  être  point  trompés,  et,  si  nons  avons  tort,  de 
connoltre  et  de  condamner  nous-mêmes  nos  torts.» 


DE  LA  CONSTITUTION  DE  LA  FORCE  PUBLIQUE 

DANS  LES  ÉTATS  CONSTITUTIONNELS  DÉMOCRATIQUES. 
Charleroi  1850,  chez  Alph.  Deghistelle,  vol.  in-8«  de  Xiy-222. 

Cetoavrage,  écrit  avecun  rare  bon  sens  et  avec  une  franchise 
toute  militaire,  quoique  ans  passion ,  est  un  nouvel  exemple  de 
ce  que  c'est  que  le  jugement  de  la  multitude,  quand  elle  ss  mêle 
de  questions  qu'elle  ne  comprend  pas  et  qu'elle  ne  se  donne  pas 
la  peine  d'examiner. 

Rarement  on  a  été  témoin  d'une  désapprobation  aussi  générale, 
que  celle  qui  a  accueilli*  le  travail  consciencieux  de  M.  le  major 
Alvin.  Jusqu'à  présent,  il  ne  s'est  trouvé  personne  qui  ait  ose  ou 
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Tonlo  prendre  m  défense ,  et  son  lî?re  ne  parotl  pas  même  aToir 
reçu  le»  honneurs  du  compit'^rvmdm  des  jonmciuii.  On  le  oen* 
damne,  probableinetit  suns  i'd^eir  lu  et  sen»  TouMr  le  lire*  Ce 
n^esl  pue  tenC  ;  Tan^eiir,  qti»  méntoit  «ne  récompense,  enoourt 
ao  eontraire  le  blAaiie  et  nue  pomlkm  de^la  part  inèioe  dti  giMi- 
Terwiflient  ;  et  le  miiristre  qui  n*a  pat  voitln  pousser  ke  oh«»ses 
à  cette  extrémité,  a  dik  se  séparer  de  ses  oollègnes  et  se  relinir. 

Goniinent  èxpKquer  une  semblable  injustice  et  une  semblable 
absurdité? 

Nous  cro/ons  pouToir  répondre  en  pe«  de  mols<  à  eelle  <|«te»- 
tion. 

AnjonrdlHH»  sotts  l'empire  tjfanmyw  ée  la  presse ,  une  ept- 
ni#i»  se  produit  et  se  propa^;  die  s*érige  en  dootrine^  en  prin- 
cipe, elle  8*ineame  dans  la  législution.  Dès  ee  moment,  et  quoi 
que  paissent  dire  le  bon  sens  e*  la  droite  raison ,  c*ea(  une  chose 
décidée  et  tout  doit  plier  sous  ce  despotisme.  Le  poutoir  su* 
prème,  les  honnenrs  et  les  richesses  s'y  attachent  d'ailleurs^  et 
il  fiant  professer  Topinion  dominante ,  la  flatter,  si  l'on  reut  faire 
9m%  chemin,  si  Ton  yeut  séduire  le  public ,  gagner  les  bonnes 
grèoes  des  électeurs  et  parvenir.  On  ne  raisonne  plus  alors ,  on 
dicte  dea  arrêts  avec  violence  »  on  impose  à  tout  le  monde  sa 
volonté,  son  caprice. 

Le  livre  de  M.  le  major  Alvin,  oà  tout  est  discussion  et  vai- 
sonneroenly  et  (nous  osons  le  dire)  où  Ton  se  met  oouvageuso- 
mené  an-deasus  des  opinions  et  des  partis,  est  nno  recherche 
calme,  grave  et  sincère  de  la  vérité.  Dans  cette  recherche,  Tau- 
tour  arrive  a  établir  que  Tinstitution  d*une  garde  civique  est  en 
contradiction  avec  oeîle  de  Farmée  ,  qu'elle  eonitituo  un  dan* 
ger  permanent  et  on  impèt  inutile.  Quelques  personnes  s'en 
éasenvent;  et  quoique  le  livre,  imprimé  modestement  dans  nna 
petite  ville,  ne  porte  pas  de  nom  d*autenr,  il  est  dénoncé  au 
ministère  et  la  hbre  discussion  traduite  en  injure*  C'est  une 
offense  m  la  garde  civique,  un  crime  de  lèse-nation •«• 

Cette  attaque  lait  éoho  dana  tout  le  pays»  et  beanoonp  de 
braves  gens^  membres  de  la  garde  bourgeoise,  répètent  sur  tous 
les  tons  qu'ils  sont  injuriés  par  un  officier  de  l'armée.  Au  lieu  de 
répondre  h  l'autenr  et  de  le  réfuter,  s'il  est  dans  l'erreur,  on 
laisse  le  livre  et  l'on  se  borne  à  demandée  sattsfaetion  an  pouvoir 
de  l'offense  prétendue» 

Quoi  de  plus  singulier,  de  plus  déraisonnable^  de  plus  arbi- 
traire, de  pins  tyrannique  sona  In  règne  de  la  lib^té  de  la 
presse? 

Et  pourtant  le  pouvoir  n'a  paa  osé  braver  ce  oapriee.  Telle  est 
sa  dépeadanee  de  Topinion,  tel  est  son  besoin  de  popularité, 
qu'il  a  dû  s'unir  aux  esprits  égarés^  pour  condamner  un  écrivain 
estimable;  un  brave  ofieier. 

58 
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Ilenc»l  de  irème  de  la  presse  périodique ,  et  M.  le  nMfnr 
AlvÎTi  ne  trouve  pus  d'écrÎYain  qui  la  soutienne  contre  Topinion 
qui  domine.  Les  plus  nodérés  des  journaux  trouvent  au  nioina 
qu'il  a  manqué  de  prudence,  que  ses  expressions  n'ont  pas  élé 
mesurées,  etc«,etc.  On  v^utbien  Texeuser  jusqu'à  certain  poîiit, 
lui  accorder  son  pardon;  mais  le  défendre,  mais  le  justifier  , 
c'est  de  quoi  Ton  ne  se  sent  pas  capable. 

Telle  e?<t  l'influence  de  l'opinion  sur  tout  le  monde  >  et  voilà 
comme  Thomme  éclairé,  courageux  et  impartial  doit  s'attendre 
à  être  jugé  et  traité  aujourd'hui. 

Mais  laissons  cette  despotique  bizarrerie,  et  occupons*nons  un 
moment  du  livre,  en  mettant  de  côié  les  passions  des  boniuies. 

La  question  qu'examine  M.  le  major  Alvin,  est  vaste  et  com- 
pliquée. Nous  ne  prétendons  pas  la  juger  dans  tons  ses  détails» 
L'auteur  se  livre  à  des  calculs,  qu'il  ne  nous  appartient  paa  de 
vérifif^r.  Quant  au  fond  du  raisonnement,  tout  le  monde  peut  te 
suivre,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  lire  l'ouvrage  avec 
quelque  attention,  et  le  bon  sens  dit  qu'il  n'y  a  rien  à  y  opposer. 

Une  bonne  armée  est  aussi  nécessaire  aujourd'hui  qu'elle  l'a 
été  jamais. -On  peut  dire  que  c'est  la  seule  et  vraie  sauvegarde 
de  l'ordre ,  et  que  sans  elle  il  n'y  a  plus  de  sûreté.  La  force  ma- 
térielle dont  elle  se  compose ,  la  discipline  qui  lie  et  fait  agir 
ceux  qui  la  filment,  l'unité  de  commandement  qui  dirige  tous 
ses  mouvements ,  son  éloignement  de  la  politique  et  du  champ 
où  luttent  tant  d'intérêts  divers,  voilà  ce  qui  continue  de  la 
rendre  forte  et  redoutable  aux  mauvaises  passions. 

Si  cette  armée  existoit  seule,  s'il  n'y  avoit  pas  d'autre  force 
publique  dans  l'Etat,  elle  seroit  le  vrai  soutien  du  pouvoir,  la 
fidèle  gardienne  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité. 

Mais  à  c6té  d'elle ,  une  seconde  armée  qui  nomme  elle-mènie 
la  plupart  de  ses  officiers  ,  qui  obéit  à  un  autre  commandement, 
se  trouve  établie  et  organisée  en  défiance  de  la  première. 

Comment  concevoir  une  semblable  contradiction?  M.  le  major 
.  Alvin,  qui  avoit  devant  lui  l'article  122  de  notre  Constitution,  a 
ti*ès-bien  expliqué  cette  disposition  législative,  en  montrant  qu'à 
l'époque  où  la  charte  a  été  discutée  et  votée^  la  garde  nationale 
existoit  naturellement,  parce  que  la  révointion  n'étoit  pas  finie. 
Il  pouvoit  ajouter  que,  depuis  60  ans  qu'on  fait  des  révolutions, 
la  garde  civique  ou  bourgeoise  n'a  jamais  manqué. 

Les  temps  n'étant  plus  les  mêmes  et  la  situation  se  trouvant 
toute  difiiérente,  on  se  demande  ce  que  l'institution  de  la  garde 
civique  peut  signifier  aujourd'hui  et  à  quels  intérêts  publics  elle 
se  lie.  La  réponse,  si  on  consultoit  la  dniite  raison,  fccroit  que 
cette  institution  est  de  trop ,  qu'elle  est  souverainement  dange- 
reuse, et  que  son  origine  constitutionnelle  ne  doit  pas  empêcher 
de  la  modifier,  soit  d'après  le  plan  proposé  par  l'auteur  soit 
d'apjès  quelque  antre. 
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M.  le  major  AHin  a  «ans  doute  cru  à  la  possibilité  de  cette  mo- 
dificatton  ;  et  le  titre  qti'ti  a  donné  à  son  Hvre,  montre  que  la 
nature  des  gourernements  pour  lesquels  il  écrit,  ne  lui  a  point 
semblé  un  obstacle  à  la  réalisation  de  ce  plan. 

A  cet  égard,  nous  pensons  qu'il  est  dans  l'illusion,  et  que  là 
est  son  erreur.  Tout  ce  qu*il  dit  de  la  garde  civique  et  do  sa  na- 
ture, est  juste  et  vrai.  On  ne  le  réfutera  pas  sur  ce  terrain.  Mais 
de  s^'raaginer  que  les  (/ouvemementsconsiitutionnelsdémoerafiquei^ 
basés  sur  la  souyeraiiieté  populaire  ,  puissent  être  difTërents  de 
ce  qu'ils  sont  et  admettre  des  institutions  qui  combattent  ce 
principe,  c'est  se  tromper. 

Dans  ces  Etats,  il  existe  un  pouvoir  supérieur  qui  gouverne, 
parce  qu'il  en  faut  un  et  qu'il  est  impossible  de  s^en  passer.  Mais 
ai»-dessus  de  ce  pouvoir,  le  peuple  seul  est  déclaré  souverain 
de  droit.  En  conséquence,  il  se  réserve  la  liberté  du  contrôle  pu* 
blio  au  moyen  de  la  presse,  et  la  liberté  de  s'assembler  et  de  s'as- 
socier. Mais  comme  le  droit  de  parler  et  d'écrire,  avec  le  droit 
de  se  réunir,  ne  suffîroit  pas  et  n'aboutiroit  à  rien,  sans  une 
force  physique,  il  se  réserve  aussi  la  faculté  de  s'armer  et  de  fte 
former  en  bataillons,  en  régiments.  On  voit  que  ces  trois  droits 
composent  un  tout,  et  qu'il  seroit  impossible  d'en  supprimer  un, 
sans  détruire  l'ouvrage.  La  souveraineté  populaire,  sans  là  li- 
berté de  la  presse,  seroit  un  vain  mot,  une  vraie  chimère  ;  la  li- 
berté de  la  presse,  sans  la  garde  civique,  trouveroit  en  sun  che- 
min une  force  publique  qui  en  feroit  un  instrument  inutile. 

Ces  trois  institutions  complètent  Tœuvro  révolutionnaire,  et 
l'on  peut  être  certain  qu'aucune  des  trois  ne  sera  volontairement 
abandonnée  par  le  libéra li^ me. 

Pour  ne  pas  avoir  de  garde  bourgeoise,  il  faudroit  ne  pas  ad- 
mettre de  souveraineté  nationale  ni  de  droit  de  libre  examen. 
C'est-à-dire,  que  cette  suppression  changeroit  la  nature  même 
des  gouvernements  dont  il  »'agit. 

M.  le  major  Àlvin,  avec  le  bon  jugement  qui  le  distingue  et 
dont  son  livre  nous  offre  des  preuves  abondantes,  compren- 
dra cela  comme  nous.  Mais  l'expérience  a  prouvé  qu'il  est  mal 
placé  pour  le  dire,  et  nons  n'avons  garde  de  lui  demander 
un  semblable  aveu. 

Cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  lui  rendre  justice,  et  de  dé- 
clarer tout  haut,  qu'eu  défendant  la  vérité  comme  il  l'a  fait;  il 
s'est  rendu  digne  de  l'estime  de  tous  les  honnêtes  gens* 
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SUPI^ESSIQN  DU  COLLÈGE  DE  LA  HACTE-œLLIKE 
A  LOUVAIN. 

LETTRE  DE  H.  LB  EECTBUE  PB  l'uMIVEESITÉ  CAT0OUQCK« 

Loavain  est  ane  des  filles  o&  les  divisioDs  ont  éclate  ATeo  la 
plus  de  violence  depuis  quelque  temps*  Cette  situation  est  triste» 
et  c'est  avec  peine  que  nous  suÎTons  les  détails  de  cette  lutte.  Il 
faut  bien  que  les  passions  soient  montées  à  un  point  eitrèoie , 
pour  qu*un  conseil  coinmonat  détruise  lui-même  un  établisse- 
ment utile  et  dont  la  ville  retiroit  plusieurs  avantages^  et  pour 
qu'une  semblable  résolution  se  prenne  par  une  majorité  de  14 
voix  contre  4.  La  lettre  suivante^  qui  explique  ce  fait|  nous  mon- 
trera en  ipéme  temps  à  quel  esprit  cette  defttruotion  doit  ètro 
attribuée* 

A  Messieurs  les  bourgmestre  et  Echetmxs  de  la  vUle  de  Louvain. 

Louvain^  U  lêspUmbrê  1850^ 
Messieurs, 

Par  les  dépêches  du  VI  et  du  80  août  dernier»  tous  me  faites 
rhonneur  de  me  demander,  pour  le  ces  vu  U  eonsM  eemmunml 
déeidêrmt  qu'il  a  IVintêniion  de  patronsr  k  Cêllégs  de  As  Hmuts^ 
Colline^  une  réponse  aux  trois  questions  que  renferne  la  pre- 
mière de  ces  dépêches. 

Malgré  toute  la  bonne  volonté  que  j'ai  de  préciser  la  réponse, 
je  ne  puis  le  faire  que  pour  le  cas  où  le  Gouvernement  se  seroil 
entendu  avec  Nosseigneurs  les  Evêques  par  rapport  a  leur  con- 
cours pour  l'exécution  de  la  loi  sur  renseignement  moyen.  Vous 
savez»  Messieurs*,  que  jusqu'ici  le  gouvernement  n'a  pas  oncture 
fait  des 'propositions  aux  Evêques,  Quoiqu'il  en  soit,  j'aime  à 
croire  qu'aucune  grave  difficulté  ne  surgira  pour  lea  Collèges  pa« 
tronés,  entre  le  gouvernement  et  i^piscopat. 

Cette  réserve  faite,  je  viens  aux  questions  mêmes  : 

Premârs  qusêtien.  «5i  P Université  seroît  disposée  à  organiser 
a  ses  frais  une  section  d'enseignement  professioiindl  du  degré  su- 
périeur uniquement  destinée  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent 
aux  arts,  au  commerce,  à  Tmdustrie  et  aux  écoles  spéciales  7 

Répons.  L^Uiiiversité  est  toujours  disposée  à  concourir  à  For* 
ganisation  d'une  section  d'enseignement  professionnel  dont  lea 
frais,  au  msins  en  partis,  devroicnt  être  couverts  par  Fallocation 
d'un  nouveau  subside. 

Elle  ne  saproit  prendre  l'engagement  d'organiser  cette  sAotion 
entièrement  à  ses  frais.  Déjà  les  traitements  du  personnel  ensei* 
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gnaiit  abfloijient  aetuelletnent  nne  somme  dé  I7,tl6  francs;  En 
ajoutant  au  subside  de  dix  mille  francs  accordé  par  la  ville  ,  Je 
produit  des  niinerralia  y  les  ressources  pour  faire  face  aux  dé- 
penses de  renseignement  ne  8*élèTent  ensemble  qu'à  18,780  fr. 
et  laissent  par  conséquent  un  découvert  de  8^496  francs  que  les 
économies  de  Tiiiternat  ne  permettent  pas  toujours  de  combler. 

Vons  pourrez  vous  en  convaincre»  Messieurs  ,  par  un  fait  :  le 
dernier  compte  rendu  au  mois  de  juillet  dernier  par  M.  le  Prési- 
dent du  Collège  aux  Proviseurs  (le  Reoleur,  MM.  Waterkeyù  et 
Baguet)  porte  un  total  de  dépenses  de  54,14^  fr.  80  cent.,  un 
total  de  recettes  de  44,154  fr.  Si  cent.,  et  un  déficit  de  0,988  fr. 
58  cent.  ;  sur  ce  déficit,  il  y  a  4,896  fr*  69  cent,  de  reoouyre- 
ments  à  faire;  maïs  parnri  ces  recouvrements  il  y  a  des  non  va- 
leurs par  suite  de  l'impossibiliié  où  se  trouvent  certains  parents 
d'acquitter  les  frais  de  la  pension* 

Veuillez  remarquer  que  le  compte  visé  et  apprtavé  par  les 
Proviseurs  est  annuellement  soumis  à  Tapprobation  définitive 
du  Corps  épiscopal. 

Il  y  auroit  à  examiner  ici  s'il  convient  de  réonir  la  section  de 
renseignement  professionnel  à  la  section  des  homanitéa.  Les 
Conseils  communaux  de  Gand  et  d'Anvers  ont  stipulé  le  maintien 
de  la  séparation  et  je  pense  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a 
approuvé  cette  condition.  Cependant  comme  ceci  est  en  dehors 
des  termes  de  la  première  question,  je  me  borne  à  recommander 
ce  point  à  votre  attention. 

Deuxième  qMestian.  «Si  TUniversîté  sèroit  disposée  à  sou* 
mettre  le  Collège  a  l'inspection  (en  dehors  de  laquelle  resteroit 
renseignement  religieux)  et  au  concours.» 

Réponse.  Oui,  l'inspection  et  le  concours  seront  de  rigueur. 

Troiiième  queêtion.  «  Si  l'on  seroit  disposé  à  attribuer  à  l'autu- 
rité  communale  une  certaine  part  d'intervention  dans  l'adminiS" 
tratron  du  Collège  et  dans  la  nomination  des  professeurs?  » 

Réponse.  Non  ;  car  la  nouvelle  loi  sur  l'enseignement  moyen 
n'attribue  pas  en  prineipe  à  l'autorité  communale  une  part  d  in- 
tervention dans  l'administration  du  Collège  patroné  ou  dans  la 
nomination  des  professeurs. 

En  vertu  de  cette  loi ,  le  collège  de  Pitzembourg  a  Malines  se 
trouve  dans  une  position  analogue  à  celle  du  Collège  de  la  Haute- 
Colline.  Le  conseil  communal  de  cette  ville  ,  dans  sa  séance  du 
28  août  dernier»  ayant  ouvert  une  discussion  sur  la  question  qui 
avoit  été  faite  par  Son  Eminence  le  cardinal  archevêque  ,  s'il 
entroit  dans  les  intentions  do  Conseil  d'élahhr  untoneeÛ  de  sur- 
veillanee  près  du  Collège  patroné  par  la  ville ,  décida  qu'on  n'éta- 
hliroit  pas  un  conseil  de  surveillance,  mais  que  le  collège  éche- 
vinal  aeroit  ehargé  d'assurer  fexécution  de  la  convention  à  in- 
tervenir entre  la  ville  et  le  chef  diocésain. 
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La  cofHe  des  doeuiiMMilt  annexés  a  na  laMre  poorra  tous  four- 
nir ^e  pittt  anplea  remeigneiiientt  k  oei  éfpini* 

I]  me  W9mht»f  Maaaievrf,  q«'eii  prenant  en  oontMWralîMi  ee 
qa*on  te  propote  de  faire  à  Malinei  el  peol-itre  aiifettri  eneere , 
il  y  a  aaoyen  de  concilier  ton!  oe  que  peuTeni  rtfdaeMr  le  reipect 
dû  à  mie  loi,  ks  intérèu  de  k  TÎile  de  Loaraia  et  les  effbrta  gé<- 
néréux  qoo  l'UniTenité  a  faits  pendant  tant  d'annéee  peor  la 
prespërité  de  Collège  de  k  Hante-Gottine. 

Dans  nne  ktire  do  tl  arril  1849,  je  me  sais  eiprinië  de  la  ma  • 
niëre  soÎTante  :  a  Vooa  me  faitas  l'honneur  de  me  demander  qoe 
les  nieittbees  de  PadraMstratett  eommunaU  et  de  k  seetion  ck 
Finstmetioil  soient  admis  «  Inro  une  tiiite  an  GeNégpe  de  k 
Hanle^Mline  à  Te0Êê  de  ^mêmnr  dr  Péê^mitm  dt  f^Hêm^êmêmê. 
Cette  prepoaltien  ,  Messienn ,  je  raocoeille  ateo  eeifireasement , 
et  je  TOUS  prie  de  Youloir  me  désigner  k  jour  et  Fbenre  qni  se» 
roient  à  mtie  œn^renance  poor  fairo  cette  ^îiite..»*  Si  radoûnis- 
Iration  oeaMnonnale  croit  que  des  mesures  peurent  être  prieea 
pour  améliorer  ou  compléter  le  cadre  des  études,  je  serai  heo* 
reux  de  poùroir  seconder  ses  vues,  i» 

Ai^nrd'hui  comme  alors  je  tne  fins  un  devoir  de  ?oui  renon^ 
▼ekrka mêmes assnranees)  en  tou»  priant,  Messmurs^  d*agréer 
rhommage  ck  mea  sentiments  les  pks  dîstingoés* 

la  RètUur  d»  i  UnittrÊt'ié, 
(Sîgné)P^P.  X,  HftRANw 


DU  PBOGRÊS  EN  W)UTIQUE. 

L'OBSERVATEira  BELGE  et  k  JOfJRNAL  DE  XJÉÙE. 

Le  prcgrèi  est  Tacim,  if  avancer ,  tant  au  propre  qu'an  fi-» 
guré. 

Si  donc  il  y  a  une  politique»  on  ayatèma  de  gouvernement^ 
dont  k  caraotète  disiincUf  aoit  le  progrès ,  c'est  sana  éoufeo 
une  politique  qui  avance  tomoure. 

Il  est  évJdenCeiieiM  qne,  dèsqvfetkoesserott  (fataneer,  ce 
ne  seroit  plus  k  progrie  qui  la  dMingneroH.  Etatre  Paction 
d'avancer  et  celte  de  s'arrêter  on  d^être  stationnaire  «  il  û*y  a 
pas  de  milieu. 

Qu'estH^  que  c'est  qu'aiHiflcer  ONffVmry  en  po/tV^ 

Lu  perfection  idéale  d'un  Etat  seroit  d'afoir,  si  nous  ne 
Uûos  trompons,  avec  l'abondance  des  biens  matériels,  la  sA* 
caté  eitérienre Ja  paii  au^^iedatts^  f'ordto,  la  tranquillité, 
le  pouvoir  de  faire  librement  tout  ce  qui  ne  nnit  pas  amx 
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atitres.  Abondaiioe,  lAreté,  liberté;  cm  troto^  mois  réëume* 
roient  la  défioiUoa  et  ditfoieiit  toiit^ 

Procurer  rabendroee  &  tout  le  oMmâe,  h  tous  les  individus 
saiie  ^Hïeption,  eeUi  M^eét  eu  {Kravotr  d'mcun  gouvemenient  ; 
et  quMd  OB  la  leur  prdcureroit  aujourd'buit  beaucoup  d'eu-^ 
tr^eux  ne  Tauroient  phis  denMtn.  Génératement,  les  hommeff 
qui  ne  savent  pas,  eux-mêmes,  se  procurer  Tabondance/ne 
sont  point  propres  à  la  garder. 

L'abondance  uâiverselle  est  donc  une  chimère;  et  quoi 
qo*oa  fasse,  il  y  aura  toi^ûoursi  des  pauvres,  des  uécesiiteux 
dans  la  société. 

La  tuAne  obaervation  fl^appitque  à  la  sûreté,  i  rordre^  à  la 
fêiXf  à  la  llbarté.  Ou  ne  jouit  d'aucun  de  ces  Mens,  sans  un 
certain  mélange  des  maux  qui  y  sont  opposés.  La  tranqoilHté 
n'est  jamais  parfaite  et  absolue,  la  liberté  n'est  jamais  com^ 
plète. 

L'existehoë  uniterselte  et  nécessaire  des  gouvernements 
démMtre  elle-même  cette  défectuosité.  Us  existent  partout 
et  toujours,  parce  que,  partout  et  toujours,  U  y  a  des  vio^ 
lences  à  réprimer,  des  attentats  coulre  la  sùseté  génirate  ou 
particulière  k  punir*  D'autre  part,  comioe  l'existence  des 
gottvemeamts  implique  celle  d'une  puissance  supérieure, 
d'un  pouvoir  qui  l'emporte  sur  tout  autre,  il  est  clair  que 
cette  puissance  peut,  elle-même,  être  tentée  d'abuser  de  son 
avantage  et  d'attenter  soit  à  la  propriété,,  soit  à  la  liberté  des 
particuliers.  Et  l'expérience  apprend  que  cela  u'a^rive  que 
trop  souvent. 

La  perfectioa  dans  l'Etat  ne  peut  donc  être  qu'idéale, 
oamme  nous  l'avons  nommée,  et  elle  n'existe  propremenl 
queéaus  notre  esprit.  Mais  là  elle  exiUe  réelleraeut ,.  et  il 
fauH  que  noua  ayons  en  vérité  Vidée  de  cette  perfection,  puis-' 
que  noua  eu  discoufous  dans  ce  moment  tmomt  d'une  diose 
claire  et  précise. 

Or»  si  nous  eu  avons  fidée,  il  est  certamiftfen  praAiqw 
noua  pouvons  y  teu<hre  et  nous  eflbroer  d'y  afrîmv 

Ai^roclier  de  plus  en  phis  de  In  perfection  (kmt  ém»  pâr^* 
Ions,  c'est  vraiment  avancer;  et,  dans  ce  sens,  noua  aalnMt^ 
Ions  le  fr9§rèê  au  pofMfua,  et  même  te  progrès  sans  tu,; 
puisqu'avec  tous  les  efforts  paeribtes,  iluu  nous  est  pai  éoMè 
d'atteindre  le  but. 

En  raisonnant  ainsi  d^une  manière  générale,  on  diroit  que 
lu  qwiliun  ne  pr^nte  pas  de  dMkutté,  et  mène  que  fexa- 
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men  est  inutile.  Mais  aussitôt  qu'on  entre  dans  les  détails 
et  qu'on  veut  pénétrer  dans  le  fond ,  on  s^aperçoit  qu'il  y  a 
matière  à  discussion  et  que  tout  n'est  pas  clatr. 

Ce  qui  est  d'abord  certain ,  c'est  que  les  homnoes  agissent 
et  se  comportent  entr'eux,  comme  s'ils  ne  s*&ecordoient  en 
aucune  manière  sur  la  perfection  dont  il  s'agit. 

Tous  vous  diront,  par  exemple,  qu'ils  veulent  la  liberté , 
qu'ils  cherchent  la  liberté.  Mais  si  vous  leur  demandez  ce 
qu'ils  entendent  par  là ,  et  de  quelle  manière  ils  prétendent 
7  arriver,  vous  verrez  ou  qu'ils  Tignorent,  ou  qu'il  y  a  autant 
de  systèmes  et  de  plans  qu'il  y  a  de  passions  el  d'intélréts 
diSérents^  Et  il  résultera  de  cette  diversité,  que  ce  qui  est  la 
liberté  pour  les  uns,  pourra  bien  être  l'oppreasion  el  Fesda* 
vage  pour  les  autres. 

Aujourd'hui,  on  place  généralement  la  liberté»  non  pas 
dans  le  droit  de  faire  ce  qui  ne  nuit  pas  aux  autres ,  mais 
dans  une  plus  ou  moins  grande  indépendance  à  l'égard  du 
pouvoir  suprême.  On  se  croit  libre  si  on  a  le  droit  de  dire  et 
de  publier  tout  ce  qu'on  veut,  si  on  peut  impunément  cou* 
trôler  le  pouvoir  et  lui  faire  la  guerre,  etc.  Cette  opinion  a 
fait  de  tels  progrès,  qu'on  a  déplacé  la  souveraineté,  et  qu'on 
l'altrîfaue,  non  plus  à  celui  ou  à  ceux  qui  gouvernent,  mais  à 
ceux  qui  obéissent.  On  comprend  que  cette  plaisante  trans* 
formation  ne^  peut  être  que  fictive  ;  mais,  comme  elle  a  pé- 
nétré profondément  dans  les  esprits,  il  va  sans  dire  qu'elle 
cherche  à  se  réaliser  dans  l'Etat,  et  que  la  multitudCt  souve- 
rain prétendu,  s'empare  de  tout  ce  dont  elle  peut  s'emparer* 
Delà  le  droit  électoral,  le  suffrage  plus  ou  moins  universel, 
le  droit  de  s'armer,  le  droit  de  étranger  le  gouvernement,  e^i 

Il  est  évident  que  ceux  qui  entendent  la  liberté  dans  ce 
sens,  doivent  arriver  logiquement  à  rindépendanoe  absolue* 
Pour  eux,  la  perfection  politique  consiste  à  être  exempt  de 
toute  sujétion,  de  tout  devoir  de  soumission,  de  toute  con-« 
trainte ,  de  toute  charge ,  et  à  n'exercer  que  des  droits.  Les 
faits  le  prouvent,  et  les  différentes  sectes  qui  prêchent  le  ni- 
vellement des  fortunes  et  des  rangs,  sont  toutes  sorties  de 
cette  opinion.  Weishaupt,  BabcBuf,  Proudhon',  etc. ,  ne  sont 
que  des  fôprits  hardis  et  conséquents;  et  ceux  qui  ad* 
mettent  le  principe  d'indépendance  d!où  ils  partent,  ne  trou- 
veroient  pas  le  moyen  de  soutenir  une  discussion  réglée  avec 
eux. 

Ainsi  \e  progris,  pour  ceux  qui  entendent  la  liberté  comme 
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nCMM  venons  de  le  dire,  consiste  dansf  actfon  tfavnneer  vers 
fabolUion  de  tente  supériorité  on  veM  l'égalité  anfrerselle  et 
absolue. 

Dans  ce  monvement  en  avant,  or  rencontre  en  son  chemin 
l'Eglise  catholique,  qui  n'est  point  du  tout  fondée  sur  ce 
principe  d'égalité  ou  de  liberté  absolue,  mais  qui  au  con- 
traire repose  sur  le  principe  d'autorité  on  sur  la  soumission 
à  un  pouvoir  suprême  et  inftiiliîble.  L'Eglise  catholique  ne 
peut  donc  manquer  d'être  confondue  avec  le  souverain  tem- 
pocd,  et  le  principe  du  progrès  poUHqfie^  entendu  de  hi  sorte, 
est  l'ennemi  naturel  des  deux  autoritéSi 

Cet  esprit  d'indépendance  è  l'égard  do  pouvoir  et  la  doc* 
trine  de  la  souveraineté  populaire  qui  en  est  sortie»  sont^ls 
favorables  à  Tordre,  à  la  tranquilltté,  ii  la  paix  publique,  à  la 
sàreté  générale?  Tendent^ils  è  procurer  l'abondance  maté- 
rielle à  l'Etat?  Non,  et  sous  ce  rapport  ils  semblent  se  con- 
cilier mal  avec  la  perfection  politique ,  telle  qull  faut  l'en- 
tendre, sefon  nous.  Cnn  autre  oêté,  s'ils  n'amènent  ni  l'abon- 
dance ni  ia  sûreté,  comment  nous  donneront-ils  la  vraie  li- 
berté? Quand  l'ordre  et  la  tranquillité  manquent,  la  con*- 
fiance  manque  également.  Alors,  tout  languit ,  les  arts,  Fin- 
dustrie,  le  commerce,  l'agriculture,  etc*;  et  si  le  désordre 
dure  quelque  temps,  la  misère,  avec  tout  son  cortège  de 
nHorx  et  de  crimes,  ne  manque  pas  de  se  montrer.  Qu'au  mi- 
lieu de  cette  corruption  et  de  cette  licence,  de  ce  manque 
général  de  paix  et  de  tranquillité,  j'aie  encore  le  droit  de 
parler  et  d'écrire  et  même  de  me  proclamer  souverain  avec 
le  reste  de  la  nation,  il  ne  parott  pas  que  cela  me  procure  la 
faculté  de  faire  doucement  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  autres;  et 
par  conséquent,  malgré  tous  oes  beaux  droits,  loin  de  jouir 
de  la  liberté,  c^est  préciséraent  eNe  qui  me  fait  défhut. 

Nous  demandons  maintenant  ce  qu'ofi  entend  anjourdlmi 
par  le  progris?  Qoei  est  le  sens  que  le  libéralisme  donne  à  ce 
root?  Et  pourquoi  en  fait-il  son  enseigne,  son  épigraphe?  S'il 
veut  dire  simplement  par  là,  qirf'il  cherche  à  augmenter  sans 
cesse  les  vrais  biens  de  l'Etat,  l'abondance,  la  sûreté,  la  liberté 
de  foire  ceqiri  ne  nuit  pas  an  prochain,  alors  il  est  naturelle- 
m&A  cTaccord  avec  nous»  ut  il  est  évident  que  nous  voulons 
le  progrès  comme  lui.  Quel  doute  pourroit-il  y  avoir  à  cet 
égard?  Et  pour  quelle  raison  re|)OUSserions-noQsce  qui  fait  du 
bien  à  tout  le  monde,  et  è  nous  eq  particulier? 

Nous  dirons  donc  que ,  si  c'est  le  progrès  qui  distingue  le 
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libécatiMne  et  goil  aR  besoin  d'inscrire  oe  mot  en  grmtios 
lettres  sar  son  drapeau,  il  a  nécessairement  quelque  autie 
pensée  que  nous. 

Citons  des  exemples,  appuyons-nous  sur  des  faits  ;  et  nous 
allons  voir* 

A  l'arrivée  de  la  révolution  du  24  février  1848,  nous 
avions  fort  heureusement  un  ministère  tout-à-fait  libéral. 
Cette  révolution ,  considérée  sous  le  point  de  vue  de  la  per- 
fection en  politique,  étoît-^lle  un  progrès ,  ou  au  contraire 
faut'-il  rappeler  une  reculade  ?  Etoit-ce  un  progrès  que  le 
suffrage  universel,  l'abolition  du  timbre  des  journaux ,  l'ex- 
tension de  la  presse  périodique,  l'établissement  des  clubs ,  et 
les  autres  libertés  que  les  vainqueurs  décrétèrent  et  éta- 
blirent en  peu  de  jours?  Et  nous,  Belges,  devions-nous  mar- 
cher avec  le  libéralisme  françaisy  le  suivre  an  moins,  on  bien 
falloit-il  demeurer  tranquille  dans  la  situation  où  cette  ré- 
volution nous  avoit  trouvés? 

Notre  ministère  exclusivement  libéral  jugea  que  not» 
devions  marcher ,  et  faire  un  pas  de  plus  vers  la  réalisation 
du  principe,  sur  lequel  notre  constitution  est  basée.  En  con- 
séquence ,  il  rendit  le  suffrage  électoral  aussi  universel  qu'il 
le  put,  et  il  affranchit  le  journalisme  du  droit  de  timbre.  El 
tout  le  monde  de  s'écrier  que  c'étoit  un  progrès..^ 

Depuis  ce  temps ,  nous  avançons  toujours  dans  la  mènœ 
voie;  et  chaque  fois  qu'il  se  fait  quelque  changement  no- 
table dans  la  législation ,  c'est  au  profit  du  libéralisme  et  de 
la  démocratie. 

Pour  ne  pas  être  longs ,  nous  omettons  d'autres  exemples 
et  nous  ne  parlons  pas  des  pays  tels  que  la  France,  hi 
Suisse,  le  Piémont,  etc«,  où  nous  trouverions  en  abondance 
des  faits  du  même  genre.  Partout  où  le  libéralisme  est  mattre, 
le  progris  se  fait  dans  le  sens  que  nous  disons ,  et  toujours 
l'esprit  d'indépendance  fait  quelques  pas  de  plus  vers  l'égalité 
et  le  nivellement  universel. 

Quoique  cela  soit  clair,  nos  libéraux  belges  n'en  convies- 
dront  pas. 

*  L'Observateur  belge  et  le  Journal  de  Liège ^  qui  ont  présenté 
quelques  observations  sur  l'article  que  nous  avons  consacré  » 
dans  notre  dernière  livraison,  à  notre  changement  de  minis- 
tère, n'admettent  pas  que  le  progrès  libéral  ait  cette  signifi- 
cation. 

Citons  d'abord  Y  Observateur  qui ,  cette  fois,  nous  a  surpris 
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trfts-agréablement  par  Tbonnètetét  le  ealme  et  la  bonne  foi 
de  sa  polémique;  et  puisque  de  tels  procédés  anuoiicent  qd 
véritable  désir  de  discuter,  discutons. 

Selon  Y  Observateur^  Tesprit  du  libéralisme  n'est  pas  hostile 
h  la  religion  et  il  est  loin  de  favoriser  le  mouvement  anar- 
cbiqiie. 

«  Noufi  demandons  au  Journal  historique^  dit-il ,  si  c'est  la 
haine  du  libéralisme  contre  l'Eglise  qui  a  fait  taire  la  voix 
des  partis  après  la  révolution  de  février,  si  c'est  cette  haine 
qui  a  sauvé  alors  et  le  ministère,  et  la  royauté  constitution- 
nelle, et  l'indépendance  nationale?  Encetemps*là,  les  amis 
politiques  du  Journal  historique  ne  nous  appeloient  pas  des  li- 
béràlistes  et  des  impies,  ils  ne  nous  jetoient  pas  ces  insultes, 
ces  calomnies  qui  usurpent  maintenant  la  place  de  la  raison 
dans  leurs  colonnes.  Il  ne  s'agîssoit  pas  alors  de  l'Eglise,  mais 
de  la  société;  te  parti  catholique  le  comprit  aussi  bien  que  le 
parti  libéral ,  et  lui  tendit  les  bras.  Et  s'il  étoit  vrai  que  l'an- 
cienne opposition  libérale  n'eût  été  qu'une  longue  guerre  aux 
catholiques^  c'est--à-dire ,  aux  croyances,  à  la  foi  religieuse, 
dites-nous  ce  qu'il  seroit  advenu  de  {'ordre  public  dans  la 
tourmente  qui  bouleversoit  la  France  et  l'Europe  ?...  Non!  il 
7  avoit,  comme  il  y  a  encore,  dans  le  peuple  belge  une  foi 
religieuse,  vraie,  sincère,  mais  éclairée;  il  y  avoit  cette  autre 
foi  qui  s'en  alloit ,  avant  1847,  sous  la  pression  des  adminis- 
trations précédentes ,  qui  s'étioloit  au  contact  de  la  réaction, 
qui  avoit  besoin  de  la  liberté  pour  vivre,  pour  grandir,  il  y 
avoit  la  foi  politique!  Celte  foi  réside  dans  un  principe;  ce 
principe j  c'est  le  vmoGBÈs.  Et,  chose  étrange,  cette  pensée 
ardente  de  progrès  qui  a  vaincu  l'ancienne  majorité,  qui  fait 
notre  force  et  l'avenir  du  pays,  est,  aux  yeux  du  «Anima/ 
hisknique^  l'élément  délétère  qui  nous  use  et  précipite  notre 
fin  !  La  question  est  nettement  posée  par  notre  adversaire  : 
les  libéraux  sont  les  hommes  de  progrès  ;  les  catholiques- 
politiques  sont  les  hommes  de  la  vieille  société  ;  les  premiers 
marchent  droit  à  la  révolution;  les  seconds  protègent  l'arche 
des  principes  sociaux ,  de  la  conservation* 

1»  En  vérité ,  ajoute  VObeervateur^  le  Journal  historique  fait 
la  partie  belle  au  libéralisme;  involontairement  il  efface  de 
ses  pages  l'accusation  d'irréligion  qu'il  nous  a  lancée.  Qui  se 
rapproche ,  de  nos  adversaires  ou  de  nous ,  de  la  pensée  et  de 
la  mission  du  christianisme?  Qui  comprend  le  mieux  l'his- 
toire de  cette  grande  doctrine  qui  a  changé  le  monde?  Quelle 
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e$t  ridée  Vitale  do  ehristiaaisaie  7  QueUe  esl  ki  boséde  9^ 
dogmes»  des  dogmes  surtout  de  la  récompense  du  bien  «  de  la 
punition  du  mal  ?  Ouvrons  Tliistoire  de  la  société  cbrétiennOé 
L'anetenoe  pbtlesephie  est  frappée  de  stérilité  par  ledéYergon- 
dag^f  le  relécliemeni  des  mœurs»  la  débauche  intellectuelle; 
rheure  approche  à  laquelle  vertus»  sentiments,  gloires, 
lettres,  heaux-arts,  vont  fléchir  sous  le  poids  de  ladéca- 
dence*  S'il  ne  se  révèle  pas  un  principe  vivi&iift,  s'il  ne  s'élève 
pas  un  souffle  purificateur,  où  ira  la  société?  ZeprAie^,  le 
sohffle^  cest  fe^PBMRÈs;  ce  mot,  c'est  le  premier  que  lecbriis- 
tianisrae  balbutia  à  son  berceau;  il  exprime  une  doctrâie 
nouvelle,  il  inocule  à  la  terre  une  pensée  que  les  aiM^iens  phi* 
losophes  avoient  à  peine  entrevue  ;  et  pour  constituer  son 
OMivre  immense,  pour  triompher  des  passions  de  toute  na- 
ture, rand>îtion,  l'éfpMisme,  la  cupidité,  pour  vaincre  cette 
tendance  qut  pousse  les  populations  aux  plaisirs  sensuels,  il 
n'a  qutm  seul  symbole^  une  vérité^  1$  progrès;  le  Dieu  qui  se 
manifeste  par  lui,  est  Texpression  de  toutes  les  perfections, 
et  le  christianisme  enseigne  que  l'homme ,  créé  à  Tinoage  de 
ce  Dieu»  n'accomplit  sa  mission  et  ne  remplit  ses  devoirs 
qu'en  se  rapprochant  de  ses  perfections.  » 

Le  progris  libéral  n'est  donc  autre  chose  »  suivant  VOf^r- 
valeur^  que  l'esprit  même  du  christianisme;  et  s'il  y  a  quelque 
élément  antirveligieux  dans  les  luttes  dont  la  société  est  le 
théâtre  aujourd'hui,  c'est  du  côté  des  catholiques-politiques. 

Le  Journal  de  Liège  est  un  peu  plus  bref  et  un  peu  moins 
honnête  que  son  confrère  de  la  capitale*  D'abord»  s'il  faut 
l'en  croire,  le  fond  de  notre  article  accuse  une  appréciation 
passionnée  et  haineuse  du  UberaOsme.  Le  libéralisme  n'en  veut 
pas  k  Ut^ religion»  et  dest  à  tort  que  nous  lui  attribuons  une 
tendance  contraire,  e  De  quoi  donc,  dit-il,  le  catholicisme  a- 
tril  à  se  plaàndre  ï  Les  ministres  des  autels  ne  sont-ils  plus 
rétribués  par  l'Etat  7  Les  exercices  du  culte  reneoatrent-tls 
des  obstacles  ?  Les  églises  n'obtiennent^ties  pas  aujourd'hui 
les  mêmes  subsides  que  sous  le  ministère  clérical.  » 

Quant  au  progrès^  il  porott  que  lo  JoutîmI  de  Liège  ne  l'en- 
tend pas  dans  le  sens  indéfini  ou  absolu. 

Il  conunenœ  par  cfter  l'éloge  que  nous  avons  fait  de  l'ht^ 
Borid>le  M.  Frère  ;^  puis  il  nous  apostrophe  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Après  avoir  porté  ce  jugement  mir  le  ministre  des  fi- 
nances» vous  en  faites  le  représentant  du  parti  révolution- 
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naire  !  Et  cependant  vous  savez  pertinemment  que  ses  col* 
lègues  et  lui,  représentants  de  Topinion  libérale  »  ont  tenu 
d'une  main  ferme  le  gouvernail  de  TEtat  pendant  toute  la 
tourmente  européenne,  dont  les  événements  de  Février  ont 
été  le  signal.  Si  vous  entendez  par  révolutionnaires  ceux  qui 
réclament  des  concessions  légitimes  aux  vœux  du  pays ,  ceux 
qui  travaillent  à  des  réformes  prudentes  et  rationnelles,  nous 
ne  nous  aviserons  point  de  défendre  M.  Frère  de  ce  grief. 
Après  avoir  proclamé  qu'il  ne  veut  pas  plus  le  désordre  que 
vous-même,  vous  craignez  seulement  qu'il  ne  sache  (pas)  résis- 
ter aux  exagérations  et  aux  utopies ,  lorsqu'il  n'y  aura  plus 
de  concessions  à  faire;  mais  ce  qui  doit  vous  rassurer,  ce  sont 
précisément  les  qualités  que  vous  avez  bien  voulu  recon- 
nottre  à  l'honorable  ministre  des  finances.  Nous  ajouterons 
que  les  hommes  qui  sont  au  pouvoir  et  l'opinion  qui  les  sou- 
tient n'ont  aucune  velléité  de  lancer  le  pays  dans  l'inconnu , 
et  qu'ils  sauront  parfaitement  s'arrêier  à  temps^  pour  em- 
irfoyer  l'une  des  expressions  de  votre  article.  » 

Voilà ,  bien  sincèrement  et  presque  en  leur  entier,  les  ré- 
ponses que  nous  ont  faites  les  deux  feuilles  libérales;  et  nous 
ne  croyons  pas  qu'après  cela  on  voulût  mettre  notre  bonne 
fol  en  doute. 

Cependant  le  Journal  de  liège  s'imagine  que  nous  sommes 
mus  par  des  sentiments  peu  chrétiens  et  peu  honorables. 
Selon  lui,  notre  modération  n'est  que  dans  la  forme,  dans  les 
mots;  et  le  mobile  de  notre  polémique,  c'est  la  passion ^  c'est 
la  haine. 

Heureusement ,  nous  n'avons  pas  à  nous  défendre  sur  ce 
point;  et  l'accusation  du  Journal  àe  Liège  se  trouve  suffisam- 
ment réfutée  par  son  propre  confrère.  Voici,  en  effet ,  com- 
ment nous  justifie,  à  cet  égard,  Y  Observateur  6e^e  lui-même  : 

«  Avec  sa  netteté  et  sa  franchise  ordinaires ,  dit-il ,  le 
Journal  historique  de  Liège  apprécie,  dans  son  dernier  numé- 
ro, les  causes  qui  lui  semblent  avoir  agi  sur  la  reconstitution 
du  cabinet.  Nous  sommes  heureux  de  h  déclarer  :  la  polémique 
du  publiciste  liégeois  diffère  essentiellement  de  celle  dont  les 
autres  organes  de  la  presse  catholique  ont  contracté  la  triste 
habitude  ;  tV  parle ^  il  Juge  sans  ménagement^  mais  aussi  sans 
passion  et  sans  arrière-pensée;  il  se  trompe,  il  attribue  au  libé- 
ralisme  des  idées  et  des  intentions  que  le  libéralisme  na  pas  ; 
mais  son  erreur  est  loyale ,  etc,  » 

29 
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Nous  n'avons  rîen  à  dire  après  une  semblable  déclaration f 
si  ce  n'est  que  nous  en  remercions  cordialement  YObservateur 
belge.  Il  est  vrai  qu'elle  est  absolument  contraire  à  celle  du 
Journal  de  Liège  $  mais  ce  n'est  pas  à  nous  de  mettre  les  écri- 
vains libéraux  d'accord  entr'eux,  et  c'est  un  soin  que  nous 
croyons  pouvoir  leur  abandonner  à  eux-mémçs. 

Du  reste»  nous  connoissons  depuis  longtemps  les  habitudes 
et  le  style  du  Journal  de  Liège,  et  ce  ne  sont  pas  quelques  ex- 
pressions un  peu  dures,  qui  peuvent  nous  étonner  de  sa  part. 
Mais  ce  qui  parott  singulier ,  c'est  qu'il  croit  pouvoir  nous 
réfuter  en  entrant  précisément  dans  nos  idées,  en  reprodui- 
sant par  d'autres  termes  ce  que  nous  avons  dit  au  fond. 

De  quoi  s'agit-îlî  Nous  prétendons  que  ce  qui  distingue  le 
libéralisme,  c'est  lepio^é^.  Pour  être  vraiment  libéral,  il 
faut  avancer  toujours  et  ne  jamais  demeurer  stationnaire.  — 
Le  Jouriial  de  Liège  ne  le  conteste  point;  Y  Observateur  le  dit 
et  en  convient  formellement.  «  La  foi  politique,  dit  ce  der- 
nier, réside  dans  un  principe  ;  et  ce  principe^  c'est  le  progrès.  » 
Mais  en  avançant  toujours  en  politique,  où  arrive-t-on 
finalement?  La  raison  dit  que  le  libéralisme,  fondé  sur  la 
souveraineté  populaire,  aboutit  logiquement  à  l'égalité  abso- 
lue, et  qu'en  adoptant  ce  principe,  on  est  inévitablement 
poussé  en  avant  dans  cette  voie;  et  les  faits  confirment  et 
justifient  cette  conclusion.  D'autre  part,  nous  avons  fait  ob- 
server que  les  honnêtes  gens,  qui  ont  quelque  chose  à  perdre, 
ne  veulent  pas  le  désordre  et  l'anarchie ,  et  que  le  principe 
libéral,  admis  et  adopté  par  eux,  ne  les  empêche  pas  de  don- 
ner un  démenti  à  la  loi  du  progrès  et  de  vouloir  s'arrêter 
quand  ils  voient  l'abîme  ouvert  devant  eux.  C'est  ce  que  nous 
avons  dit ,  en  désignant  nommément  l'honorable  M.  Frère , 
ministre  des  finances. 

Que  répond  à  cela  le  Journal  de  Liège?  «Les  hommes  qui 
sont  au  pouvoir ,  dit-il,  et  l'opinion  qui  les  soutient,  n'ont 
aucune  velléité  de  lancer  le  pays  dans  l'inconnu,  et  ils  sau- 
ront parfaitement  s*  arrêter  à  temps..,» 

Ils  sauront  s'arrêter^  ils  s'arrêteront  î  Nous  le  pensons  éga- 
lement, et  vous  le  dites  après  nous.  Mais  quand  ils  s* arrête- 
ront, y  aura-t-il  encore  progrès  ?  Cest  impossible,  apparem- 
ment. Et  dans  ce  cas,  que  deviendra  le  principe  du  libéralisme? 
Ce  principe  se  trouvera  donc  mort  et  enterré;  et  pour  être 
conséquent,  il  faudra  que  le  libéralisme  meure  aussi. 
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Cela  posé»  noas  demandons  si  le  libéralisme  est  bien  sage, 
et  s'il  possède  un  seul  principe ,  une  seule  règle  sûre  ?  Au- 
jourd'hui (  car  il  a  toujours  un  mot  solennel ,  et  à  défaut 
d'idée,  il  s'accroche  à  un  signe  sans  valeur),  aujourd'hui  il 
proclame  la  loi  du  progrès  ;  c'est  sa  foi  politique.  Raisonnant 
d'après  ce  terme  que  nous  admettons ,  nous  pressons  nos  ad- 
versaires et  nous  montrons  que  leur  loi  du  progrès,  n'est 
autre  chose  qu'une  loi  de  mort  et  de  destruction.  Aussitôt  on 
nous  répond  qu'on  ne  l'entend  pas  ainsi ,  et  on  assure  grave- 
ment que  les  libéraux  s'arrêteront  un  jour  I  II  faut  le  croire , 
puisque  c'est  le  Journal  de  Liège  qui  le  dit ,  et  c'est  avec 
bonheur  que  nous  constatons  ce  précieux  aveu. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  persuadé  qu'on  n'avancera  pas 
sans  prudence,  et  qu'on  saura  parfaitement  s'artêter  à  temps 
et  avant  qu'il  soit  trop  tard.  Autre  assertion  que  nous  ad- 
mettons sans  contestation.  Nous  sommes  convaincus  en  effet, 
que  l'honorable  M.  Frère  et  ses  collègues,  quoique  marchant 
encore,  n'ont  pas  envie  de  marcher  toujours,  et  que ,  dès  à 
présent,  ils  marquent  de  l'œil  l'endroit  où  ils  comptent  se 
fixer.  Ce  calcul  est  bon  et  s'explique;  ils  comprennent  qu'en 
avançant  toujours,  ils  perdroient  nécessairement  ce  qu'ils 
tiennent  aujourd'hui;  et  il  est  impossible  qu'ils  en  aient 
envie.  Garder  la  puissance  et  les  honneurs,  quand  on  les  pos- 
sède, cela  est  naturel  au  cœur  humain;  et  sans  doute  les  amis 
du  Journal  de  Liège  n'ont  pas  cessé  d'être  hommes  sous  ce 
rapport. 

D'où  l'on  peut  inférer,  ce  semble,  que  ta  loi  du  progrès  libé- 
ral est  tout  simplement  une  loi  de  conservation  personnelle , 
c'est-à-dire  une  loi  d'intérêt. 

Le  Jcumal  de  Liège  voit  que  nous  sommes  d'accord  jusqu'à 
présent,  si  ce  n'est  qu'il  nous  abandonne,  à  nous  3euls ,  le 
soin  de  tirer  la  conclusion  des  faits  qu'il  admet  et  pose  avec 
nous. 

11  est  vrai  que  nous  ne  nous  entendons  pas  en  tout  point. 
Le  Journal  de  Liège  parott  avoir  une  confiance  qui  nous 
manque;  il  espère,  il  est  sûr  que  iM.  Frère  et  Topinion 
qu'il  représente ,  s'arrêteront  à  temps.  C'est  le  contraire  que 
nous  craignons  ;  nous  l'avons  dit  le  mois  passé  et  nous  le  ré- 
pétons aujourd'hui.  Toutefois,  qu'à  cela  ne  tienne;  si  l'on  veut 
absolument  que  le  minfstère  libéral  pura  ce  jugement  et 
cette  prudence,  nous  ne  disputerons  pas.  Mais  nous  disons 
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que  cette  prudence  ne  suffit  pas,  et  que  les  résultats  ne  dé- 
pendent pas  tout-à-fait  des  calculs  que  fait  aujourd'hui  soit 
le  Journal  de  Liége^  soit  même  Fhonorable  M.  Frère  avec  les 
autres  membres  du  cabinet.  Ils  s'arrêteront  à  tmnps  ;  soit. 
Mais  quand  ils  croiront  ce  moment  venu»  est-ce  à  dire  que 
tout  le  monde  voudra  s'arrêter  avec  eux?  La  loi  du  progrès 
sera-t-elle  tout-à-coup  abolie  et  annulée?  Le  libéralisme  se 
déclarera-t-il  enfin  stationnaire?  C'est-à-dire;  ne  sera-t-il 
plus  ce  qu'il  est  aujourd'hui  ?  Disparottra-t-il,  se  confondra- 
t-il  avec  ceux  qui  veulent  qu'on  s'arrête  aujourd'hui ,  avec 
ceux  qui  pensent  qu'il  auroit  fallu  s'arrêter  plus  tôt? 

Tels  sont  nos  doutes»  et  nous  ne  voyons  pas  que  le  Journal 
de  Liège  ait  rien  dit  ou  rien  fait,  pour  les  dissiper. 

Quant  à  V Observateur  ^  s'il  peut  nous  répondre  de  tout  ce 
qu'il  a  dit,  s'il  garantit  tontes  les  bonnes  choses,  toutes  les 
idées  sages,  tous  les  faits  consolants  que  son  article  nous  pré- 
sente, il  ne  nous  reste  qu'à  lui  tendre  la  main,  en  signe  de 
paix  et  d'accord.  Franchement,  il  est  plus  chrétien  que  nous, 
il  nous  surpasse;  et  ce  n'est  pas  nous  qui  eussions  x)sé  dire, 
que  le  progrès  en  politique  se  confond  avec  la  perfection  mo- 
rale prêchas  dans  FEvangile.  Comme  nous  admettons  un  Etat, 
une  société  civile  en  dehors  de  toute  loi  révélée,  et  qu'à  nos 
yeux  l'existence  politique  d'une  tribu  sauvage,  est  tout  aussi 
légitime  que  celle  de  la  nation  la  plus  catholique  du  monde, 
le  nec-plus-ultrà  du  but  qu'il  faut  se  proposer  en  matière  de 
gouvernement,  est  pour  nous  tout  simplement  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  et  notre  définition  ne  va  pas  au-delà.  VObser^ 
valeur  ne  s'en  contente  pas,  et  il  prétend  que  le  progrès  libé^ 
rai  n'embrasse  pas  moins  que  la  perfection  évangélique. 
Qu'aurions-nous  à  répondre  à  cela?  On  est  trop  heureux 
d'apprendre  une  si  bonne  nouvelle,  et  nous  sommes  loin  de 
trouver  mauvais  que  nos  adversaires  aillent  plus  loin  que 
nous  dans  le  bien.  Si  le  libéralisme  moderne  se  croit  appelé 
à  réaliser  la  doctrine  du  Sauveur ,  le  règne  de  Dieu  dans  la 
société,  tant  mieux  !  A  ce  compte,  et  quoique  nos  vues  ne 
s'élevassent  pas  tout-à-fait  aussi  haut,  il  peut  compter  sur 
notre  franche  coopération. 

Mais  alors  YObservateur  ne  doit  pas  nous  demander  gra- 
vement, comme  il  le  fait,  si  le  progrès ^  entendu  aussi  chré- 
tiennement, est  pour.nous  féUment  délétère  qui  nous  use  et  qui 
précipite  notre  fin.  Une  semblable  question,  accompagnée 
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d^une exclamation  d*étonnement,  ne  s'explique  pas;  et  jamais 
on  n*a  dû  nous  croire  assez  impies  ou  assez  sots,  pour  nous 
imaginer  que  TEvangiie  tout  pur,  appliqué  à  la  vie  civile,  fût 
un  élément  délétère ,  un  instrument  de  ruine  et  de  destruc- 
tion. Quand  ou  comment  aurions-nous  pu  déraisonner  à  ce 
Xtoini-lbit  V Observateur,  sans  doute,  l'ignore  comme  nous , 
et  il  est  impossible  que  le  reproche,  renfermé  dans  son  excla- 
mation, soit  tout-à-fait  sérieux.  Non,  non,  si  lé  progrès  n'est 
autre  chose  que  l'esprit  du  christianisme,  nous  n'avons  rien 
à  dire,  et  nous  convenons  plutût  qu'une  doctrine  aussi  pure 
tend  directement  au  salut  de  la  société. 

Mais  il  faut  s'entendre  jusqu'au  bout,  et  YObservateur^  qui 
se  montre  si  sage  et  si  honnête,  nous  permettra  de  demander 
l'explication  des  termes. 

Qu'est-ce  que  le  christianisme?  Que  nous  enseîgne-t-il 
particulièrement  ?  Renoncez  à  vom-mémej  prenez  votre  croix 
et  suivez  Jésus  (1).  Voilà  l'évangile  en  peu  de  mots.  Se  quitter 
soi-même,  se  dépouiller  de  tout  amour-propre  pour  bien 
aimer  Dieu,  pour  bien  servir  le  prochain,  prendre  sa  croix  « 
souffrir  avec  patience  les  maux  de  cette  vie  d'épreuve,  se  ré- 
signer en  toutes  choses,  pardonner  le  tort  qui  nous  est  fait 
au  lieu  de  nous  venger,  le  tout  conformément  à  l'exemple  de 
l'Homme-Dieu  ;  telle  est  la  grande  loi  du  christianisme.  Un 
seul  mot  peut  la  résumer  :  Abnega  temetipsum  ,  renoncez,  re- 
noncez ! 

A  présent,  voyons  comment  cette  loi  se  réalise  en  pratique 
chez  ceux  qui,  s'il  faut  en  croire  Y  Observateur ,  s'efforcent  de 
l'appliquer  à  la  société  sous  le  nom  de  loi  du  progrès.  En 
quoi  et  comment  ces  bons  libéraux  se  quittent-ils  eux-mêmes, 
se  dépouillent-ils  de  tout  esprit  d'intérêt  et  d'égoïsme,  comme 
l'Evangile  l'ordonne?  Que  1* Oôwrva^ewr  réponde  pour  nous, 
et  qu'il  veiiilie  bien  se  charger  de  faire  la  revue  des  per- 
sonnes et  des  choses.  Pour  nous ,  il  nous  répugne  d'entre- 
prendre un  semblable  examen ,  et  nous  ne  voulons  pas  savoir 
en  quelles  pratiques  d'abnégation  consiste  le  christianisme 
de  tels  et  tels.  Mais  il  nous  est  permis  de  constater,  comme 
un  fait  public  qui  n'est  pas  contesté,  que  le  renoncement  du 
libéralisme,  en  gros,  consiste  à  s'emparer  de  tout,  à  gouver- 
ner seul,  à  disposer  des  revenus  de  l'Etat ,  des  places  et  de* 
honneurs,  etc.,  et  à  trouter  mauvais  quon  lui  dispute  la 
moindre  bagatelle.  Si  vous  ne  lui  appartenez  pas,  si  vous  vous 

(l)  Luc.  IX,  83. 
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appelez  catholiqaet  n'entrez  pas  en  concurrence  avec  lui  *  ne 
lui  demandes  rien  »  ou  attendez-vous  à  être  maltraité  de 
toutes  les  manières... 

L'ObservQieur  belge  voudra  bien  nous  apprendre  comment 
tout  cela  se  concilie  ;  et  dans  ce  cas,  il  aura  heureusement 
terminé  son  explication ,  et  nous  n  aurons  plus  rien  à  lui 
demander. 

lie  Jemmalde  Liége^  qui  ne  considère  pas  le  progrèe  comme 
un  principe  de  si  haute  perfection  «  a  l'air  de  croire  que  le 
libéralisme ,  en  mettant  la  main  sur  tout  sans  exception,  ne 
prend  que  ce  qui  lui  appartient,  et  qu'il  doit  nous  suffire,  à 
nous  catholiques,  de  n'être  pas  persécutés  tout  de  bon.  Qu'a- 
vez-vous  à  vous  plaindre  et  à  tant  crier,  nous  dit-il  ?  N'avez* 
vous  pas  vos  églises  et  votre  clergé?  Vous  est-il  (téfendu 
d'aller  à  la  messe  comme  auparavant  ?  A*t-on  supprimé  les 
traitements  ecdésiastiques  ? 

Cette  manière  simple  de  raisonner  et  de  développer  un  ar- 
gument, d'après  lancienne  rhétorique  de  collège^  nous  semble 
avoir  son  prix  et  nous  la  préférons  de  beaucoup  aux  subtilités 
qu'on  nous  oppose  en  d'autres  occasions.  Le  Journal  de  Uége 
à  raison  ;  et  dès  qu'il  est  convenu  de  faire  le  partage  entre 
MM.  les  libéraux  et  les  catholiques,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  il  n'y  a  pas  à  réclamer.  Les  premiers  étant  seigneurs 
et  maîtres  de  droit ,  et  comme  tels  disposant  de  tout ,  nous 
devons  nous  tenir  pour  heureux  de  conserver  le  nécessaire  et 
de  n'être  pas  dépouillés  entièrement. 

On  voit  d'ailleurs  que»  si  l'on  veut  nous  tenir  dans  cet 
état  d'abaissement  et  de  nullité  politique ,  c'est  qu'on  nous 
craint.  Au  milieu  de  nous  ou  derrière  nous ,  se  dresse  un 
monstre  qui  effraie  toujours  les  libéraux  et  qu'ils  ne  voient 
qu'avec  horreur.  Quel  est  ce  monstre  ?  C'est  la  Théocratie  ! 
Parlez-leur  tant  que  vous  voudrez,  rassurez-les,  détrompez- 
les  ;  vous  n'jr  gagnez  rien.  La  Théocratie  est  là»  et  cela  gâte 
tout. 

Il  parott  donc  que  la  Théocratie  distingue  aujourd'liui  les 
catholiques,  comme  le  progrès  distingue  les  libéraux.  Sur  ce 
point,  VObservateur  et  le  Journal  de  Liège  sont  d'accord ,  et 
tout  deux  montrent  le  dégoût  et  les  appréhensions  que  cette 
qualité  des  catholiques  leur  inspire.  A  tout  ce  que  nous  leur 
disons ,  à  tout  ce  que  nous  leur  avons  opposé  jusqu'à  présent, 
ils  répondent  qu'ils  ne  veulent  pas  de  la  Théocratie!..  Et 
telle  est  encore  leur  réponse  aujourd'hui. 
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Qu'eslH^e  qoe  la  7%ée€raHe?  On  sent  qne  nous  avons  ivh 
térèt  à  le  savoir.  Aussi  Tavons-nous  demandé  plusieurs  fois , 
et  malhenreusement  sans  succès.  Est-ce  encore  quelque  terme 
mystérieux  qui  s'explique  difficilement  î  Peu  importe.  Il  y 
a  moyen  de  s'entendre,  dès  qu'on  discute  honnêtement,  comme 
Y  Observateur  a  bien  voulu  le  faire  ;  et  la  question  de  la  Théo^ 
craiie  se  laissera  traiter  peut-être ,  comme  celle  du  progrès^ 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgiiiiie.  Le  coup  dont  la  Famille  royale  a  été  frappée  jé« 
eeniiaent,  a  été  turtout  tensible  pour  la  Reine,  dont  la  santé  étoit 
déjà  chancelante  auparavant*  Le  séjour  d'Ostende  et  le  voi^i^ 
nage  de  Ja  ner  semblent  lui  avoir  été  jugés  utiles,  et  c*est  là 
qu'elle  passe  Tarrière-saison.  Dne  consulUilion  de  médecins  a  eu 
lieu,  et  Tai^ication  du  stéthoscope,  instrument  dont  le  fameux 
Laenneoest  Tinventcur  ,  n'a  pas  fourni  l'indication  d'ahérationa 
organiques.  Deux  docteurs  étrangers,  MM.  Chômel  et  Moreau^ 
médecins  ordinaires  de  la  famille  d'Orléaus^s'étoient  réunis  pour 
cet  objet  à  M.  Carswel,  médecin  du  Roi,  et  À  M.  Janssens  d'0:$- 
tende.  M.  le  docteur  Rieken,  autre  médecin  du  Roi,  a  été  égale- 
ment appelé  à  O^tende.  Du  resle  ,  il  paroit  que  les  syroptoroes 
alarmants  ont  disparu  et  que  Tamélioration  se  soutient*  La  prin- 
cesse sori  avec  ses  enfants  quand  la  température  le  permet»  Une 
chapelle  a  éié  construite  d»ns  l'intérieur  du  palais  el  M.  le  euro 
d*0:Uende  y  dit  journellement  la  messe.  Unissons  nos  prières  aux 
sieunea,  et  supplions  la  Tout- Puissant  de  nous  conserver  loog- 
temp  encore  notre  Reine  chérie  ,  dont  les  bons  exemples 
exercent  une  heureu&e  influence  sur  le  public  en  général ,  et 
sont  en  mémo  temps  la  meilleure,  leçon  pour  les  jeunes  princes 
9eB  enfanta. 

—  Mgr  Gonella ,  archevêque  de  NéO'Césarée,  notre  nouveau 
Nonce,  est  arrivé  le  2  septembre  h  Bruxelles  et  est  descendu  à 
THôtel  d«  Flandre ,  Place  royale.  Le  lendemain,  S.  £x«  a  fait  une 
visite  à  M»  le  minisire  des  affaires  étrangères.  i>e  4«  vers  une 
heure,  le  général  de  Cruykembourg,  avec  deux  voitures  delà 
cour,  est  allé  chercher  le  Nonce  et  Ta  conduit  à  Laeken,  où  il  a 
été  reçu  en  audience  solennelle,  en  présence  de  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangère».  Mgr  Gonella ,  en  présentant  au  Roi  ses 
lettres  de  créance,  lui  a  remta  également  un  Bref  pour  In  Reine, 
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Sp  M.  s'ëtant  fait  excuser*  à  cause  de  la  perte  douloureuse  qu'elle 
-yenoit  de  fair^,  de  ne  pouvoir  recevoir  en  maina  propres  le  Bref 
du  Saint-Pére.  Lo  7,  S.  Exe*  s'est  rendu  a  Matines,  pour  faire  une 
visite  à  S.  Ein.  le  cardinal -archevêque.  Le  siëge  de  la  Nonciature 
est  établi  rue  de  la  Régence,  N^  14,  à  Bruxelles. 

—  Le  Collège  belge  a  Rome  va  se  peupler  de  nouveau ,  sur  la 
demande  de  N.  S.  P.^  le  Pape.  M.  l'abbé  D^Hoop,  prêtre  du  diocèse 
de  Gond ,  licencié  en  théologie  et  sous-régent  au  collège  du 
Saint-Esprit  à  Louvain,  est  au  nombre  des  prêtres  envoyés  par 
Nosseigneurs  les  Evéquea. 

—  On  nous  communique  une  lettre  qui  rapporte  la  conversion 
de  M.  Wilberforce.  Nous  en  extrayons  les  passages  suivants  : 

«  M.  Henri  William  Wilberforce,  vicaire  d'Ëast*Farleigh,  dans  le 
diocèse  de  Gantorbery  •  a  abjuré  solennellement  l'anglicanisme, 
le  15  de  ce  mois,  dans  la  chapelle  de  la  Compagnie  de  Jésus  au 
pensionnat  St-Michel  è  Bruxelles.  Cette  nouvelle  conquête  de 
l'Eglise  romaine  sur  TEglise  anglicane  est  importante  sous  plus 
d'un  rapport.  Le  nouveau  converti  appartient  a  une  des  familles 
les  plus  estimées  et  les  plus  populaires  de  l'Angleterre.  11  est  fils 
du.  célèbre  William  Wilberforce,  un  des  grands  orateurs  de 
son  époque,  ami  de  Pitt  et  membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes pendant  près  d'un  demi-siècle.  Cet  homme  illustre  n'avoit 
dépassé  t|ue  de  six  jours  l'âge  requis  (11  ans),  quand  sa  ville  na- 
tale, Hull,  le  choisit  pour  être  membre  de  la  Chambre  des  Com-» 
niuncs;  six  années  plus  tard  il  y  représenta  la  ville  d'Yorck,  et 
cefut^vera  ce  temps,  qu'à  la  vue  des  désordres  qui  régnuient  dans 
la  société,  il  sentit  s'éveiller  en  lui  le  zèle  pour  la  morale  chré- 
tienne. En  1797,  il  fit  paroître  à  Londres  ses  F'ues  pratiques  sur 
les  systèmes  religieux  dominants  opposés  au  véritable  christianisme 
{Pratical  Fiew  of  ihe  prevailing  religions  System  prof essed  chris - 
tians  in  the  higher  and  middle  Classes  of  ther  Country^  conlrasfed 
ivithreal  Christianity).  D'après  la  Bibliotheca  hfitanniea  de  Ro- 
bert Watt,  ce  livre  avoit  l'année  1812,  déjà  9  éditions.  Depuis 
lors,  il  a  été  réimprimé  encore  bien  des  fuis^  et  on  le  trouve  tra- 
duit en  différentes  langues.  Cet  ouvrage  fit  la  plus  grande  sensa- 
tion dans  toute  l'Angleterre,  et  il  ne  contribua  pas  peu  à  la  ré- 
forme des  mœurs  dans  bien  des  familles  anglaises,  de  la  haute 
classe  surtout,  qui  furent  par  là  prédisposées  au  catholicisme 
qu'un  grand  nombre  parmi  elles  embrassent  aujourd'hui.  L'on 
peut  donc  dire  que  M.  W.  Wilberforce  fut  Tavant-coureur  du 
puséisme,  et  que,  sans  s'en  douter,  ilapplanit  les  voies  au  chan- 
gement qui  s'opère  aujourd'hui  et  dont  un  de  ses  fils  vient  de 
donner  un  si  courageux  et  éclatant  exemple.  (Ij 

(1)  On  R  encore  de  M.  W.  Wilberforce  des  Lettres,  des  Discours  pctrlemen» 
iaires  et  des  Brochures^  dont  plusieurs  ont  rapport  à  l^ubolitiun  de  lu  truiit;  des 
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»  U.  Henri  Wilbeiforce  lui-^méoie  est  nu  homme  très-dîstingcië 
âgé  de  Àt  «nS|  et  depuis  7  ans  yioaire  d'un  bénéfice  qui  Ini  rap- 
portoit«nnucllement  â^.OOO  fr.  (l'on  sait  qu'en  Angleterre  on 
nomme  vioaires  ceux  que  nons  nommons  curés,  et  Tice-versa). 
Son  goût  pour  les  études  solides  Ta  faroiliari^  avec  la  lecture 
des  Saints  Pères,  des  grands  théologiens  catholiques  et  des  prin- 
cipaux coDtroversistes  de  notre  époque.  Et  ce  n'est  qu'après  un 
examen  approfondi  pendant  plusieurs  années,  qu'il  s'est  décidé 
à  faire  cette  grave  démarche  et  ce  généreux  sacrifice.  Toujours 
prêt  \  embrasser,  au  prix  même  des  plus  grands  sacrifices ,  la 
vérité ,  dès  qu'elle  lui  seront  suffisamment  connue ,  il  joignit  a 
rétnde  et  à  l'examen,  la  prière,  le  jeûne  et  leà  bonnes  oeuvres, 
afin  de  s'attirer  les  lumières  d'en  haut.  Le  Seigneur  ne  put  man- 
qijter  d'exaucer  des  prières  si  ferventes  et  de  satisfaire  des  vues 
ai  pures.  RL  Wilberforce  entrevit  d'abord  clairement  que  l'église 
angJicane  ne  peut  pas  éire  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ.  Il  ne 
trouvoit  pas  le  caractère  de  catholicité,  c'est-à-dire  d'universa* 
Jitéjdans  une  église  restreinte  à  nne  partie  des  sujets  de  la  Reine 
Victoria  ;  ni  il  ne  lui  trouvoit  non  plus  celui  d'apostolicité,  va 
qu'elle  ne  date  que  de  Henri  VIII,  son  fondateur ,  et  auteur  du 
schisme  qui  la  sépara  du  vieux  tronc  de  l'Eglise  romaine.  Il  n'j 
rencontra  pas  nn  juge  infaillible  des  controverses,  qui  est  ce* 
pendant  indispensable  pour  maintenir  l'unité  dans  le  dogme  et 
dans  la  discipline  :  et  le  scandaleux  procès  de  Gorham  lui  en 
fournit  une  nouvelle  et  éclatante  preuve.  Il  sentit  que  force  lui 
étoitde  sortir  d'une  église  qui  n'est  pas  la  vraie,  et  qu'à  moins 
de  s'exposer  À  tomber  dans  l'abime  du  rationalisme,  il  ne  lui 
restoit  qu'à  entrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine ,  dans  la* 
quelle  il  trouvoit  tous  les  caractères  de  la  vérité.  Il  secoua  donc 
les  préjugés  de  l'éducation,  et  il  y  reconnut  l'unité,  la  catholi^ 
cité,  l'apostolicité  et  les  autres  caractères  de  la  vraie  religion,  en 
ce  qu'il  la  trouvoit  une  dans  son  chef  et  dans  sa  doctrine ,  et  la 
même  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  depuis  S.  Pierre 
jusqu'à  Pie  IX ,  depuis  une  extrémité  de  la  terre  jusqu'à  l'autre. 

»  Cependant,  sur  le  point  de  prendre  une  décision  finale,  afin 
d'y  mettre  une  dernière  fois  toute  la  maturité  possible ,  il  se  dé- 
cida à  passer  quelques  jours  dans  la  retraite  ches  les  Pères  Jé- 
suites de  Bruxelles.  Car,  étant  encore  anglican,  et  ne  connoissant 
personnellement  aucun  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  par 
Ja  seule  lecture  des  ouvrages  composés  par  les  Jésuites,  il  a  voit 
conçu  une  si  haute  opiuiou  de  cei  Ordre  et  spécialement  de  son 

nègres,  but  qu'il  ne  cessa  de  ponrtiiiTre  pendant  ta  longue  carrière.  Hait  c'aat 
è  tort  que  la  pluipart  des  dictionnaires  biographiques  et  bibliograpbiqnea  lui 
attribuent  VÂpohgiê  du  dimanche  thréHên  ,  publiée  en  1790 ,  et  qui  a  eu  plus 
de  20  éditions. 
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SAint  Fondateur,  qu'il  avoit  voulu  donner  le  nom  d*I^ace  an 
plus  jeune  de  ses  enfants.  Enfin  il  demanda  à  être  admis  dans  TE- 
glise  catholique  ,  et  il  désira  vouloir  ajouter  le  nom  dlgnace  aux 
siens  de  Henri-William,  lors  du  baptême  qui  lui  fat  conféré,  le 
15  courant  $ub  eondùtone,  avec  toutes  les  cérémonies  prescrites 
dans  le  Rituel ,  en  présence  de  son  épouse,  do  M.  Ryder  ,  de  M* 
Morgan  (son  nouveau  parrain)  etc.  Depuis  lors  il  jouit  du  calme 
le  plus  parfait,  et  le  samedi  ^1  courant,  Son  Em.  le  cardinal  l'a 
confirmé  dans  la  chapelle  du  séminaire.  » 

—  On  lit  dans  VÀmi  de  l'ordre  :  a  La  cérémonie  de  la  clôture 
de  la  retraite  ecclésiastique,  en  Téglise  St-Aubain  à  Namur,  aToit 
réuni  un  grand  nombre  de  fidèles.  Nous  ne  pourrions  rendre 
l'effet  d'édification  et  de  religieuse  émotion  ressentie  par  tout  le 
monde.  Deux  cent  trente  prêtres  étoient  réunis  ;  deux  cent  trente 
voix  ont  répondu  à  la  rénovation  des  vœux  de  prêtrise,  ont  en- 
suite fait  retentir  les  voûtes  de  la  basilique  du  chant  d*action  de 
grâces.  Ceux  qui  ont  assisté  à  cette  imposante  cérémonie,  termi- 
née par  la  bénédiction  de  Mgr  Tévêque ,  en  conserveront  un 
long  et  précieux  souvenir.  La  retraite  avoit  été  préchée  par  le 
R.  P.  Schoofiii  de  la  Compagnie  de  Jésus,  w 

—  Le  20  septembre,  Mgr  Tévêque  de  Gand  s'est  rendu  au 
Collège  de  la  Ste-Y ierge  à  Terraon Je ,  pour  faire  la  clôture  de  la 
retraite  ecclésiastique  du  diocèse ,  à  laquelle  ont  assisté  112 
prêtres.  Déjà  500  ecclésiastiques  a  voient  fait  leur  retraite  au 
grand  ou  au  petit  séminaire  ;  ce  qui  porte  à  plus  de  600  le 
nombre  de  prêtres  du  diocèse  de  Gand  ,  qui  répondant  à  l'invi- 
tation de  leur  évêque ,  sont  venus  puiser  de  nouvelles  forces 
dans  la  solitude  pour  continuer  à  remplir  dignement  leur  sainte 
et  difficile  mission  dans  ces  jours  d'épreuves.  Mgr  l'évêque  a 
adressé  à  son  clergé  une  longue  et  touchante  eihortation  à  la 
fin  de  chaque  retraite  ;  il  a  promulgué  dans  ces  réunions  un 
nouveau  Rituel ,  qui  remplacera  les  divers  rituels  unités  dans  le 
diocèse  de  Gand. 

Le  lendemain  SI ,  le  prélat  a  conféré  les  saints  Ordres  dans  la 
chapelle  du  collège  :  6  sujets  du  diocèse  ,  dont  2  de  la  Congré- 
gation de  la  Ste -Vierge,  ont  été  promus  à  la  prêtrise;  S  au  dia- 
conat ;  «4 ,  dont  2  Pères  Augnstins  de  Gand ,  au  sous-diaconat  ; 
A  aux  ordres  mineurs  et  S  à  la  tonsure. 

—  M.  le  chanoine  Bossaert,  supérieur  au  petit  séminaire  de 
Bonne  Espérance,  a  été  nommé  Président  du  séminaire  de  Tour- 
nai. —  M.  Chavalle,  curé  de  Jemmappes,  a  été  nommé  curé  de 
Charleroy  (ville-basse),  et  vice-doyen  du  canton  de  Chàtelet.  — 
M.  Thiry,  curé  de  Nechin,  le  remplace  à  Jemmappes  ;  il  a  pour 
successeur  à  Nechin  M.  Tournay,  curé  dlsières  ;  M.  Duval,  coad- 
juteur  à  Tourpes,  est  nommé  curé  d'Isières.  —  M.  Maroquin,  curé 
de  Rumesi  a  été  transféré  en  la  même  qualité  à  Framerics  ;  il  est 
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remplace  à  Rames  p»r  M.  Waiine,  curé  d*Harohies  ;  et  celuî-ci  a 
pour  successeur  M.  Famëlard  ,  coadjuteur  à  Ramecroix.  — 
M.  Bettremieux,curé  de  Rongy,  a  été  nommé  en  la  même  qua- 
lité à  Ramecroix  et  remplacé  à  Rongy  par  M*  Lemaitre ,  coadju* 
leur  de  Gfalin.  —  M.  La  veine,  curé  de  Gilly  ,  a  été  transféré  à 
Ghiin;  M.  Simonez,  curé  de  Morlanwelz,  à  Gilly  ;  M«  Joris,  curé 
de  Buvrinnes,  à  Morlanwelz;  M.  Rennart,  vicaire  à  Frasme-lez* 
Duisenal ,  a  été  nommé  curé  de  Buvrinnes.  —  M.  Longueville, 
curé  de  Frameries,  a  été  tranf^féré  a  St-Maur. —  liil.  Pouillon, 
curé  de  Ronquières,  a  été  transféré  à  Wangeniea;  M,  Ldcque- 
gnies,  vicaire  de  Wasmes  ,  a  été  nommé  curé  à  Conquières,  — * 
W.  Ghislain,  curé  de  Trivières,  a  été  transféré  à  Marches-lex- 
Ecaussines  ;  M.  Dubois ,  curé  de  Marches-iez-Ecaussines,  à  Ere  ; 
M.  Mortier,  vicaire  à  Guesmes,  a  été  nommé  curé  de  Trivières. 
—  M.  Lefebvre,  curé  de  Wayaux,  a  été  transféré  à  Merbes-Ste* 
Marie  ;  et  M.  Lequiune  ,  curé  de  ce  dernier  lieu,  à  Wayaux.  — 
M.  Antoine,  vicaire  à  CEudeghien,  a  été  nommé  curé  de  Bouton- 
ville.  —  Le  2  septembre,  à  dix  heures  du  soir,  est  décédé,  à  Goi- 
selies,  le  respectable  M.  Jean-Bapliste  Jacqmain  ,  ancien  curé  de 
Senenne ,  dernier  chanoine  régulier  de  1  abbaye  de  Floreffe.  11 
étoit  âgé  de  80  ans  et  10  mois. 

—  M.  Van  den  Daele  ,  curé  de  Belcele  (dioc.  de  Gand),,  y  est 
décédé  à  Tâge  de  87  ans  ;  M.  Van  Brussel ,  qui  desservoit  la  pa- 
roisse depuis  18<46  ,  lui  succède.  —  M.  Van  Hecke  ,  ancien  vie. 
de  St-Amand-lèz-Gand,  est  décédé  à  Lovendegem,  son  lieu  na* 
tal,  à  l'âge  de  29  ans.  —  Sont  nommée  vicaires  :  à  Assenede, 
M;  Poppe,  prêtre  au  séminaire  :  à  Erwetegem ,  M.  Damis,  prêtre 
au  séminaire:  à  Meire ,  M.  Ghysels  :  à  Hansbeke  ,  M.  Filleul  :  à 
Lebbeke ,  M.  I/Hauwer  :  à  Ert?elde,  M.  De  Smct,  prêtre  au  sé- 
minaire. 

—  Les  trois  retraites  ecclésiastiques ,  prechét^s  a  Bruges  ,  à 
Roulers  et  à  Poperinghe,  ont  réuni  500  ecclésiastiques. 

—  M.  Minne ,  prêire  du  diocèse  et  élève  à  l'Université  de  Lou- 
vain ,  a  été  nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège  épiscopal 
de  Bruges. 

—  M.  Gotale  ,  vicaire  n  Lierneux  (dioc.  de  Liège),  a  été  nom- 
mé curé  de  cette  paroisse ,  en  remplacement  de  M.  Morsomme  , 
décédé.  —  M.  Peeters,  vicaire  à  St-Pholien  (Liège),  a  été  nommé 
professeur  de  seconde  au  petit  séminaire  de  St-Trond.  -*  M.  Car- 
pentier,  professeur  au  même  petit  séminaire,  a  été  nommé  vie. 
à  St- Nicolas  à  Liège. 

—  M.  Thirion,  vicaire  de  St-Jean-Evangéliste  à  Namur,  a  été 
nommé  curé  d'\isehe-en-Refail,  en  remplacement  de  M.  Roland, 
démissionnaire.  —  M.  Lecomte,  vicaire  à  Marche,  a  été  nommé 
curé  de  Vance  ,  en  remplacement  de  M.  Damion,  décédé. 

Rome.  Il  y  a  eu  le  8  septembre,  fête  delà  Nativité  de  la  sainte 
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Vîerjçe,  ehipelle  pafiale  à  Saînte-Marie-da  Peuple.  Le  St-Père 
s'est  rendu,  en  demi-gala,  par  les  rues  qui  bordent  le  Tibre,  jus- 
qu'à rëglise  àe\  Popolo.  Le  cortège  étoît  ouvert  et  fermé  par 
deux  pelotons  dedrngons,  mi-partie  romains,  mî-partie  français* 
Malgré  l'incertitude  du  temps,  une  foule  immense  se  pressât  au- 
tour du  St-Père  «t  du  Sacré  Collège,  qui  assistoit  en  très-grand 
nombre  à  cette  solennité*  Toute  la  place  étoit  pleine  de  fidèles^ 
ainsi  que  les  promenades  ou  amphithéâtres  qui  s*élèvent  jus-^ 
qu'au  sommet  du  Pincio;  et  à  sou  départ,  le  cortège  a  voit  peine 
à  rompre  la  masse  des  pieux  chrétiens  accourus  sur  le  passage 
du  Souverain -Pontife  pour  recevoir  sa  bénédiction  et  lui  témoi- 
gner leur  respectueux  attachement. 

—  Une  protestation  datée  du  2  septembre  a  été  remise  à 
M.  le  marquis  Spinola',  chargé  d'affaires  sarde,  contre  le  dernier 
attentat  commis  conire  l'archevêque  de  Turin.  Le  Saint-Père , 
tout  en  se  plaignant  amèrement  de  la  conduite  du  gouverne» 
ment  sarde  à  Tégard  de  l'Eglise  caihulique,  espère  toujonra 
qu'on  fera  cesser  ces  injustices  et  ces  violences* 

— ^  Le  10  septembre,  deux  Ediu  ont  paru  pour  l'organisation 
des  ministères  et  du  Conseil  d'Etat.  Toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration publique  sont  divisés  en  cinq  départements,  prési- 
dés par  autant  de  ministres  ;  outre  les  ministres  titulaires,  S.  S. 
se  réserve  de  nommer  des  ministres  d'Etat,  sans  fonctions  régu« 
lières.  Les  rapports  du  gouvernement  avec  les  autres  puissances 
sont  toujour;!  confiés  à  un  cardinal,  qui  conserve  le  titre  et  les 
attributions  de  secrétaire  d'Etat.  Le  cardinal  secrétaire  d'Etat  est 
l'organe  du  souverain,  même  dans  la  promulgat^n  des  actes 
législatifs.  11  correspond  seul  avec  les  gouvernements  étrangers. 
Il  préside  le  conseil  des  ministres.  Les  niimstres,  chacun  dans  son 
département,  proposent  à  S«  S.  Ips  nouvelles  lois  et  les  règle- 
ments généraux  et  ils  en  rédigent  les  projets.  Us  promulguent 
les  lois  et  les  ordres  souverains.  Ils  sont  nommés  et  révoqués 
librement  par  S.  S.  et  l'intermédiaire  du  cardinal  secrétaire 
d'Etat.  Les  cinq  départements  sont  :  Iniériêur,  Grâce  eêpâsiice^ 
Finances^  Commercé  et  travaux  publics ^  Guerre» 

Le  Conseil  d'Etat  se  compose  de  9  conseillers  ordinaires  et  de 
6  conseillers  extraordinaires.  Il  a  un  président,  Cardinal  ;  un  vice- 
président,  prélat.  11  est  présidé  de  droit  par  le  Cardinal  secré- 
taire d'Etat,  qui,  en  son  absence,  est  remplacé  par  le  vice-prési- 
dent. Si  le  conseil  est  présidé  par  le  cardinal,  le  vice-président 
siège  et  vote  avec  les  conseillers.  Tous  les  membres  du  Conseil 
sont  nommés  par  le  Pape  et  par  rintermédiaire  du  Cardinal  se- 
crétaire d'Etat.  Les  affaires  dont  le  Conseil  d'£tat  s'occupe,  sont 
de  deux  sortes  :  objets  gouvernementaux  ou  purement  adminis- 
tratifs, objets  qui  appartiennent  a  l'administration  contentieuse. 
Le  cardinal  président  présente  au  Conseilles  affaires  qui  luisent 
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renvoyées  par  le  Saint-Père.  Le  Pape  décide  »î  l'opinion  du  Con- 
seil doiiétre  adofiii^e.  Le  cardinal  président  fait  inscrire  la  déci- 
sion souveraine  aux  procès-verbnax  du  Conseil. 

•—  S.  £m.  le  cardinal  Serra  Cassano,  archevêque  de  CapooO| 
€st  mort  dms  son  diocèse  le  17  août. 

—  On  lit  dans  l'Observateur  romain,  du  SI  août  ; 

«  Rimini,  le  16  août.  —  Le  cooronnement  solennel  de  l'image 
prodigieuse  de  Marin  trèt^êainte  de  la  Mieéneorde,  annoncée  par 
VInvito  eaero  de  Mgr  Salvatore  Letiroli ,  très-digne  évèque  de 
Riminiy  a  eu  lien  ici  hier ,  dans  l'église  Saint-Augustin,  par  la 
main  de  ce  prélat  et  an  nom  de  l'immortel  Pie  IX«  A  la  messe 
pontificale,  an  sermon ,  h  l'imposition  de  la  très-belle  et  très- 
riche  couronne  d'or  offerte  par  l'fivéqoe  et  le  clergé  de  Rimini 
avec  beaucoup  d'autres  dons  magnifiques,  assistoient  Mgr  Ama- 
dio  Zangari,  évèque  de  Givita  Castellana;  le  chapitre,  le  collège 
des  curés,  la  oomuiission  municipale  ,  les  autorités  civiles  et  mi- 
litaires. La  foule  étoit  immense  ,  et  l'église,  &i  vaste  cependant^ 
n'a  pu  la  contenir  tout  entière  ;  une  joie  inexprimable  brilloit 
sur  tons  les  visages  :  grand  nombre  d*étrangers  étoient  accourus 
à  cette  solennité  extraordinaire.» 

Saroie.  Le  comte  de  Sales,  dernier  survivant  de  la  famille 
du  saint  évèque  de  Genève,  est  mort  le  27  août  en  sa  terre,  à  la 
Roche,  près  d'Annecy.  Les  obsèques  ont  eu  liP/U  le  lendemain. 
Les  cordons  du  poêle  étoient  portés  par  quatre  chevaliers  de 
Saint- Maurice.  Un  clergé  nombreux  et  les  Capucins  du  monas* 
1ère  de  la  Roche  précédoient  le  corps.  Parmi  les  congrégations 
religieuses  et  les  confréries  ,  on  remarqnoit  quatre  religieuses 
du  couvent  de  la  Visitation,  d'Annecy,  qui,  malgré  la  clôture, 
«voient  obtenu  la  permission  de  venir,  au  nom  de  leur  Ordre, 
rendre  un  dernier  hommage  au  petit<-neveu  de  leur  fondateur. 
Vlgr  P£vèqne  d'Annecy  a  fait  l'absoute;  une  fouie  immense  étoit 
accourue  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  pour  assister  aux  ob- 
sèques. M.  le  comte  de  Sales  avoit  été  ambassadeur  à  Vienne,  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Paris.  Il  éttiit  décoré  du  grand  collier  de 
TAnnonciade  et  d*un  grand  nombre  d'ordres  nationaux  et  étran- 
ger». 

Angleterre.  Le  fondateur  de  l'ordre  de  l'Oratoire  en  Angle- 
terre, le  R.  P.  J.  FI.  Newman,  vient  de  recevoir  du  Souverain 
Pontife  un  témoignage  de  satisfiiction  auquel  applaudiront  les 
oaiholiques  de  tous  les  pays.  Le  vicaire  apostolique  du  district 
central,  Mgr  UUathorne,  a  remis  tm  savant  théologien  nn  Rref 
de  Pie  IX  qui  lui  confère  le  litre  de  docteur.  Cette  cérémonie 
f'est  faite  dans  la  chapelle  de  TOratoire,  h  Birmingham,  en  pré* 
«»nce  des  Pères  de  la  congrégatiim  et  d'un  certain  nombre 
d'amis.  Mgr  Ullathomc,  dans  un  affectueux  discours  adressé  au 
rccipiendaite,  a  eu  soin  de  dire  qu'en  lui  conférant  cette  dignité 

80 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-    310    - 

)o  Souverain  Kinlifc  avoît  voulu  donner  un  lëirioignage  de  son 
entîôl^  Apphtbniion  à  Pesprit  de  plëtë  et  d'orthodoxie  avec  lequel 
il  AVoit  dëffndn  les  croyances  sacrées  du  calholicisme  depuis 
son  entrée  datis  I^Eglise»  Le  Saint  Père  a  aussi  voulu  reiuercier  le 
h.  r.  NeiVman  du  zèle  1)11*11  déploie  dam  sotl  apiistolatv  Après  les 
prières  d'a<agOy  la  profrssîon  de  (tii  et  rullocutinti  du  prélat  »  le 
i  ivnnt  oratorien  a  feÇu  le  bonnet  et  l^lnneaUy  insignes  de  m  nou- 
velle dignité.  Le  CmiMie  Standard  parle  de  la  satisfaOlion  géné- 
rale qu*a  oabsée  parmi  les  catholiquea  d^Angletefre  cette  mai'que 
de  distinction  dohnée  par  le  chef  de  l'Eglise  au  célèbre  auteur 
des  Confinmcè»  attrèsêéeê  aaâf  eathoUquéê  H  ait^  pr^êêfanis, 
Pfi]rs-Bii9.  On  nous  écrit  d'Echt^  le  1  septembre  1850  : 
«  Une  belle  et  tonchante  Cérémonie  Vient  d'avoir  lieu  dans 
t'église  |>at*oissinle  d'Kcht  (duché  du  Limb.).  trois  protestans, 
M.  G.  Van  Rienisdyk  célibataire  ,  Agé  de  SI  ans  ,  et  hon  frère , 
M.  G.  Van  Riemsdyk  ,  ainsi  que  sa  fille  Marguerite,  enfant  de 
deux  ans,  sont  rentrés  aujourd'hui  datis  le  gir<in  de  PEglise;  ils 
nnt  reçu  solennellement  |o  saint  Baptême  sous  la  condition  or- 
dinaire ,  en  pt^ésetiee  du  clergé  de  cette  paroisse  et  d*une  grande 
foule  de  fidèles. 

»  Les  frères  Vah  Rierosdyk  soht  d'hotinétés  négociants,  natifs 
de  Hardenbt^rg  (  Province  d*Overy«sel)  et  demeurent  à  Echt  de- 
{mis  environ  un  an.  Frappés  de  la  majesté  du  culte  catholique  vX 
mus  par  la  toute-puissante  grâce  de  Dieu,  ils  sont  venus  d*eux* 
iii6mei  se  prëscntelr  au  révérend  M.  Kerbosch^  curé  de  cette  p:i- 
l*oisse,  le  slippliant  de  vouloir  bien  leur  accofder  le  secours  de 
son  raihistère ,  pour  obtenir  du  Seigneur  Tinsigne  faveur  de  dé- 
tenir enfants  de  la  vraie  Eglise,  faveur  après  laquelle  Ils  soupi- 
l:oieut  depuis  longtemps^  et  qu'ils  ne  cessoient  de  demander  avec 
ferveur  au  Père  des  lumières  par  l^intercession  de  cette  Vierge 
puisfiante  qui ,  cnmme  le  chante  l'Eglise ,  extermine  les  hérésies 
dans  le  monde  entier,  tunetoê  hmtêiêM  ini^remiêli  in  uni  verso 
mundo.M^  \h  curé  voulmt  procéder  avec  prudence  dans  une 
affaire  si  importa nte^  a  eu  d*abord  soin  de  leur  faire  étudier  ii 
ftmd  notre  sainte  religion,  leur  fournissante  cet  efieldes  livres 
de  cotltroverse  et  leur  dotlnant  des  instructions  de  Vive  voit  et 
inus  les  sec<r>uirs  tiéoess«)ires  ;  et  ainsi,  après  les  avoir  trouvés  so- 
lidement instruits  et  convaincus  de  la  vérité  catholique^  il  a  reçu 
publiquement  leur  abjuration  en  ce  jour,  le  plus  beau  et  le  pus 
heureux  de  leur  vie.  Pendant  la  cérémonie,  M»  le  curé  a  adressé 
tn  différentes  reprises  quelques  paroles  chaleureuses  d^ethf»rta- 
lion,  d'encouragement  et  defélicitation  à  ces  nouveaut  convertis, 
qui  n'ont  cessé  durant  ce  temps  de  montrer  la  plus  vive  émotion 
»*i  je  ne  sais  quelle  joie  céleste.  Los  nombreux  assistants  visible- 
ment émus  par  le  profond  recueillement  et  la  fuété  touchante 
de  leurs  nouveaux  frères  dans  la  foi,  versoieut  des  laruies  d*at« 
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tcndrissement,  surtout  à  la  vue  do  Mad<^rne  Tëpouse  Van  Ri  mt- 
dyk  pleurant  de  joie  de  voîr  son  frère,  son  enfant  et  son  niari 
rentrer  dans  la  vraie  Eglise  de  J.-C.^à  laquelle  elle  a  toujours  eu 
le  bonheur  d'appartenir  elle-inéine,  et  a  la  vue  de  ce  bon  |ière 
agenouille  à  côté  de  sa  petite  enfant  avee  laquelle  il  avuU  le 
bonheur  de  devenir  enfant  de  notre  Mère  la  sainte  Eglise,  et  de 
s'entrndre  adresser  par  la  bouche  du  prêtre  ces  touchantes  pa^ 
paroles  du  divin  Sauveur  :  Siniie  parêtihê  tti  me  v$nirê  ;  taKum 
eb(  enini  rcgnuiu  cœlurum.  (  Math,  XIX>  14.)  a 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

U  vient  de  paroitre  ehez  Greuse,  à  Bruxelles,  une  petite  bro- 
chure de  48  pv  intitulée  :  Imiruciion  $mr  fAsêociation  du  Tf4ê'^ 
Saint  et  fmmacuU  Cœur  Je  Maritf,  pour  la  conversion  dt$  péthêurs^ 
Renmgnsmentê.  Dédié  à  tous  cous  qui  enl  chutes  d'dmei.  A^  M. 
D,  G,  Ce  petit  livre  contient  tout  ce  <{u'il  est  utile  de  savoir  sur 
cette  salutaire  et  célèbre  institution,  et  contribuera  sans  doute 
à  la  répandre  encore  davantage* 

—  InsiructHneê  SS.  CaroH  Borromon ,  FraneUei  Sahêii ,  AU 
fihauêi  Ligorii  al  Praneisti  Xoperii^  de  reoiâ  adminisira$ion$  Sa- 
vromenti  PœniieniU^.  AcM^unC  nennulla  décréta  Arehiepiêcoporum 
â/echiinienemm^  Meoblinise,  apud  Van  VeUen-Van  der  EIst  IB50. 
Vol.  iu  là  de  174  p.  Prix  65.  c%  Ces  Courtes  instructions  semblent 
contenir  tout  ce  que  les  oonfesaeuts  ont  besoin  d^avoir  sous  les 
yeux  f  ponr  s'acquitter  dament  de  la  redoutable  fonction  d'en- 
tendre  lea  pécheurs  et  de  les  diriger^ 

—  M.  A%  Van  Heek,  prêtre  du  diocèse  de  fioia-le-Dac,  a  réuni 
et  publié,  en  2  vol.  in-12,  les  oomroentaireS|  homélies  et  narra- 
tions de  S.  Jt^an  Chrysostome  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 
Une  seootide  édition  de  cet  utile  recueil  vient  de  paroltre  chex 
1rs  f*rères  Verhoeven  à  Bois-le -Duc,  sous  ce  titre  :  3.  Patrie 
Neatri  Jeannie  Chryeoêlomi ,  mrvhiepieeopi  Conelantinopelitani^ 
Cemmentarii,  Homihw,  Etiarratwnee  in  Paseiouem  Domini.  Ex- 
cerpsil  ea,  disposuit,  collegit,  ac  denuô  edidit  A.  Van  Hcek, 
DI(Bc.  Sylv.Duc.  rre»b. 

—  Chofiie  latine  en  t honneur  de  Marie,  ou  recueil  contenant 
des  antiennes,  des  proses  etdes  hymnes  pour  les  saints  du  Mois 
de  Marie  et  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge.  Liège  1850  chez  Grand- 
mont- Donders,  in- 12  de  60  p^  En  tête  de  ces  pièces  se  trouve 
Thyinne  de  St-Casimir  :  0/nni  die  d'e  Maria,  en  25  strophes. 
Les  textes  occupent  une  douzaine  de  pages.  Le  reste  du  livre 
t;ontient  les  chants,  avec  accorop.ignement  de  l'orgue. 

—  Manuel  de$  relief ieuses  hospilatiéres  ^  ou  recueil  d'instruc- 
tions et  de  prières  à  l'usage  des  religieuses  qui  se  consacrent  à 
(exercice des  œuvres  de  nii»cricorde.  Liège  1849  chez  Grand- 
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Viiont-Donders,  vol.  in-18  de  S8I  p.,  orné  d'une  oxccllenlo  gra- 
vure, reprësenlnnl  Ste-Elîsnbeth  d*aprc8  le  tableau  d'Overbefk. 
Le  livre  cai  divijsé  en  trois  parties.  La  première  contient  tes  ins- 
fractions;  les  deux  autres  nous  présentent  un  choix  abondant 
de  prières. 

—  De  Godsdtemi  desherien ,  ontvouwd  in  de  gevoelens  welko 
i*rne  teedere  godsvrucht  înboezenit^  met  korte  verheffjngen  voor 
al  de  gesteltenissen  waerîn  men  zich  kan  bevinden  ;  tôt  gcbruik 
d<T  wereldsche  persoonen.  Uit  het  fransch  vertaeld,  door  eenen 
religieus  van  L» trappe.  S.  Nicolas  1860,  chez  Edoro,  voL  in-l^ 
de  316  p.  Cet  ouvrage  se  compose  de  140  éléf  atîons  ou  médita- 
tions sur  toutes  sortes  de  sujets. 

—  Encore  un  petit  livre  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  : 
MaHa  ou  les  beauiée  du  $aini  nom  de  Marie ^  par  Hubert  Lebon, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  piété.  Gand  1850  chez  Vander 
Schelden  ;  in-24  de  152  p.  Peut-être  le  style  n*est-il  pas  toujours 
assez  simple.  On  en  peut  juger  par  le  passage  suivant:  «  Marie, 
•ynlhhsê  vivante  de  tous  les  mystères  de  la  charité  de  Dieu,  sym* 
bole  de  toutes  les  perfections  dos  Anges,  dictame  sacré  donné 
par  les  Cieiix  à  toutes  lès  souffrances  de  la  terre!  Marie,  nom  qui 
refïhrme  toute  foéiie^  toute  onction,  toute  joie,  toute  force,  nom 
qui  est  lui  seul  une  harmonie.. •  angélique...  ineffable  !  » 

—  F'an  de  pligten  der  menechen,  Redevoering  aen  ecn  ionge- 
ling,  door  Silvio  Pellico  van  Saluzzo^  uit  het  italiaensch  vertaeld 
door  Ednard  Neclemans.  Cent  by  Vander  Schelden,  1850,  vol. 
in-24  de  180  p.  Ces  réflexions  sages  et  salutaires  sur  les  obliga- 
tions de  rhomme,  traduites  finalement  en  flamand,  se  recom- 
mandent particulièrement  aux  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le 
nuiode  et  qui  ont  un  choix  de  vie  à  ftiire. 

—  Be^oekingen  van  de  H,  Joseph^  voor  elken  dag  der  maend, 
met  eene  novene  en  veel  andcre  Offeningen  en  gebeden«  Gent , 
Rtmsseau,  1850,  in-24  de  206  p.  Ces  visites  à  St-Joseph  sont 
courtes  ,  simples,  et  conviennent  aux  fidèles  en  général.  On  ne 
peut  trop  recommander  et  répandre  ce  petit  livre* 

—  Leeturet  allemandes,  à  Tusage  des  ctiUéges  et  des  pension- 
nat!*, par  Paul  llenkens,  de  la  Compagnie  de  Jé>us.  Inédit., 
revue  et  augmentée.  Liège  1850,  chez  Dessain,  vol.  in-li  do 
XVin-450  p.  Pr.  2  fr.  (La  première  édition  a  paru  en  1849). 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 
JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS   DB  SEPTEHBaK  I8tt0. 


^.  L*  Assemblée  des  Etals  de  la 
Hesse  Ëlectorale  est  dissoute  par 
deux  arrêtés. 

4.  Une  ordonnance  du  prince- 
électeur  de  UesseCassel,  contre- 
8ig;née  par  les  ministres  llassenp- 
fliig^,  Uaynau  et  Baumbach,  pres- 
crit de  faire  percevoir  tous  les 
impôts  votés  par  la  loi  du  S  avril 
1849,  jusqu'à  ce  qu*il  soit  pris  des 
dispositions  ultérieures  de  concert 
avec  les  Etats.  Cette  ordonnance 
se  fonde  sur  la  conduite  des  Etats 
et  leur  refus  de  concours. 

6.  Echange  des  ratifications  du 
traité  de  paix  entre  le  Danemarck 
d'une  part  et  la  Prusse  avec  les 
gouvernements  de  TUnion  de 
l'autre. 

Le  comité  ou  la  députalion 
permanente  des  Etats  de  Uesse- 
Cassel somme  le  ministère  de 
retirer  l'ordonnance  du  4  et  in- 
vite les  autorités  supérieures  des 
finances  à  ne  pas  se  conformer  à 
celte  ordonnance. 

7.  Une  ordonnance  du  prince 
électeur  met  en  état  de  siège  la 
ville  de  Cassel  et  le  reste  de  la 
liesse  Electorale. 

IjC  conseil  municipal  de  Cassel 
proteste  publiquement  contre 
l'ordonnance  du  prince-électeur. 
10.  Edits  du  gouvernement 
romain  pour  l'organisation  de 
radaiinistration  publique,  divisée 
en  cinq  minibières,  et  du  Conseil 


d'Etat  (Voy.  les  Nouvelles  dans 
notre  dernière  Livr.). 

12.  L'armée  Schleswîg-Hols- 
teinoise  s'avance  jusqu'à  la  Siée  à 
l'est,  et  jusqu'à  la  Treen  à  l'ouest 
menaçant  la  position  centrale  du 
Dannewirk;  qui  couvre  la  ville  de 
Schleswig.  A  la  suite  d'un  enga- 
gement général  de  tirailleurs  sur 
toute  la  ligne,  les  corp8  d'avant- 
garde  de  l'armée  danoise  évacuent, 
tout  en  combattant,  les  postes 
qu'ils  occupoient  jusqu'alors , 
pour  se  concentrer  sur  le  gros  de 
l'armée. 

13.  L'armée  Holsteinoise  est 
attaquée  à  son  tour,  repoussée 
avec  vigueur  et  forcée  à  la  re- 
traite. Après  celte  tentative  in« 
fructueuse,  le  général  de  Willisen 
fait  rétrograder  ses  troupes  jus- 
qu'aux positions  où  elles  étoient 
établies  depuis  la  bataille  d'ids- 
tedl,  en  avant  de  Rendsbourg. 

Le  prince-électeur  de  Hessc- 
Cassel  et  ses  ministres,  à  la  vue 
de  la  résistance  qui  se  manifeste, 
prennent  la  fuite  en  se  dirigeant 
vers  le  Hanovre. 

19.  Ordonnance  qui  transfère 
de  Cassel  à  Wilhelmsbad  le  gou- 
vernement de  la  Hesse-Electorale, 
ordonnance  fondée  sur  la  résis- 
tance des  autorités  supérieures  au 
ministère. 

2t .  Un  décret  de  Léopold  II, 
fïrand-duc  de  Toscane,  dissout 
31. 


Digitized  by 


Google 


314  - 


dëfinilirement  rassemblée  géné- 
rale des  dépulés,  ouverte  le  10 
Janvier  1849  et  interrompue  par 
a  révolution  de  février  suivant, 
et  déclare  qu'en  attendant  qu'une 
nouvelle  convocation  des  Assem- 
blées législatives  puisse  avoir  lieu, 
tout  pouvoir  sera  exercé  par  le 
souverain. 

Une  ordonnance  du  même 
grand-duc  restreint  beaucoup  la 
liberté  de  la  presse  périodique. 
Pour  la  publication  d'un  journal, 
il  faudra  une  autorisation  du  gou- 
vernement, autorisation  qui  pour- 
ra être  retirée  plus  tard. 

25.  Un  arrêt  de  la  cour  d'appel 
de  Turin  condamne  à  l'exil  Mgr 
Fi'ansoniy  archevêque  de  celle 
ville,  et  met  les  biens  de  l'arche- 
vêché sous  le  séquestre  (Foy.  ci- 
après  les  nouvelles). 

27.  La  Diète  de  Hfesse-Darms- 
latlt  est  dissoute  par  un  décret,  à 
la  suite  de  plusieurs  résolutions 
très-hostiles  au  gouvernement, 
prises  par  la  seconde  Chambre. 

28.  Ordonnance  de  Frédéric- 
fiuillaume,  prince  -  électeur  de 
liesse,  datée  de  Wilhelmsbad, 
l  our  la  mise  à  exécution  de  l'or- 


donnance du  7  relative  â  l'état  de 
siège. 

Une  seconde  ordonnance  du 
même  nomme,  en  remplacement 
du  lieutenant-général  Bauer,  le 
lieutenant-général  de  Haynau, 
frère  du  lieutenant  feldmarécbal 
autrichien,  général  en  chef  des 
troupes  de  l'électorat  de  Hesse 
durant  l'état  de  siège. 

29.  Les  insurgés  Schleswîg- 
Holsteinois ,  commandés  par  le 
colonel  Von  der  Tann,  com- 
mencent le  siège  de  Friedrich - 
stadl.  La  place  est  défendue  par 
le  colonel  de  Latour  du  Pin  et  une 
garnison  de  5,000  hommes. 

50.  Le  Comité  permanent  des 
Etats  réunis  à  Cassel  (Hesse)  pro- 
teste solennellement  contre  l'or- 
donnance du  28. 

Ordonnance  du  prince-électeur 
de  liesse  qui  autorise  le  comman- 
dant en  chef,  général  de  Uaynau, 
à  former  un  conseil  de  guerre 
pour  juger  les  personnes  du  civil 
qui,  par  suite  de  l'état  de  siège, 
sontsoumisesâla  juridiction  mili- 
taire. De  plus,  la  garde  bourgeoise 
est  mise  sous  les  ordres  de  l'au- 
torité militaire. 


M*'  SIBOUR,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS,  ET  L'UNIVERS, 

Les  dent  lettres  suivantes,  qne  VUnieerê  a  publiées ,  nous  ap- 
pr.  iment  do  quelle  manière  l'affaire  dont  il  s*agit,  s'est  terminée. 

Lettre  des  Rédacteurs  du  Journal  à  V Archevêque. 

ce  Hlonseigneur, 
»  Pendant  que  nous  mettions  en  ordre  quelques  observations 
en  faveur  du  journal  YUniverSf  frappé  publiquement  de  vos  ré- 
primandes, nous  avons  reçu  des  paroles  de  conisolatiun.  De  véné- 
rables évéques  nous  ont  dit  que  nous  n'avions  pas  perdu  tonte 
votre  bienveillance.  Vous  daignez  nous  tenir  compte  du  passé  et 
de  nos  intentions;  vous  ne  voulez  pas  détruire,  mais  seulement 
ttorriger  une  œuvre  que  nous  nous  sentions  dans  notre  conscience 
obligés  de  défendre. 
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»  Enfants  de  rEglîse,  nons  n'avions  p^s  aHehdu  de  connoltre 
ces  dispositions  de  votre  cœur  pour  nous  incliner  avec  respect 
devant  vos  avertissements.  Car,  encore  que  Tavertissement  public 
soit  quelque  chose  de  grave,  c*est  un  acte  plein  et  parfait  de 
cette  puissance  cpiscop^ile  à  laquelle  les  catholiques  doivent 
respect  et  soumission.  L'Evêque  a  le  droit  et  le  devoir  d^averdr 
ceux  qui  s*égarent.  En  les  avertissant ,  il  ne  les  lie  pas  ;  mais  ^u 
contrjiire,  rendant  leur  action  plus  chrétienne,  il  la  rend  pins 
libre  et  plus  sure.  Nous  avions  voulu  recourir  au  juge  suprême 
des  causes  catholiques,  afin  d^édairer  nos  ànies  remplies  d'incer- 
titude :  nous  ne  voulions  sncuneoient  contester  le  droit  épiscop a I 
ni  risquer  d*affoiblir  un  pouvoir  si  puissant  pour  le  nwÎRtiwi  de 
VorthfidoKie  et  la  correction  des  moeurs. 

»  Rassurés  sur  la  portée  que  Votre  Grandeur  entend  elle- 
mèroe  donner  ^  ses  réprimandes  et  par  conséquent  rassurés  sur 
le  caractère  intrinsèque  de  notre  œuvre  ,  nous  ne  donnons  P'is 
suite  à  notre  projet  de  recours  ;  et  nous  venons  vous  prier.  Mon- 
seigneur, de  ne  vous  souvenir  que  de  nos  sentiments  pour  TEglise, 
pour  votre  autorité,  pour  votre  personne. 

»  En  continuant  d*user  de  nos  droits  politiques  pour  défendre 
nos  convictions  religieuses  et  pour  obtenir  cette  liberté  de  l'Eglise 
qui  esf  le  premier  besoin  de  la  société  et  de  l'humanité ,  nous 
aurons  soin,  Monseigneur,  de  ne  pas  oublier  yos  av«vtisseroentH. 

•  Notre  intention  fut  toujours  de  ne  pas  soulever  les  questi(»ns 
qui  peuvent  pacoUre  inoppoHanes,  k  cause  des  préventions  dont 
les  entoure  Tétonnante  ignorance  de  ce  temps-ci  et  celle  en  par- 
ticulier des  hommes  qui  s*adressent  le  plus  souvent  au  public. 
Ondinairement,  nous  n'avons  abordé  les  questions  de  ce  genre 
qu'après  qu'elles  avoient  été  traitées  et  défigurées  par  d'autrcM 
que  nous.  Nous  observerons  plus  sévèrement  cette  loi  que  nous 
rappelle  votre  haute  sagesse  ;  nous  aurons  soin  d'apporter  dans 
ces  disoiissioDs  la  ^irudènce ,  la  mesure^  la  maturité  nécessaires. 

»  Nous  veillerons  aussi.  Monseigneur,  à  modérer  notre  lan- 
gage. On  nous  m  souvent  reproché  à  cette  occasion  des  fautes 
que  nous  n'avions  pas  aperçues.  Que  si ,  dans  la  chaleur  de  la 
poléiuiifue  ,  «ne  parole  trop  vive  nous  éohappoit ,  soit  en  re- 
poussait les  attaques  personnelles  auxquelles  nous  expose  tout 
particulièrement  notre  qualité  de  chrétiens ,  soit  en  qualifiant 
les  pratiques  et  les  blasphèmes  si  donloureox  pour  nous  qu'on 
emploie  volontiers  contre  l'Eglise,  nous  offrons  d'avance  nos 
excuses  à  vous ,  Monseigneuri  qui  le  premier  souffrez  de  nos 
torts  y  et  à  tous  ceux  que  nous  pourrions  scandaliser.  Nous  dési- 
rons sincèrement  satisfaire  tous  ceux  qui,  scus  prétexte  de  modé- 
ration, ne  prétendent  pas  nous  imf>#«er  le  silence ,  et  nous  ro- 
connoissous  volontiers  que  rien  ne  nous  dispense  d'avoir  raison 
dans  la  forme  du  débat^  alors  méine  que  nous  Taurious  sur  lu 
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fond  de«  questions  dëbaUnes.  Noos  supplions  Voire  Grandeur 
de  considérer  dans  sa  justice  combien  la  part  de  Tindalgence 
doit  être  large  envers  des  hommes  qui  n'ont  JAmais  qu'une  heure 
pour  défendre  contre  tant  d'indignes  attaques  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher  et  ce  qu'ils  connoissent  de  plus  sacré. 

»  Nous  profitons  de  roccasion  pour  renouveler  solennellement 
la  déclaration  que  nous  ne  sommes  pas  et  que  nous  n'avons  ja- 
mais prétendu  être  dans  la  presse  les  organes  du  clergé,  et  encore 
moins  de  l'épiscopat.  Sans  doute  que  nous  ne  saurions  fermer 
le  journal  aux  communications  que  les  ecclésiastiques  veulent 
bien  nous  adresser  dans  Tintérét  de  la  science  et  de  la  religion; 
mais  nous  sommes  laïcs  et  notre  œuvre  est  purement  laïque.  Nos 
paroles  n'ont  donc  que  Pautorité  que  nous  pouvons  leur  donner 
et  n'engagent  que  nous. 

»  Nous  avons  l'honneur  d'être,  Monseigneur,  avec  le  plus  pro- 
fond respect. 

}}  de  Votre  Grandeur, 
»  les  très-humbles  et  très-obéissants  seririteurs, 

»  Louis  ViuitLOT,  MsLCBioa  DU  Lac,  EuckHE 
Veuiliot,  Rosx-Lavercni,  Joles  Gondoîi, 
CoQoiLLB,  rédacteurs  de  VUnivert;  E.Ta- 
coïiBT,  directeur;  Barbiee,  gérant. 
»  Paris,  le  3  octobre  1850.  » 

Réponte  faite  à  cette  lettre  par  Mgr  T  Archevêque  de  Paris. 

AECHEVÈCfit  DE  PABIS. 

»  Paris,  le  3  octobre  1880. 
«Messieurs, 

«L'hommage  que  vous  rendez  à  l'autorité  épiscopale  remplit 
mon  âme  de  consolation,  à  cause  de  l'honneur  qui  en  revient  à 
la  religion  et  à  l'Eglise.  Mais  cet  hommage  est  aussi  pour  vous 
l'accomplissement  d'un  devoir.  Goûtez  donc  maintenant.  Mes- 
sieurs, les  doux  fruits  de  Tobéissanoe  chrétienne,  le  repos  de 
l'esprit  et  la  joie  d'une  conscience  satisfaite.  . 

»  Je  m^empresserai,  Messieurs,  de  faire  connoître  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ  l'acte  de  soumissiou  que  la  foi  et  la  piété ,  ces 
deux  bonnes  conseillères,  viennent  de  vous  dicter.  Je  puis  vous 
assurer  d'avance  que  son  cœur  en  sera  vivement  et  tendrement 
réjoui.  L'autorité,  devant  laquelle  vous  vous  inclinez  aujourd'hui 
avec  respect  et  amour,  est  la  même  que  celle  dont  il  est  sur  la 
terre  Texpression  la  plus  haute  et  la  plus  sainte.  Car,  ain*i  que 
le  Concile  de  Paris  a  jugé  à  propos  de  le  rappeler,  dans  ce  temps 
où  la  hiérarchie  des  pouvoirs ,  même  i^irituels,  semble  (partout 
menacée,  «  de  même  que  Jésus-Christ  a  placé  l'unité  de  TËglise 
»  universelle  dans  la  chaire  de  Pierre  et  de  ses  successeurs ,  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^  317  — 

n  iDêtnc,  par  Vinstitotion  de  /ésus-Chrîftt ,  TuùîUS  de  ofaaqne  dîo- 
»  cè<e  réside  dans  révéque*  » 

»  Cette  autorité,  forte  autant  que  donco,  toujours  iovinoible, 
précisément  parce  qu'elle  est  tiit#,  ue  peut  pas  être  celle  de 
l'honuue.  €V>st  celle  de  Dieu,  et  o*est  ce  qui  fait  la  dignité  de 
votre  obéissance;  vous  vous  élevez  en  vous  soiiiBeltaiit* 

»  Par  celte  autorité  sacrée,  Messieurs,  au  nom  de  Jésuf-Christ 
lui-méfiie,  je  vous  bénis  dans  Teffuition,  de  mon  âme.  Soy^ez  fidèles 
à  vos  chrétiennes  et  catholiques  résolutions ,  et  vous  pouvez 
compter  sur  mon  affection  toute  paternelle, 

»  -j-  ldARII-DoJIIRIQ0B-A«I6V8TI| 

»  yirthwéque  de  Parié,  n 

VUnivers  fait  suivre  la  publication  de  cette  seconde  lettre  des 
lignes  suivantes  : 

«  Mgr  l'archevêque  a  bien  voulu  ensuite  recevoir  notre  rédac- 
teur en  chef  et  deux  de  nos  collaborateurs.  Il  a  daigné  les  accueil- 
lir avec  toute  la  bonté  dont  sa  lettre  contient  Texpreision.  » 


FABRIQUES  D'ÉGLISE.— ARRÊT  DE  LA  COUR  DAPPEL 
DE  LIÈGE. 

FABBIQVC.  —  ÉGLISES  RENDUES  AU  CULTE.  —  CHAPELLE.  — 
ÉRECTION.  —  PERSONNE  CIVILE.  —  CONSEIL  DE  FABRIQUE. 
—  TEMPOREL.  —  ÉGLISE  PAROISSIALE.  —  ACTES  ADMINIS- 
TRATIFS. —  AUTORISATION.  —  DÉCUÉANCE.  —  EFFET.  — 
SURVEILLANCE  ET  ADMINISTRATION.  —  MESURE  PROVISOIRE. 

Le  gouvernement^  ^y^^t  le  pouvoir  de  rendre  au  euJiê  iee  égiiêee 
qu*  il  juge  nécessaires  au  service  divin,  petit  en  eûnsèqitence  leur 
conférer  le  earaethre  de  pereontses  civiles  y  ei  établir  des  eoetmiU 
de  fabrique  pour  régir  leur  biens.  Lois  des  ^  messidor  au  iX, 
et  18  germinal  au  ^. 

Ce  pouvoir  n'est  pae  restreint  par  h  décret  du  30  septensbre  1667» 
qui  ne  contient  que  des  dispositions  régkmeniaires  ,  et  confirme 
d'ailleurs  le  pouvoir  du  goutermemetU. 

Quoique  les  ckapellcê  eoient  placées  dans  la  dépendance  des  égltsse 
paroissiales,  en  ce  qui  concerne  le  epirituel,  le  gouvernement  n'en 
conserve  pae  moins  la  faculté  d* instituer^  eeien  les  néeeseités ,  dte 
conseils  de  fabrique  particuliers  pour  le  temporel  de  ces  chapellee* 

Cette  faculté  n'est  pas  proscrite  par  Vari.  iÙl  de  la  Constituiiom. 

La  dèt  héance  prononoée  par  l' arrêté  du  27  octobre  18  iS  fi'aal 
qu^une  mesure  £  ordre  dont  F  Administration  feut  ueer  à  son  gré 
sans  être  liée  envers  les  tiers;  Tautorisation  d^aeoêpter  une  Ubé* 
rallié  suffit  pour  relever  de  cette  déchéance» 
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La  fabriqué  dé  la  chapelle  n^e$t  que  la  continuation  d$  la  fabriqua 

paroissiale;   de  là  V autorisa  lion  accordée  à  celle-ci  profile  à 

Vautre. 
U attribution  de  la  surveillance  et  administration  à  la  fabrique  de 

la  chapelle  peut,  selon  les  circonstances^  être  considérée  comme 

une  mesure  provisoire. 

L'ëglise  de  Basse-Wavrei  dépendante  da  prieuré  d'AflSighem , 
futiuppriroée  par  la  loi  du  15  fructidor  an  YI.  Elle  fut  vendue 
à  des  fripiers  qui  déjà  8*en  partageoient  les  dépouilles ,  lorsque 
le  clieyalier  de  Biesme  la  leur  racheta  pour  la  sauver  d'une  dé- 
vastation complète  et  la  conserver  au  culte.  Depuis  cette  époque, 
comme  par  le  passé,  un  concours  immense  de  fidèles  y  qui  se 
rendent  annuellement  en  pèlerinage  à  Basse-Wavre,  a  fait  de 
cette  église  Tobjet  d'une  vénération  particulière. 

A  la  demande  du  sieur  de  Biesme  ,  elle  fut  cr'gée  en  chapelle 
par  un  arrêté  du  roi  Guillaume  du  24  novembre  1B2B.  Le  3  août 
1825,  le  sieur  de  Biesme  fît  un  testament  mystique  par  lequel  ilen- 
joint  à  ses  héritiers  de  conserver,  laisser  et  maintenir  à  perpétuité 
Téglise  de  Basse-Wavre,  telle  qu^elIc  existe,  avec  ses  vases  sacréd 
et  tons  ses  ornements  en  leur  défendant  de  jamais  la  vendre^  Talié* 
ner  ou  Thypothéquer.Le  testateur  ajoute  à  celte  église  une  maison 
avec  jardin  pour  servir  de  logement  au  curé  qu'il  charge  de  cer- 
tains services  religieux,  un  cimetière  et  la  jouissance  d'un  che* 
min  avec  Calvaire  et  six  chapelles  pour  le  parcours  de  la  procès* 
sion. 

Après  la  mort  du  sieur  de  Biesme ,  ses  héritiers  respectèrent 
ses  volontés  en  ce  qui  concernoit  l'église,  mais  prétendirent  dis« 
poser  des  autres  biens;  en  effet,  en  1831,  sa  veuve  ayant  fait 
mettre  en  vente  la  maison  servant  de  presbytère,  le  bourgmestre 
de  Wavre  y  forma  opposition  dont  la  demande  en  main  levée  fut 
portée  devant  le  tribunal  de  Nivelles. 

Alors  la  fabrique  de  l'église  de  Wavre  demanda  au  gouverne- 
ment l'autorisation  d'accepter  les  legs  pieux  compris  dans  le  tes- 
tament du  8  août  1825,  co  qui  lui  fut  accordé  par  arrêté  du 
gouvernement  provisoire  du  id  janvier  18S].  Elle  intervint  au 
procès  et  invoqua  le  testament  susdaté  comme  constituant  un 
legs  en  sa  faveur  ou  tout  au  moins  comme  lui  donnant  un  droit 
à  l'administration  et  à  la  surveillance  des  biens.  Par  jugement 
en  date  du  25  mai  1881,  elle  fut  déclarée  recevable,  mais  non 
fondée  dans  son  intervention  sur  la  demande  en  main  levée  de 
Topposilion. 

Postérieurement  à  ce  jugement,  un  arrêté  du  gouverneur  du 
Brabant  établit,  pour  gérer  les  revenus  de  l'égti.^e  de  Basse- 
Wavre,  un  conseil  de  fabrique  indépendant  de  celui  de  Wavre. 
Le  3  octobre  1888  ce  conseil  fit  assigner  la  dame  Yerhaegen  et 
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nesenfnns  mineurs  en  dolirrance  duK^s  des  biens  repris  an  tes- 
farnentde  feu  M.  de  Biesnie  leur  auteur;  il  concluoit  aubsidiai- 
rement  à  ce  qu'il  fût  dit  |>our  dnnt  que  la  fabrique  avoit  soit 
la  jouissance  soit  l'ndministration  do  la  jouissance  à  perpétuité 
ayec  perception  des  fruits  et  revenus  des  biens. 

Les  héritiers  de  Biesroe  soutinrent  que  l'Eglise  de  Basse -Wavre 
n'ayant  été  érigée  qu'en  chapelle,  ne  pouvoit  avoir  légalement 
un  conseil  de  fabrique.  Ils  opposèrent  en  outre  que  la  demande- 
resse n'a  voit  pas  été  autorisée  à  accepter  le  legs  qii'elle  récla- 
moit,  et  que  le  testament  ne  contenant  aucun  legs  a  son  profit 
elle  étoit  non  recevable  et  subsidiairement  mai  fondée  dans  son 
action. 

Sur  ces  débats  intervint,  le  10  avril  1839,  un  jugement  du 
tribunal  de  Nivelles  qui  en  rejetant  les  fins  de  non  recevoir,  dé- 
clara la  fabrique  mal  fondée  dans  sa  demande  en  délivrance, 
mais  lui  accorda  sa  conclusion  subsidiaire,  c'est-à-dire^  lui 
accorda  le  droit  d'administrer  restreint ,  quant  à  présent  ^  à  la 
surveillance  immédiate  de  l'entretien  et  de  la  conservation  ma- 
térielle des  objets  litigieux  et  de  l'administration  de  l'emploi  des 
choses  facrées  et  de  leurs  produits. 

Sur  Fappel  interjeté  de  ce  jugement  par  la  dame  Yerhaegen 
et  le  tuteur  ad  hoc  de  ses  enfants  mineurs,  un  arrêt  de  la  cour 
de  Bruxelles  du  5  juillet  1849  informa  le  jugement  du  tribunal 
de  Nivelles  et  déclara  la  fabrique  de  Basse-Wavre  non  rece- 
vable, parce  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  un  conseil  de  fabrique 
indépendant  et  distinct  de  celui  de  l'église  paroissiale.  Mais  cet 
arrêt  a  été  cassé  par  arrêt  de  notre  cour  de  cassation  du  29  mai 
1846  qui  proclama  un  principe  qu'elle  avoit  antérieurement 
consacré,  savoir  l'incompétence  du  pouvoir  judiciaire  pour  con- 
noltre,  même  incidemment,  des  contestations  relatives  aux  actes 
administratifs  ,  lorsqu'ils  ne  portent  pas  sur  des  droits  civils  ou 
politiques  (1). 

La  cause  fut  renvoyée  devant  la  cour  de  Liège  qui,  sur  les 
conclusions  conformes  et  savamment  motivées  de  M.  le  procu- 
reur-général Raikem  (2)  ,  confirma  le  jugement  du  tribunal  de 
Nivelles  et  adopta  les  principes  de  la  cour  de  cassation. 

Ahbèt.  —  «La  Cour  ,  dans  le  droit,  y  at-il  lieu  de  confirmer 
le  jugement  dont  appel  ? 

«  Vu  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  29  mai  1845,  qui  casse 
l'arrêt  rendu  entre  parties  par  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  le  S 
juillet  1848 ,  en  renvoie  la  cause  devant  la  Cour  d'appel  de  Liège, 
pour  èire  fait  droit  sur  l'appel  interjeté  par  les  héritiers  De 
Biesme  : 

(1)  Jurisp,  du  19«  siècle  184(>,  p.  46. 

(2)  Oa  trouTtra  ce  réquisitoire  dans  la  Belgique  jft(Hciair9^  T.  8,  p.  1224  A  . 
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ir  Cimsiilérant  que  rëgllse  de  Basse  Wavre  a  été  ërigëe  en 
chapelle  par  arrête  royal  du  24  novembre  1823;  qu'en  exécu- 
tion du  concordat  du  26  messidor  an  IX  et  de  la  loi  organique 
du  18  germinal  an  X,  le  gouvernement  avoit  le  pouvoir  de  rendre 
au  culte  te»  ëglioes  qu'il  jugeoit  nécessaires  au  service  divin,  et 
d'étabhr  deacoiueils  de  fabrique  pour  régir  leurs  biens  ;  que  le 
décret  du  90  septembre  1807  ne  contient  que  des  dispositions 
réglementaires  y  qui  n'ont  pas  restreint  ee  pouvoir;  qu'en  plaçant 
les  chapelles  auxiliaires  dans  la  dépendance  des  églises  parois* 
Maies ,  le  gouvernement  n'en  conservoit  pas  moins  la  faculté 
d'instituer,  selon  les  nécessités,  des  conseils  de  fabrique  particu'^ 
liers  pour  le  temporel  de  ces  chapelles;  que  c'est  ce  qui  ressort 
de  l'avis  duClonseil  d'Etat,  approuvé  le  14  décembre  1810,  qui 
exempte  les  communes  de  toute  participation  aux  dépenses  du 
culte  paroissial ,  lorsqu'elles  ont  des  chapelles  aux  frais  des- 
quelles elles  doivent  pourvoir  ;  qu'il  s'ensuit  que  b'établissement 
d'un  conseil  de  fabrique  près  l'église  de  Basse- Wavre  est  une 
mesure  qui  rentroit  dans  les  attributions  de  Tadministration  ; 
que  si  l'art.  107  de  la  Constitution  prescrit  aux  Tribunaux  de 
n'appliquer  les  arrêtés  administratifs  qu^autant  qu'ils  sont  con« 
formes  aux  lois  ,  cette  disposition  ne  peut  s'entendre  que  des 
actes  qui  statuent  sur  des  intérêts  civils  ou  politiques;  que,  dans 
l'espèce,  la  mesure  dont  il  s'agit  n'a  point  attribué  à  l'église  de 
Basse- Wavre  une  existence  civile,  qu'elle  avait  acquise  par  son 
érection  en  chapelle  publique;  que,  d'autre  part,  elle  ne  préju- 
dicie  en  rien  aux  droits  des  appelants ,  puisqu'il  leur  est  loisible 
de  les  exercer  de  la  même  manière  que  si  la  fabrique  de  l'église 
paroissiale  étoit  en  cause;  que  par  conséquent  la  fin  de  non-re- 
cevoir  tirée  du  défaut  d'existenoe  légale  et  de  qualité  dans  le 
chef  do  la  fabrique  intimée  ne  saurait  être  accueillie; 

Considérant  que  la  fabrique  de  l'église  paroissinle  a  été  auto- 
risée par  arrêté  du  gouvernement  provisoire  du  18  janvier  1H81 
à  accepter  les  libéralités  contenues  dans  le  testament  de  feu  De 
Biesme  ;  qu'elle  a  ainsi  été  relevée  de  la  déchéance  prononcée 
par  l'arrêté  du  S7  actobre  1825,  laquelle  n'est  qu'une  mesure 
d'ordre,  dont  l'administration  peut  user  a  son  gré  sans  être  liée 
envers  les  tiers;  qtte  l'autorisation  accordée  à  la  fabrique  de 
Wavre  doit  naturellement  profitera  la  fabrique  intimée,  puisque 
celle-ci  n'est  qu'une  oonlinuatinn  de  la  première  à  laquelle  elle 
est  substituée,  en  ce  qui  concerne  l'église  de  Basse-Wavre  et  la 
gestion  de  ses  intérêts  ; 

>*  Considérant^  sur  le  fond ,  qu'en  attribuant  la  surveillance  et 
l'administration  à  la  fabrique  de  Féglise  de  Basse-Wavre ,  les 
premiers  juges  n'ont  porté  qu'une  disposition  provisoire ,  qui  se 
justifie  tant  par  la  destination  et  l'affectation  au  culte  d'une 
partie  des  objets  litigieux,  que  par  les  droits  de  copropriété  non 
contestés  de  ladite  église; 
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u  Pdr  ces  motifs  et  ceux  des  premiers  juges  ^  oui  M.  Raikei  , 
procureur-général,  en  son  avis  conforme  ,  met  l'appellation  nu 
néant,  avec  amende  et  dépens^  etc.  »  (Du  14  juin  1849.  Plaid. 
BIM*"*  Dklmabiol  et  Db  BàHs.) 


JUGEMENT  DU  TRIBUNAL  CIVIL  D'ANVERS 

SUR  LE  PRO  DEO  OU  LE  DROIT  DE  PLAIDER  GRATIS  EN  JUSTICE. 

FRO  SEO.  —  B08FXGB8.  —  ARKÊTÉ.  —  UfCOXBTZTUTIOn ALITÉ. 

L^ arrêté  du  17  août  1815,  concédant  aux  j4dminUtraUon$  dê$ 
pauvres  la  faculté  de  plaider  gratis,  est  spécial  pour  la  Hollande 
et  n^a  pas  acquis  force  de  loi  en  Belgique  par  la  publication  de 
Varrété  du  3 1  décembre  1821 . 

(les  hospices  d'aiïvebs.] 

Les  arrêtés  du  2  février  et  du  27  juin  1814,  relatifs  aa  Pro 
Deo  en  faveur  des  indigents  des  provinces  Hollandaises^  ont 
reçu  leur  application  en  Belgique  par  Tarrêté-loi  du  21  mars 
1815*  L'arrêté  du  17  août  1815,  statuant  sur  la  requête  d'une 
Administration  hollandaise  et  revisant  les  arrêtés  du  2  février  et 
du  27  juin  1814,  sans  faire  mention  de  l'arrêté  du  21  mars  1815, 
étend  la  même  faveur  aux  administrations  des  pauvres,  qaelle 
que  soit  leur  dénomination. 

Les  Hospices  sont  des  établissements  distincts  des  Bureaux  de 
bienfaisance.  Les  Administrations  des  Hospices  ortt  été  organisées 
par  la  loi  du  16  vendémiaire  an  V,  et  celles  des  Bureaux  de  bien- 
faisance par  la  loi  du  7  frimaire  suivant.  Il  est  incontestable  que 
les  Hospices  civils,  par  leur  but,  constituent  des  Administrations 
des  pauvres.  Y.  Ledru-RoUin,  Rép.  Journal  du  Palais,  V*  Hos- 
pices* 

L'arrêté  du  17  août  1815a  été  pris  par  le  rot  depuis  la  forma- 
tion du  royaume  des  Pays-Bas  et  publié  en  Belgique  par  arrêté 
du  81  décembre  1821.  La  demanderesse  a  inféré  de  ces  cir- 
constances que  ces  dispositions  ont  acquis  force  de  loi  en  Bel- 
gique. 

La  Cour  d'appel  de  Bruxelles  s'est  prononcée  dans  ce  sens  par 
arrêt  du  6  février  18S9I  {Journ.  de  Bruxelles,  1883,  11,  128;  — 
Belgique  judiciaire,  III,  1S16.) 

L'arrêté  du  26  mai  1824,  ayant  pour  objet  de  régler  la  forme 
des  demandes  en  pro  Deo  n'est  obligatoire  que  dans  ses  disposi- 
tions prises  en  conformité  de  l'art.  7  A  de  la  Loi  fondamentale  et 
n'a  pas  étendu  la  faveur  de  plaider  gratis  à  des  établissements  ne 
j<>ui8sant  point  de  ce  privilège  en  vertu  d'une  loi.  V^  Gand»  27 
mai  18B6  [Journ.  de  Bruxelles,  1836,  II,  SIC.) 
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JoQtasRT.  —  u  Attendu  que  rAminîstratiun  des  Hnsjiices  d^Atl- 
vers  demande  de  pouvoir  ester  en  justice  sans  être  astreinte  nu 
paiement  d'aucuns  droits  de  timbre  ou  d'enregistrement  de« 
actes  ou  pièces  judiciaires  ni  au  paiement  des  frais  de  greffe, 
d'expéditions,  amendes  judiciaires,  honoraires  d'avoué  et  d'huis- 
siers quelconques^  le  tout  conformément  à  Tarrèté-Ioi  du  17 
août  1815; 

»  Attendu  que,  si  cet  arrêté  du  17  août  1B15  a  été  rendu  i  une 
époque  où  le  roi  des  Pays-Bas  réunissoit  dans  ses  attributions  le 
pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  administratif  et  que  par  consé- 
quent cet  arrêté  peut  être  considéré  comme  une  loi,  il  est  vrai  de 
dire  aussi  qu'à  celte  époque  le  roi  des  Pays-Bas  rendoitdes  ar- 
rêté^Ioiiy  tantôt  pour  les  provinces  hollandaises,  tantôt  pour  les 
provinces  méridionales  de  son  royaume^  témoin  l'arrêté  du  21 
mars  1815,  qui  n'a  été  rendu  que  pour  ces  dernière^  provinces  ; 
qu*il  s*agit  donc  d'examiner  avant  tout  pour  quelle  partie  de  son 
royaume  le  roi  Guillaume  1'  a  rendu  Farrêté  du  17  août  1815; 

»  Attendu  qu'il  est  incontestable  que  les  arrêtés  du  2  février 
et  du  27  juin  1814,  relatifs  aux  iiidigento,  n'ont  été  rendus  que 
pour  les  provinces  hollandaises,  que  l'arrêté  du  17  août  1816, 
daté  de  La  Haye  et  pris  sur  la  pétition  des  Administrations  des 
pauvres  de  la  Hollande,  porte  en  tète  :  «  Revu  nos  arrêtés  des) 
»  février  et  27  )iiiu  1814  i>  (sans  mentionner  l'arrêté  du  21  mars 
1815),  «  avons  trouvé  bon  et  entendu  de  déolarer,  comme  nous 
»  déolarons  par  le  présent,  que  les  Ad mioistra tiens  des  pauvres 
»  établies  dans  ce  pays,  quelle  que  soit  leur  dénomination;  seront 
»  servies  gratis  dans  toutes  les  affaires  civiles  ;  »  qu'il  résulte  de 
ce  rapprochement  que  par  ces  mots  <(  Dans  ce  pays  •  le  législa* 
teur  n'a  entendu  parler  qae  des  provinces  faeUaiàdaises  à  l'exclu* 
sion  deB  provinces  méridionales  du  royaume  ; 

»  Que,  si  par  son  arrêté  du  81  décembre  1821  le  roi  Guillaume 
a  ordonné  la  publioaliun  de  son  arrêté-loi  du  17  août  1815  par 
le  Journal  Officiel,  il  est  à  remarquer  qu'à  cette  époque  le  roi 
Guillaume  ne  posséduit  plus  que  le  pouvoir  exécutif  et  que  ce 
pouvoir  étoit  insuffisant  poor  accorder  un  privilège  en  matière 
d'impôt  depuis  la  promulgation  de  la  Lui  fondamentale  ; 

»  Attendu  que  l'arrêté  du  26  mai  1824  est  un  arrêté  organique 
réglant  le  mode  d'obtenir  le  pro  Deo  et  nullement  un  arrêté 
constituant  un  droit  nouveau,  soit  en  faveur  des  indigents,  soit 
en  faveur  des  administrations,  d'où  il  suit  qu'aucun  argument  ne 
peut  être  tiré  de  cet  arrêté  en  faveur  de  qui  que  ce  soit; 

n  Attendu  que  c'est  à  tort  que  l' Administration  des  Hospices 
d'Anvers  soutient  que,  si  les  Administrations  des  pauvres  ne 
peuvent  pas  plaider  gratis,  il  do'ten  être  de  même,  quant  aux 
indigents,  puisque  l'arrêté  du  21  luars  1815,  rendu  en  faveur 
des  indigents,  eêt  un  arrèté-loi  pour  les  provinces  méridionales 
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qui  A  été  dûment  publié  en  Belgîqoe,  tandis  que  rarrété-l>»i 
du  17  août  1815,  n*a  été  rendu  que  ponr  les  provinces  hol- 
landaises  et  que  la  publication  qui  en  a  été  faite  par  suite  de 
Tarrêté  du  SI  décembre  1821  n*a  pu  lui  donner  en  Belgique  force 
de  loi  ; 

»  Le  Tribunal,  ouï  le  ministère  public  par  l'organe  de  M.  le 
juge  suppléant  Gctot,  dons  ses  conclusions  conformes,  rejette 
la  demande  de  TAdminiittration  des  Hospices  et  la  condamne  aux 
dépens.  »  (Du6juiliet  1850). 


LES  RATIONALISTES  ET  LES  TRADITIONALISTES, 

ou  lES  ÉCOLES  PHILOSOPHIQUES   DEPUIS  VINGT  ANS. 

Par  le  P.  Cliastel,  de  U  Compagnie  de  Jésus. 
{Second  artioU.)  ' 

Il  est  étrange  d*aYoir  à  prouver  à  des  hommes  d'intelligence 
que  leur  raison  est  une  règle  infaillible  pour  discerner  labien 
du  mal ,  la  vérité  du  mensonge.  Il  est  incroyable  que  des  philo- 
sophes, ennemii  du  scepticisme,  placent  le  premier  critérium  de 
la  certitude  $uhj€ctiv$  en  dehors  du  iujet  ^  dans  je  ne  sais  quelle 
parole  extérieure  à  Tâme  humaine.  Plus  nous  rénéchissons  à  tout 
ce  que  nous  avons  lu  et  entendu  sur  ce  sujet ,  plus  nous  acqué- 
rons la  conviction  que  la  guerre  entre  les  défenseurs  et  les  en- 
nemis de  la  raison  vient  d'un  malentendu  ,  porte  sur  une  ques- 
tion de  mots.  Il  est  clair  que  les  traditionalistes  n'attachent  pas 
le  même  sens  que  nous  aux  termes  philosophiques  :  certitude  ^ 
critérium^  raison ,  évidence^  rèvélatwn.  Sans  cela  ,  il  seroit  par 
trop  inexplicable  que  l'on  fût  divisé  sur  un  point  de  philosophie 
à  la  fois  si  simple  et  si  f4mdamcntal. 

Notre  expérience  personnelle  ,  qu'on  nous  permette  de  le  dire 
ici;  nous  confirme  puissamment  dans  cette  pensée.  Longtemps , 
en  effet,  nous  fûmes  révéla tionit: te  et  nous  n'avions  point  alors 
assex  d'anathèmes  à  lancer  contre  l'école  que  nous  traitions  de 
rationaliste  et  d'impie  parce  qu'elle  part  de  la  raison.  A  la  fin 
cependant  nous  voulûmes  étudier  la  question  plus  sérieusement, 
et  nous  allâmes  demander  aux  hommes  de  cette  école ,  qu'ils 
voulussent  bien  nous  exposer  eux-mêmes  leur  doctrine  et  nous 
montrer  comment  ils  prétendoient  la  concilier  avec  la  foi  catho- 
lique. Quel  ne  fut  pas  notre  étonnement  do  voir  que  cette  phi- 
losophie^ tant  bafouée  sous  le  nom  gratuit  de  cartésianisme,  étoit 
tout  simplement  la  philosophie  du  bon  sens  et  par  conséquent  la 
philosophie  de  tous  les  siècles  !  Quelle  fut  notre  surprise  en 
voyant  tomber  un  à  un  tous  nos  préjugés  devant  des  définitions 
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rigoareoses  et  en  dëcoiivrant  que  les  traditionalutei  «apposent 
GontinuAlIeiuent  dans  la  pratique  la  vérité  des  principes  mêmes 
qu'ils  combattent,  puisqu'ils  admettent  eoiiirae  nous  rinfaillibi* 
lité  de  la  logique  ou  du  raisonnement!  Que  de*  fois  depuis, 
n'nvons-nous  pas  reconnu  dans  Jes  écrits  traditionalistes  les 
mêmes  confusions  qui  nous  avoient  autrefois  fait  prendre  le 
change,  et  n'avons-nous  pas  regretté  que  Ton  n'employât  point 
dans  la  discussion  la  méihode  qui  avoit  servi  à  nous  éclairer  ! 

La  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte  pour  s'entendre  est  dono 
la  voie  des  définitions.  Avant  tout,  il  faut  constater  que  des  deux 
côtés  on  représente  les  mêmes  idées  par  les  mêmes  signes  parlés 
ou  écrits,  on  emploie  la  même  expression  pour  révéler  la  même 
pensée.  Les  termes  rigoureusement  définis  et  clairement  expli- 
qués, la  discussion  auroit  fait  un  pas  Immense  :  il  ne  resteroit 
plus  qu'à  partir  de  principes  communs  pour  en  déduire  les  con- 
séquences dernières  et  trancher  par  la  logique  la  question  entre 
les  deux  doctrines  contradictoires.  Telle  semit,  à  notre  avis,  la 
marche  à  suivre  pour  réunir  sur  un  terrain  commun  les  deux 
écoles  philosophiques  qui  sont  en  lutte  et  qui  partagent  Farmée 
catholique  eu  deux  camps  ennemis. 

Or,  il  nous  semble  que  le  P.  Chaslel  n'a  point  assex  suivi  cette 
marche.  Dans  tout  le  cours  de  sa  brochure,  il  procède  plutôt  par 
voie  d'exposition  que  par  voie  de  discussion,  s'ôtant  ainsi  les 
moyens  de  pousser  ses  adversaires,  de  sillogisme  en,  sillogisme, 
jusqu'aux  dernières  et  inévitables  conséquences  de  leur  système. 
Au  lieu  de  proclamer  la  vérité  dans  son  expression  la  plus  hardie^ 
au  risque  d'éblouir  et  de  déconcerter  un  instant  les  yeux  peu 
habitués  à  la  contempler,  il  la  voile,  pour  ainsi  dire,  par  des 
termes  vagues  et  timides  afin  de  la  présenter  sous  un  demi-jour 
qui  fatigue  moins  sans  doute,  mais  aussi  éclaire  moins.  Il  a  trop 
évité,  croyons-nous,  le  genre  de  polémique  qu'il  auroit  pu 
adopter  sans  tomber  pour  cela  dans  les  personnalités  et  sans 
renoncer  à  ce  ton  de  dignité  qui  caractérise  sa  brochure. 

Ou  vouJroit  voir  un  homme  profondéiiient  convaincu,  en- 
traîné par  le  besoin  de  faire  passer  sa  conviction  dans  toutes  les 
âmes ,  un  homme  de  définitions  et  de  sillogismes  qui  multiplie 
les  preuves  de  toutes  ses  assertitins,  pulvérise  à  l'avance  toutes 
les  objections,  et  démolit,  l'un  après  Tautre,  avec  une  logique  de 
fer,  tous  les  arguments  de  ses  contradicteurs;  et  l'on  se  trouve 
en  face  d'un  penseur  calme  mais  froid  qui  développe  ses  idées 
sans  se  mettre  assez  en  peine  de  s'assurer  qu'il  est  bien  compris 
par  êe&  adversaires  et  qu'il  part  de  principes  non  contestés  par 
eux.  On  diroil  même  que  le  P.  Chastel  redoute  d'être  trop  expli- 
cite et  qu'il  craint  de  heurter  de  front  une  école  devenue  puis- 
saule.  On  s'aperçoit  promptement  qu'il  ménage  ses  adversaires 
et  qu'il  ne  veut  pas  les  pousser  jusque  dans  leurs  derniers  re- 
irMUchcmculs. 
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C'est  là,  uoua  TaToaoniy  ane  taoliqae  qoQ  nouf  ne  comprenons 
pas.  Noas  n'ignorons  pas  que  le  traditionalisme  fait  tous  les 
jours  des  progrés  nouveaux.  Ouvertement  enseignée  dans  des 
chaires  de  philosophie  et  même  de  théologie  par  des  prêtres  esti- 
mables^ propagée  dans  la  presse  catholique  par  des  laïques  éru- 
dits,  cette  déplorable  erreur  a  déjà  franchi  le  Rhin  et  les  Pyro* 
nées  pour  déborder  de  la  France  sur  rfispagne,  de  la  Belgique 
sur  rAlleroogne.  Mais  quimporte  le  lAombre  à  ceux  qui  no 
comptent  que  les  arguments?  Toujours,  nous  aurons  de  notro 
côté  la  raison  et  la  logique;  avec  ces  deux  auxiliaires,  uii 
homme  qui  ne  se  laisse  point  intimider,  suffit  à  lui  seul  pour  tenir 
tête  avec  avantage  à  toute  une  armée  de  traditionalistes. 

Ainsi,  le  reproche  que  nous  aurions  h  faire  au  P.  Chastel,  se- 
roit  surtout  de  n'avoir  point  abordé  son  sujet  avec  assez  de  réso- 
lutiun,  d'avoir  trop  soigneusement  évité  le  ton  et  les  entraîne- 
ments de  la  discussion.  Sans  doute  ,  les  vrais  principes  philoso- 
phiques sont  exposés  dans  sa  brochure  ;  mais  nous  avons  eu 
besoin  de  les  y  chercher  pour  les  y  reconnoitre.  Il  nous  a  semblé 
en  un  mot,  que  pour  trouver  la  vérité  dans  ce  petit  écrit,  il 
falloit  la  connoitre  d'avance. 

L'examen  de  quelques  passages  justifiera  nos  observations. 

Ouvrons  à  la  page  19 ,  la  seconde  du  paragraphe  intitule  : 
Posiiien  de  la  question  avec  U$  tradiiionaliii$$.  «  Il  ne  s'agit  donc 
»  pas  de  savoir  si  la  raison  humaine  est  capable  de  connoitre  , 
»  mais  comment  elle  peut  connoitre.  Peut-elle  acquérir  par  elle 
»  seule  quelques  vérités  j  ou,  comme  l'ont  prétendu  certains  ca- 
»  tholiques,  est-i>lle  incapable  de  rien  savoir  sans  le  secours  de 
»  la  révélation?  Pour  que  la  pensée  se  produise,  est-il  nécessaire, 
»  sinon  que  Dieu  parle  à  chaque  individu  ,  du  moins  que  sa 
»  pnrole  lui  parvienne  par  une  tradition  non  interrompue?  » 

Voilà  ce  que  nous  appelons  une  question  timidement  posée  et 
par  suite  mal  définie.  N'eût-il  pas  été  plus  simple  de  la  p(»ser  en 
ceè  tenuea  :  La  raison  humaine  jouH-elle  esseniiellemêni  de  Nn^ 
faiUihiliti  dane  tcê perceptions?  Peut-on,  sans  cet  attriltut  fonda- 
Mental^  concevoir  une  seule  intelligence  sait  anyàlique,  soit  hu^ 
maine?  Là  est  vraiment  le  point  précis  de  la  question. 

Au  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  bien  loin  un 
exemple  pour  montrer  l'inconvénient  de  la  méthode  que  nous 
critiquons  ici.  H  est  clair,  eu  effet,  que  les  termes  mêmes  dans 
lesquels  nous  avons  défini  le  point  en  litige,  écartent  tout  d'abord 
de  la  discussion  la  question  systématique  de  l'origine  des  idées, 
que  les  rcvélationistes  confondent  presque  toujours  avee  celle  de 
l'origue  de  la  certitude  :  confusion  qui  est  une  des  plus  grandes 
entraves  apportées  à  la  discussion,  la  raison  principale  pour 
laquelle  il  a  été  jusqu'ici  impossible  de  s'entendre.  Au  contraire, 
en  déclarant  qu  il  s^agii  desavoir  coxxbrt  la  raiton peut  connoUre. 

32 
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et  ce  qHÎ  0$i  néce9i»it9  pçur  juê  ik  piif»Bi  si  froduisi,  le  P.  Chaitel 
prête,  sans  le  vouloir,  à  une  confusion  qu'il  a  voit  cependant 
«perché  à  prévenir  dans  son  introduction  (voir  p.  8  et  6),  mais 
qu*il  favorise  plus  directement  encore  en  intitulant  le  troisième 
paragraphe  de  sa  brochure  ;  Origine  de  no$  connoiesonces. 

Ce  même  défaut  de  précision  se  retrouve  dans  les  pages  con- 
sacrées à  exposer  et  h  défendre  contre  les  traditionalistes  la  no- 
tion de  la  loi  naturelle.  Pourquoi  se  borner  à  (indication  des 
passages  où  S.  Thomas  traite  cette  inip<»rtante  question,  sans  oser 
reproduire  ce  deuienli  formel  qu'il  jette  d'avance  à  l'école  ca- 
tholique moderne:  «La  loi  naturelle  ft^««^ /?as  auire  ehose  qne 
»  l'impression  de  la  loi  éternelle  dans  fa  créature  raisonnable. 
»  Leûp  naturalie  niM  alîud  est  quant  partidpatw  legiê  œtema  in 
»  raiionati  creaturd  (!•  2«.  —  Q.  91  A.  2).  »• 

Une  définition  si  claire  et  si  précise  eût  éclairé  tout  d'abord  la 
discussion.  Elle  eût  conduit  naturelleuient  a  développer  d'après 
le  même  St  Thomas  la  notion  de  la  loi  éternelle  :  <(  De  même  qu'il 
»  est  de  Tessence  de  la  sagesse  éiernelle,  en  tant  que  tout  a  été 
i>  créé  par  elle,  d'avoir  le  caractère  de  type,  d'exemplaire  et 
»  d'idéal  des  créaiures  ;  de  même,  il  faut  dire  qu'il  est  de  l'es- 
»  sence  de  cette  éternelle  sagesse,  en  tant  que  par  elle  chaque 
«  chose  est  dirigée  à  sa  fin,  (ravoir  le  caractère  de  loi  éternelle. 
»  Divinœ  eapieniiœ  ratio,  eicul  es  eo  quod  cuncta  fer  eam  creaia 
Il  $int,  arfis,  vel exemplaris^  velideœ  rationem  hahet:  iià  etiam  ex 
n  êo  quod  ad  debiiutn  finem  cuncta  per  eam  moveantur^  rationem 
»  mternœ  legis  habere  dicenda  est  (U  2».  —  Q.  98.  a.  l).  » 

Alors,  il  eût  été  facile  de  démontrer  qu'il  y  a  une  différence 
essentielle  entre  le  bien  et  le  mal,  et  que  cette  différence  est 
fondée  immédiatement  sur  la  raison  humaine.  Ici  encore  il  eût 
Kuffi  de  laisser  parler  TAnge  de  l'école  :  «  L'acte  humain,  dîtril, 
»  n'est  mauvais  que  parce  qu'il  s'écarte  de  la  règle  qu'il  devoit 
»  suivre;  ce  qui  suppose  une  règle  avec  laquelle  on  le  compare 
»  et  dont  il  s'éloigne.  Or  la  volonté  humaine  est  soumise  à  une 
»  double  règle  :  une  règle  immédiate  et  komoghie  qui  est  la  raison 
n  humaine  elle-même;  une  règle  médiate  ou  première,  c'est-à-dire 
»  la  Loi  éternelle  qui  est  comme  la  raison  de  Dieu.  —  Habet  au* 
»  tem  actuê  humanus  quod  ait  malus  ex  eo  quod  caret  dehitd  corn- 
D  mensuraiione : omnis  autem  commenturaiio  cujuseumquerei^  aften- 
n  diiur  per  çomparattonem  ad  aliquam  regulam  à  qud  si  diverlat 
»  incommensurata  erit,  Reguta  autem  voluniatis  humuiiœ  est  duplt'X. 
»  XJna  propinqua  et homngenea;  scuiget  ipsa  uu«ana  ratio.  Aliaveto 
))  est  prima  régula  svuLet  les  œterna  quœ  est  quasi  ratio  Dei,  (1* 
»  2». —  Q.  71.  a.  6.)» 

Il  y  a  donc  des  actes  essentiellement  bons  que  Dieu  ne  peut  pas 
ne  point  commander,  des  actes  essentiellement  mauvais  que  Dieu 
ne  peut  pas  ne  point  défendre  :  tout  ce  qui  tend  à  D.eu  comme 
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fin  dernière  est  essentiellement  bon,  tont  ce  qai  t'en  éloigne  est 
essentiellement  mauvais.  D'où  il  suit  rigoureusement,  que  la  loi 
naturelle,  basée  sur  cette  distinction  essentielle  entre  le  bien  et 
fe  mal,  est  immuable  comme  la  loi  étemelle  dont  elle  est  la  par^ 
ticipntion  ;  car  Dieu  ne  peut  point,  sans  se  nier  lui-môme,  dispen<* 
ser  sa  créature  intelligente  de  le  vouloir  pour  fin  dernière. 

Présentée  de  la  sorte  et  suffisamment  développée,  la  nation  de 
fa  loi  naturelle  eût  été  facilement  comprise  et  ne  fut  pas  deœeu-^ 
rée  enfouie  sous  les  mots  de  nature,  bien,  mal  dont  vous  dierohe» 
fiez  vainement  la  définition  dans  un  paragraphe  de  dix  p^ges  où 
ils  reviennent  presque  à  chaque  phrase. 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  est  question  dés  fausse»  doctrines 
et  des  systèmes  erronés  que  se  manifeste  le  vice  radical  de  cet 
termes  vagues  et  mal  définis.  Après  avoir  exposé  la  doctrine  de 
St-Thomas  et  de  t(»ute  Tancienne  école  sur  la  raison  humaine,  le 
P.  Chastel  s'exprime  ainsi  p.  50  :  «  Il  est  vrai  que  contre  cette 
»  doctrine  il  s'éève  dans  l'histoire  une  objection  formidable.  Si 
»  telle  est  la  puissance  de  la  raison  humaine^  pourquoi,  toutes 

•  les  fois  qu^ellefut  abandonnée  à  elle-même,  raontra-t-elle  une 

•  foiblesse  si  déplorable?  Il  est  un  fuit  incontettabloy  immense  ; 

•  c'est  que  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  à  mesure  qu'ils  ont 
»  perdu  davantage  les  traces  de  l'enseignement  divin,  sonttore* 
»  bés  dans  les  erreurs  les  plus  grossières  ^ur  Dieu  et  le  culte  qui 
I»  lui  est  àùy  sur  la  nature  de  Thomme  et  la  règle  morale  de  ses 

•  actions...  L^espril  humain  dans  les  temps  modernes  ne  s'est  p«4i 
»  montré  plus  capable  lorsqu'il  a  voulu  repoutser  l* enseignement 
9  divin  pour  ne  suivre  que  set  /tf  mi  «ères  superbes.  «.  Quel  est  donc 

•  le  pays  où  la  raison  se  montre  si  puissante?  Est-ce  rAllema^iQ 
»  avec  ses  rêves  nuageux  et  ses  inepiics  transcendantes,  qui  n'ofit 
»  de  clair  que  leur  résultat  général,  le  pan  théisme,  le  sensualisme» 
»  et  le  scepticisme  pratique?  Est-ce  chet  nous  qui  nous  croyona 
1*  plus  positifs  ?  Mais  on  seroit  stupéfait  du  simple  relevé  des 
»  extravagances  enseignées  à  notre  époque.. •  • 

A  la  page  56 ,  l'auteur  revenant  sur  le  même  sujet,  s'en  prend 
plus  directement  encore  à  la  philosophie  et  à  la  raison  :  «  Qiiand 
»  le  christianisme,  dît-il,  vint  illuminer  la  terre  de  ses  clartés 
M  nouvelles  et  du  plein  jour  de  la  vérité  ,  la  raison  humaine^  a/nèe 
»  une  trop  longue  résistance^  finit  pan  accepter  le  bienfinit  et  se 
»  mofitrer  reconnoissante,  La  philosophie  se  JU  humble  et  prit 
»  modestement  le  titre  de  servante  de  U  ihéo  <^ie,  qui  pourtafit 
»  ne  la  traica  jamais  qu'en  auxiliaire  honorable.  Mais  elle  revint 

•  bientôt  à  ce  fond  d* inquiétudes  qui  fait  son  caractère  natij  et  à 
s  ce  désir  indomptable  de  se  suffire  à  elle-même.  PUis  d'une 
»  fois,  au  moyeu  âge,  elle  essaya  ses^  forces,  et  plu»  d'un  priifes* 
»  seur,  son  met  tant  les  mystères  a  une  analyse  orgueilleuse,  aott- 
M  tint  les  espHeatwns  de  ta  raison  contre  les  définitiooa  do  TEgliM 
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N  A  (outes  les  époques ,  la  raison  hmnaine  a  laissé  apsrciëor^ 
ït  combien  l'autorité  de  la  révélation  lui  pèse;  à  toutes  les  épciquet 
w  on  a  TU  des  esprits  impatients  s'insurger  contre  cette  rè(|;le 

»  divine  de  la  yéritë On  sait  avec  quelle  haine  implacable 

»  ils  (les  philosophes  du  dix-huitième  siècle)  attaquèrent  la 
»  religion  au  nom  de  la  raison;  on  sait  aussi  qu*ils  semblèrent 
1»  un  moment  triompher,  et  que  la  raison  divinisée  fui  proposée 
»  pour  idole  à  un  grand  peuple.  Depuis  lors  la  philosophie  conli- 
•  nue  de  croire  à  son  triomphe  et  en  affecte  la  modération.  EUê 
»  se  fait  un  mérite  de  relever  son  ennemi  vaincu ,  et  prend  à  son 
ïi  égard  des  airs  de  protection  et  de  supériorité.  Elle  ne  parle  plus 
n  d'anéantir  la  religion,  mais  elle  prétend  à  Taveiiir  la  dominer. 
»  La  raison  désormais  tient  le  sceptre  du  monde  sous  le  nom  de 
»  rationalisme,  » 

En  vérité ,  un  traditionaliste  déclamant  contre  la  raisim  ne 
diroit  pas  mieux  ;  et  nous  ne  sericms  pas  étonnés  de  voir  quelque 
jour  tourner  contre  le  P.  Chaste]  lui-méine  ces  pages  dont  nous 
n'avons  pu  mettre  enitaliquesqn'un  p^tit  nombre  d'expressicmi, 
mais  dont  tous  les  roots  mériteroient  d'être  soulignés.  Pourquoi 
personnifier  ainsi  la  raison  et  la  philosophie^  de  manière  à  faire 
croire  qu'on  les  rend  responsables  de  crimes  qu'elles  n*ont  point 
commis,  qu'elles  ne  peuvent  commettre?  Quoi  !  la  raison  est 
coupable  des  rêves  nuageux ,  des  inepties  transcendantes  de  VAU 
îemagne  et  des  extravagances  enseignées  par  nos  professeurs  fran- 
çais !  La  raison  n'a  fini  par  accepter  le  bienfait  du  christianisme 
qu*aprhs  une  trop  longue  résistance;  à  toutes  les  époques  elle  a 
iaisêé  apercevoir  combien  Tautorité  de  ta  révélation  lui  phe!».. 
Que  dis-je?  On  représente  les  hérésiarques  du  moyen  âge  comme 
soutenant  Us  explications  de  la  raison  contre  lea  définitions  de  VE^ 
gtise,  comme  si  la  raison  pouvoit  jamais  se  trouver  en  contradiction 
avec  l'Eglise  ou  rEgli«e  avec  la  raison  !  On  va  jusqu'à  imputer  à 
la  philosophie  les  folles  et  sacrilèges  orgies  de  9S,  dans  le>quel|es 
la  raison  divinisée  fui  proposée  pour  idole  à  un  grand  peuple*  On 
nous  montre  la  philosophie  se  faisant  humble  ou  relevant  son  enna* 
mi  vaincu,  prenant  modestement  le  titre  de  servante  de  la  théologie 
ou  affectant  à  son  égard  des  airs  de  protection  et  de  supériO" 
rite,  etc. ,  etc..*  Ce  sont  là,  qu'on  nous  passe  ('expression,  des 
licences  do  langage  que  Ton  excuseroit  a  peine  chez  un  poète. 

Non,  ce  n*est  pas  l'intelligence  qui  repousse  renseignement 
divin  .-jamais  la  vérité  n'a  contrarié  la  rait^on,  jamais  la  lumière 
n'a  fatigué  la  raison.  D'ailleurs,  la  volonté  peut  seule  résister  ou 
accepter^  parce  qu'elle  seule  est  libre  :  noluit  intelligere  ut  benè 
ageret  (ps  ZJi),  La  volonté  pent  assurément  commander  à  la  raison 
de  suspendre  ses  investigations  et  même  de  prendre  pour  base  de 
ses  opérations  un  principe  faux  ou  tout  au  moins  douteux  i  mais 
alors  c'est  la  volonté  qui  est  la  cause  de  l'erreur  et  nullement  la 
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raison  ;  soutenir  le  contraire ,  e^est  calotunier  I^elligence  6it* 
maille  ou  plutôt  la  nier  forraelleroent. 

YoilS  (les  yéméé  stf r  lesquelles  il  étoit  néoeasaire  d^imîster  et 
qu'il  eut  fallu  développer  en  tenues  prédis  et  rigoureux,  au  lieu 
d'emplof er  nés  expressions  figurées  qui ,  prises  dans  le  sens 
obvie,  donneroient  gain  de  cause  aux  ennemis  de  la  rataon*  Il 
eût  fallu  entrer  loi  au  cœur  môme  de  la  question  en  traitant  i 
food  de  Terreur  (df  §rrorê)  ;  en  faisant  ress«>rlir ,  arec  an  soin 
particulier,  le  rôle  de  Tinteiligence  et  celui  de  la  Tolonté  d;ins  i^os 
jugement!*  qiyo  l'école  uppelte  impropres  {judiciaimftrpprm  diùlo) 
parce  qu'iU  ne  64»nt  point  basés  sur  l'évidence  de  lu  ckose  afBr* 
mée.  Il  eût  fallu  m«Ure  en  lumière  la  euniradtction  eseentielle 
des  deux  idées  erreur  invincShie,  et  montre^  qu'une  raison  fail- 
lible en  tant  que  raison  seroit  une  inlel^igeùce  inintelligente.  Il 
eut  fallu  en6n  appuyer  sur  eetle  profonde  remarque  de  S.  Tho* 
nias  que  «  l'erreur  ne  peut  jamais  èire  exeo^ée  de  péohé  ,  paroe 
»  qu'elle  suppose  un  jugement  porlé  sur  une  question  encore 
»  douteuse.  Omnia  error  ■AnirssTa  hahêi  rëliomêm  pêceaH  :  non 
enim  eêt  abtquê  pra'umpfienû  qubd  uliquiê  de  ignoraliê  êêntên^ 
Uam  ferai  {^Qumei.  Dàput.  De  mah»  Q  3^  A»  7). 

Telles  sont  les  principe leb  observations  que  nous  avions  à 
faire  sur  la  brochure  dont  nous  rendons  compte.  EHe  renfiarino^ 
à  uotre  avis,  une  saine  philo^>phie  et  une  doetrine  sûre.  £lle  a 
le  mérite,  as»ei  rare  dan»  ee  lempsy  d'avoir  été  composée  par  an 
homme  qui  a  lu  et  ciHupris  les  grands  doeteurs,  anxquele,  nfooï 
qu'on  dise,  il  faut  encore  aller  demander  les  révélationa  do  gé* 
nie,  les  enseignements  do  la  tradition  et  mèiùe  les  décisûpns  du 
bon  sens. 

Mais,  nous  le  répétons,  le  P.  Cbasiel  a  trop  iménagé  ses  adver- 
sairea.  Séduit  par  son  amour  de  la  anodëration,  il  a  trop  évhé  les 
entraiueiitents  de  la  polémique  ei  il  s'est  trop  sonrefii  borné  à 
montrer  aux  traditionalistes  les  armes  avec  les<|UeUeB  il  e«U  pu 
les  foudroyer,  s'il  l'rût  voulu. 

VM  JincfsH  laAsiTioaa&ifis» 


DE  L'ATTACHEMENT  A  UNE  OPINION. 

L^ômme  e*t  né  pour  fa  rérlté,  il  aime  la  vérité»  il  a  les  moyens 
de  la  connoltre. 

D'oé  vient  qa'il  se  passionne  ponr  une  opinion^  pour  on  sys- 
tème ,  pour  une  erreur ,  et  qu'il  y  demeure  indissolublement 
attaché? 

La  |yhllo»op%ie  ne  paroH  pas  avoir  éclairci  cette  queistiôti»  et 
non»  ne  vtiyyons  pas  même  qit*eHe  l'ait  examinée.  Cependant  c'est 
nn  point  d'nn  faatit  intérêt^  et  il  nons  importeroit  de  pouvoir  U 
résoadie. 
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Pour  se  faire  nne  idée  de  celte  di£fîcul(ë ,  il  faut  recueillir 
quelques-uns  des  faits  qui  la  concernent. 

Par  exemple^  on  observe  non -seulement  des  individus  mais  des 
peuplades,  des  tribus,  livrées  à  des  croyances  absurdes,  à  des 
usages  ridicules,  à  des  pratiques  barbares  et  atroces  ;  et  si  tous 
entreprenez  de  déraciner  ces  doctrines,  ces  usa^^s ,  de  les  com- 
battre par  la  raison,  par  le  bon  sens,  vous  vous  apercevez  qu'on 
ne  vous  écoute  pas  et  que  c'est  vous-même  qu'on  croit  dans  l'illu- 
sion et  qu'on  regarde  en  pitié.  , 

Jusqu'au  milieu  des  peuples  civilisés,  des  nations  les  plus 
éclairées  du  monde ,  on  remarque  des  opinions  extravagantes 
qui  dominent,  qui  entraînent  la  foule,  sans  qu'on  trouve  le 
moyen  de  détromper  les  esprits  égarés. 

Mais  c'est  peu  de  cbose,  et  voici  de  quoi  s'étonner  davantage 

Dos  Jiommes  instruits,  raisonnables,  embras5ent  avec  ardeur 
nue  opinion  qu'ils  croient  bonne  et  ils  la  défendent  comme  leur 
propnéié.  Plus  tard  on  leur  montre  que  cette  opinion  n'a  pas  de 
base,  qu'elle  choque  la  raison  ;  ils  en  sont  convaincus,  ils  avouent 
leur  tort,  ils  renoncent  sincèrement  à  leur  erreur  ;  le  cœur  est 
c  onverti  et  leur  volonté  eit  bonne.  Nais  l'esprit,  longtemps  imbu 
de  la  fausse  doctrine,  ne  suit  pas  ce  mouvement,  et  à  la  moindrii 
occasion,  Terreur  condamnée  reparolt... 

Quel  est  ce  mystère,  et  comment  expliquer  cette  singulière 
contradiction?  De  quelle  manière  concilier  la  conversion  du 
cœur  avec  l'aveugle  attachement  de  Pesprit  a  un  principe  con- 
damné? Le  cœur  et  l'esprit  n'appartiennent-ils  pas  au  même 
principe  immatériel?  N'est-ce  pas  une  même  âme  qui  veut,  qui 
raisonne,  qui  examine  et  qui  juge? 

Telle  est  la  difficulté,  et  certes  elle  n'est  pas  petite. 

Ajoutons  que  les  faits  qui  la  constatent,  varient  a  l'infini  et 
que  les  exemples,  cités  par  nous ,  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  la  réalité.  Ainsi  il  arrive  aussi  que  l'cRprit  n'est  pas  trompé, 
qu'il  n'est  pas  dans  l'erreur,  et  que  malgré  cela  on  s'y  attache, 
sans  que  le  témoignage  de  la  conscience  ou  les  avertissements 
Tenus  du  dehors  puissent  nous  y  faire  renoncer.  On  soutient  opi- 
niâtrement une  opinion  qu'on  n'est  pas  en  état  de  défendre  logi- 
quement, et  l'on  repousse  toutes  les  objections  i*t  les  meilleures 
raisons,  sans  vouloir  ou  sans  oser  les  discuter.  Ici ,  c'est  l'esprit 
qui  juge  bien],  et  c'est  le  cœur  qui  trompe  et  qui  entretient  l'er- 
reur. 

Ce  dernier  phénomène  apparoit  surtout  dans  le  domaine  de  la 
politique.  C'est  là  qu'on  s  attache  à  une  opinion  qu'on  est  inca- 
pable de  justifier  ou  d'expliquer,  à  une  doctrine  que  le  bon  sens 
réprouve  et  qii'on  ne  comprend  pas  ;  et  cette  opinion,  on  veut 
que  tout  le  monde  la  regarde  comme  sacrée,  et  on  la  défend 
avec  une  passion,  avec  une  violence  qui  amène  souvent  les  plus 
déplorables  excès.      « 
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Cet  bizarreiriefl  de  Tesprît  h n main  ne  découlent  pat  (ou tôt i 
tans  doute,  de  la  même  source;  et  de  même  qaVtlesne  teret** 
temblent  pas  tout-  à-fait  entre  elles,  de  même  aussi  elles  paroissent 
dues  à  plusieurs  causes. 

Il  faut  donc  distinguer;  et  nous  supposerons  d'abord  le  cas  oà, 
oprès  avoir  reconnu  une  opinion  pour  fausse  et  mauvaise,  on  y 
revient  malgré  cela,  presque  à  son  insu  et  sans  le  vouloir.  Que 
signifie  un  tel  fait,  et  comment  l'expliquer? 

Généfalementy  on  le  met  sur  le  compte  de  Torgiieil ,  de  l'opi- 
niâtreté,  de  Thypocrisie ,  etc.  Mais  Texemple  est  souvent  donné 
par  des  hommes  si  honorables >  si  francs,  si  vertueux,  qu'on  ne 
]iourroit  les  soupçonner  de  se  laisser  guider  par  de  telles  pas* 
fiions,  et  il  faut  bien  admettre  que  l'attachement  à  l'erreur  peut 
avoir  d'autres  causes. 

Ordinairement,  si  ^entendement  ae  trompe  et  te  fait  illusion, 
c'est  manque  d'examen.  Notre  raison  en  elle-même  est  droite  et 
juge  bien  ;  mais  nous  ne  la  consultons  pas.  C'est  l'imagination 
qui  nous  entraîne .  'surtout  dans  la  jeunette*  Un  beau  langage , 
un  discours  pompeux,  des  paroles  chaleureuses  ,  une  argumen- 
tation pressante,  une  grande  réputation,  tout  cela  nous  touche 
et  noiM  séduit;  nous  crofons  être  eonvaincut  et  instruitt,  et 
nout  ne  toramet  qu'émut  et  gagnés.  Le  bon  tent  n'est  pour  rien 
dans  cet  entraînement;  l'esprit  est  subjugué  par  des  impressions 
sensibles,  par  des  images;  et  ce  que  nous  prenons  pour  de  solides 
raisons ,  n'est  au  fond  qu'un  tas  de  figures  et  de  phrases  bien 
tournées. 

Cette  première  erreur  ne  seroit  rien,  si  nous  pouvions  alors 
nous  modérer  et  garder  le  silence.  Mais  cela  n'est  guère  fHissible, 
et  une  fois  que  nous  sommes  entraînés  de  la  sorte,  noua  nous 
prononçons  avec  chaleur,  en  répétant  de  notre  mieux  les  paroles 
et  les  arguments  qui  nous  ont  séduits.  Si  nous  écrivons  ,  si  noua 
sommes  ou  si  nous  voulons  devenir  auteurs,  notre  plume  obéit 
naturellement  aux  mêmes  impressions  et  nous  propageons  l'opi- 
nion adoptée  au  moyen  des  livres  et  des  journaux.  Les  disputes 
qtti  surgissent  alors  et  auxquelles  nous  prenons  part,  achèvent 
de  nous  enflammer  et  nous  nous  passionnons  de  pkis  en  plus* 

Or  il  est  impossible  que  l'influence  exercée  surinons,  au  mo« 
ment  où  l'erreur  s'est  emparée  de  nous,  ainsi  que  toutes  les  im- 
prettions  qui  en  ont  été  la  tuite,  ne  laissent  pas  de  traces  du- 
rables dans  notre  cerveau.  On  sait  que  tout  ce  que  nous  enten- 
dons dans  le  jeune  âge,  t'efiace  difficilement  de  notre  mémoire, 
tjindit  que  nous  oublions  du  jour  au  lendemain  ce  qui  nous  a  été 
dit  plut  tard.  D'où  peut  venir  cette  différenee,  ti  ce  n'est  de  l'or- 
ganisation? Lorsque  la  substance  de  Tenoéphale  est  encore 
molle  et  humide,  les  images  qui  nous  sont  transmises  parles 
fentt'y  fixent  aisément  et  ne  t'effacent  plus.  An  contraire  lort- 
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qH*6lle  »eftt  ^fîcie  et  àBMéehée  par  U  tempti  elle  oe  reçoit  plui 
que  des  impressions  sitperficieUes,  qui  disparoissent  vile» 

Il  est  ctraA^,  dir«-(-on,  que  noas  dépendions  ainsi  de  Pétatde 
nos  organes  ;  et  nous  avouons  que  c'est  là  un  des  grands  mystères 
de  la  pbilasepllîe«  Uo^ire  spirituel,  tellement  attaché  à  des  ins- 
truments de  oliairet  d*os,  à  de»  fibres»  à  des  nerfs,  qu*il  ne  peut 
rien  fjHre  sans  eux,  cela  paroit  au-dessus  de  notre  raison  f  et  îl 
est  probable  que  nous  ignorerons  timjours  le  seoret  de  cette 
union.  Mais  le  f4*it  n*en  est  pas  moins  certain,  et  chacun  de  nous 
peut  le  oonsiater.  L'àme  se  modifie  d'après  les  influences  qne 
subit  le  corps^  et  le  corps  se  modifie  et  agit  d'après  les  détermi- 
nations de  ràmet  La  dépendance  est  ré<^roque  et  cert^îiie. 

Si  Tesprit  se  laisse  donc  séduire  par  des  iinages^  pir  don  im* 
pressions  sensibles,  s'il  agit  lui-même  longtemps  par  de»  mK>yens 
tle  ce  genre,  le  cerveau  reç^Ml  de%  traces  profondes  qiAÎ  ne  sW- 
facent  plus,  et  l'éire  intel^ent  en  subit  les  conséquences.  Le 
lang.tge  et  les  raisonnemesilif  que  Fàme  a  tenus  durant  de9 
années,  eofUirtueMt  par  bAbitude  et  d'après  le  pli  qu'a  pris 
l'erganisatioift  ;  et  Jarsqae  plus  tard  la  raison,  soit  par  elle* 
méuie  soit  à  l'aide  d'antrui  ^  a  découvert  t'erreur ,  Timagina- 
lM»n  n'est»  pas  vainette  et  ia  vieille  opinion  se  reproduit  malgré 
oela^ 

Celte  explication,  qui  est  nouvelle  peut-être,  ne  répond  paa 
à  toutes  le»  difficiillés)  mais  elle  semble  en  résoodre  plusieurs^ 
t't  nous  la  croyons  digne  de  quelque  attention*  Elle  nous  ap- 
]»rpnd  comment  l'âme  se  divine  en  quelque  sorte,  et  comment 
l'esprit  pelit  agir  centre  le  coHir  et  tromiEper  rnMre  volonté.  De 
telles  eontradîetions  appartiennent  a  notre  nature  corriuiipuey  et 
elles  ne  doivent  pas  nous  surprendre.  Si  la  raison  est  une  fois 
mLie  de»  cèté  et  que  nous  obéissions  à  des  impulsions  qui  viennent 
des  choses  seft>ible8iy  le  désordre  règne  nécessairemem  daiia 
Texerciee  de  nos  faeultéa  morales,  et  comiBe  la  vérité  ne  laisse 
pas  de  se  faire  entendre  quelquefois^  aou»  ne  sommes  pas  tou- 
jours d'aceord  aveo  nous^roèmes. 

Lorsque  oe  n'est  paa  l'esprit  qtii.  se  trompe  et  que  Terreor 
vient  plmèt  du  cœur,  des  affections,  Tattaobeinent  aux  opiniona 
s'explique  d'une  manière  un  peis  «bffiérente^  et  il  se  p«éaeaie 
iiboins  de  difficultés. 

Le  bon  sens  nous  dit  qne  te)  principe  est  faux,  ^e  telle  do9« 
trine  est  absnrde,  que  tel  système  conduit  ède  f&eheusea  oonaé- 
qaenoea*  Mats  le  prudence  h«Miiaine  ou  Tambitien  noua  dit  d'im 
autre  c6té,  que  êette  doctrine  semble  favoriser  nos  intérêts^ 
qu'en  pratiqtie  elle  neus  offre  des  chances  d  W  beau  suoeè^ 
q<ie  Ut  fortune  est  un  bout,  qu'elle  nous  ouvre  la  porte  des  bo»» 
neurset  du  pouvoir,  etc.  Alors  on  impose  silence  ^  la:raisgn.et 
Ton  a'bebîtuo  à  nUc  logique  de  sophisme»  et  d'arguments  eap« 
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fîeat.  Pea-à-peu  nne  fausse  conviction  «'établit,  et  Ton  Vo^niitf^ 
dans  Terrear  avec  une  sorte  de  bonne  foi.  La  conscience  cepen- 
dant trouble  quelquefois  cette  tranquillité  ;  et  la  véritable  raison, 
qui  ne  connoît  pas  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité,  réclame 
de  temps  en  temps  contre  les  concessions  faites  à  l'esprit  de 
mensonge.  Alors  on  s'étourdit  et  l'on  cherche  des  motifs  pour  ne 
pas  entrer  dans  un  examen  sérieux.  Dans  cette  lutte,  la  voix  de 
la  raison,  qui  ne  parle  j.imais  fort  hant,  est  facilement  étouffée, 
et  les  passions  triomphent. 

Il  est  de  ])1us  h  remarquer  que  lorsqu'on  résiste  à  la  raison  en 
n'étourdissant,  en  s'empéchant  de  peniier  à  l'objet  du  doute,  on 
s'opiniâtre  toujours  davantag;e  à  soutenir  Terreur*  Le  masque  de 
preuves  et  d'arguments  se  rachète  ordinairement  par  la  violence 
du  langage  et  par  les  résolutions  extrêmes.  L'obstination  croit  à 
mesure  qu'on  se  sent  plus  foible  et  moins  fondé  à  défendre  son 
opinion. 

Et  ne  croyez  pas  que  tout  cela  soit  factice.  Pour  vaincre  l'es- 
prit et  le  bon  sens,  on  commence  par  faire  violence  à  la  nature; 
mais  l'habitude  de  les  combattre  et  d'agir  contre  leurs  avertisse* 
roents,  finit  par  rendre  la  nature  accommodante,  ftar  la  plier  » 
des  concessions.  Elle  se  tait  à  la  fin,  si  l'on  veut  absolument 
qu'elle  se  taise;  elle  agit  même  contrairement  a  ses  inclinations  ; 
une  nouvelle  pente  s'établit,  et  celte  seconde  nature  contrefait  si 
bien  la  première,  la  véritable^  qu'on  la  suit  sans  remords  et  sans 
réflexion. 

Un  exemple  remarquable  de  cette  transformation  nous  est 
fourni  par  le  plus  célèbre  des  sophistes  du  «iècle  dernier. 

Rousseau  soutint  sérieusement  que  la  civilisation  est  un  mal,  et 
Il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  l'homme  ne  yécôt  dans  les  bois  à 
la  manière  des  brutes.  Comment  cette  conviction  s'établit-elle 
dans  son  esprit?  Un  autre  philosophe  nous  a  fait  oonnoilre  cette 
particularité,  et  son  récit  est  une  des  anecdotes  les  plus  curieusea 
que  nous  ayons  jamais  lues. 

«  Dans  le  temjts,  dit  Volney,  où  l'Académie  de  Dijon  proposa 
son  prix  trop  célèbre^  Diderot  étoit  détenu  au  château  de  Vin- 
cennes  pour  sa  lettre  $ur  le$  aveugUt.  Rousseau  alloit  le  voir 
quelquefois  :  dans  l'une  de  ses  visites,  il  lui  montre  l'annonce  du 
prix.  M  Ce  sujet,  dit-il,  est  piquant,  j'ai  envie  de  concourir.»  -— 
Fort  bien,  reprit  Diderot  ;  mais  dans  quel  sens  prendrez-vous  la 
question?  —  Dans  son  sens,  reprit  Roufseau  ;  est-ce  qu'elle  peut 
en  avoir  deux?  Les  sciences  et  les  arts  peuvent-ils  avuir  d'autre 
effet  que  de  concourir  à  la  prospérité  des  Etats?  —  Eh  bien  !  re- 
prit Diderot,  vous  serez  un  enfonceur  de porfe$  ouvertes  (ce  furent 
ses  propres  termes).  Il  scroit  bien  plus  piquant  de  Mmienir  l'in- 
verse. «  Rousseau  part  frappé  de  cette  idée,  compose  dans  ce 
sens,  et  est  couronné  par  VAeadèmiede  propineê.  Quelque  tempa 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  su  — 

npréf ,  d^Ho:b.ich  et  Diderot  ée  pronaenint  aa  Coura-U^GÎn»» 
rrtnnontrent  RoasfeaUy  rabordent,  le  coinpliaieiitent  sur  son  tour 
dêjorce;  et  Rousseào  plaisante  Bveo  eux  du  succès  de  son  para« 
cloxe  et  de  la  bonhomie  des  académiciens.  Les  criiiques  et  les  cou* 
tradîettons  avirnnrent  :  Roiiaseau  eu  fut  irrité  :  d^Holbach  et 
Diderot  eompagnons  liabit^iol^  de  promenade,  le  rencontrent 
encore  aux  Toileries  :  la  question  revient  sur  le  tapis,  et  ils  sont 
étonnés  de  trouver  Rousseau  tellement  aigri  et  changé  d'opinion 
qu'il  soutient  sérieusement  avec  la  véhémence  de  son  earaotèro, 
iMfmmevérùé,  ce  qù*il«v6ttd*abord  traité  lui-même  de  plaisante- 
rviK  D'Holbach  en  fut  frappé,  «t  dit  à*  Diderot  :  Moa  «mus,  eoi 
hommOy  dûms  oon  premier  ouvrage ,  fera  marcher  V homme  à  quatre 
patlee;  et  U  prophétie  ne  fut  que  trop  vraie.  Ainsi  voilà  le  point 
de  départ  du  système  derhorame  quia  affiché  pour  devise  :  Fi» 
iam  impendere  vere  ;  et  cet  homme  trouve  aujourd'hui  des  secta- 
teurs tellement  voisins  du  fanatisme,  qu'ils  enverroient  volontiers 
à  Yinoennes  ceux  qui  n'admirent  paa  les  Conjeteiome  (i)  !  m 

Tel  est  le  récit  de  Vuloej,  et  l'auteur  assure  qu'il  tieat  cette 
anecdote  de  deux  témoins  dignes  ae  confiance,  5&.  le  baron  d  Hol- 
batketM.  Naigeon. 

Voilà  comme  les  conTÎctîons  peuvent  se  former,  lorsque  nous 
permettons  une  première  fois  à  la  passion  de  prendre  la  place  de 
la  raison }  voilà  oonnDe  ^Uee  se  maintiennent  et  se  Curtifieni* 
L'opiniâtreté  s'aocnilt  avec  la  résistance  et  la  contradictioUi 

Réfutez  un  homme  qui  se  trouve  dans  cette  dispositiim  d*es« 
prit  ;  et  sofes  sèr  que  votre  cause  est  perdue  auprès  de  lui. 

Pour  ériter  ces  déplorableé  extrémités,  nous  avons  plusieurs 
Moyens^  Un  des  plus  importants,  c'e^t  de  s'habituer  dans  la  )eu* 
nesse  à  fu^er  par  eoi-méme^  et  de  ne  pas  se  durigev  aveuglément 
d'après  Topinion  d'antrui»  Adopter  sans  examen  ce  qui  nous  est 
dit  ou  ce  que  nous  lisons,  c'est  s'engager  dans  la  route  de  l'er^ 
renr  ;  et  il  est  rare  qu^aTeo  cet  excès  de  confiance,  on  ne  s'égare 
point  de  bonne  heure.  Or,  s'égarer  de  bonne  heure,  c'est  s'égarer 
pour  longtemps,  quelquefois  pour  toujours*  Les  premières  con- 
victions, quelque  peu  raisonnées  qu'elles  soient,  s'efiacent  diffici* 
leinent  ;  et  l'on  a  vn  comment  cet  attachement  peut  s'expliquer* 

Juger  par  soi-même  et  faire  usage  du  bon  sens  que  nous  te- 
nons d%  Créateur,  ne  suffît  pas;  il  faut  ahner  la  vérité,  il  faut 
la  préférer  à  tout.  C'est-à-dire  que,  dans  toute  étude,  dans  tout 
examen,  nous  devons  commencer  par  purifier  nos  intentions, 
par  mettre  de  eèté  tout  intérêt  qui  n'est  pas  edui  de  la  vérité. 
Quiconque  n'est  pêB  disposé  à  ce  saorificoy  ^uiconf|uo  n'aime 


(1)  TahUau  tht  climat  et  du  êol  des  Etais»  Vniî^  rof.  iii-S*,  7*  vohiHie  ilcf 
(ttiivr««  <iotnplèt«t  d«  Volney,  Paris  1821,  p.  424,  Hete. 
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pas  b  rérUé  de  cette  manière,  n'eit  pas  dl^iie  dm  la  fërUé  el  il 
!ni  est  presque  îinposmbte  de  la  trouver* 

Quel  est  le  premier  de  tous  les  moyens  pour  approcher  de  la 
vérité,  pour  la  rencontrer,  pour  s'y  attacher?  CVai  tTtipproehêr - 
de  Die»  par  Torarson,  c'est  d«  ^'titttfr  à  Lui  par  la  coutemplatioa 
et  la  prière.  Savoir  bien  prier,  savoir  s'entretenir  avec  TEtre 
tooverairr,  savoir  entenére  et  distinguer ^et  réponses  et  ses  aver- 
tissementSy  c'est  la  m<  illeure  de  toutes  les  philoso]>hie8.  Et  nous 
ne  sommes  pas  surpris  que  des  Saints  et  des  Saintes,  sans  autre 
science  que  celle  dont  nous  parlons,  nous  aient  laissé  des  ou* 
▼rages  qui  confondent  les  savants  par  leur  vérité  et  parleur 
profondeur.  Telles,  entr'autres,  sont  les  oeuvres  d'une  sainte 
Térèse,  tel  est  Tadmirable  livre  de  VltnHaiian^  Où  et  chez  quel 
mattre  tes  auteurs  de  ces  productions  onl*lls  puisé  les  sublimes 
enseignements  qu'elles  conlieuneot?  Où  Qnt<4ls  trouvé  cette  con- 
noissanee  profonde  du  cœur  humain,  cet  euseiuble  d'utiles  véri- 
tés qu'ils  nous  présentent  ? 

On  répondra  que  toutes  les  vérités  ne  sont  pas  des  vérités  mo» 
raies  et  religieuses ,  et  que,  lorsqu'il  s'agit  de  vérités  pureaieot 
spéculatives,  de  vérités  naturelles  ou  physiques,  oe  n'est  pas  ea 
nous  unissant  à  Dieu  que  nous  pouvons  nous  flatter  de  les  trou-^ 
ver.  Est-ce  en  jiriaut  qu'on  saura  l'algèbre  ou  In  géométrie?  Tel 
grand  mathématicien,  tel  astronome  célèbre  se  disoit  athée; 
est*ce  dans  des  entretiens  avec  le  Créateur  qu^iU  avoient  puisé 
les  vérités  dont  leur  science  se  eomposoit? 

La  vérité  consiste  dofis  V affirmation  de  ce  fui  est  oadaue  la  n^ 
4fation  de  ce  qui  fCeet  pue,  comcne  l'erreur  consiste  dans  Vaffi^mu' 
iion  de  ce  qui  n'eei  pa$  ou  dam  la  nègaiion  de  ce  qui  e$i»  Tout 
homme  raisonnable  possède  un  grand  nonibre  de  vérités;  et  sans 
vérités  la  raison  n'existerott  pas.  L'impie  et  l'athée  {Possèdent 
ces  vérités  comme  tout  le  luonde^  et  le  nom.  qu'on  leur  donne , 
l'indique  suffisamment.  S'ils  ne  possédoient  pas  la  vérité,  s'ils 
étotent  semblables  aux  brutes ,  on  ne  les  appelleroit  pas  impies. 
Ce  nom  veut  dire  qu'ils  connoisseot  la  vérité,  mais  qu'ils  oe  lui 
rendent  pas  hommage. 

On  peut  donc  posséder  la  vérité,  et  cependant  la  méconnoitre» 
Tel  eu  le  cas  de  beaucoup  de  personnes  qui  sont  dans  l'erreur. 
Comme  elles  ont  la  raison  et  que  la  raifon  8up[>ose  nécessaire- 
ment la  distinction  du  vrai  et  du  faux,  elles  connoitroient  la 
vérité  si  elles  le  vouloient  sérieusement,  si  elles  l'aimoient  d'un 
amour  désintéressé.  Dieu  ne  cache  la  vérité  à  personne,  il  éclaire 
foui  homme  venant  en  ce  monde  \  c'est-à-dire,  que  la  raison  natu- 
relle est  l'attribut  du  genre  humain  tout  entier.  Mais  avoir  la 
raison  et  s'en  servir ,  sont  deux  choses  différentes,  et  la  seconde 
n'est  pas  une  conséquence  nécessaire  de  la  première.  Pour  faire 
un  bon  uange  de  la  raison,  il  faut  d'abord  la  consulter,  il  faut 
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ilétirer  •inoèrenient  de  trouver  la  rërité;  et  o'esi  ce  qo*on  ne 
fait  pas  généralement.  On  agit  par  imitation  »  par  routine  ou  par 
intérêt;  et  la  raiRon  est  la  chose  dont  on  ^'occupe  le  moins.  Tout 
en  aimant  lu  rérité,  on  semble  faire  ce  qu'on  f»eut  pour  ne  pas  la 
trouver.  On  l'aime  donc  mal,  et  cet  amour  ne  va  pas  au-delà  d'un 
simple  désir,  d'aune  stérile  affection.  Cet  amour  est  foible  et  lan- 
$;ni9Siint,  il  est  vaincu  par  Tamour  des  choses  extérieures^  il  est 
étouffé  p»r  le  plaisir  des  ^ens. 

Il  ne  semble  donc  guère  possible  d'aimer  la  vérité  sincère- 
ment ,  efficacement,  pratiquement ,  sans  aimer  Dieu,  source  de 
toute  vérité.  Il  faut  s*élever  jutiqu'au  Créateur,  il  faut  s'unir  à 
Lui,  pour  se  détacher  des  choses  sensibles  et  pour  laisser  à  la 
raison  l'empire  qui  lui  revient.  La  voix  de  la  vérité  se  fera  clai- 
rement entendre  à  noire  esprit  et  nous  Técouterons ,  si  notre 
coeur  est  pur  ;  et  notre  cœur  se  purifiera  dans  nos  entreliens 
avec  la  Divinité* 

Un  homme  qui  ne  prie  pas,  un  impie,  un  athée,  peut  à  l'aide 
des  vérités  générales  qu'il  tient  de  la  nature ,  acquérir  une  foule 
de  eonnoissances.  Les  sciene^es  nnturelles,  les  sciences  exactes, 
toutes  celles  qui  ont  pour  objet  Thomme  physique,  la  quantité, 
l'étendue,  etc.,  ne  lui  sont  point  fermées.  Comme  elles  sont  fon  « 
dées  soit  sur  des  faits  extérieurs,  soit  sur  des  principes  en  quel- 
que sorte  palpables  et  sensibles,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  et 
toute  intelligence  normale  est  capable  de  les  saisir.  Mais  les 
choses  matérielles  et  sensibles  ne  sont  pas  tout ,  et  au-delà  se 
présente  toujours  la  question  de  la  cause  première.  Vous  étudiez 
les  corps,  leur  grandeur,  leur  mouvement,  etc.,  et  vous  parvenez 
a  connoitre  la  plupart  de  leurs  propriétés.  Mais  si,  puur  vous», 
la  nature  ne  contient  que  des  corps,  si  tout  est  matière,  votre 
science  est  fort  bornée  et  les  grandes  vérités  vous  demeureront 
cachées.  Qu'est  ce  au  fond  qu'un  naturaliste,  un  astronome  qui 
nie  Dieu?  Sont-ce  des  hommes  qui  consultent  la  raison,  qui 
aiment  la  vérité,  qui  lui  rendent  hommage,  ou  800t*ce  des  insen- 
sés, des  aveugles,  des  malades  en  délire? 

Il  n'y  M  donc  qu'une  bonne  manière  d*aimer  la  vérité,  comme 
il  n'y  a  qu'un  vrai  moyen  de  la  trouver.  Attachez-vous  à  Celui 
qui  vous  a  donné  une  âme  capable  de  la  connoitre,  à  Celui  qui  se 
nomme  ia  vérité.  Aimer  lu  vérité  et  aimer  Dieu  u'est  qu'un  seul 
etmèmeamour. 
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MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DES  DOGMES  CHRÉTIENS, 

par  Henri  Klée,  docteur  en  théologie,  professeur  ordinaire  à  la  faculté 
de  théologie  catholique  de  FUniversité  de  Bonn.  Ouvrage  en  îi  ?ol. 
in-8%  traduit  de  Tallemand  par  M.  Tabbé  Mabire,  professeur  de 
philosophie  dans  Tinstitulion  de  M.  l'abbé  Poiloup  a  Paris.  Edit. 
bfige,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  hiatorique  et  p/iilosO" 
phique^  Liège  1850,  chez  Lardinois. 

LËTTUE  D'(JN  ancien  PROFESSEUR  DE  THÉOLOGIE. 

Vous  désirez  savoir  ce  que  je  pense  du  Manuel  de  Klée.  Je 
Tiens,  Monsieur,  de  lire  cet  ouvrage,  et  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  je  Tai  admiré.  Le  traducteur  a  dédié  son  travail  à  Mgr  Tévéque 
de  Strasbourg.  La  dédicace  est  accompagnée  de  la  répoose  du 
Prélat  et  celle-ci  est  suivie  de  Favertissenient  du  traducteur,  en- 
suite d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  feu  M.  Henri  Klée. 
Toutes  ce»  pièces  annoncent  une  œuvre  ihéoiogique  d'une  valeur 
peu  commune;  et  nous  sommes  persuadés  que  l'appréciatioa 
Il'e^t  rien  moins  qu'exagérée  ;  nous  ne  voyons  rien  à  y  joindre 
pour  renchéiir  sur  Téloge.  Les  avertissements  de  Tauteur  qui 
précédent  immédiatement  dans  l'un  et  l'autre  volumes  son  beau 
tr.ivail,  témoignent  de  lu  sincère  modestie  du  savant  théologien, 
dont  l'érudition  est  aussi  étendue  que  profonde  «  et  confirment 
pleinement  l'éloge  que  son  biographe  fait  de  sa  vertu  dans  la 
notice  qui  est  à  la  tète  de  l'ouvrage. 

Le  traducteur  du  Manuel  composé  en  allemand,  nous  paroit 
auteur  presque  autant  que  l'auteur  lui-même  :  son  travail  est 
d'un  style  clair,  i-oubint  et  naturel;  et  on  lui  doit  la  revue  et  la 
correction  des  citations  savantes  et  nombreuses  et  plusieurs  ad- 
ditions de  textes  parfaitement  adaptés  à  la  matière.  Mais  il  est 
bon  de  remarquer  avec  lui  que  ces  notes  ne  renferment  pas 
simplement  un  complément  de  l'ouvrage,  mais  qu'elles  en  cons^ 
tituent  le  fond  et  pour  ainsi  dire  la  quintessence.  Vous  savez^ 
Monsieur,  qu'il  n'y  a  au  fond  qu'une  langue  dans  le  monde  sa- 
vant; touH  leti  termes  techniques  ou  scientifiques  sont  pris  au 
grec  ou  au  latin,  et  le»  langues  vivantes  qui  ne  sont  pas  filles  de 
(tes  deux  langues,  mais  dont  le  lond  est  celtique ,  choquent  la 
delicAiesse  du  goût  par  l'adoption  de  l'élément  grec  et  latin* 
Cet  élément  au  contraire  s'est  naturalisé  dans  l'idiome  français 
et  c'est  un  des  motifs  qui  nous  fait  mettre  la  traduction  au-dessus 
de  l'original  tudesque* 

Nous  n'aurons  pas  à  nous  étendre  beaucoup  sur  le  plan  de 
Touvrage  :  il  en  est  parlé  suffisamment  dans  le  préliminaire. 
D'ailleurs  la  théologie  est  en  possession,  depuis  longtemps,  d'un 

a.3. 
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plan  en  qaelquo  S(»rle  sacré  eC  que  tout  auteur  qui  entreprend 
d'écrire  sur  cette  science  divine  est  forcé  de  respecter  et  de 
suivre.  C'est  l'admirable  Catéchisme  du  Concilede  Trente  qui  est 
le  grand  modèle  du  plan  de  la  théologie  dogmatique  ;  et  les  cita- 
tions qui  y  sont  indiquées,  ont  sans  doute  beaucoup  facilité  Ja 
▼aste  érudition  du  docteur  Henri  Klée. 

Son  Manuel  toutefois  offre  quelque  chose  de  particulier  dans 
le  plan  et  qui  tient  ï  la  partie  historique  de  son  travail.  A  la  place 
des  prolégomènes  ordinaires  aux  dogmatiques,  et  dans  lesquels 
on  traite  des  tieus  thèologiquei^  Fauteur  met  une  introduction 
d'un  genre  propre  à  son  travail.  Il  y  traite  de  la  notion  du  dogme, 
de  sa  formation,  de  Tinfluenco  propre  de  l'Orient  et  de  J'Occident 
sur  le  dogme  ;  il  explique  ce  qu'il  faut  entendre  par  l'histoire  du 
dogme  et  en  quel  sens  elle  est  nécessaire,  quel  est  son  rapport 
avec  les  autres  branches  de  la  théologie,  quelle  méthode  il  con- 
vient de  suivre  en  traçant  son  histoire  et  comment  il  faut  déter* 
miner  ses  diverses  époques  ou  périodes  et  enfin  a  quelles  sources 
il  faut  la  puiser.  On  conçoit  la  nécessité  de  cette  introduction. 

La  première  partie  ou  la  dogmatique  générale  traite  successi- 
Tcment,  en  sept  chapitres,  de  la  religion  et  de  la  révélation^  du 
christianisme,  de  TEgliseel  do  la  hiérarchie,  de  l'Ecriture -Sainte, 
de  la  tradition  et  de  Thërésie. 

^  La  seconde  partie  ou  dogmatique  spéciale  contient  trois  cha- 
pitres. Le  premier  traite  de  Texistence  de  Dieu,  de  l'essence  et 
des  attributs  de  Dieu^deTunité  do  Dieu.  Le  second  de  la  Trinité, 
d'abord  en  général  et  ensuite  de  chacune  des  trois  Personnes  en 
particulier.  Le  troisième  de  la  création  en  général,  et  ensuite 
des  créatures  en  particulier,  des  anges,  du  monde,  de  l'homme, 
et  le  paragraphe  sur  la  Providence  termine  les  matières  du  pre- 
mier tome. 

Le  second  volume  donne  la  suite  de  la  dogmatique  spéciale  ; 
elle  commence  par  le  quatrième  chapitre,  qui  traite  de  la  Ré- 
demption, de  l'Incarnation  et  de  la  personne  du  Rédempteur. 

Le  cinquième  chapitre  traite  de  la  sanctification,  des  conditions 
de  Ja  justification,  la  foi  el  la  grâce,  et  de  l'économie  de  la  justi- 
fication. Le  dixième  chapitre  des  sacrements  d'abord  en  général, 
et  puis  de  chacun  en  particulier.  Le  septième  cl  dernier  chapitre 
des  fins  dernières  et  en  particulier  de  la  mort,  du  ciel,  du  purga- 
toire, de  l'enfer,  de  la  fin  du  monde,  de  la  résurrection  et  du 
jugement  dernier. 

On  voit  que  ce  plan  est,  pour  le  fond,  celui  de  toutes  les  théo- 
logies dogmatiques,  et  le  développement  des  matières  n'offre  rien 
de  nouveau.  11  seroitdonc  toutà-fait  inutile  d'en  faire  une  ana- 
lyse. D'ailleurs  l'ouvrage  n'est  qu'une  esquisse,  que  l'auteur  a 
mise  entre  les  mains  de  ses  élèves  et  qu'il  dcveloppoit  dans  ses 
leçons.  On  sent  que  l'analyse  d'un  croquis  n'est  guère  possible. 
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Noug  nous  bornerons  donc  à  ajouter  encore  quelques  observa- 
tions utiles. 

L'Homme-Dien,  en  fondant  son  Eglise,  est  venu  pour  aecompftr 
la  loi  ancienne;  (I)  aussi  a-l-il  fondé  une  œuvre  acconipUe  et  par- 
faite. On  ne  sauroit  rienajoaler  au  dogme  révélé  par  lui,  ni  a  sa 
morale  céleste,  et  TEsprit-Saint,  en  descendant,  selcm  sa  pro- 
messe, sur  les  premiers  propagateurs  du  Christianisme,  Uur  a 
êniBignè  louio  vériU  (2).  Ce  n'est  donc  pas  une  hiiloire  dei  varta- 
tienê  que  Klée,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  présente  à  ses  lecteurs 
et  à  ses  disciples.  L'Eglne  du  Dieu  vivant  est  la  colonne  et  le 
ferme  êoutien  de  la  vérité {%).  Il  n'appartient  qu'à  elle  de  dévelop- 
per son  dogme  et  sa  morale  divine,  et  elle  le  fait  à  mesure  que 
l'occasion  lui  en  est  fournie,  lorsque  l'hérésie  et  Terreur  lui 
livrent  leurs  attaques  téméraires  et  impies.  Ses  Pontifes  suprêmes 
savent  même,  dans  l'occasion,  réprimer  les  écarts  de  leurs 
propres  collègues  dans  l'Episcopat,  fussent-ils  des  Cyprien  et 
mariyrs.  Nihil  innoveiur,  eed  quod  traditum  est  (4).  Aucune  nou- 
veauté, mais  l'ancienne  tradition.  C'est  elle  seule  qui  sert  a  dé- 
velopper les  divins  écrits,  car  c'est  elle  qui  est  sortie  du  sein  sacré 
du  File  unique  qui  lui-même  eet  au  sein  de  son  Père  céleste  (5). 

La  marche  historique  que  suit  M.  Klée  est  très-simple  :  pour 
chaque  dogme  en  particulier  il  signale  leur  développement  a 
mesure  que  l'hérésie  y  a  donné  occasion  ;  au  lieu  de  partager  les 
siècles  chrétiens  en  diverses  périodes  fixes,  et  d'offrir  en  chacune 
de  ces  époques  le  tableau  des  hérésies  et  des  erreurs,  méthode 
qu'adoptent  les  historiens  ecclésiastiques,  et  qui  nécessite  de  fré- 
quentes répétitions. 

«  L'histoire  du  dogme  est,  selon  lui  (6),  l'exposition  scienli- 
»  fique  du  développement  des  dogmes  dans  l'Eglise  ;  elle  a  pour 
a  objet  avant  tout  et  principalement,  les  dogmes  formels^  pnw 
B  les  dogmes  matériels^  et  même  aussi  les  opinions  dogmatiques , 
»  elle  embrasse  en  même  temps  les  doctrines  contraires  aux 
■  dogmes  qui  se  sont  produites  dans  le  cours  du  temps  et  qui  ont 
»  déterminé  l'Eglise  à  définir  d'une  manière  plus  expresse  la  doc- 
»  trine  de  la  fo».  »  C'est  là  Tordre  invariable  que  suit  l'auteur 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  ouvrage.   Les  dogmes  formels j  selon 

lui ,  sont  ce  que  les  théologiens  entendent  par  les  vérités  de  fui 
catholique  et  que  tout  le  monde  est  tenu  de  croire;  les  dogmes 

matériels  sont,  nous  semble-t-il,  ces  vérités  révélées,  auxquelles 


(2)1 


)  Non  teni  soWere  (legem)  ted  «dimpltre.  HaUh.  V,  17. 
^^)  Docebit  vos  oninem  ^eriUtcm.  Juan.  XVI,  13. 

(3)  Ecclesta  Dei  vivi,  qnœ  est  columnaet  firmtraentuniTenlalis.ITiiii.  III,  l6. 

(4)  Mot  de  S.  Etienne ,  Pope,  à  S.  Cjprien  au  sujet  du  baptême  donné  par  les 
hérétiques.  . 

(6)  Unigenitus  îilius  qui  est  in  sinu  patris,  ipie  cnarratit.  Joan.  I,  1». 
(0)  fianuel  de  Thistoiro  des  dogmes  chrétiens.  Introduction,  pag  42. 
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TEglifle  n*a  pas  encore  imprimé  la  scenu  de  ses  dëfiniiif  n^  sfi« 
prêmes,  en  le«  déduisani  des  dogmes  formels ,  ou  même  ce  sont 
t;es  yérités  contenues  dans  nos  livras  sacrés,  mais  qu'elle  n'a  pas 
encore  proposées  a  la  croyance  universelle ,  et  qui  ne  sont  que 
de  foi  privée,  c'est-à-dire,  qu'il  y  a  obligation  de  les  croire  expli- 
citement à  ceux  qui  les  voyent  évidemment  renfermées  dans  nos 
livres  sacrés,  comme  par  exemple  que  Jésns^Chrisl  e>t  mort  pour 
tous  les  hommes  ;  TEglise  a  décidé,  comme  vérité  de  foi ,  contre 
Jaii.sénius  qu'il  est  mort  pour  d'autres  que  pour  les  élus.  Quant 
aux  opinions  dogmatiquei,  il  y  a  plus  ou  moins  d'obligation  do 
les  admettre,  plus  ou  moins  de  libeité  pour  les  rejeter,  sel<»n 
qu'elles  se  trouvent  plus  ou  moins  appuyées  p«r  le  corps  ensei- 
gnant delà  hiérarchie  des  SS.  Pères  et  des  théologiens.  On  peut 
nlléguer,  pour  exemple  d'une  opinion  universelle  dans  I  Eglise, 
l'Assomption  de  la  Vierge  an  ciel  en  corps  et  en  âme.  La  plus 
grande  témérité  pourroit  Feule  révoquer  en  doute  cefte  opinion 
vénérable.  Le  privilège  de  l'Immaculée  Conception  le  diNfiote  à 
l'Assomption  en  motifs  de  conviction  surtout  depuis  que  la  plu- 
part des  églises  particulières  ont  Kolli<!ité  à  Rtuue  d'njouter  à  la 
lithurgie  l'expression  de  ce  privilège.  Ces  deux  prérogatives, 
attribuées  à  Marie,  peuvent  se  déduire  du  dogme  de  sn  divine 
maternité ,  article  de  foi  catholique ,  défini  solennellement  par 
TEglise  contre  l'impie  Nestorius.  L'auteur  du  Manuel  ne  nous 
paroit  pas  avoir  partout  mis  une  ligne  de  démarcation  bien  fixe, 
entre  les  dogmes  de  foi  catholique,  et  ceux  de  foi  privée  et  les 
diveis  degrés  des  opinions  dogmatiques.  S.ms  nul  doute  sa  pro- 
fonde  érudition  y  aura  suppléé,  de  vive  \i»ix,  vis-à-vis  de  pes 
disciples,  et  le  théologien  instruit  y  suppléera  facilement  par 
lui-même.  Mais  le  laïc  et  Télève  en  théologie  s'abstiendront  pru- 
demment de  fixer  les  limites  sans  consulter. 

Le  savant  docteur  a  dirigé  également  sa  polémique  courageuse 
et  éclairée  contre  les  nombreux  ennemis  de  la  vérité  sainte  : 
«  Le  fond  de  notre  travail,  dit-il ,  ne  peut  manquer,  nous  le  sa- 
»  vous,  de  déplaire  à  certains  esprits,  dont  le  point  de  vue  et  les 
»  idées  ne  sont  pas  les  nôtres.  La  tendance  à  nier  les  dogmes, 
»  bien  qu'elle  ait  perdu  de  sa  vogue  et  de  son  crédit,  compte  ce- 
»  pendant  encore  de  nombreux  partisans,  aux  yeux  desquels 
»  toute  croyance  sérieuse  et  toute  signification  dogmatique  nttri- 
»  buée  à  tel  ou  tel  point  de  doctrine  traditionnelle  sont  un  scan- 
»  dale  et  une  folie.  Il  fnlloit  pour  eux  et  a  cause  d'eux  ne  rien 
»  omettre,  ne  rien  dissimuler,  ne  rien  dédaigner  (l).n  Eh  bien  ! 
nous,  nous  défions  ces  antagonistes  du  dogme  catholique,  et  aveo 
eux  tous  les  ennemis  quels  qu'ils  soient  de  la  religion,  d'appuyer 


(]}  Arertissement,  pag.  33. 
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leurs  haines  et  leurs  aversions  irréligteo^es ,  ou  même  leur  fu« 
neste  indifTérence,  sur  une  conviction  queloonquCy  sur  une  appa- 
rence  de  bonne  foi,  après  s*étre  rendu  bien  compte  de  l'ouvrage 
de  l'auteur.  Que  leur  regard  observateur  considère ,  l'un  après 
l'autre,  tous  les  systèmes,  nous  ne  disons  pas  religient ,  ils  sont 
par  trop  absurdes,  mais  scientifiques,  mais  politiques  ou  sociaux, 

3ue  le  génie  humain  a  créés  depuis  que  l'homme  existe,  celui  du 
ogme  catholique  qui ,  par  la  promesse  du  Rédempteur  date  de 
l'origine  du  monde,  est  la  merveille  unique  parmi  les  prodiges 
de  Tordre  intellectuel,  et  le  mot  sublime  du  citoyen  de  Genève,  à 
propos  de  TEvangile  que  finvenieur  en  serait  plus, grand  que  le 
lUros ,  n'est  qu'une  pure  trivialité  pour  exprimer  ce  miracle 
unique  du  monde  des  intelligences.  L'étonnant  édifice  de  l'en- 
semble des  dogmes  catholiques  a  été  élevé,  durant  plus  do  qua- 
rante siècles,  par  de  vénérables  ouvriers,  qui  y  ont  mis  la  main 
dans  la  succession  àe%  âges,  sans  pouvoir  se  concerter,  sans 
mèuie  se  connuitre*  C'est  l'Architecte  souverain,  qui  vit  dans 
tous  les  siècles,  qui  dirigeoit  les  travailleurs.  Aussi  l'édifice  qui 
est  bâti  sur  le  fondement  des  apôtres  et  dee prophètes ^  a-t-il  Jésus-' 
Christ  pour  souveraine  pierre  angulaire  (1).  La  magnificence  de  ses 
proportions  et  su  parfaite  symétrie  répondent  à  ce  plan  divin  ;  et 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  tout  ce  qui  doit  s'élever, 
comme  ornement  partiel ,  sur  cette  pierre  angulaire,  s'y  dresse 
en  temple  saint  dans  le  Seigneur  et  se  forme  de  pierres  vivantes 
dans  le  Saint-Esprit,  comme  la  demeure  de  Dieu  même,  (2) 

Les  hommes  irréligieux  sont,  en  général,  de  vrais  ignorants, 
mais  du  genre  que  le  prophète-roi  caractérise  par  ces  paroles  : 
//  a  refusé  de  comprendre  pour  se  dispenser  de  Bien  faire  (8). 
Quelque  dépravé,  quelque  obstiné  même  qu'il  soit  dans  le  mal, 
qu'il  nous  écoute  seulement  une  fois.  Nous  lui  disons  :  Voilà 
votre  manuel  :  toile,  loge  :  preneiAe  et  le  lisez  attentivement, 
vous  sortirez  bientôt  de  ces  voies  de  perdition  qui  vous  paroissent 
peut' être  le  chemin  droit,  mais  dont  V issue  conduit  à  la  n^prt  (4). 

C'est  surtout  le  savant,  ou  quiconque  prétend  l'être,  que  nous 
engageons  à  méditer  le  Manuel  de  Vhistoire  des  dogmes  ;  ces 
dogmes  sont  la  base  de  tout  savoir  solide.  Il  existe  une  secte  de 
philosopha  très  qui  se  nomment  éclectiques 'j  ce  sont  les  hérétiques 
de  la  raison*  Ils  font  un  choix  parmi  les  vérités  et  les  erreurs, 
d'après  les  illusions  de  leur  raison  privée^  comme  les  hérétiques 


1)  Epbes.  II,  20. 
|2)Ibid.21,23. 

3|  Noiuit  intelligere Qt  bene  ageret.  Psalm.  XXXY,  4. 
(4)  Est  vio  quœ  videtur  bomini  justa  :  noYisiima  aotcm  ejus  dedecuntad  mor- 
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ont  parmi  lès  dofçmes  révélés  un  choix  tout  semblable.  Cepen- 
dant une  sorte  d'écleciisnM»  est  dans  la  nature  de  Thoinme  qui 
cultive  sa  pensée,  car  chaque  individu  a  sa  manière  de  voir 
propre  et  un  orgu«il  inné  qui  Ten  rend  comme  idolâtre.  Afin 
d^éviter  tcmte  erreur  fonieste,  à  cause  de  cet  attachement,  il  est 
nécessaire  de  se  guider  dan»  son  choix  par  le  dogme  chrétien^  et 
de  rejet  ter  sans  hésitation  tout  ce  qui  ne  «'accorde  pas  avec  ses 
doctrines.  Tout  le  rester  bien  qu'erreur  |>eut-être  ou  méprise, 
ne  sfturoit  avoir  des  résultats  bien  déplorables.  Les  écrivains^  les 
auteurs  d'œnvres  morales,  les  publicistes,  les  rédacteurs  du  jour- 
nalisme particulièrement. auroient  Tiromense  besoin  de  suivre 
cette  règle. 

.  Les  professeurs  et  les  élèves  de  Théologie,  pour  qnî  nous  écrî- 
Tons- spécialement  cet  article,  trouveront  dans  le  Manuel  un  beau 
•  canevas  complet  et  lumineux  de  leur  vaste  science.  N(»us-mème, 
chargé  de  renseignement  théologique  en  divers  séminaires  , 
avions  conçu,,  sinon  la  nécessité,  du  moins  l'utilité  et  les  iinmenscs 
avantages  d'un  travail  semblable  pour  l'enseignement  théolu- 
giqne.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  gémi  de  voir  les  élèves 
du  Sanctuaire  occupés  a  étudier  des  pages  sans  nombre  d'expli- 
cations de  textes  souvent  défectueuses,  des  objections  et  des 
raisonnements  plus  défectueux  encore  dont  fourmillent  certains 
cours  de  théologie.  Nous  le  pensions,  et  nous  le  pensons  encore, 
il  vaudroit  infiniment  mieux  de  faire  graver  dans  l'esprit  des 
jeunes  théidogiens,  de  leur  faire  apprendre  p;)r  cœur  les  passager 
de  la  Sain  te- Ecriture  et  les  textes  ûtê  Pères  qui  ont  rapport  à 
chaque  dogme  on  opinion  théologique  et  le  professeur  se  conten* 
teroit  d'en  expliquer  brièvement  et  cfaTrement  le  sens,  après 
avoir  posé  en  peu  de  notes,  et  d*ane  manière^  aaillante,  chacune 
des  thèses  et  des  propositions  a  prouver.  C'est  sous  ce  rap^iort 
particulièrement  que  le  Manuel  nous  paroi t  précieux.  Lesdcgme^, 
les  opinions,  les  erreurs,  tout  y  est  exprimé  avec  clarté  et  briè- 
veté, et^vec  ces  phrases  à  traits  qui  peignent  chaque  objet  toi 
qu'il  est  en  réalité.  Nous  avons  notamment  applaudi  aux  traits 
80US  lesquels  l'auteur  peint  le  gallicanisme.  Mais  nous  sommes 
déjà  trop  prolixe  et  ne  pouvons  pas  entrer  û»nii  d'autres  détails* 
Que  s'il  nous  C9t  arrivé,  bien  rarement  il  est  vrai,  d'envisager  les 
choses  un  peu  différemment,  en  lisant  le  Manuel,  ce  n'a  guère 
été  que  là,  où  pouvoit  s'appliquer  Ift  maxime  connue  in  dubîis 
iiberias.  Enfin,  répétons-le,  nous  trouvons  dans  le  Manuel  un 
répertoire  complet,  en  un  espace  si  resserré,  de  toute  la  théolo« 
gie  dogmatique,  et  un  grand  secours  pour  les  prédicateurs  eux* 
mêmes  quand  ils  traitent  du  dogme  dans  leurs  sermons. 

J.  P.J.V. 
ancien  projesêeur  de  philosophie  et  de  théologie. 
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BREF  DE  S-  S.  PIE  IX  A  M"  UARCHEVÉQUE 
DE  VERCEIL. 

P^énérable  Frère,  Saïut  et  Bénédiction  apostolique* 

Si  les  affligeatites  vicUàitudes  qui  agitent  chaque  jonr  d«Tafi« 
tage  le  royaume  subalpin  tous  rerapl lisent  d'aroertutne,  tous  et 
nos  autres  vénérables  Frères,  les  Evéques  de  la  province  de  Ver- 
reil,  il  nous  est  impossible  de  vous  eiprimer  de  quelle  incroyable 
douleur,  ou  plutôt  de  quel  chagrin  elles  accablent  «t  déchirent 
notre  cceur.  Nous  avons  la  conûance  que  (o»s  nos  rénérables 
Frères,  les  Evéques  de  ce  royaume,  le  clergé  et  les  pieux  fidèles 
sauront,  par  la  vertu  de  la  grâce  céleste,  qu'il  faut  implorer  du 
Dieu  tout-puissant,  résister  fortement  et  d*aii  cœur  généreux  ; 
mais  nous  pensons  qu'il  est  nécessaire  de  ne  pas  laisser  ignorer 
le  véritable  état  et  la  vraie  condition  des  choses,  afin  qu'ils  ne 
soient  exposés  ni  à  la  fraude  ni  à  l'erreur.       .     . 

Certes,  ce  Siège  Apostolique,  comme  la  plus  affectueuse  des 
mères,  est  prêt  à  étendre  sa  main  bénigne  et  roalernelle  pour 
appliquer  des  remèdes  opportuns  et  poiir  guérir  les  Uessarf*s 
dont  souffre  si  cruellement  cette  portion  choisie  de  l'Eglise  do 
Jé$us-Chri$t.  Malheureusement  il  ne  nous  a  été  possible  en  au- 
cune manière  d'obtenir  cette  fin  qui  nous  est  tant  à  cœur.  Et 
^comment  peuvent  s'ouvrir  des  négociations  pour  préparer  une 
voie  sûre  à  des  conférences  et  à  de»  ratifications  ayant  pour  ob- 
jet les  Justes  et  opportunes  compensation»  dues  à  la  liberté  ecclé- 
siastique, lorsque  le  gouvernement  subalpin,  par  la  bouche  du 
personnage  distingué  qu'il  nous  a  dernièrement  envoyé,  prétend 
que^  dans  les  luis  déjà  promulguées,  il  n'a  outrepassé  en  rien 
les  limites  de  son  droit,  ce  qui  exclut  toute  interpellation  préa- 
lable à  cette  chaire  Apostolique,  quoique  entre  elle  et  lui  existât 
une  convention  solennelle.  Ce  n'est  pas  tout. 

Le  n^ème  gouvernement  en  outre  de  ce  principe  absurde  ima- 
giné après  coup,  n'a  pas  craint  d'ajouter  et  de  soutenir  qu'il 
n'y  avoit  point,  pour  rendre  la  paix  a  l'Eglise  subalpine,  de  re- 
mède plus  efficace  que  de  forcer  à  l'abdication  de  son  siège  notre 
vénérable  Frère  Louis  Fransoni,  archevêque  de  Tarin,  et  qu'ainsi 
s'affermiroit  une  voie  plus  facile  à  des  conventions  nouvelles  pour 
régler  les  autres  affaires  qui  peuvent  appartenir  à  l'Eglise  su- 
bilpine. 

Par  là  vous  voyez  parfaitement.  Vénérable  Frère,  que  de  tels 
sentiments  et  une  pareille  conduite  tendoient  à  transformer  cette 
Chaire  Apostolique  en  complice  de  ceux  qui  veulent  le  renver- 
sement et  la  ruine  des  principes  salutaires  dans  lesquels   elle  a 
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son  pins  ferme  appui,  et  à  lui  faire  punir  le  (rès-illuslre  prélat 
digne  de  toute  louange,  déjà  si  violemment  frappé  et  opprimé, 
pour  avoir  averti  les  curés  soumis  à  sa  juridiction  des  cas  où  ils 
doivent  accorder  ou  refuser  les  sacrements.  Or,  personne  ne 
Tignore,  cette  autorité  appartient  uniquement  et  absolument  à 
FEglise.  Au  surplus,  quelle  confiance  ce  Siège  Apostolique  pour* 
roit-il  accorder  à  ce  nouveau  traité,  lorsqu'une  antérieure  et  so< 
lennelle  convention  a  été  pleinement  méprisée  et  foulée  aux  pieds, 
action  condamnable  assurément,  et  dont  cependant  le  gouverne- 
ment piémontais  ne  veut  plus  qu'il  soit  fait  aucune  espèce  de 
mention  ? 

Nous  vous  informons  de  tontes  ces  choses.  Vénérable  Frère,  le 
cœur  en  proie  a  une  très-amère  douleur,  afin  de  vous  faire  com- 
prendre que  nos  plus  ardents  désirs  ont  manqué  leur  efiet  par 
les  œuvres  d*un  gouvernement  au  devant  duquel  nous  voudrions 
aller.  Mais  nous  ne  pourrions  évidemment  le  faire  qu'en  admet- 
tant des  prétentions  auxquelles  nous  ne  saurions  nous  rendre 
sans  causer  un  grave  dommage  à  ce  Siège  Apostolique  et  à  notre 
propre  conscience. 

C'est  pourquoi,  levant  les  yeux  vers  le  Ciel,  nous  prions  et  nous 
supplions  avec  instance,  dans  l'humilité  de  noti'e  cœur,  l'auteur 
et  le  consommateur  de  la  foi,  N.  S.  JAsus-Cabist,  Lui  dans  les 
mains  duquel  sont  les  cœurs  des  homme«,  afin  qu'il  daigne,  par  sa 
toute-puissante  vertu,  les  amener  à  suivre,  en  toute  cette  affaire, 
les  sentiers  de  la  vérité  et  de  la  justice,  en  même  temps  qu'il 
fortifiera  les  bons  de  son  divin  secours,  les  enflammant  à  sauve- 
garder et  à  défendre  de  leur  part  la  vérité  et  la  justice. 

Enfin,  comme  témoignage  de  notre  très-ardente  volonté,  et 
présage  de  tous  les  dons  célestes,  nous  vous  donnons  très- affec- 
tueusement du  fond  du  cœur,  à  vous  et  à  nos  vénérables  Frères, 
vos  suffragants,  ainsi  qu'à  tons  les  clercs  et  fidèles  laïques  de 
ces  églises,  notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome  près  de  St-Piene,  le  6  septembre  1850,  la  cin< 
quième  année  de  notre  pontificat. 

Plus  PAPA  IX. 


DE  LA  MORT  DE  LA  REINE. 

Quand  nous  exhortions  nos  lecteurs,  il  y  a  un  mois,  à 
prier  pour  notre  Reine  chérie,  nous  le  faisions  plutdt  par  un 
sentiment  d'amour  et  de  vénération  que  par  crainte  de  la 
perdre.  Non ,  cette  inquiétude  ne  nous  poussoit  pas ,  et  l'idée 
d'un  danger  grave  et  imminent  étoit  loin  de  notre  esprit.  La 
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presse  quotidienne,  qui  s'est  montrée  circonspecte  dans  cette 
occasion,  n'avoit  pas  donné  l'alarme  ;  les  nouvelles  étoîent 
bonnes  jusqu'au  3  et  au  4  octobre;  on  annonçoit  une  amélio- 
ration réelle  et  Ton  parloit  même  du  prochain  relour  à  Lae- 
ken.  Aussi  croyons-nous  avoir  été  les  premiers  à  suggérer 
aux  fidèles  un  projet  de  prières  et  de  supplications...  Héla»  ! 
à  peine  les  neuvaincs  étoient-elles  commencées,  à  peine  les 
premiers  vœux  montoient-ils  au  Ciel ,  que  la  bonne  et  pieuse 
Reine  s'éteignoit  doucement  et  s'endormoit  dans  le  Seigneur  ! 

Mort  inattendue  qui  a  frappé  la  Belgique  entière,  qui  Ta 
remuée  plus  profondément  que  ne  semblent  Favoir  fait  tous 
les  autres  événements  depuis  1830... 

Nous  ne  décrirons  pas  ce  deuil  universel  ;  tout  le  monde 
en  est  témoin ,  et  il  seroit  d'ailleurs  difficile  de  rien  ajouter 
h  tout  ce  qui  a  été  dit  et  publié  sur  cette  matière  depuis 
quinze  jours.  Plus  loin  nous  raconterons  brièvement  et  sim- 
plement les  principales  circonstances  de  l'événement;  et  par 
cette  sobriété,  nous  croirons  nous  conformer  au  caractère 
éminemment  simple  et  modeste  de  Celle  que  nous  pleurons. 
Ici ,  nous  devons  tâcher  de  nous  rendre  compte  du  fait,  nous 
devons  nous  efforcer  de  le  comprendre  et  de  voir  s'il  n'a  pas 
une  signification  toute  particulière,  une  signification  qui 
nous  intéresse  peut-être  au  plus  haut  degré. 

Qu'une  princesse  qui  réunissoit  tant  de  bonnes  qualités, 
fût  aimée  pendant  sa  vie  et  que  sa  mort  soit  regardée  comme 
un  malheur  public,  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'en  étonner.  Bonne 
mère  de  famille,  qui  instruisoit  ses  enfants  encore  plus  par 
son  exemple  que  par  ses  préceptes ,  qui  leur  inspiroit  avant 
tout  la  crainte  de  Dieu  en  observant  fidèlement  sa  loi  sainte  ; 
femme  douce,  discrète,  retenue,  prudente,  ne  paroissant 
guère  en  public  que  par  devoir  d'état,  éloignée  de  toutes  les 
affaires  qui  n'appeloient  pas  directement  ses  soins  et  son 
utile  intervention;  chrétienne  sincère,  humble,  pleine  d'in- 
dulgence et  de  commisération,  sensible  à  tous  les  maux  d'au- 
trui ,  pratiquant  la  charité  sans  bruit  et  sans  ostentation  , 
véritable  mère  de  tous  les  malheureux,  de  tous  ceux  qui 
souffroient ,  prenant  part  à  toutes  les  bonnes  œuvres,  tra- 
vaillant de  ses  mains  pour  les  pauvres,  donnant  en  mainte 
circonstance  jusqu'à  l'épuisement  complet  de  ses  propres  res- 
sources :  comment  avec  des  sentiments  si  nobles,  avec  une 
vie  si  pure  et  si  édifiante ,  n'auroit-elle  pas  gagné  les  cœurs? 
Gomment,  en  mourant  si  jeune  encore ,  ne  feroit-elle  pas 
couler  d'abondantes  larmes? 
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Mais  cette  femme  si  digne,  si  riche  en  vertus»  si  distinguée 
par  toutes  les  qualités  qui  servent  d*ornement  à  son  sexe, 
n'étoit  pourtant  pas  seule  en  Belgique  ;  tous  les  jours  la  mort 
moissonne  des  mères  de  famille  qui  vivent  d'après  les 
mêmes  principes,  des  femmes  pieuses  qui  donnent  les  mêmes 
exemples  de  modestie,  d'innocence,  de  charité,  d'abnégation, 
d'humilité,  etc.,  des  femmes  qu'on  appelé  des  anges  terrestres 
et  qui  ne  semblent  exister  que  pour  faire  le  bien  et  pour 
édifier  le  monde  par  la  bonne  odeur  de  leurs  vertus.  Ces  per- 
sonnes, grftce  à  Dieu,  ne  sont  pas  encore  rares  en  Belgique , 
et  il  est  peu  d'endroits  où  l'on  n'en  trouve  au  moins  quelques- 
unes.  Or,  quand  elles  meurent,  leur  perte  est  peu  remarquée; 
et  quoiqu'elles  laissent  un  grand  vide  autour  d'elles,  ce  n'est 
ordinairement  que  dans  ce  cercle  étroit  qu'elles  trouvent  des 
larmes  et  un  souvenir  pieux. 

D'où  vient  que  la  vertu  et  les  bons  exemples  de  Louise- 
Marie  excitent  une  admiration  universelle?  D'où  vient  que 
la  Belgique  entière,  sans  distinction  de  classes,  de  rangs  ou 
de  partis,  pleure  à  son  trépas  ? 

C'est  qu'elle  est  connue  partout,  dira-t-on  ,  c'est  qu'en 
qualité  de  Reine  elle  est  élevée  au-dessus  des  autres  femmes , 
et  que  tout  le  monde,  en  conséquence,  a  les  yeux  sur  elle. 

La  chose  est  vraie ,  et  cette  différence  de  position  nous 
explique  jusqu'à  certain  point  la  commune  douleur  dont  nous 
sommes  témoins. 

Toutefois ,  il  est  à  remarquer  que  la  qualité  de  reine,  sous 
une  charte  telle  que  la  nêtre,  signifie  très-peu  de  chose. 
Qu'est-ce  que  la  reine ,  dans  un  pays  et  à  une  époque  où  la 
royauté  légale  n'est  plus  qu'un  pouvoir  délégué,  où  le  roi 
lui-même  s'incline  devant  la  souveraineté  nationale? 

Constitutionnellement,  la  reine  diffère  donc  peu  de  toute 
autre  femme  de  la  classe  élevée  ;  et,  à  l'exception  de  son  titre 
et  des  revenus  dont  elle  jouit,  elle  est  sans  pouvoir  et  sans 
influence.  Veut-elle  accorder  une  grâce  ,  un  avantage  à  une 
personne  qu'elle  en  croit  digne  ,  à  un  malheureux  qui  excite 
sa  pitié  ?  £lle  s'adresse  à  un  haut  fonctionnaire,  à  un  mi- 
nistre ,  comme  nous  le  ferions  nous-mêmes;  et  bien  loin  de 
disposer  de  quoi  que  ^ce  soit,  elle  demande  elle-même ,  elle 
prie,  elle  sollicite...  Telle  est  son  autorité,  telle  est  sa  puis- 
sance. 

Ajoutons  que  l'humble  et  sage  Louise  non  seulement  ne 
cherchoit  pas  à  sortir  de  cette  infériorité  politique^  mais  en- 
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rore  qu'elle  s'y  renfcrmoit  avec  joie  et  avec  un  soin  extrême. 
ParoissoiUelle  en  public,  étoit-elle  obligée  de  figurer  dans 
une  cérémonie  quelconque?  elle  s'eiTaçoit  entièrement  à  côté 
du  Roi,  et  nous  ne  nous  rappelons  pas  d'avoir  jamais  vu  ou 
entendu  rapporter  une  parole ,  qu'elle  pût  avoir  prononcée 
dans  ces  circonstances. 

De  son  côté»  le  peuple,  habitué  à  cette  conduite  simple  et 
discrète  de  la  Princesse,  sembloit  se  conformer  à  sa  pensée 
par  son  silence  et  par  un  respect  sans  vaine  ostentation.  En 
public ,  on  parloit  peu  de  la  Reine.  Une  chose  étoit  constante, 
c'est  ^'elle  étoit  universellement  aimée,  et  que  jamais  aucun 
reproche,  aucune  plainte  n'avoit  été  articulée  contre  sa  per- 
sonne. Mais  ce  sentiment  se  manifestoit  avec  la  même  sim- 
plicité que  la  Reine  mettoitdans  toutes  ses  actions,  c'est-à- 
dire,  sans  flatterie ,  sans  exagération ,  sans  cris  d'enthou- 
siasme. Vous  eussiez  dit  que  la  conduite  de  la  Princesse 
n'avoit  rien  que  de  naturel,  et  qu'au  jugement  du  public,  ce 
n'étoit  que  l'accomplissement  d'un  devoir. 

Ainsi ,  tout  ce  qui  peut  rehausser  l'éclat  d'un  tel  rang , 
faisoit  défaut  à  Louise-Marie.  Les  lois,  son  propre  caractère, 
les  habitudes  du  peuple  belge,  etc.,  sembloient  autant  d'obs- 
tacles à  une  trop  grande  élévation;  et,  dans  les  choses  exté- 
rieures, vous  eussiez  cherché  en  vain  le  germe  des  sentimens 
qui  éclatent  aujourd'hui. 

Il  faut  donc  nous  adresser  ailleurs  pour  en  trouver  l'expli- 
cation, et  peut-être  est-il  nécessaire  de  remonter  à  l'établis- 
sement même  de  la  société  civile. 

L'homme  est  naturellement  jaloux  de  son  indépendance  , 
et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  courbe  la  tète  sous  un  joug 
quelconque.  Mais  d'un  autre  côté ,  il  admire  tout  ce  qui  est 
grand  et  élevé ,  et  la  puissance  véritable  est  toujours  un 
objet  de  respect  pour  lui.  Dans  la  vie  sociale,  le  premier  de 
ces  deux  sentiments  est  l'obstacle  à  vaincre,  et  le  second  en 
fournit  les  moyens.  Si  d'une  part  nous  sommes  attachés  à 
notre  liberté,  de  l'autre  nous  reconnoissons  volontiers  un 
haut  mérite  et  une  grande  supériorité.  Des  actions  d'éclat, 
une  fortune  extraordinaire,  un  pouvoir  qui  s'élève  au-dessus 
de  tout  autre,  voilà  ce  qui  nous  semble  beau  et  noble;  et 
quand  le  mérite  ou  la  supériorité  que  nous  remarquons  ail- 
leurs ,  est  tel  qu'il  n'y  a  plus  lieu  à  faire  des  comparaisons 
intéressées,  nous  applaudissons  avec  sincérité,  et  il  ne  reste 
plus  d'autre  sentiment  que  celui  de  l'admiration. 
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LYtablissement  de  la  monarchie  et  de  la  royauté  n'est  pas 
dû  à  une  cause  unique,  et  il  ne  faut  pas  nous  former  de  sys- 
tème sur  cette  question.  Mais,  parmi  les  différentes  causes, 
le  sentiment  dont  nous  parlons ,  mérite  une  attention  parti- 
culière. Oui,  c'est  cette  vénération  naturelle  pour  tout  ce  qui 
est  grand,  qui  nous  explique  l'espèce  de  culte  dont  le  pouvoir 
royal  a  toujours  été  l'objet;  et  quoique  ,  depuis  so'iante  ans  , 
on  ait  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  le  rabaisser,  pour  l'avilir, 
pour  le  détruire  et  le  faire  disparoître,  le  sentiment  est  de- 
meuré au  fond  des  cœurs,  et,  quand  les  esprits  sont  livrés  à 
eux-mêmes,  il  se  manifeste  dans  toutes  les  occasions* 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  spectacle  ,  qui  s'offre  à  nous  dans 
ce  moment  ?  Les  temps  anciens ,  les  époques  où  la  royauté 
n'avoit  pas  encore  eu  tant  à  souffrir,  nous  ont-ils  conservé  la 
mémoire  d'un  deuil  plus  général,  d'une  douleur  plus  vraie, 
d'un  concert  plus  admirable  de  louanges,  de  prières,  de  béné- 
dictions? Et,  nous  le  répétons,  les  belles  qualités  de  Celle 
qui  en  est  l'objet,  poun oient-elles,  seules,  expliquer  ces 
marques  d'attachement,  de  reconnoissance  et  de  vénération? 

Il  n'en  faut  donc  pas  douter*  c'est  en  qualité  de  Reine  que 
Louise-Maeie  est  tant  pleurée  et  regrettée;  et  nous  fesons 
observer  que  le  mot  reine  signilie  ici  tout  ce  qu'il  a  jamais 
signifié  de  grand  et  de  vénérable.  Les  restrictions  posées  par 
les  lois  modernes,  les  modifications  constitutionnelles,  les 
prétentions  démocratiques,  tout  cela  paroît  avoir  disparu 
momentanément  devant  le  sentiment  naturel.  Allez  dire  au 
peuple  qu'il  se  trompe;  entreprenez  de  lui  faire  croire  que  la 
femme,  qui  est  de  sa  part  Tobjet  d'un  témoignage  si  louchant 
d'amour  et  d'admiration,  n'est  qu'une  femme  comme  une 
autre;  essayez  de  le  convaincre  que  c'est  à  lui-même  que 
reviennent  de  semblables  hommages,  comme  au  souverain 
véritable,  etc.;  et  nous  sommes  persuadés  qu'il  ne  vous  com- 
prendra pus  aujourd'hui.  Les  (ii  lions  de  la  philosophie  et  de 
la  politique  se  sont  dissipées  devant  les  faits  et  l'expérience, 
devant  la  nature  véritable. 

lit  ce  qui  est  digne  d'une  observation  spéciale,  c'est  quo 
tout  le  monde  sans  exception  s  est  montré  peuple  en  cette  cir- 
constance. Personne  n'a  raisonné  avec  sa  douleur,  avec  sa 
vénération.  Des  généraux,  d'illustres  guerriers,  ont  pleuré; 
un  honorable  ministre  n'a  pu,  dit-on,  étouffer  ses  sanglots; 
et  nous  sommes  persuadés  que  les.  témoignages  de  cette  caté- 
gorie pourroieut  se  compter  par  milliers,  liiches  et  pauvres, 
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grands  et  petits,  saYants  et  ignorants,  chefs  et  serviteurs, 
tous  se  sont  prosternés  avec  larmes  devant  les  restes  inanimés 
DE  LÀ  Reine. 

La  démonstration  est  donc  complète  ;  et  cette  fois,  le  prin- 
cipe d'autorité  a  triomphé  chez  tout  le  monde  et  dans  tous 
les  esprits. 

Un  autre  enseignement  qui  résulte  de  ce  grave  et  doulou- 
reux événement,  c'est  que  l'empire  de  la  religion  est  encore 
bien  grand  dans  notre  pays.  En  effet,  de  tant  de  témoignages 
que  le  souvenir  des  vertus,  pratiquées  par  la  Princesse,  fait 
éclore  chaque  jour,  aucun  ne  paroît  n^connottre  la  source  où 
ces  vertus  ont  été  puisées.  On  convient  généralement  que 
Louise-Marie  se  distinguoit  par  une  piété  vraie  et  sincère, 
que  sachante,  sa  modestie,  sa  douceur ,  son  humilité ,  sa 
pureté  trouvoient  leur  base  dans  la  doctrine  évangélique;  et 
nous  remarquons  avec  joie  que  les  feuilles  libérales  s'ex- 
priment h  cet  égard  à  peu  près  comme  les  journaux  catho- 
liques. Cet  accord  nous  semble  aussi  consolant  qu'il  est  géné- 
ral, et  nous  le  constatons  comme  un  fait  de  bon  augure. 

La  même  unanimité  se  manifeste  encore  dans  tous  ces  pro- 
jets de  monuments  qu'on  destine  à  la  mémoire  de  la  Reine 
bien-aimée.  Toute  pensée  profane  y  est  étrangère ,  et  c'est 
exclusivement  par  des  fondations  pieuses  qu'on  veut  honorer 
Celle  qu'on  savoit  être  chrétienne  avant  tout.  Construction  de 
nouvelles  églises ,  érection  d'hôpitaux ,  embellissement  de 
chapelles,  etc.,  tels  sont,  jusqu'à  présent,  les  souvenirs  par 
lesquels  la  reconnoissance  publique  cherche  à  s'acquitter  en- 
vers Louise-Marie.  Et  ici  encore,  tout  le  monde  s'entend  et 
s'accorde,  sans  distinction  d'opinions,  de  principes  ou  de 
partis.  Le  caractère  éminemment  religieux  de  la  Femme  re- 
grettée a  commandé  cet  accord,  et  cet  accord  existe.  Effet 
admirable  de  la  loi  évangélique  bien  pratiquée  ! 

Car  il  faut  le  dire,  et  cette  observation  est  encore  un  en- 
seignement pour  nous  tous  ;  si  la  piété  de  Louise-Marie  n'a 
jamais  offensé  les  yeux  de  personne ,  si  aujourd'hui  elle 
n'excite  qu'un  sentiment  de  respect  dans  tous  les  esprits,  c'est 
que  cette  piété  étoit  vraie  ,  c'est  qu'elle  étoit  discrète ,  pru- 
dente, douce,  accommodante,  soutenue  enfin  par  la  pratique 
des  vertus  les  plus  aimables.  Et  pourtant  la  Reine  se  mon- 
tre! t  chrétienne  avec  franchise,  elle  s'acquittoit  de  ses  devoirs 
religieux  avec  une  sainte  liberté.  On  sait  qu'elle  fréquentoit 
l'église  de  sa  paroisse,  et  qu'elle  aimoit  à  se  confondre  avec 
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le  peuple fld'le.  Elle  auroit  pu  avoir  son  aumônier  et  remplir 
t'rinidenieut  ses  devoirs  dans  une  chapelle  domestique.  Mais 
elle  n'eut  garde  de  cacher  ses  sentiments;  et  sa  qualité  d'en- 
fant de  l'Eglise  étolt.d'un  trop  haut  prix  à  ses  yeux,  pour 
qu'elle  ne  cherchât  pas  à  s'en  montrer  digne.  On  la  voyoit 
donc  assister  à  l'office  divin  comme  les  simples  paroissiens; 
et  cette  mère-  chrétienne  étolt  encore  accorapagn/*e  de  ses 
enfants  chéris:  avec  eux,  au  milieu  d'eux,  elle  offroît  son 
coBiir  à  Dieu,  alloit  à  la  Table  sainte,  édifiant  tout  le  monde 
par  sa  modestie  et  son  recueillement.*.  Et  les  gens  du  siècle 
ne  l'ont  pas  trouvé  mauvais.  Ils  se  sont  tus  durant  sa  vie  ; 
et  aujourd'hui  qu'elle  n'est  plus»  ils  la  louent  d'avoir  été 
fidèle  à  IMcu^  d'avoir  été  pieuse,  ils  bénissent  sa  mémoire 
avec  nous. 

Telle  est  la  double  signification  que  nous  parott  avoir  le 
deuil  qui  couvre  aujourd'hui  la  Belgique;  et  ces  réflexions 
ont  de  quoi  nous  consoler  dans  un  si  grand  malheur.  Oui  ♦  la 
mort  de  notre  bonne  Reine  a  été  un  triomphe  pour  le  prin- 
cipe monarchique  et  pour  la  religion;  oui,  par  sa  vie  pure, 
sage,  édifiante,  elle  a  rendu  service  au  trône  et  à  l'autel,  à 
l'autorité  temporelle  et  à  l'autorité  spirituelle. 

Cette  moft  a  encore  été  Toccasion  d'une  trêve  entre  les 
partis  ;  et  ta  piriitique,  pendant  ces  jours  d'affliction ,  semble 
avoir  suspendu  ses  aigres  et  bruyants  débats.  Telle  a  été  Tim- 
pression  générale,  ou  tel  est  le  respect  qu'on  croit  devoir  à 
cette  sainte  mémoire,  à  cette  réputation  ^ans  tache.  La 
Reine,  en  rompant  les  liens  charnels  qui  l'attachoient  à  nous, 
parott  nous  avoir  fait  sentir  le  besoin  de  resserrer  ceux  qui 
nous  attachent  les  uns  aux  autres,  ceux  qui  nous  attachent  à 
nos  frères»  Le  commun  malheur  réunit  les  esprits,  comme  hi 
prospérité  les  désunit  et  les  divise.  Cette  nouvelle  union  • 
nous  disons  du  moins  cette  trêve,  aura-t-elle  quelque  durée? 
Se  souviendra-t-on  longtemps,  avec  le  même  respect,  de  la 
mort  de  la  Reine?...  Plaise  à  Dieu!  Quant  à  nous  personnel- 
lement, le  sacrifice  nous  coûtera  peu,  et  ce  n'est  pas  nous 
qui  commencerons  à  rompre  le  silence  devant  ce  tombeau. 

Une  triste  pensée  doit  clore  ces  observations,  et  il  nous  est 
impossible  de  l'écarter. 

Louise-Marib,  eu  nous  quittant,  a  laissé  trois  enfants 
bien  jeunes  et  qui  a  voient  encore  besoin  de  sa  tendresse  et 
de  ses  exemples.  Qui  la  remplacera,  qui  remplacera  une  telle 
mèffi  auprès  d'eux?  Ces  enfants  sont  nos  princes,  l'afné  doit 
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r'gncr  sur  nous,  leur  sort  et  le  nôtre  n'en  font  qu'un.  CMi! 
combien  nous  devons  désirer  qu'ils  marchent  sur  les  traces 
de  Celle,  qtii  leur  a  donné  la  -vie,  qu'ils  soient  toujours  les 
dignes  enfants  de  cette  eKcellecite  mère  !  Ils  l'ont  promis  (ce 
fait  est  certain),  i's  l'ont  juré  à  l'heure  même  qu'ils  ont  eu  Je 
malheur  de  la  perdre.  En  présence  de  ces  restes  vénérés,  de 
ce  corps  dont  Tàme  venoit  de  se  séparer  et  que  la  mort  n'avoit 
pas  encore  refroidi,  ils  ont  pris  l'engagement  solennel  d'être 
fidèles  à  ses  leçons,  de  lui  ressembler...  Que  le  Seigneur 
daigne  bénir  et  rendre  efficace  cette  sainte  résolution!  Qu'il 
veuille  prendre  sous  sa  protection  spéciale  ces  Orphelins  si 
cbçrs  à  la  Belgique!  Qu  il  les  maintienne  daos  la  droite  voi(t. 
en  leur  donoant  toujours  un  eœur  docile  et  une  votonté 
ferme! 

Et  nous,  t&chons  aussi  d'être  dignes  d'une  telle  Reine. 
Aimons  TMeu,  comme  elle  l'a  aimé;  apprenons  à  faire  respec- 
ter la  piété ,  comme  elle  a  su  le  faire  par  sa  douceur ,  sa 
prudence  et  sa  charité.  Honorons  sa  mémoire  en  l'imitaot; 
montrons-nous  rcconnois3ants  en  nous  attachant  teujours 
plus  étroitement  à  celte  nohle  Famille  qu'elle  semble  avoir 
confiée  à  notre  amour.  Prions  pour  le  R<»i  I  Prions  pour  les 
jeunes  Princes  et  la  jeune  Princesse  !  Et  que  cette  prièrp 
fasse  défi&rmais  partie  de  pos  exercices  spiritvieU  journaliers. 


NOUVELLES 
ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Bdgliftlie*  Le  4  octf ibr^»  on  4crivoit  4'Oâtenide  que  h  R0in^ 
.OTuit  eii  (ieiix  accès  de  fièvre,  ^t  que  1«  retour  a  Lacken  n'aMr^Mit 
peiit-éfrepaslieu  le  liiujdlsuivffnty  comme  OH  l'aToit  apnoiiré.  L^ 
lendeiuaiu  5  ,  jjiarut  le  pr4;mii;r  bulletin  dans  l»  Moniteur^  biiU 
leiio  daté  de  9  lieun*$  duwatiu  et  ftig/iépar  lesiioeteursQir.Hwel 
«*t  JanMens»  «  L»  grande  fuibteMe  ^ui  ë'est  déclarée  chez  te 
Reine  depiiifl  quelques  )o^r««  disoient  leg  méùf^^m»  t  a'eH  cor - 
pjiquée,  diiraia  la  unit  dernière ^  d'4ifi  re4oiibieHient  de  fièvre.» 

Çetiic  siiupJe  fiubltratiun  fut  m»  dQ44Ji>Mrjeux  avfrtis8««^e#4,  et 
dès  ce  iiiument  riiiquiéiiide  déviai  g/énérale  di«Qs  le  ^lays.  Le« 
fidèles  se  pressoient  au  pi^^d  àn^  «uie)»^  Len  prières  ne  dii»€Qiitl«- 
nuorcnt  pliif. 

Dan^i  la  nuit  du  $  au  6,  4éburquèreHt  à  0«tende  1m  Rpine 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  352  - 

Marie-Amélie,  \q  prince  de  Joinville ,  le  duc  d'Aumole  et  la 
princesse  Clémentine,  duchesse  de  Saxe- Gotha.  Des  équipages 
de  lu  cour  les  conduisirent  directement  du  bateau  à  vapeur  à 
THôtel  de  la  Fontaine.  La  famille  royale  étoit  accompagnée  de 
M.  le  docteur  Guenean  dp  Mussy  et  de  son  chapelain  M.  l'abbé 
Guelle.  Dans  la  matinée  du  6,  elle  fut  admise  auprès  de  notre 
Beine.  Ce  jour,  un  second  bulletin  annonçoit  que  la  grande  foi- 
blesse  de  la  Princesse  eontinuoit  et  que  la  nuit  n'avoit  apporté 
aucun  changement  faTorable.  M,  de  Coninck,  curé  doyen  do 
S(e  Gudule  à  Bruxelles,  confesseur  de  la  Reine,  étoit  arrivé  la 
veille  par  un  convoi  spécial.  Les  bulletins  du  7  et  du  8,  tout  en 
nnnonçnnt  un  grand  accablement,  terminoient  cependant  p^r 
faire  croire  à  une  légère  amélioration  dans  Tétat  de  la  Reine.  Sa 
vénérable  mère  voulant  elle-même  lui  donner  ses  soins,  s'étoit 
installée  au  palais  avec  la  princesse  Clémentine  dans  une  mo- 
deste chambre  à  côté  de  la  sienne.  Le  9  à  5  heures  du  matin,  ar- 
rivèrent aussi  le  duc  de  Nemours  et  la  duches.^e  d'Orléans.  Le 
bulletin  du  10  au  matin  annonçoit  que,  vers  6  heures,  une  crise 
étoit  survenue,  A  la  suite  de  laquelle  S.  M.  étoit  tombée  dans  une 
prostration  extrême,  et  que  peu  de  temps  après  elle  avoit  eu 
assez  de  force  pour  s'entretenir  avec  son  confesseur.  Un  second 
bulletin^  daté  de  i  h.  de  relevée,  di&oit  que  son  extrême  foiblesse 
jointe  à  Texcessive  fréquence  du  pouls^  augmentoit  la  crainte 
pour  la  nuit. 

Les  médecinSy  perdant  tout  espoir,  déclarèrent  qu'il  étoit  temps 
d'administrer  la  Reine.  A  2  h.  S.  M.  reçut  les  derniers  Sacrementc 
des  mains  de  M.  de  Coninck,  en  présence  du  Roi,  de  êes  enfants  et 
de  toute  la  famille  royale.  Dès  ce  moment,  elle  ne  s'occupa  plua 
que  du  salut  de  son  âme.  A  différentes  reprises  elle  fit  à  Diea 
1  offrande  de  sa  vie,  en  le  remerciant  de  pouvoir  mourir  au  mi* 
lieu  des  siens.  A  6  heures,  elle  fit  appeler  Mme  la  ooroteste 
d'Hulst,  dame  d'honneur  de  sa  mère,  afin  de  réciter  avec  elle 
les  prières  du  soir.  La  nuit  fut  très-mauvaise,  et  le  Roi  avec  la 
reine  Marie-Amélie  ne  quitta  pas  le  lit  delà  malade.  Comme  l'ago* 
nie  sembloit  apffrocher,  les  princes  furent  avertis  vers  4  h.  da 
matin,  et  ils  accoururent  aussitôt,  y  compris  le  duc  de  Nemours, 
qui  étoit  souffrant  lui-même.  La  Reine  demanda  de  nouveau  que 
Mme  d*Hulst  récitât  avec  elle  les  prières  du  matin.  A  5  heures, 
M.  le  doyen  de  Ste-Gudule,  qui  avoit  été  appelé,  approchant  du 
lit,  elle  lui  dit  après  avoir  rassemblé  ses  forces  :  «  Monsieur  le 
»  doyen,  je  vais  mourir.  Je  vous  remercie  de  tous  les  bons  soins 
n  que  pendant  18  ans  vous  avez  eus  pour  moi,  pour  tous  lot  ser« 
»  vices  que  vcms  avez  rendus,  pour  toutes  les  leçons  que  vous 
»  avez  données  à  mes  enfants.  Monsieur  le  doyen,  je  vous  recoui* 
»  mande  mesenfanls^  je  vous  prie  d*avoir  bon  soin  d'eux.  » 

Les  prières  des  agonisants  furent  récitées  ensuite  ;  et  la  bonn« 
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Ikîne,  toujours  présf^n^er  répétoit  ;ivec  ie  tnioMtre  <J<îs  auli  I»  cp$ 
mots  flolenpols  :  Profifii0cere,  anima  £hria/t0na«  f»  hoc  munde 
(Partez,  âma  chréti«nfie4  de  ce  monde). 

M.  le  4ofeTi,  supiposantique  la  Beioc  dësireroU  encore  adre^^er 
qu/elqiiieg  fMroIel  a«i  Eoi  teul,  voii'ut  alors  se  retirer,  IMaU  le 
Prince  je  retint  leii  loi  <lisa«it  :  «  Monsieur  le  doyen,  voiif  ave^ 
»  été  pendant  18  ans  le  conseil  kr  de  la  Seine;  reat«'zauprèadVile 
»  j«fU{A*à  la  fin.  Ah  !  ajr)uia  .5.  M.,  il  fant  avoir  vécu  comme  U 
9  Reine,  pour  mériter  de  mourir  d*ii ne  mort  aussi  j^uce*  » 

{ja  veijle,  apràs  a  voir  reçu  les  saints  Sadrefue^ts,  la  Reine  avoii 
appelé  ses  trois  enfants  chéris  pour  lour  donner  sa  bénédiotion» 
PiAÎf  eHe  AFoit  eu  un  entretien  pariioulî^r  avec  eb^un  de  «en 
frèrea  et  oinacune  de  ses  aceurs.  Pew  de  «loiiDents  avant  de  inourir, 
elle  appela  de  nouveau  ses  eorfanis  ei  les  embrassa  ;  et  qua4»4  la 
vaix  iiu  iiRdnqua  ei  que  ses  yeux  se  voiloient.  elle  cbercb^i  la  main 
du  Roi,  la  saj^itet  la  baisa.  Quelques  mÂnuftjed  apnès^  eUe  cendit 
•on  «wieAPieu. 

Oana  foe  «iif)nè«ne  moment,  m  mère  étr>ît  â  ses  o^tés  avec  le 
Roi  ;  «es  enfantsi,  «et  frères,  aes  aoBurs  pleuroienitSet  sangplQtuieA't, 
agienouilbés  autour  du  lit.  Al  étoit  8  heures  10  oujiules. 

La  reine  Marie-Amélie^  conservant  toute  sa^brce  de  car<<H^e 
et  «^  résig^oa Mon,  fit  aveortir  sur  le  ohajnp  M.  le  curé  d'Oateode  <*t 
lAii  4emafi4a  .ui%e  imesae  de  rgfmem  fioar  sa  fille  bies^i^ée.  itJoa 
de«Mi-betir«  après,  toute  la  famille  rof  #le  éluil  à  réglise,  oonoluiie 
par  plusieuftt  voitures,  et  le  saint  Sacrifice  fut  offeri  pn  milieu 
d'une -foule  imm^nae  qi^i  éieil  aecQurue  et  qui  uniasoit  aa  .doui- 
leuriicv^deU  famille. 

An  palais,  lia  'diarpeHo  ardente  Att  pnéparée  4ans  un  salon , » t- 
ten^Wtà'lafebftmbrefQÙ  lU  Reine  a  voit  ireadu  le  jderoier  fi4MipJr« 
Un  'ht  de  parade  fut  dnereé  an  milieu  de  la  pièce.  Sur  les  murs, 
tendus  de  draperies  noires,  se  dessmoit  le  cîûffve  r^iyal  en^Anv^ 
deries  (d'arçetnt^  Un  dUlfel,  égakin>e«it  JKotlé.de  noir,  sia  .tnouvnit 
vis-A^Vfis  aIiu  \iA  de  ifHwrade,  4Jtù  le  corps  4e  la  Heiiie,  revétn  dos 
mèi^kes  h«bvt9  qVe^ll^  iportoit  aux  .derniers  jours  de  «sa  niailaHic, 
fut  étendu  d^josila  nuU  du  H .  iPcs  cierges  deoire  ja,t^ne  brûioient 
tovkt  a^t^iur  de  la  s^lle  e|.de  U  couche  funè^e.  Toni^toit  de.li 
plus.grjiAdf  «iiniplicitté*  ^'auguste  défunte  n'AToit  fMHJikt  «perdu  sa 
jibyaHHQf^mi^ide^lKi»  .«.t.aeiReine;  ses  yeux  étoient  •ouverts  et  sem- 
blfiieqt  viviie  ueiMore  ;  ses  iHOtins  jointes  reposoieni  sur  sa  postriiie 
d^os  I  WlitM^e  de  la  prière.  M.  \o  otieé  d'Ostcnde  et  ies-dames 
dj]  palais  resAèrwatottjto  k  Auit  e»  oraison  auprès  do  ees  i«sies 
précieux. 

J^e  :13,  à  7  .he«r0s  du  matin,  jme  première  messe  i^ut  tdite  dan^ 
la  cbapcile.  La  Reine  Amélie  y  assista  avec  les  Princesses.  A  9 
beunes,  une  seooAHie  messe  y  fut  célébrée  par  M.  le  curé  d'Os- 
teude.  Aendeftt  eelte  «netse^  le  fiai,  ses  euf»nts  et  toute  la  famiUe 
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royftJe  étoienl  autour  du  corp»,  M.Vf.  li?s  ministres  el  d'antres  per- 
sonnes distinguées  se  troavoient  derrière  eux.  A  1  hpuro,  lo 
oorpii  fut  transporte  dans  une  chambre  voisine,  où  le  docteur 
Kœpl,  chirurgien  du  Roi,,  assité  de  MW.  Janssens,  Carswell  et 
Gueneau  de  Mussy,  procéda  plus  tard  à  rembaninement.  A  7 
heures,  cette  opération  étoit  terminée.  Le  cercueil,  préparé  par 
M.  Léon  Suys,  se  composoit  d'une  boîte  tapissée  en  dedans  de 
salin  blanc  et  en  dehors  de  satin  noir.  Un  cercueil  de  plomb, 
recouvert  d*nne  enveloppe  d'acajou ,  à  fermoirs  et  écussons 
d'argent,  reçut  la  boite  après  que  le  corps  embaumé  y  eut  été 
enfermé. 

Dans  la  matinée,  a  10  heures  et  demie,  l'acte  de  décès  a  voit 
été  dressé  au  palais  par  M.  le  ministre  de  la  justice^  sur  la  décla- 
ra: ion  faite  par  les  médecins,  en  présence  des  autres  membres 
du  cabinety  des  généraux  baron  Prisse  et  comte  Goblet,  de 
M.  Conway,  intendant  de  la  liste  civile,  etdeM.Serruy;»,  bourg- 
mestre d'Ostende.  Cet  acte  fut  ensuite  inscrit  aux  registres  de 
l'état  civil  de  la  ville  d'Ostende,  sur  la  déclaration  des  ministres 
de  l'intérieur  et  de  la  justice.  Le  procès- verbal  de  la  cérémonie 
fut  rédigé  et  signé  à  l'Hôtel  de  la  Fontaine,  en  conseil  des  mi- 
nistres présents  à  Ostende. 

Le  dimanche  18  octobre,  surlendemain  de  la  mort  de  la  Reine, 
trois  messes  furent  dites  dans  la  chapelle  ardente,  à  9  heures,  à 
0  h.  et  demie  et  à  11.  La  Reine  Amélie,  les  Princes  et  les  Prin- 
cesses d'Orléans  y  assistoient.  A  9  heures,  LL.  AA.  RR.  le  duc  de 
Rrabant,  le  comte  de  Flandre  et  la  princesse  Charlotte,  accom- 
pagnés de  Mme  la  corotebse  de  Mérode,  se  rendirent  à  l'office  de 
l'église  paroissiale.  La  nef  étoit  tendue  de  noir.  Le  peuple  se 
pressoiten  foule  mais  avec  recueillement  dans  l'enceinte  sacrée. 
Le  Roi  et  la  duchesse  d'Orléans  assistèrent  au  service  religieux  à 
la  chapelle  anglicane. 

Dans  l'après-dlnée,  la  Reine  Marie- Amélie,  accompagnée^'de 
nos  jeunes  princes  et  de  la  princesse  Clémentine,  assista  au  salut 
à  l'église  paroissiale.  Après  l'office,  M.  le  curé,  en  la  reconduis 
sant,  prit  congé  d'elle  par  ce  petit  discours  :  <(  Majesté,  je  n'aurai 
»  plus  le  bonheur  de  vous  revoir  dans  ce  lieu  sacré,  où  depuis 
»  quelques  jours  nous  avons  uni  nos  prières  afin  d'obtenir  la 
n  guérison  de  S.  M.  notre  Reine bien-aimée.  Hélas!  nos  snppli« 
»  cations  n'ont  pu  changer  les  dispositions  adorables  de  la  divine 
n  Providence.  Il  ne  nous  reste,  d'après  votre  sage  réflexion,  qu'à 
»  baiser  la  main  du  Seigneur  et  à  nous  résigner.  Madame,  vous 
»  allez  vous  éloigner;  mais  nous  resterons  unis  avec  vous  par  nos 
»  prières  pour  le  repos  de  l'âme  de  votre  fille  bien-aimée.  Nous 
»  lèverons  également  les  mains  au  Ciel  pour  notre-estimable  Roi, 
)>  afin  que  le  Seigneur  console  S.  M.  dans  ses  épreuves  cruelles  ; 
»  pour  ses  augustes  enfants,  afin  qu'ils  n'oublient  jamais  les  ver* 
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»  tus  et  les  exemples  de  leur  saînl«  mère  et  qn*\h  les  îmî(enf« 
1»  Madame,  jo  vous  remercie  de  la  piëtë exemplaire  que,  pendant 
»  votre  «éjour,  vous  avtï  montrée  à  notre  ville.  Je  vous  promers 
n  dp  prier  pour  votre  bonheur,  pour  eelui  de  vos  enfants  chéris^ 
»  afin  que  Dien  bénisse  vouis  et  votre  digne  famille,  n 

La  Reine  lui  répondit  :  «  Je  vous  remercie,  Monsieur  le  curé, 
»  de  vos  paroles  consolantes.  Tous  nous  avons  besoin  de  benu- 
»  coup  de  prières.  Priez  pour  ma  fille,  pour  S.  M.  le  Roi,  et  pour 
»  ce.<4  orphelins.  »  —  Et  prenant  la  princesse  Charlotte  par  fa 
main,  S.  M.  ajouta  :  «  Priez  surtout  pour  cette  enfant,  i*  Le  di- 
manche  soir,  arriva  Mgr  Tëvêque  de  Bruges  pour  dire  le  lende- 
main la  messe  dans  la  chapelle  ardente.  Le  lendemain,  de  bonne 
heure,  une  voiture  de  la  cour  vint  prendre  S.  G.  et  sa  suite.  Du- 
rant la  messe,  à  laquelle  la  famille  royale  assista,  on  n'entendit 
que  des  gémissements.  Le  duc  de  Brabant  pleura  à  haute  voix. 
Après  la  messe,  célébrée  à  7  heures,  Wgr  Tévêque  fut  reçu  en  au- 
dience. Le  duo  de  Brabant  alla  au->devant  du  prélat,  et  le  prenant 
par  la  main,  il  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  :  «  Monseigneur,  je 
I»  vous  remercie  des  prières  que  vous  venez  de  verser  pour  fa 
»  Reine;  nous  nous  montrerons  digne  de  notre  Mère!  »  »•  «  Mon 
»  Prince,  répondit  Mgr  l'évéque,  je  ne  pouvois  recueillir  de  votre 
n  bouche  des  paroles  plus  capables  de  toucher  mon  cœur.  Si 
»  vous  n'oubliez  jamais  les  leçons  de  votre  illustre  Mère,  vous 
»  ferez  un  bien  indicible  à  notre  chère  patrie.  »  Quelques  minutes 
après,  Mgr  l'évéque  fut  introduit  avec  sa  suite  auprès  de  la  Reine 
Marie-Amélie.  Dès  qu'elle  vit  le  prélat,  elle  leva  les  yeux  au  ciel, 
et  lui  die  d'un  ton  pénétrant  :  «  Ah!  Mgr  l'évéque,  que  je  vous 
n  suis  reconnoissante  des  prières  que  vous  êtes  venu  verser  pour 
n  mon  Ange  !  Je  recommande  encore  son  âme  à  vos  prières.  Nous 
»  voyons  ici  combien  la  vie  de  Thomme  est  fragile  et  combien  les 
n  choses  terrestres  sont  vaines.  »  —  «  Oui,  Madame,  répondit 
^  Mgr  l'évéque,  la  triste  circonstance  qui  m'a  amené  ici,  est  un 
»  malheur  affreux  pour  le  pays,  et  elle  nous  apprend  que  nous 
n  avons  à  attendre  ane  meilleure  vie;  mais  au  milieu  de  nos  dou- 
»  leurs,  nous  avons  la  consolation  de  penser  que  nos  princes  ont 
n  trouvé  dans  Y.  M.  une  autre  mère.  »  —  «  Quant  à  moi,  répon* 
i>  dit  la  Reine,  je  suis  trop  avancée  en  âge;  je  ne  puis  plus  faire 
»  ^and'chose  pour  eux.  Mais  ils  m*ont  promis,  sur  le  corcaeit  do 
w>  leur  mère,  de  suivre  «ea  leçons.  «  Et  se  tournant  vers  le  duo 
de  Brabant  :  «  N'ettee  pas?  lui  dit-elle.  —  «  Certainement,  »  ré- 
pondit le  Prince  d'un  ton  convaincu  et  en  versant  des  larmes. 

A  8  heares,  six  voitures  de  la  cour  conduisirent  la  famille 
royale  à  la  station  du  chemin  de  fer,  et  un  convoi  spécial  la  ra- 
mena à  Laeken.  Le  prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg,  époux  do 
la  princesse  Clémentine,  resta  a  Ostende  pour  accompagner  lo 
corps  de  la  Reine.  La  duchesse  d'Orléans  étoit  repartie  la  ?eille 
au  soir  pour  l'Angleterre. 
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Le  char  funèbre  qui  dcVoit  (rafwporti»r  les  rmif*^  précieux, 
étoit  arrivé  de  BruxeUet  à  la  station  d*Oftlende  à  6  beures  dm 
matin.  Ce  char,  pincé  an  cenfre  de  deux  4enders,  furnioii  une 
vraie  jchapeUe  ardente.  L'cxtérii^ur  et  Tintérieur  éloient  tendus 
de  drap  noir  à  bordures  et  à  franges  d*argeiU.  Le  sooiniet  di| 
char  perJoit  la  couronne  royale,  couverte  4'on  voile  noir-  Au 
fond  de  cette  chapelle  étpii  placé  un  aulei,  où  brûloient  donze 
cierges.  Quatre  prie  jdieu  étoient  pUcés  aux  angles.  Au  Milieu 
de  la  chamelle  »'élevoit  une  estrade  pour  recevoir  Je  cercueii. 

A  10  h.  et  demie,  le  cortège  funèbre  «e  dirigea  du|ialais  vers 
la  stalifui.  Il  étoit  compoaé  diés  hauts  fonctionnaires^  de  la  garde 
civique,  des  troupes  de  la  ^rnison,  àeê  diversea  aociclcs  de  la 
ville,  des  pêcheurs  d*Ostende,  etc.  Le  corbillard,  «Ueléde  6  cb»^ 
vaux  de  la  cour,  étoit  précédé  du  clergé.  Mgr  MaJou,  é.vÂq«e  d# 
Brugea,  ^voit  à  ses  cdtés  M.  le  chanoine  Andries,  vicaire  général, 
et  M.  de  Cooinck*  doyen  de  Ste-Gudule.  Le  due  da  Sai^e^Guth  i 
marchoit  derrière  Xe  corbillard.  Venoient  enanite  les  hauts  fonc* 
tionnaires,  les  iHiitures  de  la  conr  et  un  batajlU»*  d*infanteriie  de 
ligne,  qui  leraioit  laanarche*  Quand  on  fut  arrivé 4a^  ta  stati<»n« 
IvSgr  Tévèque  bénit  le»  .restes  mortels  de  la  Beine  »X  le  ce«*oueil 
fut  placé  dana  la  chapelle  ardente.  Le  imélat  ei  «es  ,a«sistAi^t^,  le 
prince  de  Saxe-Cobourg,  les  luiniatres,  les  daines*  de  Ja  Beaie,  les 
officiers  de  la  mateiou  du  Boi  et  M.  le  b^iirgimesire  d'Ositende 
rooiUcrent  d»n$  le  convoi.  Le  canon  doniia  h  a^na4  du  départ  et 
le  convoi  se  mit  en  «marche,  reaior4|ué  par  la  locomotive  G^n0^ 
vihvt  de  Brahaut, 

A  midi  moins  un  quart,  le  convoi  arriva  à  Brugeiu  Tomtea  lea 
trouf^es  de  la  garnison  et  les  fonctionnaires  de  IWdrte  «iWJ  y 
étaient  réunis.  Là,  quatre  chanoines  de  la  cathédrale  firirefit 
place  daos  la  chafieUe,  et  lUgr  i'évéque  bénict  de  noaveiMi  Je 
corps^  A  Gaudj  oÀ  r.on  arriva  à  une  iveujreetqiiArt«  Mgi*  A«i^- 
becque  r^ita  ie^  prières  sur  le  corps  et  prit  avec  .quatre cha- 
noines de  Sit-Bavaa  la  place  du  clergé  de  Bruges  eit  de  Mgr  llkl^loi», 
qui  s'arrêta  là.  A  Malines,  le  Ciinv.oi  fut  reçu  :|»ar.S.  £.  ie  oardiivil- 
archevêque  iM^con^pagné  de  toiu  son  chapitre,  du  clengé  de  Ja 
ville  et  à^^  200  élèvea  de  son  séminaJtre^  L'(maie.i>«e  «tatioii  ne<- 
semblojtà  une  vaste  cha|)el]e  ardenti*.  t'archosêqae  ayant  dit 
les  irières^  monta  dans  le  convoi  aiRecson  vi^apitr^.  OMAirotoba- 
noines  de  la  ra^çtr^ipole  prirent  place  au|urès  du  cepQve<i>  Mgf  .l*é- 
véque  de  Gand  s'4irrêta  k  M  alinéa  .«veo  son  qlergé»  Le  o^n^oi 
partit  À  Z  -h.  20  minutes^ 

Pendant  ca  temps,  le  Boi,  acceropa^^  des  Vriï%c^%  tesifiUi  du 
duc  de  Nemours,  du  prince  de  Joinville  et  du  duc  diAMniale,|par^ 
tit  deLae^cn  et  se.  rendit  à  la  Coupure  du  cheinie  deljer.,rà  t<»M8 
les  fonctionnaires  étoient  féunis»  Le  elergé  de  Lae4ten  .et  do 
Bruxelles  y  étoit  également.  Larrivée  du  convoi  fut  aigaalée^^af 
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le  canon  à  A  heures  moins  SO  minutes.  Le  prince  de  S  axc-Co- 
bourg,  le  clergé  et  les  hnnts  fonctionnaires  mirent  pied  h  terre,  et 
S.  E.  le  cardinal -archevêque,  revêtu  de  ses  habits  pontifionux, 
la  mitre  en  tête  et  l.i  crosse  à  la  main,  se  rendit  aujirès  de  S^ 
Maje^të.  Le  cercueil  fut  déposé  dans  un  char  funèbre  attelé  de  6 
chevaux,  et  le  cortège  se  mit  en  marche  précédé  de  la  croix  et  du 
clergé.  Les  cordons  du  poêle  étoient  tenus  par  les  présidents  dt*R 
deux  Chambres,  par  deux  ministres  et  par  deux  généraux.  Im- 
médiatement derrière  le  char,  le  Roi  suivoit  à  pied  avec  son  au- 
guste famille.  Puis  yenoient  le  corps  diplomatique,  les  sénateurs 
et  les  représentants,  etc.  Les  troupes  formoient  la  haie  depuis  la 
Coupure  juiiqu'à  Laeken.  11  étoit  cinq  heures  lorsque  le  cortège 
entra  dans  Téglise.  Le  cercueil  fut  descendu  du  char  funèbre  et 
porté  au  catafalque  par  24  sous-officiers  de  la  garde  civique  et  de 
l'armée.  Toute  Téglise  et  la  voûte  de  la  coupole  étoient  tendues 
de  noir.  La  décoration  étoit  sévère  et  d*un  grand  effet.  Le  Roi  et 
les  princes  prirent  place  sous  la  coupole.  L'absoute  fut  dite  pnr 
S.  £m.  le  cardinal- archeyéque  assisté  des  chanoines  de  Malines 
et  du  curé  de  Laeken.  Immédiatement  après  l'absoute,  le  Roi 
et  sa  famille  retournèrent  au  château.  La  foule  que  cette  triste 
cérémonie  avoit  attirée,  étoit  immense;  et  au  passage  du  char 
funèbre,  les  larmes  coulèrent  avec  abondance. 

Le  lendemain  15,  à  8  heures  du  matin,  la  reine  Marie-Amélie, 
accompagnée  de  la  princesse  Clémentine  et  de  ses  fils  le  prince 
de  Joinville  et  le  duc  d*Aumale,  vint  prier  près  du  corps  de  sa 
fille  chérie.  Une  messe  basse  fut  dite,  et  les  fidèles  mêlèrent  leurs 
larmes  à  celles  de  la  noble  famille.  Le  lendemain,  la  vénérable 
princesse  et  ses  enfants  en  firent  de  même.  Le  duc  de  Nemours 
étoit  retenu  au  château  par  son  indispusition* 

Le  jeudi  li,eui  lieu  la  cérémonie  de  Tinhumation.  Le  caveau 
qui  devoit  recevoir  les  restes  mortels  de  la  Reine,  venoit  d'être 
creusé  et  préparé  dans  la  chapelle  de  Sainte-Barbe,  où  la  Prin- 
cesse avoit  désiré  qu'on  l'enterrât.  A  dix  heures  trois  quarts,  le 
canon,  tiré  ensuite  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes  jusqu'à  la 
fin  des  obsèques,  annonça  la  sortie  de  la  famille  royale  du  châ- 
teau de  Laeken,  tandis  que  le  glas  funèbre  avertissoit  le  public 
que  l'office  religieux  alloit  commencer.  S.  Em.  le  cardinal-arche- 
vêque, accompagné  d*un  nombreux  clergé,  la  croix  en  tète,  se 
rendit  processionnellement  au-devant  du  Roi  et  des  Princes,  â 
«quelques  pas  en  avant  de  lentrée  de  l'église,  et  adressa  à  S.  M. 
quelques  paroles  de  condoléance,  auxqu<;lles  le  Prince  ne  put 
répondre  que  par  ses  larmes.  Toute  la  famille  royale  étoit  là, 
sans  excepter  la  reine  Marie-Amélie  et  la  princesse  Clémentmt*. 
Les  autorités  se  trouvoient  rangées  des  deux  côtés  de  la  grande 
nef.  Parmi  la  noblesse,  on  remarquoit  Mgr  le  duc  d*Arenberg  et 
•a  famille.  Le  Roi  avec  les  princes  fut  conduit  processionne.lc- 
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fncnt  jusquaii  pied  du  maitrç-auiç^.  Lo  Riil  s'inclini  le  prçmior 
avec  le  cardinal  devant  le  cercueil;  puis  vinrent  lei  jeuneu 
princes,  la  reine  Amélie  et  les  autres  membres  do  la  famille. 
L'émotion  étoit  générale  et  les  larmes  couloient. 

La  célébration  du  saint  sacriBce  de  la  messe  étant  terminée» 
le  cardinal-archevêque  quitta  Tautel  et  vint  se  placer  devant  h 
cercueil  pour  ent<»nner  le  Libéra.  Après  le  Libéra ,  la  famillp 
royale  se  leva  pour  quitter  l'église»  Le  Boi;,  une  branche  de  buû 
à  la  main,  s'incline  de  nouveau  devant  le  cercueil  et  jète  Teaii 
bénite  en  sanglotant.  Le  vénérable  Prélat  continue  les  prières 
après  le  départ  des  princes  ;  puis,  suivi  du  clergé,  il  se  mel  en 
devoir  de  conduire  la  bonne  Reine  à  ta  dernière  demeure.  Vingt- 
quatre  sous-officiers  portent  le  corps  à  bras  jiisau'aux  bords  de 
la  tombe.  Après  les  dernières  prières,  dites  à  vtMX  bassq^  le  cer- 
cueil à  la  triple  enveloppe  de  chcne,  de  plomb  et  d'acaj<ou,  en 
reçoii  une  quatrième  en  plomb  ;  puis  on  le  de^icend  dans  le  C4veau, 
qui  est  fermé  et  scellé  en  présence  des  membres  du  gouvernement 
et  de  tous  les  dignitaires.  Le  procès-verbal  de  rinhumatioR  e3t 
aigné  par  les  noiabilités  présentes. 

Le  samedi  19,  la  chapelle  du  château  de  Laeken  fut  aussi  té- 
moin d'une  cérémonie  touchante.  La  reine  Amélie  et  la  fitmj'lp 
royale  y  remplirent  ensemble  tous  leurs  devoirs  religieux.  La 
vénérable  et  illustre  veuve  de  Louis-PhiJippe  av<»it  déliré  q'io 
cette  pieuse  cérémonie  se  fit  la  veille  de  son  départ,  à  Tinteniuon 
de  sa  fille  bien-aimée  Louise- M arie^  et  c'est  à  fieiie  fin  quelle 
s'approcha  de  la  sainte  Table  en  famille.  M.  de  Coninck,  coré^ 
doyen  de  Ste-Gudule,  et  M.  l'abbé  Guellct  aumônier  delà  reinc^ 
officièrent. 

Le  lendemain,  dimanche,  la  Reine,  accompagnée  du  princa  de 
Joinville  et  de  sa  fille,  entendit  une  messe  basse  dansTég^ise  dn 
Laekeu.  Après  Toffioe,  tous  trois  allèrent  s'agenouiller  et  prier 
près  du  tombeau.  C'étoit  leur  iiremière  vbite  dans  la  rhapelJe^  e| 
ils  croyoient  aussi  qae  c'étoit  la  dernière.  Après  avoir  jeté  Tcau 
bénite,  ils  se  retirèrent  dans  une  profonde  affliction. 

Cejouravoit  éié  fiié  pour  leur  départ.  Mais  au  moment^ 
un  convoi  spécial  alloit  ^e  rendre  à  la  Coiipiu'e  pour  les  cimduire 
à  Ostende,  un  contrWdre  arriva  et  le  départ  fui  difieré  jusqu'au 
lendemain.  Ce  qui  eng'igea  la  famille  rojtile  à  visiter  encore  June 
dernière  fois  Téglise  de  X^otre-Dume  de  Laeken  et  le  tombeau  de 
Louise-Marie.  Le  lundi  donc»  à  8  heures  et  quelques  minuies^  la 
Reine,  la  Princesse  et  le  duc  de  Nemours  y  vinrent  entendre  une 
messe  b^sse,  à  l'issue  de  laquelle  ils  allèrent  réciter  une  courte 
prière  et  jeter  l'eau  bénite  sur  le  tombeau  royal.  En  se  retirant, 
la  Reine  adress»  ses  remerciements  avec  effusion  au  digne  curé^ 
M.  Torfs.  A  enze  heures,  les  augustes  personnages  furent  conduite 
à  in  Gr)upure  par  le  Roi,  accompagué  de  sj^  trois  enfants*  Là  des 
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«dieux  ((HK^hanti  eurent  Yten  ei  la  séparation  te  Btdu  tnilteu  des 
]>iii»  five«  ëmoiiortî». 

Leje»di  24 ,  des  obsèqueit  |>oin{i6nse6  et  Trainient  royales 
fftrem  célébréeè  à  Sainte  Giidule,  et  le'R.  P.  Dechamps,  de  la 
Congrëgatimt  du  Trèa-Sâint  Rédempteur,  j  prononça  l^éloge  fu- 
nèbre du  l'excellente  Reine.  L*église  a  voit  été  décorée  iiitérieu- 
remefit  et  exférteurenii^nt  avec  un  soin  extrême,  et  cinq  cents 
(^Triera  avoient  été  occupéii  depuis  plusieurs  jours  à  ce  travail. 
Plus  de  6,000  bougies  placées  en  pyramides  brûluient  sur  d*im- 
i^enses  lustres  funèbres.  Un  ironien.^  c<Uafaique  i«'élevoit  dans 
U  nef  devant  le  cbceur.  TfHis  les  évéques  du  royanine  étoient 
préseuts,  et  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  offici»*  Cette  céré- 
iMonie,  ooffimenoée  à  11  heures,  ne  fut  terminée  qu'à  deux. 

Nous  nous  proposons  de  parler  du  beau  discours  du  R.  P.  De- 
champs  dans  un  article  séparé,  où  nous  rendrons  compte  des 
(il verses  oraisons  funèbres  qui  oni  été  consacrées  à  la  niémoire 
de  la  Reine  bien-aimée. 

"^  Des  souscriptions  se  sont  spontanément  établies  dans  tout 
le  royaume  ,  pour  honorer  digtietnvnt  notre  première  Reine  et 
|iour  conserver  à  jamais  sa  suinte  mémoire.  Le  Roi  ne  pouvoit 
manquer  de  donner  Texemple,  pour  Texécution  de  ce  patriotique 
ei  louable  projet;  et  S.  M.,  par  un  arrêté  du  U  octobre ,  a  dé- 
cidé, de  commun  accord  avec  l'autorité  ecclésiastique,  qu'une 
église  sera  érigée  dans  la  commune  de  L»cken  ,  pour  remplacer 
ie  vieux  temple  qui  s*y  trouve.  Cette  église  paroit  destinée  à 
servir  de  tombeau  à  la  famille  royale,  et  «ans  doute  les  restes 
de  notre  Reine  chérie  y  seront  placés  définitivement.  Le  Roi  a 
luis,  dès  à  présent ,  une  somme  ae  cent  mille  francs  à  la  dispo- 
sition  du  gouvernement  pour  les  premiers  frai»  de  cette  ctms- 
truction.  Il  est  probable  que  les  sommes  reoneillies  par  sous- 
cription dans  tout  le  pays ,  seront  en  pariie  con<^acrées  soit  à  lo 
construction  soit  à  rembellii^setnent  de  la  même  église»  Nous 
disons  en  partie  ,  et  il  nous  semble  qu*il  faut  laisser  une  onfu  re 
liberté  à  la  reconnoissanee  et  à  In  piété  nationales.  U  sera  l^m 
qu'un  souvenir  durable,  c'ent  à-*dire,  un  souvenir  matériel  et 
physique,  rappelé  k  jamais  le  nom  et  les  vertus  de  la  bonne 
Reine  ,  dans  nos  diverses  provinces,  et  autant  que  possible  dans 
tous  les  lieux.  Ce  souvenir  fera  du  bien  à  l'autorité  temporelle  et 
à  l'autorité  spirituelle. 

—  Le  concours  de  Tliutorilé  spirituelle,  pour  la  construction 
d'une  nauvelle  église  dans  la  résidence  royale  de  Lacken  ,  est 
constaté  par  la  circulaire  suivante  de  S.  £m.  le  cardinal- arche <• 
vèque,  adressée  au  clergé  : 

te  Malines^,  le  22  octobre  1&50. 
»  Messieurs, 

w  Sa  Mftjctté  le  Roi  vou!i.nt  consacrer  la  mcmoire  de  sa  pleure 
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ooinpag;na  qui,  dans  ses  deraîers  moaients,  lula  témoigné  le 
désir  d'être  enterrée  à  Laeken,  a  conçu  la  pensée  d'y  faire  coni- 
truire  une  nouvelle  église  pour  tenir  lieu  d'église  paroissiale. 
Nous  nous  sommes  associé  avec  en  i  presse  ment  à  ce  noble  projet 
que  S.  M,  a  daigné  nous  communiquer  le  jour  même  où  les  restes 
mortels  de  notre  Reine  vénérée  ont  été  transférés  dans  cette  pa- 
roisse; et  nous  avons  déclaré  à  S.  M.  que  noui)  concourrions  vo- 
lontiers à  son  exécution.  Nous  avons  fait  la  même  déclaration  à 
M.  le  Ministre  de  la  justice.  Un  arrêté  royal  du  même  jour  a 
décidé  que  la  construction  de  ceite  église  aura  lieu.  Elle  sera 
dédiée  a  la  Sainte-Vierge  ainsi  qu'à  Siint  Louis,  patron  de  Sa 
Majesté  la  Reine. 

n  Pour  remplir  notre  promesse  ,  nous  avons  placé  notre  nom 
en  tête  d'une  liste  de  souscription  qui  a  été  ouverte  à  Matines,  et 
nous  venons  .  Messieurs  ,  vous  offrir  nos  services  pour  faire  par- 
venir a  M.  le  Curé  de  Laeken  ou  au  Conseil  d«  fabrique,  les  dons 
que  vous  voudrez  faire  ou  qu'on  pourruit  vous  confier  à  cette 
pieuse  fin.  Vous  pourrei  nous  les  faire  parvenir,  soit  directement, 
soit  par  l'entremise  de  M.  le  Doyen  de  votre  district. 

»  Nous  vous  autorisons  à  cimimuniquer  cette  lettre  a  ceux  de 
vos  paroissiens  que  vous  croirez  disposés  à  coopérer  à  la  cons- 
truction de  ce  monument  religieux,  qui  attirera  les  bénédictions 
du  Ciel  sur  ceux  qui  auront  aidé  à  l'élever  et  qui  contribuera  à 
perpétuer  la  mémoire  de  Celle  que  nous  regrettons  à  de  si  justes 
titres. 

»  Veuillez  agréer,  Messieurs  »  l'assurance  de  notre  parfait  dé- 
vouement. 

a  (Signé)  ENGELBERT,  Cari.-Archeo.  de  Maiines. 

-—  Nous  donnons  ici  un  extrait  d*une  lettre  que  nous  éerit  un 
abonné  des  Flandres.  Nos  lecteurs  y  trouveront  quelques  détails 
intéressants  et  sûrs  relativement  à  la  piété  de  la  reine  Amélie  et 
de  «a  noble  famille.  11  y  est  aussi  question  de  l'érection  d'une 
église  à  Obtende,  pour  consacrer  dignement  et  à  jamais  les  lieux 
où  notre  bonne  Reine  a  cessé  de  vivre  : 

«La  reine  Amélie  ((pourquoi  ne  feroit-onpasconnoi^re  encore 
ce  trait  si  édifiant  et  si  rare  de  nos  jours),  la  reine  Amélie  et 
tous  les  membres  de  la  famille  royale  présents  àClaremont, 
a  voient  coiumunié  à  l'intention  de  la  Reine  Louise  avant  de 
quitter  TAngleterre,  de  même  qu  avant  leur  départ,  ils  ont  com- 
munié à  Laeken  pour  le  repoi  de  sou  âme.  Il  n'est  donp  pus 
étonnant  que  celle  qui  puise  à  cette  source  divine  le  c<|urage  et 
la  résignation,  apparoisse,  sous  le  coup  de  la  plus  douloureuse 
épreuve,  comme  un  prodige  de  grandeur  d'âme  :  c'est  rbéroïne 
chrétienne  !  Puis^e-t  elle  revenir  souvent  au  château,  et  reirém- 
per  par  ses  exemples  et  sa  présence  les  sentiments  nobles  et  reli« 
gieux  qui  dialinguent  déjà  nos  jeunes  princes  et  la  petite  prin- 
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cesse  !  Voas  faTf i  que  le  jeune  comte  de  Flandre  a  TMit  ta  pre- 
ii'iére  cuniniunion  depuis  les  Pâques;  leur  mère,  hélas  f  no  pré- 
sidera plus  à  leurs  pratiques  de  religrion  ;  elle  ne  les  conduira 
plus  à  la  Table  sainte,  ainsi  qu'elle  avoit  coutume  de  le  faire  aux 
grandes  fêtes  dans  la  chapelle  du  palais  !  —  Avant  de  quitter 
ce  sujet  frur  lequel  on  ne  tarit  pas  ici,  il  faut  que  je  vous  com* 
munique  une  idée  que  nous  souhaitons  pouvoir  réaliser.  Nmi^ 
voudrions  voir  appliquer  les  fonds  souscrits  en  Flandre  pou^ 
l'érection  d'un  monument ,  à  la  construction  d'une  deuxième 
église  paroissiale  à  Ostende.  Le  projet  de  l'érection  d'une 
deuxième  paroisse  existe;  mais  il  a  dii  être  ajourné  faute  de 
ressources  suffisantes.  L'amour  et  la  reconnoissance  des  Flandres 
envers  notre  Reine,  l'espèce  de  culte  que  lui  ont  voue  les  habi- 
tants d 'Détende  témoins  de  sa  piélé,  de  sa  bonté,  et  de  son  iné- 
puisable charité,  nesauroient  se  traduire  en  acte  plus  sublime, 
en  monument  plus  digne.  La  famllo  royale  aura  son  Saint  Denis 
aux  portes  de  la  capitale  ;  mais  à  l'extrémité  du  royaume  sur  le» 
bords  de  la  mer,  s'élèvera  en  mémoire  de  la  vertueuse  Reine, 
un  temple  consacré  sous  l'invocation  de  sa  sainte  patronne,  mo- 
nument d'iin  peuple  plein  de  foi  qui  a  pris  l'engagement  solennel 
de  se  souvenir  devant  Dieu  de  Tauguste  souveraine  qui  mourut 
en  ce  lieu.  Le  navigateur,  battu  par  la  tempête,  sentira  renaître 
l'eiipérance  à  la  vue  de  ce  phare,  et  ira  ,  ramené  au  port,  s'^ac- 
quittant  de  son  vœu  m  ce  saint  temple^  y  verser  encore  une- 
prière  pour  la  première  Reine  des  Belges.» 

—  Tous  nos  évéques  ont  publié  des  mandements,  pour  louer 
et  recommander  à  la  piété  du  clergé  et  du  peuple  fidèle,  la  Reine 
que  le  peuple  vient  de  perdre.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
reproduire  ces  témoignages  authentiques  et  touchants  de  l'au- 
torité spirituelle  à  l'égard  de  la  bonne  et  digne  Princesse.  Le- 
mandement  de  Mgr  Malou,  évêquo  de  Brngen,  présente  le  ta- 
bleau le  plus  intéressant  des  vertus  qu'elle  a  pratiquées. 

—  S.  Eut.  le  cardinal  a  publié,  en  date  du  7  octobre,  un 
mandement  pour  l'ouverture  du  grand  jubilé  de  l'année  sainte 
1850  dans  son  diocèse.  Ce  jubilé  durera  SO  jours  dans  chaque 
paroisse.  Il  s'est  ouvert  le  dimanche  27  octobre  à  Malinef  et  dans 
la  viMe  de  Bruxelles.  Le  dimanche  17  novembre,  il  s'ouvrira 
dans  les  villes  d'Anvers  et  de  Louvain.  Pour  les  antres  villes  el 
pour  les  paroisses  rurales^  les  jours  de  l'ouverture  seront  dé- 
signés successivement.  Les  mois  de  novembre  et  de  décembre 
seront  consacrés  entièrement  aux  saints  exercice»  du  jubilé. 
Nous  apprenons  qu'à  cette  occai^ion  des  missions  seront  données 
dans  les  grandes  villes  par  le  clergé  régulier,  elque  rien  ne  sera 
négligé  pour  éveiller  et  seconder  la  piété  des  fidèles. 

—  La  petite  ville  de  Stockheim  sur  la  Meuse  (prov.  de  Limb.) 
a  dignement  fêté  le  jnbilé  bis-séculaire  du  saint  Rosaire.  Co 

35 
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jtibi''é,  ouvert  le  19  ootabra,  «a  été  céi^lire  avec  octave  ;  et  h 
«elte  occasion ,  les  RR.  PP.  Récolkts  de  Reckheim  y  ont  donné 
«ne  mission ,  dont  les  résultats  semblent  n  voir  été  très -conso- 
lants. La  ^nroîsse  de  Stocicheini  compte  1,000  communiants.  Or, 
le  nombre  des  communions,  pendant  Toctave  du  jubilé  ,  s'est 
élevé  à  1,760.  La  clôture  a  eu  lieu  le  drmanche  20  octobre  par 
une  procession  générale,  a  laqapHe  on  supipo.«e  qu'environ  S, 000 
jtersonnes  ont  assisté.  Le  clergé  de  Tendroit  y  étoit  accompagné 
4ie  beaucoup  d'ecclésiastiques  des  paroisses  environnantes. 

—  M.  NicoUs- Emile  Tandel,  professeur  de  plûIoi>ophfe  à  IHmî^ 
versité  de  Liège ^  est  mort  à  Liège  le  25  octobre,  k  l'âge  de  46 
ans  et  7  mois.  Il  étoit  né  à  Luxembourg  en  1894.  Il  a  montré, 
durant  sa  maladie  ,  dont  il  a  langui  près  de  dix  ans,  beaucoup 
de  patience  et  de  résignation.  Nous  le  recommandons  aux  prières 
du  clergé. 

—  On  annonce  différents  cbnngements  et  défiLicements  dans 
les  maisons  des  Pères  Jésuites.  Le  R.  P.  Beckx,  assistant  dit 
R.  P.  Provinciel ,  remplace  le  R.  P.  Rosa  ,  en  qualité  de  recteur 
de  la  maison  des  Théologiens  à  L<mvain,  Le  R  P.  Watio,  sQjié- 
rieur  de  la  résidence  de  Rroges  ,  est  nommé  recteur  du  collège 
d'Alost.  Le  R.  P.  Matthys,  rectenr  du  collège  d'Alost,  passe  en  la 
même  qualité  au  collège  de  N.  0.  de  la  P^iix  à  NaYiiur.  Le  R.  P. 
SpiMebouty  P.  imtitslre  au  ccrilége  St-Servais  à  Liège,  est  nommé 
supérieur  de  la  résidence  de  Bruges. 

—  Tous  1rs  anciens  collèges  de  la  Flandre  Orienf  aie  sontcon- 
setvés  :  St-Nicolas,  Ste-Barbe  à  Gnnd  et  Alost  n'ont  subi  aucun 
eliangement;  maïs  le  nombre  des  élèves  est  augmenté.  Termonde, 
Audenaerde  et  Eodoo,  collèges  tenus  par  la  Congrégation  de  la 
Sie-Viergey  ont  renoncé  à  leur  subside  et  contitinent.  Un  ccilégo 
épiscupal  vient  d'être  ouvert  à  Lokeren;  il  n'a  que  lea  eottra 
préftaratoires  et  Ja  6*.  M.  l'abbé  Rral  y  est  supérieur.  Le  collège 
do  Grammont  étoit  communal  avant  la  nouvelle  loi.  Aujourd'hui 
il  est  libre  et  ii  sVkt  placé  stais  proieclioti  .de  Mgr  Pévéque  de 
Gand.  H  a  le  nom  de  coliége  Ste^Cathertne.  La  loi  sur  l'enseigne- 
ment moyen  a  en  jusqu'ici  un  <'fft't  contraire  aux  vueadufuinîs* 
1ère  ;  on  as^ure  qtte  les  PP.  Jé>oites  ont  refusé  dO  places  à  fleur 
(M)liège  de  Nnnmr  ,  et  que  leurs  éfahltsiiements  de  Brfmelles  et 
de  I  iège  n'ont  jamais  eu  le  nombre  d'élèvea  qu'ils  ontêujour'» 
d'hui. 

—  M.  de  Sn>cty  cbanoine-péfittencier  au  chapitre  calbédral 
de  StRavon  à  Gand,  et  M.  Verdiiyn ,  tniré  de  St-Nicolas  elelia- 
lîoine  honoraire  dans  la  même  ville,  ont  été  n^mnmès  examma- 
teurs  pytiodaux  et  membres  du  'conseil  épiscopal.  —  M.  Ver- 
meersche  ,  vicaire  i\  Asyien  (dioc.  de  Gand  ) ,  ^  est  décédé  le  8 
octobre  ;  il  a  été  remplacé  par  M.  Beyaert.  —  M.  Libert  a  clé 
nommé  vie.  à  la  Clinge  (  irème  dioc.)  —  M.  de  Smct4i  élië  tynnmé 
coadjctGur  à  Wanzelo,  et  M.  Van  Gansbcke  à  Saffclaere. 
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—  M.  Vnlrkîiert,  caré  A  Beheghem  (ilioc.  de  BrugeK)i  y  est 
décédé  le  8  octobre.  —  M.  Boono,  chanoine  honoraire  et  direc- 
leiir  du  iiéniin  lire  à  Bruges ,  a  été  nommé,  n  sa  demande,  cniré 
à  Winkel  St-Eloi.  —  M.  Delva,  curé  h  Wiiïverghem  (même  dioc), 
a  élc  nommé  curé  à  Zuydschote;  il  a  été  rempl.icé  f»ar  M.  Aous« 
»cel ,  curé  à  SchnyflferiKîa pelle,  —  N.  de  Bergh  ,  vioatre  à  Pfo- 
ven,  a  été  nommé  curé  de  B('hfgh«*m* 

—  M.  Swoir»,  ancien  vicaire  de  Nederweerth,  (dioc.de  Liégf^, 
prov.de  Liod).)  e.st  déoédo  a  Gt'nendyck,  âg^  de  81  «ns.  —  M. 
Dirix  ,  vioiiire  à  Pver  (même  diuc),  a  été  nommé  ooadjuteur  du 
M.  le  curé  d*Exel. 

Rome.  Se  Saint  Père  a  tenu  un  conaistorre  secret  la  30  sep- 
tembre,  et  y  a  prodamé  cardinaux  s  de  Tordre  das  prêtres: 
Mgr  Raphaël  Fornari^  nonce  à  Paria,  résrrvé  in  petto  dans  le  c<ki- 
sistoire  du  21  décembre  1846;  Mgr  c?'-^»/r#t,  af  chevéque  do 
Toulouse^  Mgr  Bonnet  y  Orbe,  archcTeque  de  Tolède;  Mgr  Co- 
$enza,  archevêque  de  Capfme  ;  Mgr  Matthieu ,  archevêque  de 
Besançon  ;  Mgr /ZoiMo,  archevêque  deSéville;  Mgr  Gouêset  ^  ar^ 
chevcqiie  de  Reims;  Mgr  de  SemeranBeokhy  archevêque  d*0'- 
mulz  ;  Mgr  de  Geùset,  archevêque  de  Coli»gne;  Mgr  de  Figuvreco, 
Cuva  e  Mêl/o,  archevêque  de  Braga  ;  Mgr  PVisBman,  archevêque 
do  Westminster;  Mgr  Peeci,  évêque  de  Gubbio  ;  Mgr  de  Viepen- 
brok,  évêque  de  Brc>lan.  —  De  Tordre  des  diacres  :  Mgr  Roherti, 
auditeur  général  de  la  Chambre  apostolique. 

—  5%r  Garibaldi  est  nommé  à  la  nonciature  de  Paris,  en  rem- 
pUcemeiit  de  Mgr  Fornari,  firocliimé  cardinal.  Mgr  Ferrieri, 
ancien  chargé  d'affaires  du  Saint-Siège  à  La  Haie,  est  Boromé 
iionce  à  Na^^'es,  en  remplacement  de  Mgr  GaribaMi, 

Angleterre.  Par  Lettres  •a po$tvtique$  «n  date  du  %K  sep- 
tembre 18ë0,  leSainlPere  vient  de  supprimer  les  huit  vicariats 
apostoliques  d'Angleterre ,  et  d'y  rétablir  la  hiérarchie  des 
êvêqnes  ordinaires,  ea  tirant  leur  dénomination  de  leors  siégea. 
L' Angleterre  forniera  provisoirement  une  aeule  province  ecclé- 
siastique ,  composée  d  un  archevêque  et  de  douze  évêqiws,  ses 
sulTr.tgiints.  Le  district  de  Londres  formera  drui  sièges,  savoir 
celui  de  PFetminster,  qui  est  élevé  à  la  dignité  archiéf  itcopale, 
et  celui  de  Southwarh.  Les  onze  autres  sièges  sont  :  Hagutêtadt^ 
Beveihy,  Licerpoot,  Salford.Shrop,  Menevith  et  Newpari,  Clif* 
ton,  P/ymoutk^  Nottmgham  ^  Binningham  et  Norilèampton,  Le 
telle  de  ces  Lettres  aipottotiqnes  sera  jiablié  dans  notre  pro- 
chaine livrHison. 

Irlande.  L'épiscopat  eat  divisé  de  Ja  manière  la  plii«  déplo- 
rable sur  l'importante  question  dos  collèges  mixtes,  établis  par 
r£tat.  Il  paroit  qu'au  concile  qui  vient  d'élre  tenu  à  Thurles, 
13  évéques  se  sont  prononcés  en  faveur  des  collèges  et  14  contre. 
Cepeufianty  avant  de  se  séparer,  iU  ont  décidé  à  runaniniitc  de 
créer  une  université  catholique. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  3G1  - 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Une  édilion  mignonne  «lëréotypée  du  livre  de  Vlmiiaitcn  en 
latin  vient  de  paroitre  chez  M.  Casterman  et  Fils  à  Tournai.  Le 
volume  ,  qui  a  environ  devx  poucêi  de  hauteur  ,  un  ei  demi  de 
largeur,  sur  un  demi-foucê  d'i^paisspur,  est  tel  qu'un  peut  aîsë- 
ment  le  tenir  dans  le  poing  fermé  sans  qu*il  pantiB^e.  Cependant 
la  justification  comprend  26  lignes,  et  le  voinnra  entier  est  de 
509  p.  Cette  édition  ,  qu'on  peut  appeler  un  bijou ,  se  recom^ 
mande  surtout  à  la  jeunesse,  et  pins  particulièrement  aux  élèTes 
des  séminaires  ,  des  petits  séminaires  et  des  collèges. 

—  En  vente  chez  Spée-Zelis ,  Dessain  et  Grnmmont-Donders, 
é  Liège  :  O/fietum  novutn  Immacu/atœ  ConcêpiionU  B.  M.  K, 
Jussu  P.  Pii  IX  editum,  noté  en  plain-chant.  Prix  :  la  Messe 
in-folio,  15  c»;  in-12»  10  a*  Les  Vêpres  in-folio,  15  c.  ;  in- 13  , 
10  c. 

—  M.  Greuse .  è  Biuxelles,  rient  de  publier  le  Tome  II  fl«i 
Guide  dujevfiê  îitUrateurà  Vusat/a  des  coliége$,  par  J.J.  Broec- 
kiicrt,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1  toI.  in- 12  de  248  p.  Ce  vo* 
lume,  qui  contient  la  Rkèlonquê,  sera  analysé  plus  tard* 

—  La  eipilisaiion  chrélienne  che»  les  Franct.  Recherches  sur 
rhistoire  ecclésiastique,  politique  et  littéraiio  des  temps  nicro- 
vingipns,et  sur  le  règne  de  Charlemagne.  Par  A.-F.  Ozanaui , 
professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté  ^es  lettres  de 
Paris.  Liège  1850,  chez  Lardinois.  Ce  volume  clôt  la  6"i*  année 
de  la  Bib  'ioihhqiiê  hùtoriquê,  philoêophique  êi  liitéraire, 

—  U Orphée  des  ècol^ê  primaires el  des  maisons  d'éducation^  par 
Evaristeet  Robert.-J.Van  Maideghem,  de  l'Académie  de  musique 
de  Rome,  etc.  etc.  1*'  volume,  1'*  livraison.  Bruxelles,  faubourg 
de  Namur,  rue  de  la  Bergerie,  52,  (li9),  I^M.  Prix  25  centimes. 
Cette  première  livraison  est  consacrée  à  la  théorie  ;  la  2*  con- 
tiendra des  exercices  avec  ou  sans  paroles. 

—  Histoire  de  Jérusahm  ou  explication  du  Plan  de  Jérusalem 
et  de  ses  faubourgs,  par  Tabbé  André  Dupnis.  Deuxième  édition. 
Liège  1851,  chez  Spce-Zulis.  Vol.  in- 12  de  576  p.,  accompagné 
du  Plan.  Cet  ouvrage  important  est  revêtu  de  Tapiirobation  ec- 
clésiastique* Le  Plan  forme  une  feuille  de  grande  dimension 
in  piano, 

—  Fie  de  Sainte  Anne^  suivi  de  son  office,  de  ses  litanies,  etc. 
Ouvrage  traduit  de  l'italien  du  vén.  Jean-Marie  Pireri ,  ermite, 
d'après  l'édition  de  1740.  Par  Mlle  E.  P.  Edition  augmentée  do 
qne'qoes  neuvaines,  etc.  Gand  1850,  chez  Van  der  Sohelden, 
in-24do  144  p. 


DE  t  IHP.  D^  VERROVKa-DBB::UR,  SUeC.  DE  P.  KBRSTBfl. 
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fer  néceml^re  1S50. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 

JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  d'octobre  19$0. 


4.  Les  troupes  Scheswig-hols- 
teînoiseSf  après  avoir  continué  le 
bombardement  toute  la  journée 
contre  Friedrichstadt,  montent  le 
soir  à  Tassant  par  quatre  co- 
lonnes. Repoussées  une  première 
fois,  elles  reviennent  à  Tattaque 
par  ordre  des  généraux.  Cette  se- 
conde tentative  n*a  pas  plus  de 
succès.  Les  Danois,  avec  une  ar- 
tillerie bien  servie  et  chargée  à 
mitraille,  renversent  ou  mettent 
en  désordre  les  bataillons  à  me- 
sure qu'ils  se  présentent.  L*as- 
.saut  dure  jusqu'à  minuit,  et  les 
insurgés  fuient  sur  tous  les  points, 
après  avoir  perdu  un  grand 
nombre  d'officiers  et  plusieurs 
centaines  de  soldats. 

6.  Le  général  Willisen  donne 
Tordre  de  suspendre  les  opéra- 
tions contre  Friedrichstadt,  et 
Tarmée  des  insurgés  reprend  ses 
anciennes  positions  près  de  Rends* 
bourg. 

1 1  -  Louise  -  Marie  -  Thérèse  - 
Charlotte-Isabelle  d'Orléans,  reine 
des  Belges,  meurt  à  Ostende.  Elle 
étoit  née  à  Palerme  le  3  avril 
1812. 

Réunion  du  jeune  empereur 
d'Autriche  et  des  rois  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg  à  Bregenz.  Les 
princes  de  TÂlIemagne  méridio- 
nale semblent  élroiiement  unis. 

12.  Le  duc  dePalmella,  homme 
d'Etat  distingué  et  diplomate  ha« 
bile,  meurt  à  Lisbonne. 


17.  Enterrement  de  la  Reine 
des  Belges  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  à  Laeken. 

Dans  une  note  adressée  au  gou 
vernement  danois,  la  Prusse  d  e'- 
clare  qu'elle  s'opposera  à  toute 
intervention  militaire  de  la  Diète 
Germanique  assemblée  à  Franc- 
fort, dans  les  duchés  de  Schleswîg 
et  de  llolstein.  Elle  refuse  abso- 
lument de  reconnoltre  l'autorité 
de  la  Diète. 

22.  M.  le  général  d'Hautpoul, 
ministre  de  la  guerre  en  France, 
se  relire.  Il  est  remplacé  par  M.  le 
général  Schramm. 

24.  I^  prince  Henri  des  Pays- 
Bas,  frère  du  roi  Guillaume  111, 
nommé  lieutenant  de  celui-ci 
dans  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, prèle  serment  de  fidélité 
à  la  Constitution. 

25.  Le  jeune  empereur  d'Au- 
triche, François-Joseph,  arrive  à 
Varsovie,  accompagné  du  comte 
de  Buol-Schauwenstein,  ambas- 
sadeur d'Autriche  à  St-Pélers- 
bourg,  du  prince  de  Schwarzen- 
bergy  du  comte  Grunne  etc.  Le 
Czar  ?)icolas  le  reçoit  à  la  station. 
Cette  entrevue  des  deux  princes 
a  pour  objet  les  affaires  d'Alle- 
magne, qui  ont  Taspect  le  plus 
grave  aujourd'hui. 

La  Diète  Germanique  réunie  à 
Francfort  prend  la  résolution  de 
ne  pas  souffrir  des  hostilités  ul- 
térieures dans  le  Holstcin,  et  d*iQ- 
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timer  à  la  lieutenance  générale 
de  ne  plus  renouveler  d'attaque 
contre  les  Danois  et  de  faire  reti- 
rer ses  troupes  en  deçà  de  TEi- 
"  der. 

26.  Le  traité  de  paix  conclu  le 
2  juillet  1850  entre  le  Danemark 
et  la  Confédération  Germanique, 
est  ratifié  à  Francfort. 

28.  L'empereur  d'Autriche 
quitte  Varsovie^  pour  retourner  à 
Vienne. 

Proclamation  du  prince  électeur 
de  Hesse-Cassel,  datée  de  Wil- 
hemsbad,  par  laquelle  il  annonce 
â  ses  sujets,  que  les  troupes  au- 
trichiennes et  bavaroises  vont  oc- 
cuper le  grand- duché  au  nom  de 
la  Diète  Germanique,  pour  faire 
mettre  ses  ordonnances  anté- 
rieures à  exécution  et  pour  main- 
tenir l'état  de  siège  proclamé. 

29.  Changement  de  ministère 
en  Hanovre.  Le  roi  décharge  de 
leurs  postes  sur  leur  demande  et 
en  leur  accordant  une  pension  de 
retraite,  le  président  du  conseil, 
comte  de  Benningsen,  et  les  mi- 
nistres de  l'intérieur,  du  culte  et 
de  l'instruction,  des  finances,  de 
la  guerre  et  de  la  justice,  et  les 
remplace     immédiatement     par 


MM.  de  HOnchhausen  (président 
du  conseil),  Lindemann,  Rossing, 
Jacobi,  Meyer. 

50.  Le  conseil  d'Etat  du  canton 
de  Vaud  (Suisse)  publie  un  arrêté 
qui  destitue  tous  les  ecclésias- 
tiques catholiques,  qui  ont  refusé 
de  lire  en  chaire  le  mandement  de 
jeûne,  composé  par  lui  pour  être 
lu  dans  les  églises  vaudoises  des 
deux  communions.  Cette  décisioQ 
frappe  les  curés  des  chapelles  to* 
lérées,  comme  les  curés  des  églises 
reconnues  par  la  Constitution. 
Elle  les  atteint  tous,  à  l'excep- 
tion de  deux  qui  ont  été  épar- 
gnés parce  qu'ils  se  trouvoient 
dans  des  circonstances  particu* 
lièrcs. 

Les  troupes  bavaroises  fran- 
chissent les  frontières  de  la  Hesse- 
électorale. 

31.  Ouverture  solennelle  des 
nouvelles  Cortès espagnoles  Dans 
le  discours  prononcé  par  la  reine, 
on  se  félicite  du  rétablissement 
des  relations  diplomatiques  avec 
la  Grande-Bretagne  et  de  la  par- 
faite entente  qui  continue  d'exiS" 
ter  entre  l'Espagne  et  les  autres 
puissances. 


LETTRE  APOSTOLIQUE  DE  N.  T.  S.  P.  LE  PAPE 
PIE  IX, 

EÉTABLISSANT    LA   HIÉRARCHIE  ÉPISCOPALB  EN  ANGLETERRE. 
PIE  IX,  PAPE. 

S«  PBUPéTUELLB  MÉMOI&a. 

Le  pouvoir  de  gouverner  l'Eglise  universelle,  confie  par  Notro- 
Seigneur  Jcsus-Christ  au  Pontife  romain  dans  la  personne  do 
saint  Pierre,  prince  des  Apôtres,  a  maintenu  pendant  tout  Je 
cours  des  siècles  dans  le  siège  apostolique  cette  admirable  solli- 
citude avec  laquelle  il  veille  au  bien  de  la  religion  catholique 
dans  toute  la  terre  et  pourvoit  avec  tèle  a  son  progrès.  Ainsi 
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•^dccoroplii^e  dessein  de  ton  di?In  Fondateur  qui ,  en  établissant 
un  chef,  a,  dans  sa  profonde  sagesse ,  assuré  le  salut  de  TEgliHe 
jusqu'à  la  coHSoniniation  des  temps.  L'effet  do  cette  sollioilude 
pontificale  a  été  sensible  ,  ainsi  que  obez  d'autres  peuples  ,  dans 
le  noble  royaume  d'Angleterre  ;  l'bistoire  atteste  que  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  la  religion  chrétienne  fut  portée 
dans  la  Grande-Bretagne,  où  elle  demeura  florissante  jusqu'à 
ce  que,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  après  l'invasion  des 
Angles  et  des  Saxons  dans  cette  ile,  on  vit  non-seulement  la 
chose  publique,  mais  encore  la  religion  tomber  dan*  le  plus  dé- 
plorable état.  Aussitôt  notre  très^saint  prédécesseur,  Grégoire-ie- 
Grand ,  y  envoie  le  moine  Augustin  avec  ses  compagnons  ;  puis 
il  crée  un  grand  nombre  d'évéques,  leur  adjoint  une  multitude 
de  moines  prêtres,  amène  à  la  religion  chrétienne  les  Anglo- 
Saxons,  et  vient  a  bout ,  par  son  influence ,  de  rétablir  et  d'é- 
tendre la  foi  catholique  dans  toute  cette  contrée,  qui  commence 
alors  à  s'appeler  Angleterre. 

Mais  pour  rappeler  des  faits  plus  récents,  rien  ne  nous  semble 
plus  évident  dans  l'histoire  du  schisme  anglican  consommé 
dans  le  se^zirme  siècle ,  que  la  sollicitude  active  et  toujours 
persévérante  des  Pontifes  romains,  not  prédécesseurs ,  à  secourir 
et  à  soutenir  par  tous  les  moyens  la  religion  catholique,  exposée 
dans  ce  royaunie  aux  plus  grands  dangers  et  réduite  aux  abois. 
C'est  dans  ce  but,  sans  parler  des  autres  œuvres,  qu'ont  été  faits 
tant  d'efforts  par  les  Souverains-Poniifes  ,  ou  par  leurs  ordres  et 
avec  leur  approbation ,  pour  qu'en  Angleterre  il  ne  manquât  ja- 
mais d'hommes  dévoués  au  soutien  du  catholicisme,  et  pour  quQ 
les  jeunes  catholiques  doués  d'un  heureux  naturel  pussent  venir 
sur  le  continent ,  y  recevoir  fcducation,  s'y  former  avec  soin 
aux  sciences  ecclésiastiques  surtout,  afin  que,  revêtus  des  ordres 
sacrés ,  et  retournant  ensuite  dans  leur  patrie  ,  ils  fussent  en 
mesure  de  soutenir  leurs  compatriotes  par  le  ministère  de  la 
parole  et  des  sacrements,  et  de  défendre  et  do  propager  la 
vraie  foi* 

Mais  on  reconnoitra  peut-être  plus  clairement  le  zèle  de  nos 
prédécesseurs  d;>ns  ce  qu'ils  ont  fait  pour  «Tonner  aux  catholiques 
anglais  des  pasteurs  revêtus  du  caractère  épiscopal ,  alors  qu'une 
tempête  furieuse  et  implacable  les  avoit  privés  de  la  présence 
des  évéques  et  de  leur  soin  pastoral.  D'abord,  la  lettre  aposto« 
lique  do  Grégoire  XV,  commençant  par  ces  mots  :  u  Ecclesia  ro- 
mane ,  »  et  en  date  du  2S  mars  1623  ,  montre  que  le  Souverain- 
Pontife,  aussitôt  qu'il  lui  a  été  possible,  a  député  au  gouverne- 
ment des  catholiques  anglais  et  écossais ,  Guillaume  Bisho{)  , 
sacré  Evêque  de  Chalcédoine,  avec  d'amples  facultés  et  les 
pouvoirs  propres  des  ordinaires^  après  la  liiort  de  Bishop,  Ur- 
bain Vin  renouvelle  cette  luission ,  daps  sa  lettre  apostolique , 
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en  date  du  4  février  16S6  ,  qu*il  adresse  à  Richard  Smith^  en  loi 
conférant  Tévêché  de  Chalcédoine  et  tous  les  pouvoirs  accordés 
à  Bishop.  Il  sembla  ensuite ,  au  commencement  du  règne  d^ 
Jacques  II,  que  des  jours  plus  favorobles  alloîent  se  lever  pour 
la  religion  catholique.  Innocent  XI  profite  aussitôt  do  la  circons- 
tance» et,  en  1685 ,  il  députe  Jean  Deybnrn  ,  Evéque  d'Adru* 
mète ,  comme  vicaire  apostolique  de  tout  le  royaume  d'Angle- 
terre. Après  cela ,  par  une  autre  lettre  apostolique  en  date  du 
30  janvii  r  1688 ,  et  commençant  par  ces  mots  :  «  Super  cathe- 
dram,  »  il  lui  adjoint  trois  autres  vicaires  apostoliques,  Evéques 
in  par  abus;  en  sorte  que  toute  l'Angleterre ,  par  les  soins  du 
Nonce  apostolique  en  ce  pays,  Ferdinand ,  Archevêque  d'Ama- 
sie,  fut  divisée  par  ce  Pontife  en  quatre  districts;  ceux  de 
Londres,  de  KOccidenf,  du  Centre  et  du  Nord,  qui  commen- 
cèrent à  être  gouvernés  par  des  vicaires  apostoliques,  munis  des 
facultés  nécessaires  et  avec  le  pouvoir  propre  des  ordinaires. 
Dans  Taccoroplissement  d*une  charge  si  grave ,  ils  reçurent  des 
règles  et  des  secours,  soit  par  les  décisions  de  Benoit  XIV,  dans 
sa  Constitution  du  80  mai  175S,  qui  commence  par  ces  mots  : 
«  Apostolicum  ministerium,  »  soit  par  celles  des  autres  Pontifes 
nos  prédécesseurs,  et  de  notre  congrégation  pour  la  propagation 
de  la  foi. 

Cette  division  de  toute  TAngeterre  en  quatre  vicariats  aposto- 
liques dura  jusqu'au  temps  de  Grégoire  XVI ,  qui  dans  sa  lettre 
apostolique,  «  Muneris  apostolici,  n  en  date  du  S  juillet  1840, 
considérant  l'accroissement  qu'a  voit  déjà  pris  la  religion  catho- 
lique dans  ce  royaume,  et  faisant  une  nouvelle  division  ecclésias- 
tique du  pays,  doubla  le  nombre  des  vicariats  apostoliques  et 
confia  le  gouvernement  spirituel  de  l'Angleterre  aux  vicaires 
apostoliques  de  Londres,  de  TOccident ,  de  TOrient,  du  Centre, 
de  Laneastre,  d'York  et  du  Nord.  Le  peu  que  nous  venons  dédire, 
en  passant  bien  d'autres  choses  sous  Mience ,  prouve  clairement 
que  nos  prédécesseurs  se  sont  fortement  appliqués  à  user  de 
tous  les  moyens  que  leur  ofiroit  leur  autorité  pour  comoler  l'E- 
glise d'Angleterre  de  ses  immen&es  disgrâces  et  pour  travailler  à 
la  relever. 

Ayant  donc  devant  les  yeux  ce  bel  exemple  de  nos  prédéces- 
seurs, et  voulant  en  Timitant  remplir  les  devoirs  de  1  apostolat 
suprême,  pressé  d'ailleurs  de  suivre  les  mouvements  de  notre 
cœur  pour  celte  partie  de  la  vigne  du  Seigneur ,  nous  noua 
sommes  prc»posé ,  dès  le  commencement  de  notre  pontificat,  de 
poursuivre  une  œuvre  si  bien  commencée ,  et  de  nous  appliquer 
de  la  manière  la  plus  sérieuse  à  favoriser  tous  les  jours  le  dé- 
veloppement de  l'Eglise  dans  ce  royaume.  C'est  pourquoi,  consi- 
dérant dans  son  en&emble  l'état  actuel  du  catholicisme  en  An- 
gleterre, réfléchissant  au  poinl>re  considérable  del  eatholquee 
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qui  va  toujours  croissant,  remarquant  que  tous  lés  jours  tombent 
Jes  obstHcles  qui  s'opposèrent  si  fort  à  la  propagation  de  la  reli- 
gion calholiquo,  nous  avons  pense  que  le  temps  ëtoit  venu  de 
ramener  en  Angleterre  la  forme  du  gouvernement  ecclésias- 
tique à  ce  qu'elle  est  librement  chez  les  autres  nations,  où  au- 
cune cause  particulièremio  nécesfiite  le  ministère  des  vicaires 
afM>stolK]ues.  N>>us  avons  pensé  que.,  par  le  progrès  du  temps  et 
des  choses,  il  n^étoit  plus  nécessaire  de  faire  gouverner  les 
Anglais  catholiques  par  dea  vicaires  apostoliques,  et  qu'au  con« 
traire,  les  changements  opérés  déjà  exigeoient  la  forme  du  gou- 
vernement épiscopal  ordinaire.  Ces  pensées  ont  été  fortifiées  par 
le  désir  que  n(»us  ont  en  commun  exprimé  les  vicaires  aposto* 
liques  de  rAngleterre,  ainsi  que  beaucoup  de  clercs  et  de  laïques 
distingués  par  leur  vertu  et  leur  rang ,  et  par  les  vœux  de  la 
très-grande  majorité  des  catholiques  anglais.  En  mûrissant  ce 
dessein,  nous  n'avons  pas  manqué  d'implorer  le  secours  de  Dieu 
très-boA  et  très- grande  pour  que  dans  la  délibération  d'une 
affaire  si  grave,  il  nous  fût  donno  de  connoitre  et  d'accomplir  ce 
qui  seroit  le  plus  propre  à  augmenter  le  bien  de  l'Eglise* 

£n  outre,  nous  avons  imploré  Taide  de  la  très*sainte  Vierge 
1U|(rie,  mère  de  Dieu  et  des  saints  qui  ont  illustré  l'Angleterre 
par  leurs  vertus,  afin  qu'ils  daignassent,  par  leur  intercession 
auprès  de  Dieu,  nous  obtenir  l'heureux  succès  de  celte  entre-* 
prise.  Nous  avons  alors  confié  toute  l'affaire  à  la  grave  et  sérieuse 
étude  de  Nos  Vénérables  Frères  les  cardinaux  de  lu  sainte  Eglise 
romaine,  formant  notre  congrégation  pour  la  propagation  de  la 
foi.  Leur  sentiment  ayant  été  tout  à  fait  conforme  à  notre  dcsifi 
nous  avons  résolu  de  l'approuver  et  de  le.mettre  a  exécution. 
Cest  pourquoi,  après  avoir  pesé  avec  une  attention  scrupuleuse 
toute  cette  affaire,  de  notre  propre  mouvement,  de  notre  science 
certaine  et  par  la  plénitude  de  notre  pouvoir  apostolique,  nous 
avons  arrêté  et  nous  décrétons  le  rétablissement  dans  le  royaurao 
d'Angleterre,  et  selon  ]cs  règles  communes  de  l'Eglise,  de  la  hié- 
rarchie desEvéqaes  ordinaires,  tirant  leur  dénomination  de  leurs 
sièges,  que,  nous  créons  par  la  présente  lettre  dans  les  différents 
districts  des  vicariats  apostoliques. 

Pour  commencer  par  le  district  de  Londres,  il  formera  âfVLX 
sièges,  savoir  :  celui  de  Westuiioster,  que  nous  élevons  à  la  di- 
gniié  métropolitaine  on  archiépiscopale,  et  celui  de  Soutwark, 
qu«  nous  lui  asftigiK>n8  comme  suffragant ,  ainsi  que  les  autres 
que  nous  allons  indiquer.  Le  diocèse  de  Westminster  renfermera 
la  partie  dudit  district  qni  s'étend  au  bord  de  la  Tamise,  et  com- 
pnndra  les  comtés  de  Mid)dlesex,d'£ssex  et  ^le  Hertford  ;  celui 
de  Suuthwark,  au  sud  de  la  Tamise,  coraprendt  a  les  comtés  de 
Berks,  Southamptou,  Surrey,  Sussex  et  Kent,  avcd  les  iles  de 
Wight^  dd  Jersey,  de  Guernesey  et  les  autres  adjacentes.  Dans  le 
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district  dn  Nord ,  il  .n*f  aura  qu^aii  ûëg«  épinoopal  qui  prendra 
son  noiD  de  la  ville  de  HaguUtadt,  et  dont  la  droonscriplîon  lera 
celle  da  district.  Le  district  d'York  ne  formera  aussi  qu'un  dio- 
cèse, dont  FETÔque  aura  pour  siëge  Beverley.  Dans  le  district  de 
Lancasire,  il  y  aura  deux  Evêques,  dont  l'un,  celui  de  Liverpool, 
aura  pour  diocèse,  avec  Tile  de  Mona,  Irs  dUtricts  de  Landsdale, 
Amounderness  et  de  West-Derby  ;  Tautre,  qui  siégera  à  Salford  , 
étendra  sa  juridiction  sur  Salford,  Blackburn  et  Leyland. 

Quant  au  comté  de  Chester,  quoiqu'il  appartienne  à  ce  dis- 
trict, nous  Tunissons  à  un  autre  diocèse.  Dans  le  district  de 
Galles,  il  y  aura  deux  sièges  épiscopaux,  saroir  :  celui  de  Shrop 
et  celui  de  Menevith  et  de  Newport  réunis*  Le  diocèse  de  Shrop 
comprendra  dans  la  partie  septentrionale  du  district ,  les  comtés 
d^Anglesey,  Gaernarvon,  Denbigh,  Funt,  Merioneth  et  Montgoin* 
mery,  auquel  nous  joignons  le  comté  de  Chester,  détaché  du 
district  de  Lancaatre ,  et  celui  de  Shrop,  du  district  dn  Centre* 
Nous  assignons  pour  diocèiie  à  TEtêque  de  Menevith  et  de  New- 
port,  les  comtés  méridionaux  dn  district,  Brecknok,  Qamorgao, 
Caermarthen,  Pembroke  et  Radnor,  ainsi  que  les  comtés  anglais 
de  Montinouth  et  de  Hereford.  Dans  le  district  occidental,  nous 
créons  deux  sièges  épiscopaux,  Clifton  et  Piymouth;  le  premier 
aura  les  comtés  de  Gloucester,  Sommerset  et  Wilta  ;  fautre  ceux 
de  Devon  ,  Dorset  et  Curnwall.  Le  district  du  Centre,  dont  nous 
avons  déjà  détaché  le  comté  de  Shrop,  aura  deux  sièges  épisco* 
paux,  Nottingham  et  Birmingham  :  au  premier  nous  assigiiuns 
pour  diocèse  les  comtés  de  Nottingham,  de  Darby,  de  Leicester, 
et  ceux  de  Lincoln  et  de  Rutland,  que  nous  séparons  du  district 
oriental  ;  au  second  les  comtés  de  Stafford,  de  Warwick,  de  Buc- 
kingham  et  d'Oxfurd.  Enfin  dans  le  district  oriental,  il  n'y  aura 
qu'un  siège  épiscopal,  qui  prendra  son  nom  de  la  ville  de  Nor^ 
thampton  et  gardera  la  circonscription  dn  district  actuel,  sauf 
les  comtés  de  Lincoln  et  de  Rutland,  que  nous  avons  assignés  au 
diocèse  de  Nottingham. 

Ainsi,  dans  le  très-florissant  royaume  d'Angleterre,  il  y  aura 
une  seule  province  ecclésiastique,  composée  d'un  Archevêque 
ou  mé.ropolitain,  et  do  douze  Evèques,  ses  suffragants,  dont  le 
zèle,  et  les  fatigues  pastorales,  nous  Tespérons  de  la  grâce  de 
Dieu,  donneront  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements  au 
catholicisme.  C'est  pourquoi  nous  voulons  dès  k  présent  réaerrer, 
à  nous  et  à  no:  succe:>seur8,  de  diviser  cette  province  en  plusieurs, 
et  d'augmenter  le  nombre  des  diocèses  selon  que  les  besoins 
l'exigeront,  et  en  général  de  fixer  librement  leurs  nouvelles  ctr* 
conscriptions,  selon  qu'il  paroltra  convenable  devant  le  Sei- 
gneur. 

Cependant  nous  ordonnons  à  l'Archevêque  et  aux  Evèques 
plus  haut  désignés  d'envoyer,  aux  temps  prescrits,  des  rapports 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^■^^^^^^^^^^^•■■iPi^"i|^^W 


—  371  — 


«nr  Yétài  de  lears  Edites  &  notre  congT<$pition  de  la  propagation 
delà  ftMy  et  de  ne  point  négliger  de  l'informer  de  toutes  les 
choses  qu'ils  jugeront  profitables  au  bien  spirituel  de  leurn  trou* 
peaux.  Niius  continuerons,  en  f  fieC,  en  ce  qui  concerne  les  af- 
faires des  Eglises  d'àngleterre,  d'user  du  nnniKtère  de  cette  con« 
grégation.  Mais  dans  le  gouvernement  sacré  du  clergé  et  du 
peuple,  et  pour  tout  ce  qui  regarde  l'office  pastoral,  rArcheyêquo 
et  les  Evéques  anglais  jouiront  d'orea  et  déjà  des  droits  et  facul- 
tés dont  U5ent  et  peuvent  user,  d'après  les  dispositions  coro« 
niunes  des  sacrés  canons  et  des  constitutions  apostoliques,  les 
Aroheréques  et  Evéques  catholiques  des  autres  pay»,  et  ils  seront 
pareillement  astreints  aux  obligations  auxquelles  sont  tenus  par 
h  commune  discipline  de  TEglise  les  autres  ArchcTéques  et 
EvéqueSk 

Quant  à  tout  ce  qui  a  pu  être  en  vigueur,  soit  dans  l'ancienne 
forme  de  TEglise  d'Angleterre,  soit  dans  Fétat  subséquent  des 
missions  en  vertu  de  constitutions  spéciales,  privilèges  ou  cou- 
tumes p.iTtîculières,  maintenant  que  les  circonstances  ne  sont 
plus  les  mômes,  aucune  de  ces  choses  n'emportera  ni  droit  ni 
obligation.  £t  afin  qu'rl  ne  reste  en  cela  aucun  doute  :  de  la  plé- 
nitude de  notre  aut(»rité  apostolique,  nous  supprimons  et  abro- 
geons entièrement  toute  la  force  obligatoire  et  juridique  de  ces 
mêmes  constitutions  particulières,  privilèges  et  coutumes,  quelle 
qu'en  soit  d'ailleurs  l'ancienneté.  L'archevêque  et  les  évéques 
d*Angleterre  auront  donc  le  pouvoir  intégral  de  régler  toutes  les 
choses  qui  appiirtiennent  à  la  mise  en  œuvre  du  droit  commun, 
ou  qui  sont  lai^ées  à  l'autorité  des  évéques  par  la  discipline  gé- 
nérale de  l'Eglise.  Pour  nous,  assurément,  nous  ne  manquerons 
pas  de  les  assister  de  notre  autorité  apostolique ,  et  nons  serons 
toujours  heureux  de  seconder  leurs  demandes  dans  tout  ce  qui 
nous  paroitra  de  nature  à  procurer  la  plus  grande  gloire  du 
Dieu  et  le  salut  des  Ames. 

En  décrétant  par  ces  lettres  la  restanration  de  la  hiérarchie 
ordinaire  des  Evéques  et  la  mise  en  pratique  du  droit  commun 
de  TEgltse,  nous  avons  eu  principalement  en  vue  de  pourvoir  A 
la  prospérité  et  à  l'accroissement  de  la  religion  catholique  dans 
le  royaume  d'Angleterre;  mais  nous  avons  voulu  aussi  nous 
rendre  aux  voeux,  tant  de  nos  vénérables  frères  gouvernant  dans 
ce  royaume  les  choses  sacrées  en  qualité  de  vicaires  du  siège 
apostolique,  que  d'un  grand  nombre  de  nos  chers  fils  du  clergé 
et  du  |ieuple  catholique,  qui  nous  a  voient  adressé  dans  ce  bulles 
plus  instantes  prières.  Plusieurs  fois  leurs  ancétrei  firent  la  même 
demande  A  nos  prédécesseurs,  lesquels  avoient  commencé  n 
envoyer  des  vicaires  apost.  en  Angleterre  lorsqu'aucun  Evéque 
catholique  ne  pouvoit  y  exercer  le  droit  ordinaire  sur  une 
Eglbequilaifût  propre,  et  qui  avoient  ensuite  multiplié  le  nombre 
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det^  vîciires  e(  cIcb  disfrieU  viciriaiix,  non  certes  pour  qao  la 
religion  fût  a  jamais  soumise  dans  ce  pays  à  un  régime  etcep* 
tionncl,  mais  plutùt  afin  que,  pourvoyant,  selon  les  ciroons* 
tances,  à  son  accroissement,  ils  y  préparassent  en  môme  temps 
les  Toies  à  la  réédifioation  future  de  Fordinaire  hiérarchie. 

G  est  pourquoi  nous  ^  à  qui  il  a  été  donné,  par  ua  immense 
bienfait  de  Dieu  ,  d'accomplir  ce  grand  ouvragOi  nous  voulons 
déi'L^rer  ici  qu*il  n'est  en  aucune  façon  ni  dans  notre  esprit,  ni 
dans  nos  desseins ,  que  les  Evéques  d'Angleterre ,  pourvus  da 
nom  et  des  droits  d^Évêques  ordinaires,  soient  frustrés  .en  rien, 
dans  quelque  chose  que  ce  puisse  être,  des  avantages  d<iut  ils 
jouissoient  auparavant  h  titre  de  vicaires  apostoliques.  Csr  la 
raison  ne  permet  pas  de  Caire  tournera  leur  détriment  les  décrets 
portée  par  nous,  à  la  prière  des  catholiques  anglais,  pour  le  bien 
de  la  rt*ligion«  Bien  plus,  nous  puisons  dans  ces  considérations 
le  ferme  espoir  que  nos  trcs-chers  fils  dans  le  Chri»t,  dont  les  au-» 
môneset  les  largesses  n^>nt  jamais  manqué  de  soutenir,  en  An* 
gleterrcy  la  religion  et  les  prélats  qui  i*y  ont  gouvernée»  en  qua- 
lité de  vicaires,  dans  des  temps  si  divers,  oseront  d'une  libéralité 
encore  plus  grande  envers  les  Evéques  eux*mémes  attachés  main- 
tenant par  un  lien  plus  stable  aux  églises  anglaises,  afin  qu'ils 
ne  soient  pas  privés  des  subsides  temporels  dont  ils  pourront 
avoir  besoin  pour  Tornemeut  des  temples  et  lu  splendeur  du 
cuUe  divin,  pour  Tentretien  du  clergé  et  des  pauvres  et  pour  le» 
autres  services  ecclésiastiques. 

Enfin,  levant  tes  yeux  vers  les  hauteurs  d*oii  nous  viendra  le 
secours  du  Dieu  très-bun  et  très-grand,  nous  le  supplions  avec 
instance,  par  toute  prière  ,  obsécration  et  action  de  grâces,  de 
confirmer,  par  la  vertu  de  la  grâce  divine,  ce  que  nmis  avons  dé- 
crété pour  le  bien  de  l'Eglise,  et  de  donner  la  force  de  la  grâce 
â  ceux  à  qui  appartient  surtout  Texéculion  do  nos  décrets  ,  afin 
qu'ils  paissent  le  troupeau  de  Dieu  commis  à  leur  garde  et  que. 
leur  zèle  s'applique  de  plus  en  plus  a  propager  la  plus  grande 
gloire  de  son  nom.  Et  pour  obtenir  de  plus  abondants  secours  de 
la  grâce  céleste  «  nous  invoquons  finalement,  comme  interces* 
seurs  auprès  de  Dieu ,  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  les  bienhea- 
reux  apôtres  Pierre  et  Paul ,  avec  les  autres  célestes  patrons  de 
TAngleterre,  et  nommément  saint  Grégoire-le-Grand,  afin  que, 
le  soin  nous  ayant  été  donné,  malgré  l*iiksuffîsance  de  nos  mé- 
rites, de  renouveler  aujourd'hui  les  sièges  épiscopaux  de  TAn- 
gleterre,  ce  qu'il  a  fait  dans  son  temps  avec  de  si  grands  avan- 
tages pour  l'Eglise,  nous  puisaiona  aussi  le  faire  en  restituant 
dans  ce  royaume  les  diocèses  épiscopaux ,  et  que  notre  œuvre 
teurno  au  bien  de  la  religion  catholique. 

Nous  décrétons  que  cette  lettre  apostolique  ne  pourra  jamais  , 
dans  aucun  temps ,  être  taxée  de  subreptice  ou  d'ubreptico,  ni 
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éire  notée  d'un  défaut  provenant  de  noire  intention  on  de  tout 
défaut  quelconque,  ni  ôtre  attaquée  do  quelque  fnçon  que  co 
•oit,  mais  elle  sera  toujours  Ta Itde  et  ferme  et  obtiendra  en  tout 
son  effet,  fK>ur  être  inyiolableinent  observée,  nonobstant  les 
édits  généraux  apostoliques,  ceux  qui  ont  été  purtés  dans  les 
conciles  synodaux,  provinciaux  ou  universeh,  les  sanctions  spé- 
ciales, aussi  bien  que  les  droits  des  anciens  sièges  d'Angleterre, 
des  roissions ,  des  vicariats  apostoliques  y  constitués  dans  la 
•nite  des  temps,  des  lieux  pieux,  droits  ou  privilèges  même  ga- 
rantis par  des  serments,  par  la  confirmation  apostolique  ou  de 
toute  autre  manière  que  ce  soir,  nonobstant,  en  un  mut,  toutes 
choses  contraires  quelconques.  A  toutes  ces  choses  nous  déro- 
geons expressément  en  tant  qu'elles  sont  contraires  au  présent 
décret,  quand  même,  pour  y  déroger,  mention  spéci.'ile  dût  en 
Aire  faite,  ou  toute  autre  formalité  particulière  observée,  Nou^ 
décrétons  aussi  que  tout  ce  qui  pourra  être  fait  de  contraire  par 
qui  que  ce  soit,  le  sachant  ou  Tignorant,  an  nom  d'une  autorité 
quelconque,  sera  nul  et  sans  force.  Nous  voulons,  en  outre,  que 
les  exemplaires  de  cette  lettre ,  même  imprimés,  pourvu  qu'ils 
.soient  souscrits  par  un  notaire  public  et  munis  du  sceau  d'un 
homme  constitué  en  dignité  ecclésiastique,  fassent  foi  comme  la 
dipl6u]e  original  où  est  consignée  cette  expression  de  notre  vu* 
lonté. 

Donnée  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  pêcheiir, 
la  24*  jour  de  septembre  1850,  de  notre  pontificat  Tan  cin- 
quième. 

À.  Card.  LAHBBvscinii. 


LETTRE  PASTORALE  DE  S.  E.  LE  CARD.  WISEMAN, 

ARCHBViQUE  DE  WESTMINSTER. 

Nicolas*,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  cardinal-prêtre  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  sous  le  titre  de  saint  Pudenliana ,  archevêque 
de  Westminster  et  administrateur  apostolique  du  diocèse  de 
Southwark  ; 

A>os  bien-aîraés'*  dans  le  Christ ,  clergé  séculier  et  régulier, 
et  aux  fidèles  desdits  archidiocèse  et  diocèse , 

Salut^et  bénédiction  en  notre  Seigneur. 

Si  aujourd'hui  nous  vous  saluons  sons  un  nouveau  titre,  ce 
n'est  pas,  bien-aimés  ,  avec  une  affection  nouvelle  ni  moindre 
que  par  le  passé.  Si  noussemblons  diviser  par  l'expression  ceux 
qui ,  jusqu'à  ce  jour,  ont  formé  sous  notre  conduite  nn  troup*"au 
unique,  nolre^cœ^r  est  toujours  aussi  complètement  déroué  et 
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fliibui}  (ri^ffection  «ans  partvga  à  voire  égard.  £n  c^CTtrt  nouâ 
iiuiis  «entuns  étroitement  unis  à  vous  par  de  nouveaux  et  plus 
forts  liens  de  charité  «  nous  vous  embrassons  aujourd'hui  eii 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  avec  de  plus  tendres  émotions  d'à* 
niour  paternel.  Notre  âme  et  nos  lèvres  n'ouvrent  pour  vous  , 
quoique  les  expressions  nous  puî^^sent  manquer  pour  vous  dir« 
ce  que  nous  éprouvons  dans  ce  moment  où  il  nous  est  permis 
de  nouveau  de  vous  adresser  la  parole.  Notre  séparation  avoil 
été  douloureuse,  et  nous  n'osions  espérer  vous  revoir^  bien-aimë 
troupeau  ;  aussi  notre  consolation  et  notre  joie  sont  grandes  de 
n'avoir  pas  seulement  l'autorisation ,  mais  enc^ire  d*étre  chargés 
de  retourner  à  vous  par  le  chef  suprême)  de  TEglise  du  Chritftl 

Mais  comment  nous  arrêter  un  seul  instant  à  des  pensées 
personnelles  lorsque  par  les  conseils  généreux  et  sages  de  co 
Père  aimant,  la  plus  grande  des  bénédictions  a  été  accordée  à 
notre  patrie  par  la  restauration  de  sou  véritable  gouverneraeul 
hiérarchique  en  communion  avec  le  siège  de  Pierre  !  Le  â9*  jour 
du  mois  dernier,  fête  de  TArchange  Sl-Wicliel ,  prinoe  4es  ce. 
lestes  cohortes  y  S.-S.  le  Pape  Pie  IX  a  daigné  publier  ces  lettret 
apostoliques  sous  Tanneau  du  Pécheur,  conçues  dans  des  terme* 
de  haute  mesure  et  dignité,  substituant  aux  huit  vicariats  apos^ 
toliques  existants  un  siège  archiépiscopal  ou  métropolitain  et 
douze  sièges  épiscopaux.  Il  révoque  en  même  temps  et  annule 
toutes  les  dispositions  et  tous  les  règlements  adoptés  pour  l'An* 
gleterre  parle  St-Siége  relaUveuieut  à  sa  dernière  forme  de  gou- 
vernement ecclésiastique. 

Par  uu  bref  de  même  date  ,  Sa  Sainteté  a  daigné  nous  nom- 
mer, nous,  très-indigne,  an  siège  archiépiscopal  de  Westmins- 
ter, établi  par  les  lettres  apostoliques  ci-dessus,  nous  conférant 
<^n  même  temps  Tadministration  du  siège  épiscopal  de  South- 
"wark.  Ainsi,  à  présent  et  jusque  nouvel  ordre  du  Saint-Siège, 
nous  gouvernons  et  continuerons  de  gouverner  {toe  govern  and 
shall  continue  to  gocern)  [es  comtés  de  Middlesex,  Herford  et 
Essex ,  comme  ordinaire,  et  ceux  de  Surrey,  Sussex ,  Kent , 
iierkshire  et  Uampshire,  avec  les  lies  annexi^es  ^  comme  admi- 
nistrateur avec  juridiction  ordinaire.  Nous  vous  annoncerons 
encore,  bion-aimés  dans  le  Christ  y  que  pour  donner  pli^s  de 
solennité  et  d'honneur  devant  TEglise  à  ce  noble  acte  d'autorité 
apostolique  et  pour  gratifier  d^une  nouvelle  marque  de  bienveil- 
lance paternelle  la  catholique  Angleterre,  Sa  Sainteté  a  daigné 
nous  élever,  dans  le  consistoire  de  lundi ,  S^O  septembre ,  an 
rang  de  cardinal  prèure  de  la  sainte  Eglise  romaine.  Le  jeudi 
suivant ,  8  octobre  9  en  consistoire  public  ,  il  a  daigné  nous  re* 
mettre  ït%  insignes  de  cette  dignité,  le  chapeau  de  cardinal:  nous 
assignant  en  consistoire  secret,  pour  notre  titre,  l'église  de 
Saint- Pudentiana ,  où  l'on  croit  avec  raison  que  saint  Pierre  a 
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joui  de  rho^'pUalUé  de  la  faintlte  noble  et  0n  partie  anglaise  du 
8cnatenr  Pndcni.  Dans  le  niôaie  consistoire,  nous  avons  pu  de- 
mander lé  fialliuin  archiépiscopal  pour  notre  nouveau  siège  de 
Westminster,  et  aujourd'hui  noua  avons  reçu  des  mains  du 
ftupréme  Pasteur  et  Pontife^  ce  gage  de  juridiction  niétropoli- 
tatnc^ 
-  Ainsi  le  grand  œuvre  est  accompli,  et  ce  que  vous  ave*  longtemps 
désiré  et  demandé  vous  est  octroyé.  Votre  bien-aimëe  patrie  prend 
place  parmi  les  belles  Eglises,  qui  constituées  d'une  manière  nor- 
male, forment  le  sptendide  corps  de  la  communion  carholique. 
L'Angleterre  catholique  a  retrouvé  son  orbitB  dans  le  firmament 
religieux  d'où  sa  lumière  avuit  longtemps  disparu  ;  elle  reprend 
son  cours  et  son  mouvement  régulier,  gravitant  autour  du  centre 
d'ànité,  source  de  juridiction,  de  lumière  et  de  force.  Noua 
n'avons  pns  ici  le  loisir  de  raconter  la  manière  merveilleuse  dtmt 
tout  s'est  accompli,  ni  comme  le  doigt  de  Dieu  s'est  manifesté  à 
chaque  pas  ;  mais  nous  vous  le  dirons  bientôt  de  vivo  voix.  En 
attendant ,  nous  nous  bornerons  à  vous  dire  que  si  l'opinion 
unanime  dCh  conseillers  vénérables  et  éminents  auxquels  le  SainU 
Siège  confia  \b  règlement  des  affaires  religieuses  dans  les  pays 
dos  missions  apostoliques,  a  proclamé  cette  mesure  presque  in- 
dispensable ,  si  les  ferventes  prières  de  notre  saint  Pontife  et  sa 
sainte  oblation  du  sacrifice  divin,  jointe  à  ses  mûres  réflexion.^, 
peuvent  donner  an  cœur  catholique  une  direction  céleste  et 
l'assurance  que  rEs(irit  de  vérité  qui  guide  l'Eglise  a  in  pire 
son  Chef  suprême,  nous  ne  pouvons  pas  désirer  un  garant  pins 
évident  ni  plus  consolant  que  cette  très-importante  mesure 
vient  de  Dieu,  et  qu'avec  sa  sanction,  elle  doit  conséquemment 
prospérer. 

Aussi ,  ce  jour  est*-il  vraiment  pour  nons,  un  jour  de  joie  et 
de  bonheur,  jour  qui  couronne  de  longue;}  espérances  et  ouvre 
une  brillante  perspective!  Les  saints  de  la  patrie,  Romains  ou 
Anglais,  Saxons  ou  Normands,  du  haut  de  leur  séjour  béni , 
abaissent  un  regard  de  jubilation  sur  cette  nouvelle  preuve  de 
Ja  Fur  et  de  l'Eglise  qui  lésa  conduits  à  la  gloire,  ils  sympathisent 
avec  ceux  qui  les  ont  fidèlement  suivis  dans  des  siècles  de  mau- 
vais renom,  pour  l'amour  de  la  vérité,  et  recueillent  aujourd'hui 
le  fruit  de  leur  patience  et  de  leur  longue  souffrance.  Tous  ces 
martyrs  bénis  des  derniers  siècles,  qui  ont  lutté  |K)ur  la  Ff»i  au 
milieu  du  découragement  et  qui  ont  gémi  moins  sur  leurs  fers  ou 
f!ur  leurs  peines  personnelles  que  sur  la  désolation  de  Siim  et  le 
délaissement  de  l'Angleterre  sans  gloire  religieuse,  oh  !  combien 
ifs  doivent  bénir  Dieu,  qui  a  de  nouveau  visité  son  peuple! 
L'umme  ils  doivent  partager  notre  joie  à  la  vue  de  la  lampe  du 
Temple  qui,  rallurtiée,  brille  et  l'éclairé,  et  des  anneaux  de 
cette  chaîne  qui  relioit  leur  pays  au  siège  do  saint  Pierre  chaa- 
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gos  en  or,  n'ayani  rien  fsgnéi  en  solidité,  mail  gagnant  tout  en 
fipleiideurl^ 

Ce  qui  rendra  cette  chaîne  plus  brillante  «  ce  sera  l'amour 
plus  fervent  qui  la  couvrira.  Quel  qu'ait  été  jusqu'à  ce  jour  notre 
dévouement  au  Saint-Siège ,  ce  sentiment  ya  être  plus  ardent, 
notre  gratitude  sera  p^usTive,  notre  afTcïction  plus  tendre  ,  notre 
admiration  plus  profonde ,  et  un  sentiment  de  respect  et  de  re- 
connoissauce  pour  ce  don  nouveau  ,  grand  et  sublime ,  viendra 
fortifier  les  sentiments  de  fidëlitë  au  Siège  suprême  de  Pierre. 
Notre  vénérable  Pontife  s'est  montré  un  véritable  pasteur,  un 
vrai  père.  Notre  reconnoissanee  doit  lui  être  exprimée  dans  notre 
tangage  le  plus  fervent,  celui  de  la  prière.  En  élevant  nos  voix 
et  en  remerciant  le  Tout-Puissant  des  précieux  dons  départis  à 
notre  portion  de  la  vigne  du  Christ,  nous  demanderons  aussi 
toutes  les  bénédictions  pour  Celui  qui  a  été,  d*une  manière  si 
éclatante,  l'instrument  divin  de  ces  bienfaits;  nous  demanderons 
au  Ciel  que  sun  règne  sur  TEglise  puisse  se  prolonger  pendant 
nombre  d'années  pour  son  bien  ;  qu  il  ait  la  santé  et  la  force  né- 
cessaires à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  ardus;  qu'il  lui  soit 
accordé  la  lumière  et  la  grâce  proportionnées  à  la  sublimité  de 
son  office,  et  que  les  consolations  spirituelles  et  temporelles  lui 
aoient  prodiguées  abondamment  en  compensation  de  ses  cha- 
grins passés  et  de  Tingratitude  des  hommes;  et  parmi  ces  cimso- 
1  a  lions,  puisse  ,  Tune  des  plus  douces  pour  son  cœur  paternel, 
jètre  la  propagation  de  la  sainte  religion  en  Angleterre,  le  progrès 
de  ses  enfants  spirituels  en  vraie  piété  et  dévotion,  et  notre  affec- 
tion et  notre  dévouement  toujours  croissant  pour  le  Siège  de 
saint  Pierre. 

Afin  que  nos  actions  de  grâces  poissent  être  rendues  avec 
toute  la  solennité  convenable ,  noos  prescrivons  ce  qui  suit  : 
1^  Notre  présente  lettre  pastorale  sera  lue  publiquemcfit  dans 
toutes  les  églises  et  chapelles  de  Tarchidiocèse  de  Westminster 
et  du  diocèse  de  Soutwark;  le  dimanche  qui  suivra  sa  réception  ; 
2°  le  dimanche  suivant,  il  y  aura,  dans  toutes  les  églises  ou  cha- 
|»elles,  une  bénédiction  solennelle  du  Saint-Sacrement.  On  y 
chantera  le  Tê  Deum  avec  les  versets  et  prières  d'usage  et  aussi 
la  prière  Fidêlium  Deus  pattor  et  recior  pour  le  Pape  ;  3<*  Torai- 
son  Pro  gratiarum  aeitane  et  celle  pour  le  Pape  seront  récitées  à 
la  messe  dudit  jour  et  pendant  les  deux  jours  suivants. 

Là  où  la  bénédiction  n'est  jamais  donnée,  le  7>  Deum  avec 
ses  prières  sera  récité  ou  chanté  après  la  messe,  et  les  oraisons 
ci-dessus  seront  ajoutées. 

£n  même  temps  et  en  vous  demandant  avec  instance  ponr 
nous  une  place  dans  vos  ferventes  prières,  nous  implorons  pour 
vous  et  vous  souhaitons  la  bénédiction  de  Dieu  tout-puissant,  le 
Père,  le  fils  et  le  Saint-Esprit.  Aiusi-soit-il. 
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»  Donné  hors  l«  porte  Flaminîenne  de  Rome,  ce  7  octobre  de 
Tanoée  de  Notre-Seigneur  1850. 

n  Signé  :  NICOLAS» 
»  Cardinal  archevêque  de  Westminster, 
a  Par  ordre  de  S.  Ein.,  FaANCis  SiàaLi,  secrétaire.» 


TRISTES  EXCÈS  DU  PROTESTANTISME  ANGLAIS. 

LETTRE  DE   LORD  JOHN    RU9SELL   A    L'ÉVÊQUB  DE    DURHAM. 

Le  peuple  anglais  se  distingue  par  la  rectitude  de  son  jnge« 
ment  et  par  Ténergie  de  sa  volontë.  On  remarque  chez  la  nation 
entière  un  bon  sens  qu'on  ne  rencontre  peut-être  pas  ailleurs 
au  même  degré.  Si  elle  s'est  séparée  de  TEglise  sous  Henri  VIII, 
les  circonstances,  et  surtout  la  dépendance  du  haut  clergé, 
peuvent  nous  Texpliquer.  Aujourd'hui,  l'erreur  semble  reconnue 
et  l'Angleterre  revient  doucement  de  son  schisme.  Et  dans  ce 
retour,  combien  de  preuves  nouvelles  trouvons-nous  de  son  es« 
prit  grave,  l(»yal  et  généreux  !  Aussitôt  que  la  vérité  se  montre^ 
on  la  suit  sans  crainte  et  l'on  ne  s'arrête  pas  en  chemin.  Telle  est 
la  signification  d'une  multitude  de  conversions  que  nous  comp- 
tons depuis  quelques  années  dans  ce  pays,  et  l'//e  dês  saints  s'est 
souvenue  de  son  antique  réputation. 

Les  excès  qui  se  commettent  dans  ce  moment  à  Londres  et  ail- 
leurs, s'ils  dévoient  être  mis  sur  le  compte  de  la  nation,  forme- 
raient une  objection  à  ce  que  nous  venons  de  dire.  Mais  le  dépit 
d'une  secte  qui  i»*affuiblit  et  Tentralnement  d'une  ville  populace, 
toujours  facile  à  égarer,  suffi'^ent  pour  expliquer  ce  fanatisme. 
Quoi  qu*il  en  soit,  comme  le  gouvernement  paroit  s'associer  à 
cette  réaction,  dans  la  personne  d'un  des  premiers  membres  du 
cabinet,  et  qu'il  faut  s'attendre  en  conséquence  à  des  mesures 
violentes,  nous  croyons  devoir  publier,  à  la  suite  des  deux  pièces 
qui  précèdent,  la  lettre  que  ce  ministre  adresse  aujourd'hui  à  un 
membre  du  haut  clergé. 

Lettre  de  lord  John  RusseU. 

«  Mon  cher  lord,  je  suis  d'accord  avec  vous  ponr  considérer 
la  récente  attaqué  du  Pape  contre  le  protestantisme  comme  «nso- 
Unte  et  insidieuse,  et  ressens  à  ce  sujet  une  indignation  égale  à 
la  vôtre. 

a  J'ai  non-seulement  autant  qu'il  étoit  en  moi  soutenu  les  pré- 
tentions  des  catholiques  à  tous  lea  droits  civils,  j'ui  encore  cru 
ju^ite  et  désirable  qne  le  système  ecclésiastique  des  catholiques 
roiuains  ser>ilà  donner  i'iustructiuu  aux  nombreux  Irlandais  qui 
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ëinigrent  à  Lontlres  ot  dans  les  autres  villes,  et  qui  sans  ce  se- 
cours  resteroientdans  une  ignorance  digne  d'une  nation  païenne. 

»  Cela  pouvoit  se  faire  cependant  sans  aucune  des  innorations 
dont  nous  avons  été  témoins. 

n  II  est  impossible  de  eonfondre  les  mesures  récemment  prises 
par  le  Pape  avec  la  division  de  TEcosse  en  diocèses  par  rÈgUse 
épiscopale,  ou  la  classification  des  districts  d^Angleterre  par  la 
Conférence  du  pays  de  Galles. 

»  Il  y  a  dans  toutes  les  pièces  arrivées  de  Rome  une  usurpa- 
tion d'autorité^  une  prétention  à  la  suprématie  sur  le  royaume 
d'Angleterre,  à  une  puissance  unique  qui  est  incompatible  aveo 
la  suprématie  de  la  Reine,  avec  les  droits  de  nos  évéques  et  de 
notre  clergé,  et  aveo  l'indépendance  spirituelle  de  ce  pays 
même  aux  temps  du  catholicisme  romain. 

u  J*avoue,  du  reste,  que  mon  inquiétude  n'égale  pas  mon  indi- 
gnation. 

0  Quand  même  les  ministres  et  les  serviteurs  du  Pape  dans 
ce  pays  n'auroient  pas  transgressé  la  loi,  je  serois  persuadé  que 
Tïonn  sommes  assez  forts  pour  repousser  toute  attaque  ouverte. 
La  liberté  du  protestantisme  a  été, trop  longtemps  l'apanage  de 
FAngleterre  pour  qu'il  soit  possible  d'imposer  à  nos  esprits  et  à 
no3  consciences  un  joug  étranger.  Aucun  prince  ou  potentat 
étranger  ne  pourra  enchaîner  une  nation  qui  a  si  longtemps  et 
si  noblement  défendu  »es  droits  à  la  liberté  d'exameu  dans  le 
domaine  civil,  politique  et  religieux. 

»  Sur  ce  point  donc  je  dirai  seulement  que  l'état  présent  de 
la  loi  sera  soigneusement  examiné,  et  que  Ton  considérera  aveo 
soin  l'opportunité  de  mesures  relatives  a  cette  usurpation  d'aur 
torité. 

»  Il  y  a  pourtant  un  danger  qui  m'alarme  plus  que  toutes 
Ici  attaques  d'un  souverain  étranger. 

M  Des  ministres  de  notre  propre  Eglise  qui  ont  souscrit  les  S9 
articles  et  reconnu  en  termes  explicites  la  suprématie  de  la 
Reine ,  ont  été  les  premiers  à  mener  leurs  ouailles  pai  à  pas 
presqu'au  bord  de  l'a  Mme.  Les  honneurs  rendus  aux  saints ,  la 
prétention  à  l'infaillibilité  ecclésiastique ,  Fusage  superstitieuip 
du  signe  de  la  croix,  le  tnarrriotlemêut  de  la  liturgie  de  façon  à 
déguiser  la  langue  dans  laquelle  elle  est  écrite,  la  recomman-^ 
dation  de  la  confession  auriculaire,  l'introduction  de  la  péni- 
tence et  de  l'absolution,  toutes  ces  choses  sont  indiquées  par 
des  membres  du  clergé  anglican  comme  dignes  d'être  adoptées, 
et  l'Evêque  de  Londres  les  a  condamnées  dans  une  exhortation 
au  clergé  de  son  diocèse. 

w  Qu'est  donc  le  danger  des  mesures  d'un  prince  ou  d'une 
puissance  étrangère ,  vis-à-vis  d'un  péril  qni  émane  de  fils  ii|- 
dignes  de  l'Ejlisc  d'Angleterre  elle-même? 
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»  Je  ii*aî  que  peu  d^espoir  de  voir  les  créateurs  de  cet  inno* 
Talions  sortir  de  cette  voie  insidieuse.  Mais  j'ai  confiance  dans 
le  peuple  anglais,  et  je  ne  perdrai  pas  l'espoir  aussi  longtemps 
que  les  glorieux  et  immortels  principes  de  la  réforme  seront  res- 
pectés par  la  grande  masse  d'une  nation  qui  méprise  les  morne* 
ries  de  la  superstition  et  se  rit  des  laborieux  efforts  qui  se  font 
aujourd'hui  pour  capter  rintelligence  et  asservir  Târae. 

»  Je  suisy  etc.  Joaii  Russslu 

»  Downing-street^  le  4  novembre.  » 


PRINaPES  D'ÉDUCATION  ET  DINSTRUCTION 
POPULAIRE, 

ptr  Th.  BRAVN,  profestenr  de  pédagogie  et  de  méthodologie  à  Vëoole  normale 
de  rÉtat,  à  Nitelles.  avec  cette  double  épigraphe  :  Hem,  non,  tanohUêê9m»nt 
du  fêupU  n'eit  fOi  ma  rèvB  (Pestaloixi)  ;  Pour  qu$  log  nations  soient  hsursuses 
et  puissantes,  il  ne  s'agit  que  de  perfectionner  la  edence  de  Vèduoation  (Helvé- 
tius).  Bruielles  IdÔO,  publioatioa  de  V Encyclopédie  populaire^  l  volume  de 
109  pages. 

Ce  petit  ouvrage  se  divise  en  trois  parties  oa  sections.  La  pre- 
mièrCy  sous  le  titre  d^introduetion^  nous  présente  le  but  et  les 
jirincipes  de  Tëducation  ;  la  deuxième  traite  de  l'éducation  phy- 
sique des  enfants,  et  la  troisième  de  leur  éducation  intelleo* 
tuelle. 

L'auteur  s'est  fait  une  bonne  réputation  par  son  enseignement, 
et  nous  le  croyons  généralement  estimé.  Sa  qualité  d'allemand 
lui  donne  quelque  désavantage  quant  au  style  et  a  l'expression, 
et  il  en  convient  (p.  7).  Mais  c*est  un  point  dont  nous  ne  voulona 
pas  nous  occuper;  et  quoiqu'une  société  qui  se  vante  de  tra- 
vailler à  V émancipation  de$  intelligenceiy  5oit  plus  obligée  que 
toute  autre  de  respecter  la  langue  et  de  s'exprimer  correctement, 
nous  nous  bornerons  à  présenter  quelques  observervatioiis  sur  le 
fond  du  livre. 

Mais  disons  d'abord  un  mot  d'une  des  deux  épigraphes  que 
nous  trouvons  au  frontispice.  Quelle  a  été  l'idée  de  M.  Braun,  de 
s'appuyer,  en  commençant,  sur  un  écrivain  matérialiste,  géné- 
ralement connu  eu  cette  qualité?  Singulière  autorité  en  fait  d'é- 
ducation que  cet  Helvétius,  dont  le  marquis  d'Argens  disoit  que, 
pour  perfectionner  l'homme,  il  l'envoie  disputer  aux  animaux  les 
glands  dans  les  forêts!  L'on  sait  que  l'assertion  favorite  de  ce 
grossier  matérialiste  étoit,  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
Phomme  et  la  brute,  si  ce  n'est  que  l'homme  a  des  mains  et  que 
la  brute  n'en  a  pas. 

Ensuite  nous  ne  pouvons  souscrire  au  jugement  que  M.  Brau^^ 
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porté  sur  difrër<*n(8  auteurs.  Après  avoir  ënuinërë  pèle- mêle 
Rolliii,  Fénélon,  Pestalozzi,  Niemeyer,  Béneké,  Locke,  Hrrgen- 
rœiher,  M"«  Necker  de  Saussare,  Overberg,  Dîrsterweg,  Graser, 
Zerrenner,  Dinter,  Heindel,  Denzel,  J.  P.  Richter,  Girard,  Bar^ 
rau  et  Rendu,  f  ai  jointe  dit-il,  à  la  suhitance  de  ces  esceilenis 
penseurs  Us  observations  qu'il  m* a  été  donné  de  faire  pendant  une 
longue  pratique  comme  instituteur  d* enfants  du  peuple  et  comme 
précepteur  d*enjants  de  familles  privilégiées  (p.  8).  Or  parmi  ces 
prétendus  excellents  penseurs^  il  y  en  a  plusieurs  qui,  aux  yeux  de 
la  saine  philosophie  el  de  la  religion  catholique,  ne  mëriteot 
rien  moins  que  le  titre  de  penseuis  et  encore  moins  la  qual.fica- 
tion  à^ excellents  penseurs» 

Nous  pourrions  relerer  plusieurs  assertions  fausses  ou  inexactes 
que  M.  Braun  nous  présente  même  dans  les  matières  les  plus 
graves,  Est-il  vrai^  par  exemple,  que  la  vertu  consiste  à  avoir  en 
vue  dans  toutes  ses  actions^  dans  toutes  ses  entreprises^  de  rendre 
un  service  à  la  soeiété  entière?  (p,  106).  Définir  ainsi  la  vertu  et 
en  donner  une  telle  idée,  n'est-ce  pas  rendre  la  vertu  imprati- 
cable pour  la  plupart  des  personnes?  S*il  en  étoit  ainsi,  la  presque 
totalité  des  hommes,  sachant  bien  qu'ils  ne  sont  pas  à  même  de 
rendre  service  a  la  société  entière,  pourroient  se  dispenser  de 
rexercice  de  la  vertu.  D'ailleurs,  d*après  cette  définition ,  toutes 
les  vertus  qui  n*ont  pas  la  société  pour  objet  ou  pour  fin ,  telles 
que  la  tempérance,  la  patience,  la  douceur ,  la  chasteté,  la  reli* 
gion  même,  devroicnt,  généralement  parlant ,  être  effacées  da 
catalogue  des  vertus.  De  même  est-il  bien  vrai,  comme  M.  Braun 
l'avance,  que  les  principes  qui  émanent  de  la  raison ,  sont  les  Is- 
viers  les  plus  puissants,  les  éléments  les  plus  actifs  d*une  vertu  iné" 
hranlahle?  (p.  107)  Gomme  si  la  révélation  chrétienne  n'a  voit  pas 
ajouté  des  leviers  plus  puissants  encore  aux  vagues  craintes  et 
aux  espérances  incertaines  que  les  lumières  de  la  raison  laissent 
entrevoir  !  Enfin  Vestime ,  que  l'auteur  mot  en  tête  des  mobiles 
de  la  vertu,  et  le  respect  de  soi-même^  que,  malgré  les  fréquents 
démentis  de  l'expérience,  il  dit  être  la  récompense  de  la  vertu 
dans  ce  monde,  cette  estime^  dis-je,  et  ce  respect  de  soi-même^  au 
lieu  d'être  les  éléments  les  plus  actifs  d'une  vertu  inébranlable  , 
ne  sont-ils  pas  plutôt  souvent  le  mobile  de  l'orgueil  et  de  lé- 
goïsme? 

Ajoutons  que  Tantear  prend  en  général  un  ton  si  doucereux , 
qu'il  ne  semble  oser  parler  ni  dts  crimes  des  hommes  ni  de  la 
justice  de  Dieu.  D'après  lui,  il  n'y  a  pas  jusqu'au  jugement  der- 
nier qui  ne  présente  une  image  consolante  même  pour  les 
hommes  égarés  tombés  dans  le  désespoir,  o'est*a-dire ,  pour  lea 
criminels.  Souvent,  dit-il,  cette  seule  image  les  a  arrachés  au  dé* 
sespoir  (  p.  SI  ;.  il  auroit  été  plus  exact  de  dire ,  que  la  vue  du 
jiigement  dernier  inspire  i  l'homme  pécheur  la  crainte  des  chi- 
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timents  célestes ,  etgoe»  si  rhomme  coopère  avec  la  grâce, 
cette  crainte  salutaire  commence  par  Farracher  an  crime  et  finit 
par  le  convertir  à  Dieu.  M.  Braun  dit  ailleurs  que  Dieu  est  le 
rémunérateur  de  toutes   les   créatures  (p.   103).    Mais  l'est-il 
aussi  des  créatures  coupables?  Est-il  exact,  est-ii  prudent  de 
nous  dépeindre  Dieu  rémunérant  toujours  et  ne   punissant  ja- 
mais? Certes  on  ne  peut  donner  une  idée  assez  grande  de  la 
bonté  de  Dieu,  pourvu  qu'on  n'efface  pas  celle  de  sa  justice* 
Quand  luéme  noua  ne  serions  pas  éclairés  du  flambeau  de  la 
foi,  la  justice  divine  se  révèle  à  nous  par  les  seules  lumières  de 
la  raison,  et  la  gentilité  même  nous  a  dépeint  la  Divinité  non  seu- 
lement comme  récompensant  la  vertu,  mais  aussi  comme  punissant 
le  crime.  Ceux  qui  en  douteroient,  n'auroient  qu'à  lire  l'excel* 
lent  ouvrage  de  Delandine ,  ayant  pour  titre  V Enfer  det  peuples 
anciens.  Ils  y  verront  que  les  payons  eux-mêmes,  au  milieu  de 
leurs  erreurs  et  de  leurs  fables^  ne  sont  jamais  allés  jusqu'à  mé- 
connoitre  entièrement  cet  attribut  de  la  Divinité ,  attribut  que 
certains  philosophes  aimeroient  à  faire  méconnoître  de  nos  jours, 
soit  parce  qu'ils  espèrent  que  cet  oubli  les  fera  écnpper  à  la  vin- 
dicte céleste ,  soit  pl&tôt  parce  qu'ils  craignent  d'être,  par  cette 
importune  pensée ,  troublés  dans  la  jouissance  des  plaisirs  de 
cette  vie. 

Biais  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  repréhensible  dans  le  livre  de 
M.  Braun,  c'est  qu'il  y  évite  soigneusement  toute  assertion  qui 
implique  une  religion  révélée  ou  positive.  Il  s'y  trouve  de  belles 
choses  sur  la  religion ,  sur  l'éducation  religieuse  ,  sur  les  exer- 
cices religieux^  sur  la  prière,  sur  la  civilisation  chrétienne,  etc.  ; 
mais  on  n'y  rencontre  pas  un  mot  sur  la  révélation  ,  sur  la  foi  , 
sur  Jésus-Christ,  sur  l'Eglise,  sur  les  Sacrements,  etc.;  et,  tandis 
que  l'auteur  n'y  fait  pas  la  moindre  mention  de  la  foi  chrétienne 
et  qu'il  n'y  donne  pas  le  moindre  avertissement  contre  l'incrédu- 
lité  si  commune  de  nos  jours,  à  différentes  reprises  il  inculque 
aux  parents  le  soin  de  préserver  leurs  enfants ,  tantôt  des  éga- 
rements du  fanatisme  (p.  21),  tantôt  de  la  crédulité  et  de  la 
superstition  (p.  104).  Nous  ne  voulons  pas  plus  que  M*  Braun 
du  fanatisme  de  la  crédulité  et  de  la  superstition  ;  mais  nous 
craignons  que,  pour  certains  partisans  de  l'émancipation  intel- 
lectuelle, ces  mots  n'aient  un  tout  autre  sens  que  pour  nous  ca- 
tholiques, qui  nous  faisons  gloire  d  être  esclaves  de  la  foi  chré- 
tienne. 

D'après  ce  que  nons  venons  de  dire ,  Ton  peut  conclure  qua 
ce  livre,  quoique  bien  certainement  contre  l'intention  de  Tau- 
leur,  n'est  rien  moins  que  propre  à  fortifier  dans  l'esprit  de  ses 
lecteurs  la  fui  chrétienne  et  la  croyance  à  la  révélation.  D*uii 
autre  côté,  les  princifies  d'éducation  qu'on  y  met  en  avant ,  sont 
insuffisants  pour  former  la  jeunesse  à  une  vertu  solide  et  pour 
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arrêter  les  mauTals  penchants  innés  à  l'homme.  Noos  faisons  dea 
vœux  pour  que,  dans  un  pays  caiholiqnei  les  auteurs  qui 
écrivent  pour  dîes  lecteurs  presqu'exchisivement  catholiques , 
prennent  un  ton,  non  seulement  franchement  religieux,  mais  en- 
core ouvertement  catholique.  La  Belgique,  grâces  à  Dieu,  n'est  pas 
encore  faite  à  cette  vague  religiosité.  Tout  le  inonde  se  rappelé 
encore  ce  qoî  s'est  passé,  il  y  a  quelques  années  ,  à  Tégard  de 
la  Société  dite  :  TêtnutvanhH  algemêen,  dont  le  but ,  quoi- 
que plus  ou  moins  caché ,  étoit  d'émanciper  les  esprits  de  1% 
croyance  a  la  révélation.  Un  cri  d'improbalion  s'est  élevé  contre 
elle*  Si  anjourd'hoi  une  entreprise  semblable  tendoit  au  même 
bot ,  la  Foi  encore  vivace  en  Belgique  repudieroit  ses  pruduc- 
tionset  l'opinion  publique  les  flétriruit  hautement. 

Nous  reviendrons,  s'il  y  a  lieu,  sur  les  productions  de  la  âSo- 
^ié4é  pour  f èmaneif€Uion  intellectuelle ,  spécialement  sur  ceilcts 
qui  feront  partie  de  VEncyelopêJie  populaire. 


ALLOCUTION  DE  SA  SAINTETÉ  N.  S.  P.  PIE  IX. 

PRONONCÉE  EN  CONSISTOIRE    SECRET  LE  1"  NOVEMBRE  1850. 

Vénérables  Frères, 

Dans  le  discours  que  Nous  Vous  avons  adressé  le  vingt  mai  de 
cette  année  en  ConsistoirOi  Nous  n'avons  pas  manqué  de  rappeler 
en  peu  de  mots  et  de  déplorer  avec  Vous  les  actes  accomplis  et 
les  décrets  portés  contre  les  droits  de  l'Eglise  dans  les  Etats  da 
Roi  de  Sardaigne,  Notre  Très  Cher  Fils  en  J.-C.  ;  et  Nous  avons  en 
même  temps  fait  connoUre  Notre  dessein  de  Vous  en  entretenir 
avec  plus  de  soin  dans  une  occasion  plus  favorable.  Nous  étions 
soutenu  par  l'espoir  que  le  temps  apporteront  aux  maux  de  l'Eglise 
en  ces  contrées  quelque  remède  que  Nous  passions  Vous  aniioo* 
cer.  Mais  comme  le  cours  des  choses  a  été  tout  autre  que  ce  que 
Nous  attendions,  Nous  avoua  jugé  de  Notre  devoir  de  Vous  rap« 
peler  d'abord  brièvement  tente  la  «uite  de  cette  affaire  dès  rori 
origine,  pour  exprimer  ensuite  nos  plaintes  et  pourfiiire  entendre 
de  graves  réclamations  contre  tout  ce  qui  a  été  décrété  ou  ac- 
compli au  détriment  de  l'Eglise,  tant  dans  les  parties  continen« 
taltis  que  dans  la  partie  insulaire  des  Etats  ci-dessus  mentionné.*. 

Vousconnoissez,  Vénérables  Frères,  la  Convention  solennelle 
qui  fut  passée,  le  27  mars  de  Tan  1841,  entre  les  délégués  du 
Saint-Siège  et  ceux  du  Roi,  et  qui  ne  tarda  pas  a  être  ratifiée  et 
conclue  par  Grégoire  XVI,  Noire  Prédécessenr  de  glorieuse  mé« 
moire,  et  Charles- Albert,  Roi  de  Sardaigne  d'heureuse  mémoire; 
Vo^us  savez  que  cette  Convention  tendoit  à  ce  quji  les  immunités 
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erclësîafttîqoef,  qui,  oonforniément  aux  Sain(«  Canons,  àToient 
été  en  rigueur  dans  ces  Etats  pendant  le  cours  de  plasieurs 
siècles  et  qui  dans  les  derniers  temps,  en  vertu  de  Convéntînnt 
SQccessiTes  et  par  la  condescendance  des  SouTernîns  PontifoK^ 
avoient  éié  partiellement  restreintes,  fussent  encore  resserrées 
dans  de  nouvelles  et  plus  ëtnntes  limites.  Aussi  y  eut-U  dans  les 
provinces  subalpines  des  personnes  qui  s^étonnèrent  de  Tindul* 
gence  de  Notre  Prédécesseur  en  cette  matière,  comme  d'une 
concession  trop  étendue  ;  et  le  gouvernement  du  Hoi  lui  mémo 
tarda  pendant  quelques  années  à  introduire  les  lois  de  cette  €on« 
Tention  dans  la  partie  insuUire  du  royaume.  Cependant  le  même 
gouvernement  Nous  demanda  en  1848,  une  nouvelle  Convention, 
et  le  14  septembre  de  la  même  année  )o  Ministre  du  Roi  remit  è 
Notre  délégué  des  lettres  qui  pnésentoient  une  formule  de  Con- 
vention, conçue  en  un  petit  nombre  d'articles  que  précédoit  un 
préambule  digne  des  plus  sérieuses  considérations.  Notre  délf* 
gué  comprit  facilement  que  cette  demande,  en  raison  de  son 
étendue  et  des  termes  qui  la  présentoient,  ne  pouvoit  être  ad-* 
mise  ;  que  même  il  n'étoit  pas  question  dans  cette  demande  d'une 
concession  ï  régler  par  un  accord  mutuel,  puisqu'on  n'y  propo- 
soit  rien  qui  semblât  engager  le  gouvernement  à  la  plus  légère 
obligation  envers  l^glise.  Notre  délégué  proposa  donc  de  nou* 
veaux  articles  aussi  conformes  qu'il  crut  pouvoir  les  dresser,  aux 
vœux  du  gouvernement  joignant  à  ces  dispositions  d^autres  ar- 
ticles en  vertu  desquels  l'Eglise,  privée  à  l'avenir  de  presque 
toute  immunité  civile,  vit  du  moins  oette  perte  compensée  par 
un  plus  libre  exercice  de  son  autorité  dans  le  reste.  Le  Ministre 
du  Roi  déclara  alors  qu'il  deroanderoitde  nouvelles  instructions 
à  son  gouvernement,  pour  pouvoir  donner  sur  les  propositions 
faites  une  repensa  décisive.  Nous  ignorons  si  ces  instructions 
sont  jamais  arrivées  a  Rome  ;  mais  on  peut  supposer  que  le  gou- 
vernement du  Roi  en  différa  l'expédition  à  cau»e  des  calamités 
si  notoires  qui  affligèrent  presque  toute  i'^Italie  et  Nous  contrai- 
gnirent Nous-nième  a  quitter  Nos  Etats.  Plus  tard,  l'ordre  étant 
rétabli,  tandis  que  Nous  attendions  prè.«  de  Naples  le  moment 
favorable  pour  rentrer  dans  Notre  capitale,  un  nouvel  employé' 
fut  député  vers  Nous,  avec  ordre  de  reprendre  au  sujet  delà 
même  Convention  les  négociations  interrompues.  Néanmoins, 
après  avoir  traité  d'autres  affaires,  il  déclara  qu'il  étoit  rappelé 
par  son  gouvernement,  et  il  se  retira  sans  avoir  niêmre  abordé 
i'«*ffaire  en  question.  Il  étoit  donc  permis  d'espérer  que  les  Mi- 
nistres du  Roi  jogeoient  convenable  de  remettre  la. négociation 
à  un  temps  plus  favorable,  c'est-à-dire  après  Noire  retour  à 
Rome. 

Cependant  nous  apprîmes  peu  de  mois  après,  que  le  ministère 
du  Roi  avoit  présenté  à  la  Cbambre  des  députés  une  nouvelle  loi 
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%UT  ^abolition  complète  de  rinoraonitë  da  clergé  et  des  églisei« 
sur  le  droit  de  patronage,  que,  pour  la  nomination  aux  bénéfices 
ecclésiastiques,  Ton  soumet  à  l'autorité  des  tribanaut  laïcs,  et 
sur  quelques  autres  objets  à  régler,  soit  dans  le  mémo  temps, 
soit  postérieurement,  contre  les  droits  de  TEglise,  el  non  sans 
danger  pour  la  religion, 

Aus8Ît6(  que  nous  avons  eu  connoissance  de  ce  projet  de  loi, 
le  cardinal  Notre  Pro^ecrétaire  d'Etat  aussi  bien  que  Notre 
Nonoe  Apostolique  à  Turin  reçurent  de  Nous  l'ordre  de  présenter 
des  réclamations  contre  ce  projet.  Mais  ces  réclamations  contre 
le  pnijet  de  loi  étant  demeurées  sans  effet ,  Nous  eûmes  bientôt 
à  nous  élever  contre  les  nouveautés  contenues  dans  ce  projet  et 
qui  venoient  de  passera  l'état  de  loi  par  Tapprobation  des  deux 
Assemblées  législatives^  et  par  la  sanction  royalCé  Dans  la  marche 
^  dans  la  l'issue  de  cette  affaire,  on  n'eut  pas  seulement  la  dou- 
leur de  voir  violer  de  fait  et  fouler  aux  pieds  les  droits  les  plus 
sacrés  de  l'Eglise  qui,  en  vertu  des  Canons,  avoient  été  en  vigueur 
pendant  tant  de  siècles;  mais  Nous  eûmes  encore  à  déplorer  le 
langage  de  plusieurs  députés  et  sénateurs  du  royaume,  qui, 
dans  les  délibérations  publiques  de  l'une  et  de  l'autre  Assem- 
blée, où  leur  opinion  a  triomphé,  n'ont  pas  craint  d'attribuer  à 
eux-mêmes  ou  au  pouvoir  laïc  le  droit  d'abolir,  de  casser  et  de 
déclarer  nulles  sans  le  consentement  et  même  malgré  les  récla- 
mations du  Siège  apostolique ,  des  eonventious  solennellement 
conclues  avec  Lui  au  sujet  de  ces  mêmes  droits  ecclésiastiques. 

Vous  voyez,  Vénérables  Frères,  la  gravité  de  ces  mesures; 
Vous  comprenez  quel  est  l'avenir  de  la  religion,  si  les  droits  de 
l'Eglise  ne  sont  plus  respectés,  si  ses  Canons  sont  méprisés,  si- 
l'on  ne  tient  nul  compte  des  titres  d'une  longue  possession ,  si 
«nfin  on  viole  la  foi  engagée  aux  traités  légitimement  conclus 
entre  ce  Saint-Siège  et  le  pouvoir  civil.  Vous  n'ignorez  point 
d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  seulement  la  Religion,  mais  encore 
Tordre  civil  et  les  affaires  tant  privées  que  publiques  qui  ont  le 
p^us  grand  intérêt  au  maintien  de  ces  mêmes  Conventions  ecclé* 
sia^tiques,  puisque  leur  valeur  et  leur  légitimité  une  fois  ébran- 
lées, les  pactes  publics  et  privés  perdroient  à  Ibur  tour  tout« 
autorité. 

A  ces  violations  des  droits  de  l'Eglire  et  de  ce  Saint-Siège  que 
consomment  les  nouvelles  lois  rapportés  plus  haut,  d'autres  en- 
core sont  venues  s'ajouter  en  peu  de  temps,  c'est-à-dire  les  mi- 
nistres du  Roi  et  des  juges  laïcs  ont  cité  a  leurs  tribunaux  les 
deux  Prélats,  Nos  Vénérables  Frères  rArohe\êqne  de  Sassari  et 
l'archevêque  de  Turin  ;  puis,  consignant  celui-là  dans  son  domi- 
cile comme  en  une  prison,  ils  ont  fait  conduire  celui-ci  à  main 
armée  dans  la  citadelle  de  la  résidence  royale  et  ont  eh6n  frappé 
l'un  et  l'antre  d'une  peine  civile  ;  et  ce  traitement  leur  a  été  in* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  385  — 

flrgé  uniquement  pour  a? oîr  obéi  au  devoir  de  lenroharge  pas* 
torale  en  adressant  aui  Cures  des  instrnoltons  sur  le  moyen  de 
satisfaire,  en  présence  de  la  nooTelle  loi ,  à  leur  conscience  et  â 
celfe  de  leurs  ouailles  fidèles.  Ainsi  donc  Tautorité  civile  s'est 
arrogé  le  droit  de  juger  des  instructions  que  les  Pasteurs  de  TE- 
glise  a  voient ,  selon  leur  devoir,  publiées  pour  la  direction  des 
consciences. 

Plus  tard,  une  autre  vexation  plus  grave  encore  vint  s'ajouter 
aux  précédentes  ;  ce  fut  lorsqu'un  noble  personnage,  que  tout 
le  monde  connoissoit  comme  un  des  principaux  promoteurs  de 
la  très-inique  ioi  en  question ,  et  qui  refusoit  de  désapprouver 
publiquement  sa  conduite  à  cet  égard,  eut  été  jugé  indigne  par 
Tautorité  de  l'Archevêque  de  Turin  de  participer  aux  derniers 
sacrements  des  mourants.  C'est  en  cette  occasion  que  le  même 
Archevêque  fut  arraché  de  son  Eglise  a  main  armée  et  conduit 
dans  une  autre  forteresse  pour  y  subir  une  détention  plus  rigou- 
reuse, tandis  que  le  Curé,  membre  de  Tordre  des  Servites  de  la 
B.  ¥•  -M. 9  qui  avoit  obéi  sehm  son  devoir,  se  i^it  avec  les  religieux 
ses  collègues  expulsé  du  Monastère  de  Turin  par  la  force  et 
transféré  avec  eux  dans  d'autres  maisons  y  comme  s'il  pouvoit 
appartenir  au  pouvoir  civil  de  rien  décider  sur  l'administration 
des  divins  Sacrements  et  sur  les  dispositions  nécessairea  pour 
les  recevoir. 

Ce  n'est  pas  tout.  Cette  même  affaire  de  l'administration  des 
Sacrements,  et  une  autre  relative  à  de  nouvelles  instructions 
données  sur  Notre  ordre  même  par  le  susdit  ArchcTêque  pour  la 
direction  des  consciences,  ont  été  déférées  au  Tribunal  d'Appel 
de  Turin  qui,  sans  délai,  décréta,  le  25  septembre,  que  l'Arche- 
vêque seroit  exilé  du  royaume  et  que  tous  les  biens  de  l'arche* 
vêché  seroient  mis  au  séquestre.  Presque  au  même  temps,  c'est- 
à-dire  le  21  du  même  mois,  le  Tribunal  d'Appel  du  royaume  de 
Sardaigne  porta  un  semblable  décret  contre  Notre  Vénérable 
Frère  l'Arche vèquo  de  Cagliari,  à  qui  l'on  faisoit  un  crime  d'avoir 
déclaré  en  termes  généraux,  sans  nommer  personne,  que  lea 
Censures  Ecclésiastiques  avoient  été  encourues,  par  le  fait  mime, 
par  ceux  qdl,  violaut  l'immunité  des  Maisons  Epiicopales, 
avoient  osé  pénétrer  dans  quelque  partie  de  la  Chancellerie  de 
l'Evèché.  En  vertu  de  ces  décrets,  les  mêmes  prélats  furent  donc 
dépouillés  de  la  possession  et  de  l'administration  des  biens  et 
revenus  temporels  attachés  à  leur  ministère  sacré,  et  l'un  d*eux 
a  été  contraint  de  ae  retirer  en  France,  l'autre  dans  Notre  capi« 
laie. 

Mais  il  est  encore  d'autres  mesures,  graves  sans  doute,  que  le 
gouvernement  du  Piémont  a  arrêtées  et  exécutées  contre  lea 
droits  de  l'Eglise,  ou  au  détriment  de  la  religion.  Ainsi  Nous  ne 
pouvons  Nous  abstenir  de  déplorer  amèrement  1^  loi  tièsfuaesi^ 
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qui,  comme  nous  l'ayons  nppris,  a  été  publiée  le  4  octobre  cl<9 
Tan  1848,  pour  régler  l'éducation  dans  les  écoles  publiques  et 
privées  de  1  enseignement  supérieur  ou  inférieur.  Toute  leur  di* 
rection,  en  en  exceptant  a  certains  égards  les  séminaires  épis- 
copaux,  est  attribuée  dans  cette  loi  au  ministère  du  Roi  et  aux 
autorités  qui  en  dépendent;  et  do  telle  façon  que  l'article  68  de 
cette  loi  statue  et  déclare,  qn'aucune  autre  autorité  quelconque 
n'aura  le  droit  de  s'ingérer  dans  la  discipline  des  écoles,  dans  la 
direction  des  études,  dans  la  collation  des  grades,  dans  le  cboix 
ou  dans  l'approbation  des  maîtres.  Ainsi  donc,  dans  ce  royaume 
catholique,  les  écoles  de  tout  genre,  et  par  conséquent  les  chaires 
de  théologie,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  loi,  comme  aussi 
l'instruction  des  enfants  dans  les  éléments  de  la  doctrine  chré- 
tienne, que  la  même  loi  met  au  nombre  des  attributions  des  ins- 
tituteurs primaires,  sont  soustraites  à  l'autorité  des  Evêaues.  Et 
afin  qne  personne  n'en  puisse  douter^  on  compte  dans  l'article 
susdit  les  directeurs  spirituels  parmi  ceux  qui  peuvent  être  choi-^ 
sis  et  approurés  par  le  ministère  du  Roi  ou  par  ceux  qui  en  dé« 
pendent,  sans  l'intervention  d'aucune  autre  autorité.  Par  con« 
séquent,  les  pasteurs  spirituels  non  seulement  se  voient  privés 
trèsinjustement  de  cette  haute  autorité  qu'ils  ont  exercée 
depuis  plusieurs  siècles  sur  un  grand  nombre  d'établissements 
d'instruction,  en  vertu  des  constitutions  pontificales  et  royales 
ot  des  lois  de  leur  institution  primitive  ;  mais  il  ne  leur  est  pas 
même  permis  de  veiller  sur  ce  qui,  dans  la  direction  des  écoles, 
regarde  l'enseignement  de  la  foi^  les  mœurs  chrétiennes  ou  le 
culte  divin. 

On  ])eut,  il  esi  vrai ,  espérer  que  du  moins  dans  l'exécution 
de  cette  loi  on  tiendra  quelque  compte  de  l'autorité  épiscopale. 
Cependant  on  reconnoit  les  fruits  pernicieux  qu'elle  a  déjà  por- 
tés par  les  détestables  opinions  et  par  les  maximes  contraires  a 
Virréformable  doctrine  de  l'Eglise,  qui  se  produisent  choque  jour 
dans  les  écrits  et  les  feuilles  d'une  presse  sans  frein  et  qui  même 
sont  ouvertement  professées  par  un  docteur  bien  connu  ,  et  se 
glissent  ainsi  dans  l'âme  des  jeunes  gens  qui  fréquentent  les 
écoles  publiques.  Les  paroles  Nous  manquent.  Vénérables  Frères, 
pour  exprimer  l'excès  de  U  douleur  dont  Notre  âme  fut  pénétrée 
à  la  nouvelle  de  ce  fait  dont  Nous  n'avons  été  informé  que  ré- 
cemment. Nous  avons  sans  délai  voulu  Nous  procurer  des  ren- 
seignements plus  exacts  à  ce  sujet  ;  et  Nous  ne  négligerons  rien 
de  ce  qui  dépendra  de  Nous  dans  la  charge  qui  est  confiée  par  le 
Ciel  a  Notre  foibfesse  pour  conserver  le  dépôt  de  la  foi  et  pour  y 
confirmer  nos  Frères. 

Dernièrement,  vous  le  savei,  un  personnage  distingué  Nous  a 
été  envoyé  par  le  gouvernement  de  Sardaigne,  pour  reprendre 
«Ycc  ce  Sain,t-Siége  les  négociations  touchant  les  affaires  eoclé- 
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•iiisttqaes*  Mais  noas  ii*aron9  pa  radmeilre  i  Noos  présenter  en 
audience  solennelle  ses  lettres  de  crécince.  Car  lui- même,  soit 
dans  un  entretien  privé  avec  Nous,  soit  dans  des  conférences 
réitérées  avec  le  Cardinal  notre  pro-secré taire  d'Etat,  s*est  pro* 
poncé  sur  la  loi  coQcernant  les  immunités  en  ce  sens  qu*il  sou- 
lenoit  que  le  pouvoir  laïc,  par  la  promulgation  de  cette  loi  con- 
traire aux  Canons  et  aux  Conventions  conclues  avec  le  St-Siége, 
n*avoit  absolument  usé  que  de  son  droit. 

Quant  aux  conséquences  fâcheuses  qui  s*en  étoient  suivies,  il 
en  rejetoit  la  faute  sur  le  clergé  et  sur  les  prélats,  particulière^ 
ment  sur  Notre  Vénérable  Frère,  TArchevéque  de  Turin,  alors 
plus  rigoureusement  détenu  en  raison  de  sa  constance  dans  ses 
devoirs  de  pasteur^  Il  se  plaignoit  vivement  de  cet  émînent  Pré- 
lat, comme  d*un  homme  peu  soucieux  de  la  paix  et  de  la  tran^ 
quillité  publique  ;  et  c'est  pourquoi  il  déclaroit  qu'un  des  prin- 
cipaux  points  de  sa  mission  étoit  de  nous  engager  à  appeler  ca 
même  Prélat  à  quelque  autre  emploi  hors  du  ntyai^me.  Il  seroit 
superflu  a  près  cela  de  rapporter  toutes  les  tentatives  infructueuses 
qui  eurent  lieu  entre  ce  personnage  et  le  Cardinal  ci-dessu4 
mentionné  pour  aplanir  la  voie  à  un  accommodement  quel? 
conque.  DansTintervallc,  le  gouvernement  étoit  si  loin  de  chan- 
ger de  manière  d*agir,  que  c'est  préciscfnent  alors  que  parurent 
et  furent  exécutés  les  derniers  décret.^  émanés  des  tribunaux 
séculiers  en  matière  ecclésiastique,  t^nt  contre  l'Archevêque 
susdit  que  contre  TArchevêque  de  Cagliari. 

Au  reste,  pour  ce  qui  concerne  ces  immunités  des  églises  et 
du  clergé.  Nous  voulons  qu'il  soit  counii  de  tous  que  Nous,  qui 
Tan  dernier  n'avons  point  refusé  d'ouvrir  ic»  négociations  pro- 
posées par  le  gouvernement  sard<*,  ^e  sentons  point  de  répu^ 
gnance  aujourd'hui  à  restreindre  selon  les  lieuK  et  les  temps  les 
prescriptions  des  Canons  touchani  (es  immunités;  selon  qu'il 
nous  pafojtra  convenable  dans  le  Seigneur  et  pourvu  que  l'Eglise 
en  d'autres  points  jouisse  d'un  plus  libre  exercice  de  ses  droits. 
Car  il  ne  manque  point  en  Nous,  le  zèle  d'une  paternelle  bien- 
veillance, dont  on  sait  qne  les  Pontifes  romains.  Nos  prédéces- 
seurs, ont  été  animés  envers  l'illustre  maison  de  Savoie  ;  nous 
souffrons  en  outre,  des  afflictions  et  des  calamités  qui  dans  ces 
circonstances,  pèsent  au  sein  de  ses  Etats,  sur  nos  frères  et  sur 
nos  fils  ;  c'est  pourquoi  nons  nous  empressons  d'employer  les  re- 
mèdes qui  peuvent  soulager  ces  maux;  puisque  celte  saintq 
Eglise  romaine  a  constainment  eu  la  sollicitude  de  venir,  comme 
une  tendre  mère,  au  secours  de  ses  enfants  dans  la  tribulation  et 
a  toujours  etfnployé  son  autorité  apostolique  pour  guérir  les 
plaies  d'Israël.  Toutefois  cette  autorité,  qui  nous  a  été  donnce 
pour  édifier  et  non  pour  détruire.  Nous  ne  pouvons  aucunement 
Nous  en  servir  pour  sanctionner,  par  la  tolérance,  par  la  conniT 
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▼ence  et  par  des  concessions  ëmanëes  de  NonSi  des  délibérations, 
des  décrets  et  des  mesures  dirigées  h  noire  grande  donlenr, 
contre  les  droits  de  fEglise,  contre  le  respect  dû  aux  saints  Ca» 
Ufins,  contre  des  Conventions  solennelles  et  avec  la  perspective 
de  leur  voir  ébranler  la  base  uiènie  de  toutes  les  conventions  so- 
ciale^y  contre  des  prêtres  enfin  et  même  contre  les  prélats  de 
l'Eglise  dans  les  fonctions  de  leur  ministère  pastoral  tonchant 
la  direction  des  âmes  et  Tadininistration  des  sacrements. 

Loin  de  Nous,  Vénérables  Frères,  la  pensée  d'abuser  jamais  de 
notre  autorité  au  détriment  de  TEglise  et  des  intérêts  de  la  Reli« 
gion  catbolique.  Appuyé  an  contraire  sur  le  secours  divin,  Nous 
consacrerons  avec  constance  tous  nos  efforts ,  toutes  nos  res* 
sources,  afin  de  pourvoir  aux  intérêts  de  la  Religion  et  de  pré- 
aerver  de  toute  atteinte  les  droits  sacrés  de  TEglise. 

C'est  pourquoi,  élevant  aujourd'hui  Notre  voix  apostolique  au 
sein  de  cette  Assemblée  solennelle ,  Nous  protestons  de  toutes 
nos  forces  contre  les  faits  que  Nous  avons  rapportés  plus  haut, 
et  contre  tous  les  actes  ou  tentatives  qui,  d'une  manière  quel* 
conque,  seroient  attentatoires  aux  droits  de  l'Eglise  ou  funestes 
à  la  Religiou,  soit  Kur  le  continent,  soit  dans  les  contrées  insu- 
laires soumises  a  Sa  Majesté  le  Roi  de  Sardaigne,  et  Nous  dcman- 
dons  avec  les  plus  vives  instances  a  tous  ceux  a  qui  il  appartient» 
de  se  désister  de  leurs  vexations  enyers  les  Pasteurs  de  l'Eglise  et 
envers  les  Ministres  des  autels,  et  de  réparer  sans  délai  les  torts 
faits  à  la  Religion. 

Ne  cessons  point  cependant.  Vénérables  Frères,  d'offrir  au 
Dieu  Père  des  miséric<irdes  d'humbles  prières  et  supplications;  et 
invoquant  aussi  la  très-douce  intervention  de  rinimaculée 
Vierge  Mère  de  Dieu,  et  celle  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul ,  de^ 
mandons  avec  instance  au  Très -Haut  de  protéger  de  sa  droite  et 
de  défendre  de  son  bras  puissant  cette  partie  chérie  de  la  Vigne 
du  Seigneur.  PI  US  PAPA  IX. 


ORAISON  FUNÈBRE  DE  S.  M.  LA  REINE  DES  BELGES, 

l^rononcée  le  24  octobre  1860,  en  présence  des  grands  corps  de  TElat ,  dans 
rëglise  des  SS.  Hichcl  et  Gudule  à  Briiseiles,  par  le  R.  P.  Dichamps,  de  le 
Congrégation  du  T.  S.  Rédempteur ,  pendant  le  sertioe  solennel  célébré  par 
3.  Km.  le  cardinal  archevêque  de  Haliuei,  assisté  de  tous  les  Evèques  belges. 

Ce  discours  qui  n'est  pas  long,  a  été  reproduit  de  toutes  les 
manières  et  sous  toutes  les  formes  ;  et  nous  pouvons  en  parler 
aiij«>urd'hui  sans  avoir  besoin  de  Tanalyscr  ou  de  le  citer.  Tout 
le  niunde  Ta  lu,  tout  le  monde  le  conuoit.  Mais  nous  avertissons 
les  personnes  qui  n'ont  pas  l'avantage  de  connoitre  loraleur  lui* 
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même,  do  l'avoir  tu  en  chaire,  de  Tavoir  entendu,  que  la  lecfare 
ne  leur  «iiffit  pas  de  moitié  et  qu'elles  ne  font  une  idée  très-im- 
parfaite de  l'éloge  funèbre  prononcé  le  24  octobre  à  Ste  Gudule. 

Le  débit  est  une  partie  essentielle  de  l'éloquence  ,  et  l'action 
de  l'orateur  ne  peut  se  séparer  de  ses  idées.  Chez  le  P.  Dechamps, 
qui  ga§pie  beaucoup  à  être  vu  en  chaire  et  d<mt  l'air  doux  et 
recueilli  inspire  seul  des  sentiments  de  piété  et  de  bienveillance, 
le  discours  se  relève  d'ailleurs  singulièrement  par  une  pronon- 
ciation naturelle,  distincte  et  agréable,  et  surtout  par  Tonotion 
et  le  ton  d'autorité  avec  lesquels  il  se  présente  toujours  à  son 
auditoire.  En  un  mot  pour  le  juger^  pour  biea  apprécier  son 
talent,  il  faut  le  voir  et  I  entendre. 

Après  cette  observation  nécessaire,  voyons  quel  parti  le  R.  ?• 
Dechamps  a  su  tirer  de  son  suj^t  et  des  circonstances  où  il  lui  a 
été  donné  de  le  traiter. 

Etre  chargé  de  faire,  dans  l'assemblée  des  fidèles,  l'éloge  d'une 
personne  du  monde,  d'un  homme  ou  d'une  femme  qui  a  occupé 
un  rang  distingué  dans  la  société,  est  souvent  un  écueil  ;  et  l'on 
ne  peut  que  plaindre  l'orateur  de  mérite,  obligé  de  lutter  avec 
nn  sujet  qui  n'a  pas  de  quoi  l'inspirer.  Bossuet  u  eu  plus  d'une 
fois  ce  désavantage  ;  mais  Bossuet  trouvoit  dans  son  vaste  génie 
les  ressources  que  sa  matière  lui  refusoit. 

Le  P.  Oechaaips  n'a  pas  été  mis  à  cette  épreuve;  et  pour  son 
début  dans  la  carrière  des  éloges  funèbres,  il  a  rencontré  le 
sujet  le  p'.us  heuroui:  et  le  plus  fécond.  Quel  personnage  que 
cette  princesse  dont  une  nation  entière  porte  le  deuil ,  que  tout 
le  monde  pleure,  et  qui,  dans  des  temps  difficiles,  a  vécu  réelle- 
ment sans  reproche  !  Caractère  élevé  et  noble ,  quahtés  émi- 
nentes,  vertns  aimables,  pielé  douce  et  sincère,  innocence  par- 
faite, bonté  et  chanté  inépuisables ,  jugement  solide,  prudence 
consommée  ;  rien  ne  manquoit  à  Louise-Marie  d'Orléans.  Heu- 
reuiL  l'orateur  chrétien  qui,  en  présence  des  saints  autels,  loin 
d'avoir  à  rougir,  à  dissimuler  ou  à  flatter,  a  pu  au  contraire  ins- 
truire et  édifier  le  peuple  fidèle  en  respectant  la  vérité!  Ajoutons 
que  la  Reine,  pnr  sa  naissance,  par  son  union  avec  le  premier 
roi  des  Belges,  mèloitson  nom  à  de  grands  événements;  que  sa 
famille  a  été  tour-àtour  éfirouvée  pur  de  cruelles  disgrâces  et 
élevée  au  faite  des  grandeur»;  que  sa  propre  sensibilité  a  été 
exercée  d*une  étrange  manière,  et  qu'au  milieu  des  contrariétés 
et  des  malheurs,  sa  résignation  et  sa  confiance  en  Dieu  ont  tou- 
jours été  parfaites;  que  cette  souveraine  si  aimée  et  si  digue  de 
Tétre  luma  a  été  ravie  avant  le  temps,  etc.,  etc.  Voilà,  pour  nous 
borner,  bien  des  points  intéressants  à  développer;  et  dans  cette 
abondance,  le  choix  seul  pou  voit  embarrasser. 

Mais  il  est  certaines  circonâtances  où  les  esprits  sont  tellement 
frappé  >,  Icllemeiit  émus  par  leur*  propres  réflexions,   par  leurs 
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propres  sentinientA»  que  l'orateur  n'y  pe\it  plus  rien  ajouter.  Le 
P.  Oechamps  a  compris  cette  difficulté,  et  il  n'u  pas  manqué  de 
l'exposer  en  commençant.  «Oh  !  si  jamais  la  parole  humaine  s'est 
sentie  impuissante,  a-t-il  dit,  c'est  pour  exprimer  la  plainte  do 
nos  cœurs.  Comment  traduire  cette  douleur  intime  ,  profonde  et 
résignée  de  deux  familles  royales,  celte  affliction  de  tout  un 
peuple  qui  éclate  en  sanglots  et  s'épanche  eu  prières;  ce  deuil 
nniversel  et  cet  amour  filial  que  la  multitude  accourue  de  tous 
les  points  du  pays  apporte  a  Celle  qui  étoit  sa  Reine,  sa  Mère  et 
sa  Providence  ici-bas?  Toute  yoix  est  insuffisante  en  présence 
de  ce  spectacle,  toute  oraison  funèbre  est  bien  foible  à  côté  de 
celle-là ,  prononcée  par  une  nation  entièrey  dans  ce  sileuce  su- 
bliitie  que  la  douleur  fait  partout!  » 

Cette  difficulté  étoit  réelle,  et  Toratenr  sacré  l'a  sagement 
évitée  en  ne  cherchant  pas  à  émouvoir  davantage  ceux  qui,  par 
eux-mêmes,  n'étoient  que  trop  touchés  et  affligé;».  11  a  senti  que, 
quelque  grand  que  fût  le  spectacle,  ce  u'éloit  pas  le  moment  de 
vouloir  exciter  les  grandes  émotions;  et  c'étoit  faire  preuve  de 
bon  sens  et  de  jugement,  que  de  renoncer  a  tout  ce  qu'on  appelé 
éclat  ou  pompe  de  style,  et  de  s'exprimer,  autant  que  possible, 
avec  une  noble  simplicité. 

Parmi  les  points  que  l'orateur  pouvoil  développer  dans  cet 
éloge,  il  s'en  présentoit  plusieurs  qui  touchoient  aux  grandes 
questions  do  l'ordre  social  et  de  l'ordre  religieux.  Nous-mêmes 
en  avons  choisi  deux,  et  ils  ont  fait  le  sujet  des  réflexious  qui 
ont  été  présentées  sur  la  mort  de  la  Reine  dans  notre  dernière 
livraison.  Le  P.  Dechamps  semble  avoir  écarté  ces  graves  ques- 
tions, et  nous  ne  saurions  le  blâmer  de  cette  reserve.  A  l'é- 
poque où  nous  sommes  et  devant  un  auditoire  tel  qu'étoit  celui 
de  Stc-Gudule  au  24  octobre,  il  pnuvoit  être  prudent ,  pour  le 
}>rétre  catholique,  de  sacrifier  ce  que  le  sujet  oifruit  de  plus 
grand  et  de  plu:»  important.  L'impitoyable  politique  éiend  sou 
influence  partout,  et  c'est  elle  qui  empêche  souvent  de  présenter 
d'utiles  enseignements  aux  peuples. 

On  voit  que  le  sujet  si  riche ,  si  intéressant ,  que  le  P.  De- 
champs  a  voit  à  trifiter,  ne  laissoit  pas  d'avoir  ses  inconvénients 
«t  ses  difficultés,  et  qu'il  ne  lui  laissoit  pas  une  liberté  entière. 
Doiuiné  par  les  circonstances,  pressé  par  le  temps  ]ieut-ètre, 
lequel  étoit  bien  court  pour  méditer  et  traiter  avec  circous|>ec- 
tion  des  matières  délicates,  il  s*est  borné  à  pi-é»euler  Louise- 
Marie  comme  un  gage  de  paix  pour  la  Belgique  et  |KJur  r£urope, 
«:«»mme  un  ange  de  comolation  p<»ur  la  famille  royuie  et  pour  les 
lualheurcux,  comme  un  puiesaui  exemple  ^nur  tout  le  monde. 
Resserié  ainsi  dans  des  limites  assez  étroites,  le  sujet  a  pu  néan- 
itions  suffire  à  un  prédicateur  aussi  habile,  aussi  distingué,  et  l'on 
u  >u  que  le  r.  Dechamps  ii^'cst  acquitte  de  su  làcUc  uvuc  un  plci|| 
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«nôcèfl*  Sa  parole  «impie,  onctuease,  pénëlranCe  semble  nvoîr 

rcponda  à  l'attenCe  générale  ,  et  le  public  ne  s'est  pas  aperçu 

.  qu'il  manqaoit  quelques  traits  à  cette  oraison  funèbre,  ou  quo 

lui-mènie  pouvoit  être  remué  plus  fort  par  d'autres  moyens. 

Le  texte  choisi  par  Torateur  (Dam/nt/t  dédit ^  Dominus  absiulii) 
scmbloit  avoir  le  défaut  d'élre  trop  général ,  trop  Tulgain; , 
cVst-à-dire,  de  n'avoir  rien  de  spécialement  applicable  à  la 
grande  perte  qu'il  s'agissoit  de  caractériner.  Tout  chrétien  rcîi- 
gné,  quand  Dieu  le  prive  de  quelque  bien,  s'écrie  aTCC  J(»b  : 
Le  Seigneur  me  l'a  donné,  le  Seigneur  me  l'a  âié  ;  et  ces  belles 
paroles  ont  comme  passé  en  proverbe.  Aussi  remarquons-nous 
que  ce  texte  n'a  servi  do  rien  dans  le  discours,  et  qu'à  peine  il  a 
pu  être  rappelé  une  ^eule  fois  vers  la  fin. 

Mais  ce  défaut  a  été  heureusement  rncheté  par  l'exorde,  et  en 
entrant  en  matière  sans  aucune  espèce  de  préambule,  le  P.  De- 
champs  nous  a  donné  une  autre  preuve  de  son  tact  et  de  son 
bon  goût. 

«  C'est  donc  en  vaîn  que  nos  yeux  la  chercheront  encore, 
»  cette  douce  Majesté  que  nous  avons  vue  si  souvent  ici,  hum- 
»  blcment  confondue  dans  l'assemblée  de  tous.  Sa  place  y  est 
n  vide  1  >» 

Rien  de  plus  adroit,  de  plus  pittoresque,  de  plus  vif  et  de  plus 
pathétique  en  même  temps  que  ce  début  ejr  abrupto.  Quelques  moti 
ont  suffi  au  prédicateur  pour  mettre  sous  nos  yeux  et  la  mort  do 
la  Reine,  et  son  humble  piété,  et  son  exemplaire  assiduité  au  pied 
de  la  chaire,  et  puis  les  regrets  universels  qui  accompagnent  cette 
perte  cruelle.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'orateur  a  eu  i*art  de  se  mon< 
trer  lui-même,  sans  indisposer  son  auditoire^  en  rappelant  indi- 
rectement qu'il  a  eu  plus  d'une  fuis  Thonneur  de  prêcher  devant 
Sa  Majebté.  Et  remarquons  bien  que  ce  souvenir  n'étoit  pas  tout- 
à-fait  une  circonstance  inutile  ni  un  hors-d'œuvre  ;  car  il  con- 
venoit  que  le  pieux  missionnaire,  dont  l'éloquence  douce  et 
simple  plaisoit  et  devoit  plaire  à  la  Princesse,  fût  chargé  de  la 
louer  après  sa  mort  et  de  prononcer  son  éloge  funèbre  devant 
l'élite  de  la  nation. 

Ce  court  exorde  nous  semble  donc  parfait  en  son  genre,  et 
nous  pensons  qu'on  pourra  leoiter  comme  modèle. 

L'exclamation  qui  le  suit  immédiatement,  «  Oh  !  si  jamais  la 
parole  humaine  etc.  (nous  l'avons  citée  plus  haut),  »  est  bien 
placée  également.  L'orateur,  en  nous  montrant  la  Belgique  ou* 
tière  plongée  dans  la  douleur  et  pleurant  avec  son  Roi,  se  croit 
au-dessous  d'une  semblable  manifestation,  et  il  craiut  que  son 
discours  ne  réponde  pas  à  la  grandeur  de  ce  deuil.  Il  a  raison 
de  dire  que  les  larmes  de  tout  un  peuple  étoient  la  plus  belle 
oraison  funèbre  et  que  toute  parolo  devoit  paroitre  foible  devant 
cette  expression. 
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Le  paragraphe  où  l'orateur  établit  ensuite  fn  rlîvi-ion,  i\ou%  a 
«eiiiblé  moins  heureux.  Il  y  rappelé  |iour  la  seconde  foin  que  la 
bonne  Reine,  durant  sa  vie,  se  plaisoit  a  venir  entendre  ses  ins* 
tructions  à  Sie  Gudule  ;  et  oPi(e  fois  il  le'  dit  même  en  termes  ex- 
près (Quafid  du  haut  de  la  chaire  noua  eoniempliont  toi  fa  Reine 
tolonfairement  deeeendue  du  trône  etc).  Cette  répétition,  outre 
qu'elle  étoit  de  trop,  a  l'inconvénient  de  nous  montrer  le  pré- 
dicateur trop  occupé  de  lui-même  an  moment  que  son  sujet  et 
son  auditoire  doivent  absorber  toute  son  attention.  On  sait  que, 
par  ces  retoirrs  sur  nous  mémes^  il  nous  e^%  difficile  de  ne  pas  un 
peu  déplaire  à  ceux  qui  nous  écoutent.  Dans  une  occasion^  Bos- 
Buet  a  parlé  de  sa  personne  en  chaire,  et  il  l'a  fait  d*une  manière 
si  touchante  et  avec  tant  d'â-propos,  qu'on  ne  peut  lire  ce  pas- 
sage sans  éprouver  une  profonde  émotion.  Arrivé  à  la  fin  de  sa 
magnifique  Oraison  du  prince  de  Condé,  dont  il  vient  de  décrire 
la  mort  chrétienne,  il  songe  à  la  sienne,  il  veut  profiter  de 
Texerople  du  héros  pour  apprendre  à  mourir  a  son  tour  (Hmtreus 
«t,  averti  far  ce$  eheeevs  blanee^  du  compte  que  je  dois  rendre  de 
mon  administration  etc.).  Remarquons  ici  que  Toratenr  ne  parle 
de  lui  que  quand  il  n'a  plus  rien  it  dire  du  grand  capitaine  dont 
il  fait  1  éloge  ;  il  a  terminé  ,  et  son  auditoire  satisfait  n'attend 
plus  rien.  En  second  lieu,  la  réflexion  de  Bossuet,  est  amenée 
naturellement  par  le  sujet  ;  et  s'il  parle  de  lui,  c*est  pour  s'aver* 
tir  chrétiennement. 

Le  discours  du  R.  P.  Dechamps  se  divise  en  trois  parties  i  peu 
près  égales,  et  ces  parties  se  lient  si  bien  que  les  divisions  sont  i 
peine  senties.  Dans  la  première,  l'orateur  a  eu  l'occasion  de  par- 
ler de  rétablissement  de  notre  indépendance,  et  il  Ta  (ait  digne* 
ment,  en  montrant  l'action  de  la  Providence  dans  l'accomplisse- 
ment  de  cette  grande  œuvre.  Cette  manière  d'apprécier  notre 
révolution  convenoit  le  mieux  dans  la  chaire  de  vérité  et  dans  un 
éluge  de  la  Reine.  C'est  la  surtout  que  l'orateur  a  fait  preuve  de 
jugement  et  de  sagesse  ;  et  la  miiniére  dont  il  s'est  tiré  de  oe  pas 
fera  peut-être  regretter  qu'il  n'ait  pas  osé  davantage. 

Dans  la  deuxième  partie,  la  variété  des  objets  et  des  tableaux 
fait  paroitre  moins  d'unité  et  de  liaison  ;  et  quoique  chaque 
point  soit  traité  avec  intelligence  et  avec  esprit,  il  nous  a 
paru  que  l'ensemble  ne  produit  pas  tout  l'effet  qu'on  pourroit 
désirer.  A  ce  propos,  nous  ferons  observer  que,  pour  être  tonobé, 
le  cœur  humain  a  besoin  d*êtro  préparé  et  amolli  doucement.  Il 
est  difficile  d'exciter  en  nous  des  sentiments  soit  tendres  soit  vtfi, 
.ai  on  entreprend  de  le  faire  brusquement  ou  par  petits  efforts 
détachés.  Les  grands  écrivains  connoissent  ce  secret  de  notre 
nature,  et  ils  se  règlent  en  conséquence  ;  c'est-à-dire  que,  quanrl 
ils  entreprennent  de  nous  intéresser  à  une  action,  de  nous  con^ 
vainci^  iTune  vérité,  de  nous  toucher,  de  nous  entraîner,  ils  ont 
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soin  de  nous  remuer  pea  à  peu  et  par  des  détails  suivis  ;  et  s'ils 
ont  finalenaent  recours  à  quelque  grand  moyen,  s'ils  veulent 
frapper  un  coup,  ils  attendent  que  les  esprits  soient  suffisamment 
préparés  et  qu'il»  semblent  disposés  à  subir  Tinfluence  extérieure, 
qui  doit  achever  de  les  transformer. 

Nous  ajouterons  qu'au  commencement  de  son  deuxième  point, 
l'oraleur  a  hasardé,  entre  la  Reine  et  la  très-sainte  Vierge  Ma- 
rie, un  rapprochement  dont  l'exagération  peut  n'avoir  pas  été 
sentie  au  moment  du  débit,  mais  qui,  en  réalité,  nous  a  paru  pé- 
cher par  un  petit  excès  de  zèle  ou  de  sensibilité.  Quelqu'édifiaute 
que  puisse  avoir  été  la  vie  de  notre  bonne  Reine,  il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  U  placer  en  quelque  sorte  sur  Tautel  et  de  l'ap« 
peler  dès  a  présent  une  Médiatrice  de  grâce  entre  !e  Ciel  et  la  terre 
comme  Celle  qui  êurtout  et  par-dntue  tout  a  mérité  ce  nom,  La 
même  réflexion  semble  devoir  s'appliquer  a  un  passage  de  la 
troisième  partie,  passage  oîi  l'orateur  compare  la  reine  Marie- 
Amélie  à  la  Mère  de  douleurs,  à  Marie  debout  au  pied  de  la 
croix«  on  citant  même  les  mots  Stahat  Mater,  Du  reste,  nous 
avouerons  que  le  P.  Dechamps,  en  s'exprimant  ainsi,  peut  avoir 
été  entraîné  par  un  sentiment  plus  ou  moins  général,  et  ce  n'est 
pas  à  lui  seul  que  doit  ou  que  peut  s'adresser  notre  observation. 
Aussi  n'insisterons- nous  pas,  et  il  suffira  d'avoir  présenté,  en  peu 
de  mots,  ce  correctif  à  Faduiration  enthousiaste  dont  nous  avons 
été  témoins. 

Mais  à  part  ce  passage,  la  troisième  partie  du  discours  nous 
parolt  avoir  répondu  k  la  première,  et  le  P.  Dechamps  a  heureu- 
sement profité  de  la  circonstance,  pour  présenter  de  salutaires 
avis  à  la  multitude.  Dans  toutes  ces  réflexions,  il  a  montré  la 
dignité,  le  courage  et  la  liberté  qui  conviennent  à  un  envoyé 
du  Christ,  et  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  d'avoir  ainsi  com- 
pris le  devoir  de  son  saint  ministère. 

En  résumé,  VOraieon  Junèhrede  S,  M,  la  Reine  de»  Belges  nous 
paroit  un  heureux  essai,  et  le  mérite  du  R.  P.  Deehamps  nous 
est  aujourd'hui  révélé  dans  un  nouveau  genre.  Si  le  Journal  kis- 
torique  et  littéraire  n'a  pas  tout  loué  sans  exception,  c'est  qu'il 
pense  aussi  avoir  des  obbgations  à  remplir,  et  qu^indépendam- 
nient  des  intérêts  de  la  vérité,  qu'il  défend  sans  acception  de 
personnes  ou  d*opinions,  il  tâche  de  contribuer,  puur  sa  part, 
au  progrès  de  la  bonne  et  saine  littérature  eu  Belgique. 


^ 
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DE  LA  FORCE  PAR  RAPPORT  A  L'AUTORITÉL 

ÉTAT  DE  L^BUROPB.  LA  BELGIQUE. 

Qu'est-ce  que  la  force?  Et  qu'est-ce  que  la  folblesse? 

Etablissons  d'abord  que,  dans  les  c4ioses  créées,  la  force  et 
la  foiblesse  ne  peuvent  être  que  relatives.  Si  je  suis  fort  en 
comparaison  de  tel  ou  tel  être,  je  suis  foible  près  de  tel 
autre.  Dieu  seul  a  une  force  absolue,  c'est-à-dire  sons  bornes 
et  sans  limites. 

Comment  et  avec  quels  instruments  la  farce  agit-elle  ? 

En  observant  qu'il  n'y  a  que  deux  substances  dans  i'unn 
vers,  Yesprit  et  la  maUère^  et  que  cette  dernière,  par  elle- 
même,  est  incapable  d'agir,  nous  voyons  qu'il  faut  d'abord 
distinguer.  11  y  a  force  et  force,  et  par  conséquent  il  y  a  ac- 
tion et  action. 

A  proprement  parler  même,  puisqu'au  fond  il  n'y  a  que  la 
substance  spirituelle  qui  agjsse  véritablement,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  qu'une  espèce  de  force. 

L'action,  en  effet,  suppose  toujours  un  principe  iiiténe«r  ; 
et  quand  nous  voyons  la  matière  elle-même  agir,  nous  nous 
disons  toujours  qu'elle  est  mue  par  quelque  autre  chose,  par 
quelque  chose  d'invisible  et  de  caché  qui  n'est  pas  elle. 

Comment  le  principe  intérieur  et  caché,  qui  n'est  pas  la 
matière,  agit-il  sur  la  matière?  Car,  au  témoignage  de  nos 
sens,  c'est  la  matière  qui  exécute  l'action;  et  si  nous  nous  di- 
sons, malgré  cela,  que  l'action  ne  vient  pas  de  la  matière, 
c'est  en  vertu  d'un  jugement  qui  n'appartient  pas  aux  sens  et 
à  la  matière  non  plus. 

Or,  le  jugement  est  aussi  une  action  ;  et  c'est  ce  que  nous 
sentons  en  nous-mêmes,  sans  le  témoignage  des  sens  exté- 
rieurs. Voilà  donc  une  action  qui  vient  directement  et  sans 
intermédiaire  du  principe  caché.  D'où  nous  devons  conclure 
que  le  {principe  caché  est  essentiellement  actif. 

Il  est  essentiellement  actif!  Mais  c'est  à  peu  près  tout  ce 
que  nous  savons,  st  nous  ne  pouvons  remonter  plus  haut. 
Dire  comment  ce  principe  pénètre  la  matière,  de  quelle  façon 
il  s'en  rend  mattre  et  l'emploie  comme  instrument,  ce  seroit 
expliquer  un  mystère  aussi  obscur  que  celui  que  nous  trouvons 
dans  la  création  de  la  matière  par  ce  même  principe.  La  rai- 
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fKMi  ne  noas  apprend  rien  5  cet  égard,  et  la  révélation  ne  nou^ 
en  dit  pas  davantage. 

De  quelque  côté  que  nous  nous  tournions,  certaines  liinit<'s 
franchies,  nous  nous  trouvons  arrêtés  sans  pouvoir  passer* 
outre.  Et  cela  devoit  être,  puisque  nous  sommes  des  êtres 
bornés,  quant  au  corps  et  quant  à  l'âme. 

Nous  ignorons  comment  a  lieu  Faction  de  Tesprit  sur  la 
matière;  mais  nous  savons  par  expérience  qu'elle  a  lieu  et 
en  quelles  circonstances  elle  a  lieu.  De  quelle  manière  Dieu, 
pur  esprit,  soutient-il  et  fait-il  rouler  dans  l'espace  les  mil- 
liers de  sphères  immenses  que  nous  voyons  briller  au-dessus 
de  nos  tête  ?  Par  quel  moyen  un  être  qui  n'a  pas  de  corps, 
met-il  en  Bravement  et  fait-il  voyager  ces  masses  énormes, 
ces  mondes  innombrables?  Mystère  profond!  Et  si  nous  ap- 
pliquons ces  questions  à  notre  propre  nature,  nous  ne  rec^ 
vons  pas  d'autre  réponse.  Mon  esprit  commande  à  ma  main 
de  se  mouvoir,  et  elle  se  meut.  Je  sais  que  cela  se  fait  au 
moyen  de  nerfs;  mais  j'ignore  comment  j'agis  sur  les  nerfs, 
pourquoi  ils  m'obéissent  et  quel  genre  de  lien  il  y  a  entre 
eux  et  mon  esprit. 

Mais  ce  que  je  vois  et  ce  dont  je  ne  puis  dcniter ,  c'est  que, 
sans  ces  ins^uments  matériels,  je  ne  fais  absolument  rien.  Il 
est  vrai  que  c'est  mon  esprit  qui  agit  et  qui  meut  mon  corps; 
mais  sans  mon  corps,  je  n'aurois  aucune  action  au  dehors  et 
ma  force  seroît  nulle. 

La  force  est  donc  dans  mon  esprit,  comme  moteur;  et  dans 
mon  corps,  comme  instrument. 

Le  moteur  et  l'instrument,  voilà  ce-  qui  constitue  la 
force. 

Et  il  est  inutile  de  demander  lequel  des  deux  est  le  plus 
puissant  ou  le  plus  nécessaire.  Ils  le  sont  tous  deux  éga- 
lement. C'est-à-dire,  que  le  moteur,  sans  l'instrument,  ne 
feroit  rien;  et  que  l'instrument,  sans  le  moteUr,  seroit  im^ 
mobile. 

Or,  l'idée  que  nous  avons  de  la  force,  c'est  qu'elle  est  ca- 
pable d'agir  et  qu'elle  agit.  Donc,  elle  n'est  pas  simple,  mais 
elle  est  composée,  résultant  de  l'union  de  l'esprit  et  de  la 
matière. 

Il  suit  encore  delà  que  la  grandeur  de  la  force  est  pro- 
portionnée au  degré  d'harmonie,  qui  existe  entre  le  moteur 
et  l'instrument,  entre  l'esprit  et  la  matière.  Un  moteur 
puissant  avec  un  instrument  foible  ou  défectueux,  se  trouve* 
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roit  arrêté  ou  il  briseroit  la  machine  qu*il  dirige  ;  un  instru^ 
ment  trop  compliqué  ou  trop  fort  pour  le  moteur,  ne  pour^ 
roit  pas  être  mis  en  mouvement;  ou,  mis  en  mouvement,  il 
occasionneroit  du  désordre. 

Remarquons  maintenant  que  la  puissance  du  moteur  n'est 
autre  chose  que  Texcellence  de  l'esprit,  c'est-à-dire,  sa  sa- 
gesse, ses  lumières,  son  jugement  droit  et  sain.  Delà  vient, 
par  exemple,  que  les  animaux  qui  ont  le  corps  le  plus  ro- 
buste, le  plus  vigoureux,  le  plus  agile,  le  plus  souple,  le 
mieux  armé,  nous  sont  inférieurs  en  force,  attendu  que  le 
moteur  quelconque  qui  préside  à  cette  machine,  est  foible  et 
ne  sait  pas  l'employer. 

Chez  l'espèce  humaine ,  le  moteur  est  puissant,  et  Tins- 
trument,  quoiqu'admirable,  ne  Test  pas  en  proportion.  Par 
conséquent,  pour  augmenter  sa  force  •  il  faut  qu'il  améliore 
l'instrument  ou  qu'il  y  ajoute. 

Notre  instrument,  c'est  notre  corps ,  ce  sont  nos  organes. 
Cet  instrument,  nous  le  recevons  tout  fait  de  la  nature  ;  et  il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  le  changer.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons à  cet  égard ,  c'est  de  l'exercer,  de  le  nourrir,  de  le 
conserver  avec  soin.  Et  l'expérience  apprend  qu'une  ferme 
volonté,  dirigée  avec  sagesse,  modifie  heureusement  l'organi- 
sation. 

Mais  il  est  évident  que ,  si  nous  n'avions  pas  d'autre  ins- 
trument à  notre  disposition  que  notre  propre  corps,  ce  corps, 
quelqu'exercé  qu'il  fût,  seroit  loin  de  répondre  à  la  puissance 
du  principe  pensant,  et  notre  force  signifieroit  peu  de  chose» 

Il  faut  donc  ajouter  à  l'instrument;  et  c'est  par  là  surtout 
que  l'homme  se  rend  puissant  et  fort  sur  la  terre.  Pour  y 
ajouter,  nous  nous  servons  de  la  nature  brute  et  de  la  na- 
ture organique.  Les  minéraux ,  les  végétaux ,  l'air ,  l'eau  , 
le  feu,  les  animaux,  tout  devient  instrument  entre  nos 
mains.  Et  c'est  la  supériorité  de  notre  esprit  qui  nous  pro- 
cure cet  immense  avantage. 

Mais  tous  ces  instruments,  ajoutés  à  celui  que  nous  tenons 
de  la  nature,  ne  répondroient  pas  encore  à  la  grandeur  de 
notre  esprit,  et  nous  avons  su  augmenter  notre  force  par  un 
autre  moyen. 

Quel  est  ce  moyen  7  C'est  Tunion  des  forces  individuelles. 
La  race  humaine  nous  présente  ce  phénomène  remar- 
quable ,  que  des  milliers  d'esprits  se  confondent  en  un  seul , 
que  des  millions  de  corps  concourent  à  l'exécution  du  même 
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ordre  ;  et  c'est  de  cette  manière  que  la  force  des  êtres  cr6é« 
atteint  sou  plus  haut  point ,  son  apogée.  La  plus  grande 
puissance  terreste  résulte  de  cette  union. 

Dire  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  union  et  pourquoi  les 
hommes  ont  mis  leurs  forces  particulières  sous  le  comman- 
dement d*un  seul  d'entre  eux  »  ce  seroit  donner  Thistoire  de 
rétablissement  de  Tautorité  sur  la  terre  ;  et  nos  lecteurs 
savent  que  nous  avons  fait  cela  dans  une  autre  occasion. 

Aujourd'hui,  il  s'agit  de  la  force;  et  la  force  n'est  pas 
l'autorité.  L'autorité,  c'est  le  droit  de  commander  ;  la  force 
est  ce  qui  assure  f  exercice  de  ce  droit.  L'autorité ,  sans  la  force, 
est  un  vain  mot,  une  chimère;  l'autorité,  çivec  des  forces  di- 
visées, est  foible  et  en  danger  de  périr. 

Dans  la  nature,  les  choses  sont  réglées  de  manière  que  li^ 
ou  est  l'autorité,  se  trouve  en  même  temps  la  force,  ou  si 
l'on  veut,  que  la  force  procure  l'autorité.  Exemple:  Thomme 
et  la  femme,  le  père  et  l'enfant. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  confondons  la  force  avec 
l'autorité  ;  on  vient  de  voir  que  nous  les  distinguons  formel- 
lement. Gela  signifie  seulement  qu'une  force  réelle  est  or- 
dinairement accompagnée  d'autorité.  Mais  il  est  essentiel 
de  se  rappeler  ici  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  force  : 
le  moteur  et  l'instrument,  l'esprit  et  la  matière  agissant  en-- 
semble.  11  ne  s'agît  pas  d'une  force  brutale,  exclusivement 
matérielle ,  tels  que  sabres,  canons,  fusils,  ou  même  telle 
que  soldats,  armée,  gendarmes,  police,  etc. 

La  nécessité  de  la  force  se  fait  sentir  surtout  dans  les 
temps  de  troubles  et  lorsque  les  cœurs  sont  divisés.  Les 
hommes  s'entendroient  rarement  entr'eux,  si  les  esprits  seuls 
dévoient  décider  les  questions  et  terminer  les  affaires.  L'élo- 
quence la  plus  séduisante,  les  discours  les  mieux  faits,  les 
raisonnements  les  plus  solides,  lesexhortations,  les  prières,etc., 
ne  rétabliroient  pas  la  concorde  et  ne  ramèneroient  pas  le 
calme  et  le  repos.  D'où  cela  vient-il?  Gela  vient  de  ce  que 
les  hommes,  quand  ils  discutent  ensemble,  sont  beaucoup 
plus  souvent  conduits  par  les  passions  que  par  l'intérêt  de  la 
vérité.  S'ils  n'écoutent  pas  le  langage  de  la  raison ,  ce  n'est 
pas  qu  ils  ne  soient  pas  nés  raisonnables  ou  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  ce  qu'on  leur  dit;  ce  n'est  pas  qu'ils  confondent 
ce  qui  est  vrai  avec  ce  qui  est  faux;  mais  c'est  qu'ils  sont 
dominés  par  des  penchants,  par  des  vices,  par  des  intérêts 
de  castes  ou  d'opinions  qui  les  empêchent  d'écouler.  Dan» 
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Ie6  disputes,  dans  les  luttes  civUes  surtout,  dans  Io8  contenu 
tioDs  entre  citoyens,  comme  il  s'agit  ordinairement  de  pou- 
voir, d*honncurs,  de  prépondérance,  de  richesses,  il  est  prcs- 
qu'impossibie  que  la  vérité  et  le  bon  droit  remportent  par  le 
seul  raisonnement  des  esprits  entr*eux«  L'ambition  n'a  point 
d'oreilles;  elle  ne  connott  d'autre  raison  que  la  sienne.  Les 
débats  les  plus  longs  ne  produiroient  que  de  nouveaux  dé- 
bats, et  jamais  ou  n'en  viendroit  à  un  accommodement  sûr  et 
durable. 

Delà  vient  que  les  révolutions  se  terminent  le  plus  sou- 
vent par  la  guerre,  et  que  l'anarchie  ne  disparott  que  devant 
la  force.  Gomme  l'anarchie  est  née  de  l'absence  de  la  force, 
lorsque  celle-ci  revient,  il  faut  que  la  première  s'en  aille  et 
rentre  dans  l'abtme  d'où  elle  est  sortie. 

Tâchons  de  bien  comprendra  cette  grande  et  importante 
vérité* 

L'esprit,  avons-nous  dit,  ne  constitue  pas  seul  la  force  ;  ce 
n'est  que  le  moteur;  et  le  moteur  n'est  que  la  moitié  de  ce 
qui  fait  la  force.  Il  faut  y  joindre  l'instrument  physique  et 
matériel,  et  un  instrument  proportionné  à  la  puissance  du 
moteur. 

Or,  où  trouver  cet  instrument  quand  les  individus  qui 
composent  un  Etat,  une  nation,  ne  s'entendent  pas?  La  force, 
la  force  suprême  qui  donne  naissance  à  l'Etat,  résulte,  comme 
nous  l'avons  vu^  de  l'union  des  forces  particulières.  Si  donc 
les  forces  particulières  sont  désunies,  si  elles  s'élèvent  les 
unes  contre  les  autres,  il  est  évident  que  la  force  prépondé- 
rante et  suprême  a  disparu  et  que  l'Etat  périt.  Or  l'Etat  ne 
peut  point  périr;  ou  s'il  périt,  il  est  immédiatement  remplacé 
par  un  autre  Etat,  parce  que  les  hommes  ne  peuvent  vivre 
que  réunis  et  formés  en  nations.  En  conséquence,  plutôt  que 
de  périr,  on  en  vient  au  dernier  des  moyens,  et  la  guerre 
éclate  entre  les  forces  particulières.  Le  but  de  cette  guerre 
est  une  nouvelle  union,  et  la  paix  se  rétablit  lorsque  cette 
union  est  trouvée.  Mais  comment  se  trouveroit-elle  sans  la 
guerre ,  sans  une  lutte  véritable  et  sanglante  ?  Les  esprits, 
en  tant  qu'esprits  et  abstraction  faite  d'une  force  matérielle, 
ne  s'entendent  pas;  il  faut  qu'ils  y  soient  contraints  par  une 
force  prépondérante. 

La  force  prépondérante  peut  se  trouver  de  deux  manières, 
c'est-à-dire,  par  une  guerre  intestine  ou  par  une  guerre  ex- 
térieure. Si  les  forces  particulières  demeuroient  individuel* 
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luroenl  séparées,  la  guerre  seroit  impossible;  et  d'un  semblable 
état  de  désunion,  il  ne  pourroit  résulter  qu*un  brigandage 
général.  Ce  seroit  l'état  sauvage,  rêvé  par  certains  phiio^ 
sophes.  Mais  il  est  impossible  que  cela  arrive,  et  jamais  rien 
de  pareil  ne  s'est  vu  dans  le  monde.  En  temps  de  révolution 
et  d'anarchie,  les  forces  particulières  se  divisent  par  partis, 
par  factions;  et  c'est  entre  ces  partis  que  la  lutte  s'établit  et 
que  la  guerre  éclate.  Mais  pour  qu'il  y  ait  des  partis,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  chefs,  des  meneurs;  et  lorsqu'il  y  a  guerre, 
c'est  réellement  eqtre  ces  chefs  que  la  lutte  a  lieu.  Toujours 
est-il  vrai  que  les  chefs  eux-mêmes  ne  pourroient  et  ne  fe- 
relent  rien  sans  les  forces  particulières,  sans  les  forces  maté* 
rieties  et  physiques;  et  tout  leur  art,  tout  leur  moyen  de 
succès  consiste  à  s'adjoindre  le  plus  possible  de  ces  forces, 
afin  d'en  former  une  force  unique  et  prépondérante. 

Telle  est  la  guerre  intestine,  et  c'est  par  ce  moyen  extrême 
que  la  société  troublée  et  désunie  peut  rentrer  dans  son  état 
normal. 

D'autres  fois,  ce  sont  les  nations  voisines  qui  viennent  ré* 
tablir  l'ordre  détruit  par  la  révolution;  et  c'est  ce  que  nous 
voyons  dans  ce  moment  en  Allemagne. 

Il  peut  arriver  aussi  que  le  peuple  en  état  de  révolution, 
excité  par  les  chefs  de  partis,  attaque  lui-même  les  peuples 
qui  touchept  à  ses  frontières.  Gomme  c'est  un  moyen  soit  do 
se  débarrasser  d'une  populace  remuante  et  dangereuse,  soit 
d'augmenter  les  forces  de  son  parti  en  cherchant  un  appui 
dans  l'armée,  soit  même  de  perler  la  révolution  ailleurs  et 
d'occasionner  un  bouleversement  général,  la  guerre  étrangère 
))cut  n'avoir  pas  d'autre  cause;  et  la  première  révolution 
française  nous  a  montré  que  cette  cause  suffit. 

Il  n'est  pas  impossible  même  que  la  guerre  civile  et  la 
guerre  extérieure  aient  lieu  ensemble,  La  révolution  peut 
amener  ce  double  mal ,  ou  si  l'on  veut,  peut  avoir  besoin  de 
ce  double  et  terrible  remède.  Ainsi,  pendant  que  les  Français 
s'entre-déchiroient  et  s'entr'égorgeoient  dans  la  Vendée  , 
leurs  armées  combattoieot  les  peuples  étrangers  sur  vingt 
autres  champs  de  bataille.  Et  c'est  ainsi  que  se  forma  peu-à- 
peu  la  force  prépodérante  qui  devoit  mettre  fin  à  la  révolu- 
tion. Cest-à-dirc ,  qu'à  la  faveur  de  ces  guerres,  un  simple 
oilicier ,  par  la  grandeur  de  son  génie  et  par  l'ascendant  de 
sou  caractère,  trouva  le  moyen  de  réunir  les  esprits  et  les 
forces  particulières,  el  que  la  nation  entière  se  soumit  à  lui. 
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En  1848,  après  les  événements  de  Février»  comme  la  ré- 
Yo'.ution  victorieuse  se  montroit  contraire  à  tout  projet  de 
conquête  et  d'agrandissement«  les  craintes  qu'on  eut  d*abord 
d'une  nouvelle  guerre  ♦  se  dissipèrent  peu-à-p<îu;  et  jusqu'au- 
jourd'hui, on  ne  la  redoute  pas  encore  beaucoup.  Cependant, 
a  l'égard  de  la  France  républicaine,  voici,  suivant  nous, 
l'état  des  affaires.  Elle  évite ,  et  elle  continuera  d'éviter  la 
guerre  ;  et  quand  elle  voudroit  la  faire,  la  chose  lui  seroit 
diflBcile.  Une  armée  de  400,000  hommes  lui  est  nécessaire 
pour  garder  l'intérieur  et  pour  empêcher  la  guerre  socfale 
d'éclater.  Paris  seule  exige  la  présence  d'une  armée  de  près 
de  cent  mille  hommes.  Dans  cette  situation,  comment  le 
gouvernement  pourroit-il  songer  à  porter  la  guerre  chez  les 
peuples  voisins?  Son  premier  intérêt  est  d'exister,  et  il 
n'existe  qu'en  concentrant  ses  forces  au-dedans  et  qu'en 
«'amoindrissant  au-dehors.  Cet  état  est  violent,  et  il  ne 
pourra  durer.  Le  fait  est  que  personne  n'est  content ,  que 
personne  ne  se  confie  au  pouvoir  existant,  que  personne  ne 
croit  à  sa  force  ni  à  sa  durée.  Le  gouvernement  est  donc  à  peu 
près  nul ,  et  un  semblable  état  est  bien  au  fond  l'anarchie, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  encore  de  grands  désordres;  car  l'anar- 
chie, par  elle-même,  ne  signifie  pas  autre  chose  que  l'ab- 
sence de  commandement  et  de  souveraineté.  I.e  remède  à 
un  tel  mal  seroit  le  retour  à  la  monarchie  et  l'abandon  des 
principes  destructeurs  qui  ont  réduit  la  nation  à  cette 
fâcheuse  extrémité.  Mais  les  esprits  sont  tellement  agités, 
flottants,  inquiets,  incertains  ou  indifférents ,  et  les  forces 
particulières  tellement  divisées  et  éparpillées,  qu'il  semble 
impossible  qu'on  se  réunisse  volontairement  et  qu'on  prenne 
une  commune  résolution.  Et  remarquez  bien  que  nulle  part 
on  ne  parle  mieux  et  plus,  et  même  que  nulle  part  on  ne 
raisonne  mieux  qu'en  France.  Que  d'hommes  d'esprit  et  de 
talent  dans  ce  pays  1  Que  d'orateurs  distingués!  Que  d'écri- 
m'irn  toujours  occupés  à  parler  au  public!  Que  de  livres,  da 
brochures  et  de  journaux!  En  sorte  que  si  les  esprits,  abs- 
traction faite  d'une  force  matérielle  et  physique,  pouvoient 
tomber  d'accord  sur  un  point  quelconque  et  se  réunir  pour  ne 
former  qu'un  tout,  c'est  bien  en  France  que  ce  beau  spec- 
tacle devroit  se  présenter.  Mais  c'est  tout  le  contraire  qu'on 
y  voit;  et  plus  on  y  parle  et  on  y  discute,  plus  la  division  y 
semble  augmenter  et  s'étendre.  H  est  donc  à  prévoir  que, 
malgré  le  désir  qu'on  y  a  généralement  de  conser^r  la  paix, 
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la  nouvelle  réfolutioa  ne  se  terminera  que  par  la  guerre 
intestine  ou  par  la  guerre  extérieure,  et  peut-être  par  Tune 
et  Tautre. 

Cette  perspective  est  triste,  et  Dieu  veuille  que  nous  nous 
trompions!  Mais,  à  consulter  le  bon  sens  et  l'expérience, 
voilà  ce  qui  nous  semble  probable  et  telle  est  notre  crainte. 

Si  l'on  nous  oppose  l'Angleterre,  où  l'on  parle  et  où  Ton 
écrit  beaucoup  aussi  et  è-peu^près  avec  la  même  liberté 
qu'en  France,  nous  répondrons  qu'en  AngU  terre  une  aristo- 
cratie redoutable  nous  présente  une  force  tellement  prépon- 
dérante et  supérieure,  que  les  forces  particulières  dispa- 
roissent  devant  elle,  et  que,  malgré  le  bruit  que  la  démagogie 
(jt  l'opposition  y  font  sans  cesse,  la  nation  n'est  pourtant  pas 
divisée  au  point  de  faire  craindre  le  désordre  et  un  boulever- 
sement Dans  ce  pays ,  il  existe  une  force  réelle  et  très- 
grande;  et  jusqu'à  présent  il  y  a  harmonie  entre  le  moteur 
et  l'instrument  dont  cette  force  se  compose. 

Mais  c'est  l'Allemagne,  mieux  que  toute  autre  contrée 
d'Europe ,  dont  la  situation  peut  être  invoquée  à  l'appui  de 
ces  observations.  C'est  là  surtout  que,  sous  l'influence  des 
doctrines  anarchiques ,  les  forces  particulières  se  sont  divi- 
sées et  que  la  désunion  a  fait  des  progrès.  La  révolution  avoit 
rêvé  de  faire  de  tous  ces  peuples  une  seule  nation;  et  que  de 
réunions  tenues ,  que  de  discours  prononcés  dans  ce  but, 
que  de  discussions  et  de  raisonnements!  Ce  rêve  est  dissipé,  et 
aujourd'hui  se  montre  la  triste  réalité.  Au  lieu  de  Vunion 
allemande^  nous  voyons  une  Allemagne  plus  divisée  que  ja- 
mais ;  et  pour  dernier  résultat,  chacun  s'arme  jusqu'aux 
dents  ;  le  cri  de  guerre  est  poussé  de  tous  côtés,  les  armées 
sont  en  mouvement,  et  déjà  il  devient  difficile  de  les  empêcher 
d'en  venir  aux  mains.  Supposons  cependant  que,  pour  le  mo- 
ment, on  n'arrive  pas  à  cette  extrémité;  il  est  possible  en 
effet  que  le  jeune  et  intelligent  empereur  d'Autriche,  entouré 
de  ses  alliés  et  ayant  derrière  lui  l'empereur  Nicolas,  impose 
à  la  Prusse  et  l'oblige  à  faire  des  concessions.  Dans  ce  cas,  la 
partie  est  remise,  et  l'Allemagne  va  essayer  de  nouveau  de 
terminer  pacifiquement  sa  révolution.  Si  ce  moyen  réussis- 
soit,  ce  n'eu  seroit  pas  moins  la  force  qui  auroit  an^ené  ce 
résultat,  comme  nous  venons  de  le  voir,  et  la  Pjrusse  avec  ses 
alliés  auroit  simplement  reculé  devant  un  adversaire  plus 
puissant.  Mais  il  est  peu  probable  que  le  mouvement  cesse  def 
cette  manière;  et  les  peuplesqui  se  sont  laissé  entraîner,  n'en 
seront  pas  quilles  à  si  bon  marché.  39 
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tn  IBélgique,  lieuTeosemcnt,  peut  être  cîtée  comme  une 
ctception^  et  'sa  révolution,  jusqu'à  prétientt  n*àppèle  pas  le 
moyen  extrême  qui  semble  requis  ailleurs.  Après  avoir  adopté 
1*^  principes  t|ui  enfantent  le  désordre  et  la  destruction,  nous 
tfvons  eu  la  prudence  de  les  modifier  dans  l'applicartion.  Chei 
nous,  tin  gouvernement  sage  et  modéré  a  su  faire  ce  que  le 
roi  Louis-Philippe  a  fait  durant  dix- huit  ans  en  France; 
c*est-à-dîre  qti'afu  Heu  de  se  laisser  entraîner  par  la  révolu- 
tion, on  y  a  ré^sté.  Depuis  trois  ans,  cette  conduite  est 
changée,  et  Taitivée  du  ministère  exclusivement  libèrsfl  a  été 
le  signal  dhin  mouvement  progressif  en  arant.  Effectivement 
nous  marchons  depuis  lors  et  nous  tte  cessons  de  marcher, 
G.4a  veut  dire,  que  le  pouvoir  s*est  mis  à  la  tète  du  mouve- 
ment, croyant  pouvoir  le  modérer  assez  pour  ne  pas  être  en<» 
Iratné  jusqu*aui  dernières  extrémités,  et  qu'il  trouve  dans  la 
nation,  au  moyen  de  nos  institutions  républicaines,  tme  m&« 
jorité  qui  le  suit  dans  cette  marche  et  qui  Tappiaudit. 

Cette  conduite  est-elle  la  plus  sage?  Est-elte  la  pllus  pni* 
dente?  Yaut-il  mieux  en  effet  marcher  avec  la  n^volution 
que  de  tuf  résister,  et  tout  l'art  d'un  gouvernement,  tel  que 
lenAtre,  consiâte-il  à  tirer  peu-à-peu  du  principe  constitua 
tionnd  toutes  les  conséquences  qu'il  renferme? 

On  connottticltre  opinion  sur  ce  point,  et  nous  ne  répé- 
terons pas  anjourdlmi  ce  que  nous  avons  dit  en  d^autres  oc*^ 
casions. 

Mais  nous  conjurerons  les  honmoes  qui  nous  poussent  et 
nous  mènent  dans  cdtte  Toie,  d'observer  du  moins  que  la  di-* 
vision  augmente  de  plus  en  plus  et  que  les  forces  particulières 
se  désunissent.  La  mort  de  notre  bonne  et  pieuse  Reine  avoit 
fm7)osé  sflence  *aux  passions,  et  les  partis  sembloient  se  ré- 
concilier au  pied  de  son  tombeau.  Mais  cette  paix  n'a  duré 
que  quelques  jours,  et  déjà  le  deuil  de  la  nation  fait  place  à 
«es  luttes  plus  violcnftes.  Voyez  nos  Chambres  à  peine  ou- 
vertes, obsenez  le  langage  de  la  presse  1  Certes,  il  y  a  pro» 
grès  dans  le  déchirement,  eft  les  discordes  civiles  deviennent 
inquiétantes... 

Le  parti  dominant  Vépond  à  cela,  que  la  faute  en  est 
aux  catholiquest  que  ce  sont  eux  qui  excitent  ce  mouve- 
ment et  ce  bruit»  que  leur  opposition  est  tracassière  et  in-r 
juste,  etc.,  etc. 

Il  seroit  (tacite  de  réfuter  cette  objection;  et  s'il  n^étoit 
question  que  de  raisonner  et  de  discuter  logiquement  ^  nous 
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notrs  acquitterions  volontiers  de  cotte  tâche.  Mais  noitt 
aimons  mieux  Fadmettre,  et  nous  ne  refusons  pas  départir 
du  fait  qu'on  pose.  Soit  donc;  c*est  Topposition  catholique 
qui  ftiit  tout  le  bruit  qu'Km  entend;  c'est  le  parti  clérical  q\ii 
opère  cette  Kneste  division,  par  son  ambition  et  par  ses  vio- 
lences. Ce  parti  a  le  ptus  grand  tort  ;  il  devroit  se  condamner 
au  silence,  il  devroit  s'effacer  et  disparottre  entièrement.  Il 
ne  lui  appartient  pas  de  se  mdier  d'affaires  et  de  politique; 
et  en  pratique,  les  drotls  constitutioiinels  n'appartiennent 
qu*^aux  libéraux.  Voilà  donc  une  chose  décidée;  plus  dQ  parti 
catholique  en  Belgique;  plus  aérateurs  cathoKques  h  ta 
Chambre  ou  au  Sésat;  MM.  de  Theux,  BTalou ,  Dumortier» 
Decharops,  d'Anethan,  etc.»  se  sont  retirés  où  ils  se  taisent. 
Plus  de  presse  catholique;  le  Joumed  4e  Bruocelles^  VJmi  de 
l'Oi'dre^  la  Gazette  de  liége^  etc.,  ont  cessé  de  parottrQ.  Est-ce 
assez? 

Oui,  supposons  que  le  parti  fibéral  ait  triomphé,  au.  point 
de  ne  plus  rencontrer  un  seul  adversaire^  et  que  tous  ces 
sacrifices  aient  été  bits  à  la  paix  publique.  Et  pour  nous 
personnellement,  si  la  chose  pouvoit  set^faire  sans  danger, 
noes  ne  serions  pas  fâchés  qu'une  expérience  de  ce  genrQ  pijt 
éclairer  le  pays. 

Or,  nous  le  demandons  :  s!  notre  supposition  devenoit  une 
réalité,  si  le  parti  catholique  belge  disparoissoH  entièrement, 
comme  on  le  demande  et  comme  on  l'exige  aujourd'hui,  qular- 
riveroit-ilî  Dans  ce  cas,  est-ce  que  le  parti  libéral  foroderoit 
un  tout  homogène  et  bien  unit  Les  luttes  et  les  discordes 
ciYÎles  auroient- elles  cessé?  La  tribune  ne  retentiroit--eire 
plus  de  discours  violents?  La  presse  seroit-elle  pacifique  cl 
modérée?  Les  élections  se  feroient-elles  de  commun  accord 
et  sans  agitation? 

Toutes  ces  questions  sont  résolues,  et  l'expérience  nous 
offre  l'histoire  bien  connue  d'une  semblable  situation.  £n 
France,  en  Prusse  et  dans  la  plupart  des  autres  pays  consti- 
tutionnels ou  républicains,  il  n'y  a  pas  et  il  n'^y  a  pas  eu  de 
parti  catholique.  Est-ce  qu'on  y  est  plus  tranquille  que  chez 
nous?  Y  a-t-ii  là  moins  d'agitation,  moins  de  bruit,  moins 
de  discorde  et  de  déchirements ,  moins  de  factions  et  de  tri- 
buns ambitieux?  Au  contraire,  tous  ces  pays  sont  plus  trou- 
blés que  le  nôtre,  et  l'on  sait  qu'indépendamment  du  sang 
qui  a  déjà  été  versé  en  maint  endroit,  on  y  vjt  constamment 
au  milieu  de  dangers  graves.  En  un  mot ,  ta  Belgique^  codk 
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parée  h  ces  Etats,  se  trouve  en  paix;  et,  en  fait  de  gouverne- 
ments libres  et  constilutionnelsy  qn  veut  bien  lacit^r  partout 
comme  un  modèle. 

La  conclusion,  à  tirer  de  là,  se  présente  d'elle-même,  et 
de  tels  faits  paroissent  sans  réplique.  Mais  ne  concluons  pas 
encore,  et  voyons  la  Belgique  en  elle-même,  sans  la  mettre 
en  parallèle  avec  d'autres  contrées.  Qu'y  observons-nous  ? 
Maintenant,  en  présence  d'un  parti  catholique  respectable^ 
uni  et  toujours  rçdojuté^  les  libéraux  semblent  à  chaque  ins- 
tant prêts  &  se  divisier  et  à  en  venir  aux  mains  entr'eux.  Ils 
çonvienn^t  eux-mèmeS:de  ce  fait,  et  leurs  principaux  or^ 
ganes  n'ont  cessé  de  ^'en  plaindre.  Ce  qui  les  arrête,  ce  qui 
les  unit  matériellement  dans  les  grandes  circonstances,  c*est  la 
crainte  des  catholiques.  Aux  élections  et  dans  les  délibéra- 
tions des  Chambres,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  compter  les 
voix,  les  libéraux  font  cause  commune  et  votent  ensemble. 
Est-ce  par  unité  de  sentimens,  de  principes,  de  vues,  de 
desseins?  Non  c'est  par  un  simple  calcul,  par  un  simple  motif 
d'intérêt,  et  l'on  ne  s'entend  que  pour  être  plus  sûr  de 
vaincre  les  catholiques.  Que  ce  besoin  disparoisse,  c'est-à- 
dire,  qu'on  n'ait  plus  à  se  liguer  contre  nous,  et  cette  union 
factice  disparottra  en  même  temps.  La  Belgique,  dans  ce  cas, 
pourra  nous  offrir  le  spectacle  que  nous  offrent  d'autres  pays 
aujourd'hui.  Et  certes,  nous  ne  devons  pas  être  jaloux  d'un 
tel  ayantage. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que,  si  la  division  aug- 
mente dans  notre  pays,  non-seulement  il  ne  faut  pas  mettre 
ce  funeste  progrès  sur  le  compte  de  l'opposition  catholique, 
mais  au  contraire  reconnoitre  qye,,  sans  cette  oposition»  la 
désunion  seroit  ou  pourroit  être, plus  grande. 

Nous  sommes  donc  entraînés  par  quelque  principe  parti- 
culier; et  quel  pourroit  être  ce  principe,  si  ce  n'est  celui  de 
la  révolution  ? 

La  Belgique  marche,  et  elle  ne  reculera  plus^  Les  change- 
ments de  pouvoir  que  nous  sommes  destinés  à  subir,  seront 
dorénavant  caractérisés  par  ce  progrès.  Et  si  ce  qu'on  appelé 
le  parti  catholique  ou  le  parti  clérical,  doit  s'affoiblir  et  di- 
minuer encore,  nous  osons  prédire  que  la  désunion  et  la  dis- 
solution de  FEtat  croîtront  en  proportion. 

Quand  cetXe  désunion  sera  arrivée  au  point  que  le  besoio 
d'une  force  prépondérante  se  fora  sentir  impérieusement,  et 
que  sous  ce  rapport  nous  ressemblerons  à  la  France  actuelle  » 
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d*où  et  eommeDt  cette  force  nom  arriyera-t-elte?  Grand 
sujet  d'iDcertitade  et  d'anilété  pour  rafenir... 

Dieu  yeuDIe  que,  si  elle  doit  venir  un  jour  nous  mettre 
d'accord ,  elle  ne  soit  pas  de  tefie  nature  qu'en  emportant  nos 
divisions  et  nos  discordes ,  elle  emporte  en  même  temps 
notre  nationalité  I 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belfl^we.  L'iMiTartare  de  net  ChaoiWea  a  en  liea  mhm  dîf« 
court  royal  le  mardi  IS  novembre*  Il  Ml  iimlile  de  faire  obser- 
v«r  que  c*est  au  Irtt ta  ëvënetnent  àm  1 1  octobre,  qu'il  faut  attrî« 
hu^v  cette  absenca  d'appireîl  et  de  cërëroonie.  La  composition 
des  bureaux  est  exclutiTement  libérale,  et  semble  montrer  que 
le  parlement  retit  se  mettre  tout-à-fait  d^aooord  aréole  roinintère, 
en  écartant  les  catholiques  de  toute  espèce  de  fonctions.  MM.  Yer- 
haegen,  Delfoase  et  Delehaye  ont  été  nommés  président  et  vice- 
présidents  de  la  Chambre  des  Représentiints.  M.  Dnmon-Dumor- 
tier  a  été  rééki  président  du  SéMf.  Entr'antres  rotes  qui  ont 
déjà  signalé  cette  nourelle  session,  il  faut  citer  en  premier  lieu 
celui  cpii  a  eu  pour  objet  é'mpprom9er.  Is  iangaçê  ei  la  conduite 
du  miniêthrêf  dans  tes  relations  arec  le  Saint-Stége,  au  sujet  de 
railucution  papale  qui  oontenoil  les  plaintes  que  nous  avons 
f^it  coonoître.  Ce  vote  a  été  obtenu  au  moyen  de  48  voix  contre 
26  abstentions.  Un  seoond  vote  à  remarquer,  est  celui  qui  annule 
J*électton  de  [Hxmudeetla  nomlnattoa  de  M.  Desmanières  comme 
membre  de  la  Chambre. 

—  La  loi  civile^  la  même  en  Belgique  pour  la  famille  royale 
ifue  peur  tmM  les  autrea  eitoyeiw,  exige  la  nomiuatioii  d'un  sn- 
brogé-tnteur,  quand  il  existe  des  ettfants  mineurs  à  la  mort  de 
Tua  dea  conjoints*  P«Mr  obéir  à  cette  prescription  de  la  loi  eu 
ce  qui  concerne  les  priaeet  et  la  prhioeose  enfants  de  la  fidne, 
«ui  «NNKil  de  Camille  a  eu  lieu  samedi^  à  Bruxelies,  sous  la  pré- 
aîdeace  de  M*  Peeter»,  juge  de  paix.  Ce  conseil  de  famille  étoit 
ainsi  cemfiosé  :  Du  c6té  inatamel  !  te  duc  dcNernoors,  repré- 
senté par  M.  le  prince  de  Ligna  ;  le  d«ic  d*Aum«4e,  représenté 
par  M*  le  général  Jaaqvieminot  ;  le  prince  de  loin  vit  le,  repré- 
senté |»ar  M.  le  général  {vain,  du  c6té  paternel  ;  le  prince  At  • 
bert>  représenté  par  M.  i.  Van  Praet  ;  M.  de  Gerlache,  premier 
président  de  In  eour  de  eassation;  M.  Leeleroq,  prooureur-gé- 
tténd  préa  la  même  cour*  \%  Roi  avoît  délégué,  enfin,  M.  Cuu- 


Digitized  by  VnOOQ IC 


—  406  — 

wa7>  întenduàt  de  la  liste  cmle,  poinr  le  repMsenter  pefionneK 
lement  dant  cette  réunion*  Ce  oonteU  de  Cimilloa  nommé  M.  lo 
duc  do  Nemours  subrogé -tuteur,  et  l'a  autorisé  à  accepter  en 
cette  qualité  la  succession  de  la  Reine,  sous  bénéfice  d'inTen- 
taire.  cnmrae  le  veut  la  loi*  (Indépendance)^ 

-»  Une  circulaire  a  été  adressée  le  SI  octobre  par  M.  le  mi- 
nistre de  rintérieur  à  nos  évêques,  pour  les  inviter  à  lui  trans- 
mettre foutes  leurs  observations  relativement  aux  points  à 
déterminer  pour  faciliter  Texécution  de  Part  8  de  la  loi  sur  ren- 
seignement moyen.  Par  cette  circulaire,  le  ministre  garantit  aux 
membres  du  clergé  la  position  convenable  qui  leur  sera  faite 
tant  sous  le  rapport  des  égards  dus  à  leur  caractère  que  sous 
celui  du  traitement;  il  fait  connoitre  que  toute  faciKté  leur  sera 
assurée  pour  donner  l'enseignement  religieux  et  aux  élèves  pour 
le  suivre,  etc.  Nos.évé(i|u«s  se  4€Mil«n  ooBséqveace  réunis  â  4Ma- 
lines,  pour  délibérer  ei|  qonipiMi  sur  <:etfe(  invitation.  Déjà  S.  B. 
Je  cardinal-arcbevéque  a,  répondu  au  miaistre,  en  lui  exposant 
les  difficultés  que  soulèye  la  loi  sous  le  rapport  religieux. 

—  Il  paroit  que  le  Boi  a  daigné  écrire  personnellement  au 
R.  P.  Decbamps,  pour  lui  dire  combien  il  a  voit  été  touché^  ainsi 
que  ses  enfants,  du  discours  prononcé  à  Ste-Gudule  le  S4  oc- 
tobre. D*un  autre  côté,  le  Journal  de  Saint- Piterèbomrg ,  qui  a 
publié  l'oraison  funèbre  dans  son  numéro  du  U  novembre ,  la 
juge  dans  les  termes  suivants  :  «  C'est  une  «uvre  remarquable* 
ment  pensée,  écrite  avec  nobles»e  et  avec  une  simplicité  é  é« 
gante.  L'auteur  est  lui-même  un  des  hommes  les  plus  distingués, 
les  plus  éclairés  et  les  plus  sages  du  clergé  européen*  «  A  ces  té- 
moignages, nous  ajouterons  celui  d'un  prélat  distingué ,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pouv4)ir  faire  connoitre  le  nom.  «  J'ai  reçu, 
dit-il,  IWaison  funèbre  de  la  Reine*  Je  l'ai  lue  avec  une  émotion 
qui  s'est  traduite  immédiatement  par  mes  larmes ,  et  avec  nne 
admiration  dont  j'éprouve  le  besoin  de  vous  adresser  directe^ 
ment  Je  sincère  témoignage.  Esprit,  gr&oe ,  profondeur ,  senstbi- 
lité^  style,  tout  %Y  U'ouve  à  un  degré  que  j'ai  rarement  trouvé^ 
surtout  chez  les  modernes*  « 

—  Voici  le  programme  de  .la  facëlté  de  ihéologiei  pendant  le 
cours  de  1850-18^1  à  l'Uni vevsité  oalheliqne  ^ 

J.  T.  Beeleu,  prof,  ord*;  continuation  de  l'interprétation  du 
livre  des  Actes  des  Apètret|  l'fipttre  ani  Romains,  londi  et  mardi 
â  8  heures,  jeudi  A  1 1  heures*  —  Les  langues  Hébraiqwe,  Chai» 
daîque,  Syriaque  et  Arabe,  l^ndi,  mardi  et  vendredi  à  1 1  heures* 
•—  H.  Q.  Wouters,  prof.  ord.  et  doyen  de  la  Faculté;  l'histoire 
ecclésiasiiqae  dispnis  Charlemagne  jusqu'aux  temps,  de  Luther , 
lundi  et  mardi  a  10  heures,  jeudi  et  vendredi  a  9  heures.  -^ 
If.  J.  Feye,  prof,  exlraord.  et  secrétaire  de  la  Faculté  ;  le  1^  et 
lé  S«  livre  des  Décrétâtes^  mercredi  Jeudi,  vendredi  et  samedi 
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«  10  heurot^  «-^  À*  Tits,  pnif.  ord.  ;  Traité  de  la  création  et  ùtn 
lois  générales  de  la  Providenoe,  envisagées  surtout  dans  leurs 
rapfmrtf  avec  la  qoettion  de  l'origine  du  mal  et  de  la  fin  der- 
nière de  toutes  cWes.  mercredi,  jeudi ,  rendredi  et  samedi  à 
8  heures, — i.  DlIoUandery  priif.  ord.;  continuation  de  la  S* 
partie  de  la  Somm^  de  St-Thwnas  et  commencement  de  la 
1**  partie,  lundi,  mdrdt^  mercredi  et  samedi  k  0  heures*  —  J.  B* 
Lefebyre,  prof,  agrégé,  le  traité  de  Dw  uno  êi  /rtna,  lundi,  mer- 
credis vendredi  et  samedi  à  S  heures. 

-—En  faisant  mention^  dans  notre  livraison  dn  mois  d'octobre, 
d*un  objet  d'art  acquis  par  l'association  de  la  Sinniê  Enfance  de 
Jésus,  érigée  dans  Tégltse  des  f\R.  PP.  Rédempturîstes  à  Liège, 
nous  avons  commis  une  erreur  de  nom.  Ce  n'est  pas  rassociatii>n 
de  la  Sainte  Enfàneê,  mais  celle  de  la  Saini$  Familh  qui  h* y 
trouve  établie^  Cette  inatitvtton ,  récente  encore,  mérite,  ce 
semble,  une  attention  Rpéciale  ;  stm  établissement  et  ses  progrès 
rapides,  san  but  et  les  moyens  quVIle  emploie  pour  Tatteindre, 
sont  de  nature  à  convaincre  qu'elle  est  tout-à-fait  actuelle  et  n^ 
peut  être  par  conséquent  trop  recommandée.  Elle  dut  son  orî< 
gine  à  quelques  pieux  onvriera  de  Liège.  Désirant  vivemeiii 
l'érectioa  d'une  association  pieuse  pour  leur  condition,  ils  se 
réunirent  pour  la  première  fois  le  lundi  de  la  Pentecôte  1844, 
dans  l'huflible  demeure  d'un  artisan  sous  les  auspices  de  la 
Sainte  Famille,  Jésus,  Marie,  Joseph*  La' nouvelle  association,  à 
peine  instituée,  se  fit  eonnokre  et  se  propagea  bientôt  d*une.  ma* 
nière  inattendue.  Transférée  peu  après  dans  l'église  des  Pères 
Rédemptori^es,  elle  y  fut  canoniqmemeot  6*igée  par  Mgr  Va  a 
Bommel,  évéque  de  Liège,  le  7  avril  IS45.  Dans  la  troisième 
année  de  son  existenee,  le  SU  avril  1847,  elle  fut  élevée  par 
Notre-Saint«-Père  4e  Pape  Pie  IX  au  titre  d'archisodalité,  et  enri- 
chie d*un  précieux  trésor  d'indul£^nces«  Sans  parler  des  affilia* 
tiens  nombreuses  depuis  cette  époque,  tant  en  Belgique  qu'en 
France,  en  Angleterre  «t même  en  Amérique,  l'association  mère, 
établie  à  Liège,  oeanpte  dans  deux  divisions  distinctes,  celle  des 
hommes  et  celle  des  femmes,  plus  de  1,IH)0  associés. 

Ce  résultat  ne  surprendra  pas,  si  Ton  fait  attention  qu'actuel* 
lenient  plus  qu'à  toute  autre  épi»que,  pour  opérer  quelque  bien 
sous  le  rapport  religieux  «t  moral,  c'est  une  néces»ité  sentie 
d'agir  et  de  concentrer  toute  son  action  sûr  les  masses  et  spécia- 
lement sur  les  classes  ouvrières:  or,  tel  est  le  but  dé  la  Sainte 
Famille  ;  son  premier  statut  est  ainsi  con<çu  :  «  Le  but  de  l'archi- 
»  sodalité  est  d*honorer  la  Sainte  Famille  Jé»us,  Marie,  Joseph^ 
a  et  de  fournir  aux  fidèles  particulièrement  des  elasses  ouvrières*, 
n  une  occasion  salutaire  de  marcher  avec  assurance  dans  U 
»  v^ie  du  salut.  •  Les  moyens  qu'elle  emploie  pour  l'obtenir, 
a  sont  h  prièrêf  Je  fûPoh  4$  Di^u,  hfriquiniMiiom  dm  $Mêr0* 
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m€nf$.  Ces  moyens  sont  sims  doiile  effioaces  ;  maîn  ils  tirent  tnr» 
tout  leur  force  du  bat  quelle  se  proposa.  L*archiffodalitë  n'est 
pas  seolement  créëe  pour  Tua  ou  l*aatre  membre  d*une  famîHe; 
elle  offre  ses  btenfriits  à  tons  les  membres  qui  la  compotenf. 
Quoique  toutes  les  conditions  aient  part  à  ses  uiTenrs,  celle  dos 
pauvres,  et  des  pauTres  les  plus  destitués  de  tout  secours  sptri* 
tuel  mérite  é  ses  yeux  la  préférence.  On  comprendra  donc  fa- 
ciiement  l'influence  immense  qu'elle  exeree  et  peut  exercer  sur 
les  destinées  de  la  soc'été,  puisque  c'est  nne  Tenté  înoontestabli», 
que  de  tout  temps,  elles  se  sont  tronvëet  dans  les  maiiia  des  fa- 
milles. Quoique  cette  association  se  recommande  asses  par  elle- 
même^  on  noos  saura  gré  de  la  recommander  à  Messieurs  les 
eurés.  Nous  sommes  persuadés,  qae,  dirigés  par  un  tèle  discret, 
ils  trouveront  dans  rétablissement  d'une  affiliation  dans  leurs 
paroisses,  ainsi  qu'une  hearease  expérience  l'a  constaté,  un 
moyen  excellent  pour  entretenir  le  bien  et  prévenir  le  mal, 
nn  remède  assuré  pour  cicatriser  lea  plaies  les  plus  invé- 
térées. 

Lee  directeurs  de  l'arcbisodalité  viennent  de  livrer  an  poblio 
un  livre  intitulé  :  Manuel  ie  tmrchitèdalM  de  la  Sainfê  Famiiiê, 
sortant  des  presses  de  M.  Dessain,  à  l'iége,  vol.  in-129  60  cent. 
Ce  petK  ouvrage  donne  tous  les  détails  qui  sent  de  nature  a  faire 
apprécier  l'association  a  sa  juste  valeur;  nous  tocrityons  aa«st 
très- propre,  selon  les  termes  de  l'approbation  épiscopale,  à  ins- 
pirer le  goût  d'une  vie  vraiment  chrétienne  et  à  nourrir  une  dé* 
YOtion  solide  envers  Jésus,  Marte,  Joseph. 

^^  Les  RR*  PP.  Récollets,  sur  l'invitation  de  plusieurs  esfl» 
mables  curés,  ont  formé  le  projet  de  fonder  un  couvent  de  leur 
ordre  dans  le  diocèse  de  Tournay.  II  ne  s'agit  plus  que  de  trouver 
rendrrnt  ie  plus  propiœ,  oelid  od  ils  pourront  exercer  avec  le 
plus  de  fruit  leur  mission  ,  q«ii  consiste  à  évangéliser  les 
pauvres  et  les  ouvrier»,  à  guérir  les  blessures  du  oœur,  et  à 
donner  an  monde  le  spectacle  d'une  vie  austère  et  innooeote^ 
Les  Pères  Capucins,  de  leur  côté,  relèvent  à  Enghien  le  couvent 
de  l'ordre.  L'église  des  capucins  à  Enghien  sert  de  sépulture  à 
la  noble  famille  d'Arrnberg,  La  piété  héréditaire  à  inspiré  à 
Madame  lo  duchesse  Tidéede  confier  encore  les  cendres  vénérées 
de  ses  afenx  à  In  garde  des  religieux  que  la  tourmente  du  sièela 
dernier  avoit  dispersés.  Elle  y  rappelé  les  PP.  Capucins«  qui 
Tiennent  de  prendre  possession  d'une  maiton  attenante  à  Tégltse^ 
tous  les  auspices  de  la  duchesse  et  avec  l'autorisation  du  Mgr  Té» 
véqira  de  Tournay,  en  attendant  qu'un  convent  leur  soit  eons« 
^nit  en  règle.  La  noble  et  généreuse  fondatriœ  (e'esi  bien  là  lo 
nom  qu'il  convient  de  donner  à  M**  la  dnehesse  d'Arenberg),  ne 
pouToit  avoir  d'inspiration  plus  sahitaire.  De  tout  temps  Jee 
PP.  Capncisf  ont  été,  en  Belgîquci  les  amis  et  lea  «Minftdenta  d« 
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la  classe  ouvrière  et  des  enfants  dn  peuple  avec  lequel  ifs  »ynt* 
pathisent  par  leur  pauvreté  et  leur  entière  abnégation.  Aujour- 
d'hui encore,  on  est  édifié  à  la  fois  et  touché  de  voir  Téglise  de 
leur  couvent  à  Bruges  toujours  remplie  d'hommes  apfiartenant 
aux  classes  inférieures.  H  semble  outils  ê*j  sentent  plus  chu 
eux  ;  iinasi  d'est  au  confessionnal  de  leurs  Pères  qu*il.'i  s*adressent, 
ce  sont  leurs  sermons  et  leurs  instructions  qu'ils  veulent  écou* 
ter  ;  et  ils  ne  souflriroient  pas  qu'on  calomniât  les  Capucins  en 
leur  présence. 

—  M.  Van  de  Woestyne  d'Hansboke,  voyant  le  bien  fait  à  Gand 
par  les  Sœurs  de  St-Vincent  nommées  Sœun  Gri$9$  établies 
provisoirement  depuiM  un  an  sur  la  paroisse  de  St-Jacques,  vienjt 
de  leur  acheter  Tancien  hôtel  du  romie  d«  Hornes.  situé  près  do 
la  CJilhédrale,  à  i^oté  de  sa  pmpre  demeure.  Le  noble  bienf  »iteur 
a  fait  disposer  les  anciens  bâtiments  pimr  Tusage  d'une  commu- 
nauté et  y  a  installé  les  bonnes  religieuses.  Les  Saurt  Grû  s 
tiennent  des  écoles  gratuites,  vinitenl  les  pauvres  malades  à  do- 
micile^ pansent  leurA  phiios,  etc. 

—  Un  autre  grand  bienfaiteur  des  pauvres,  M.  le  Sénateur 
J.>B.  d'Hane,  a  fait  bâtir  un  hospice  é  Leeu werghem ,  village  où 
il  a  son  château.  Les  Sœurs  de  l'Enfance  de  Jésus,  dont  la  mai- 
son-mère est  a  Gand,  sont  chargées  de  l'administration.  Elit* s 
ont  été  installées  le  6  novembre  dernier  par  Mgr  Tévéque  de 
Gand,  et  déjà  elles  ont  ouvert  l'infirmerie  et  leur  école. 

—  Mgr  Demers,  évèque  de  llle  Van  Couver,  après  avoir  passé 
quelques  semaines  en  Belgique,  est  allé  à  Paris.  Il  compte  s*em- 
barquer  pour  TOrégon  dans  peu  de  jours.  Jusqu*ioi  il  étoit  seul 
pour  son  vaste  diocèse  qui  s'étend  jusqu'à  l'Amérique  russe  :  il 
emmène  avec  lui  quelques  sujets,  entre  autres  le  R.  P.  Van 
Aarden,  sous-prieur  des  DominiLMins  de  Gand. 

—  Mgr  TEvcque  de  Bruges  a  béni  et  posé  avec  grande  solen- 
nité la  première  pieire  d'une  nouvelle  église  pour  la  paroisse  de 
Sainre  Madt^leine.  M.  le  gouverneur  de  la  Flandre  occidentale, 
M.  le  b(»urgraestre  de  Bruges  et  autres  autorités  assistoient  à  la 
cérémonie. 

—  M.  Yeermans,  curé  de  Gors-opLeeuw  (Limbourg,  diocè>e 
de  Liège)  est  décédé  le  21  octtibre  dernier  âgé  de  54  ans.  Il 
est  remplacé  par  M.  Kaudt,  processeur  depuis  1826,  au 
collège  de  la  Haute*G>lline  à  Louvain.  M.  Benats  ,  coadjuteur  à 
Gurs-op-Leeuw ,  a  été  nommé  vicaire  à  Pcer,  en  remplacement 
de  M.  Dirix,  nonniié  coadjuteur  de  M ^  le  curé  d'Excl.  —  M.  Mar- 
chand ,  chapelain  d*Onibret ,  est  nommé  curé  d*Elleraeile ,  tn 
remplacement  de  H.  Cox  qui  a  donné  sa  démission. 

—  M.  Adant,  curé  de  Papignies  (dioc.  do  Tournai),  est  mort 
du  typhus,  à  Tâge  de  49  ans. 

—  M.  L.  De  CodL ,  ooré-doyen  à  ivelghem,  e«t  mort  subite- 
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ment  )d  Î9  novembre  •  fhippé  d*une  apoplexie  foiidroyantp^  Il 
étoit  né  k  Thieit  en  179tS  :  il  fut  nommé  ourë  d'Avelgbemen  IB96 
et  doyen  quatre  ans  plus  tard.  —  M.  Nounckele,  aneten  pHni^i- 
pal  dn  collège  de  St  Vincent  A  Tpres,  est  nonraë  euré  à  Schuyf* 
ferscapelle. 

—  Le  52  noTembre,  Ter»  d«  heures  do  soir,  H»  ¥ait  Vacrt*n- 
bergb^  curé  de  la  paroisse  des  Daniinîcaîns  ,  à  Anvers,  est  mort 
•ubitement  des  suites  d^une  apoplexie  fou«lroyani&.  Ce  digne 
ecclésiastique  sera  vivement  regretté  de  ses  ouailles  dont  il  avoit 
toute  la  confiance  et  Testime.  It  étoit  âgé  de  58  ans  et  quelques 
mois ,  et  remplissott  depnit  près  de  !I5  ans  les  fonctions  pa«to« 
raies. 

—  Les  RR. PP.  Bernard,  Ignace,  Cldmentien  et  Edonard,  Ré- 
GolfiPts  dn  couvent  de  St-Trond  ,  ont  donné  dans  Téglise  de  Ché» 
née  près  Ltége ,  |)endant  l'octave  de  la  Toussaint ,  nne  mist^iim 
qui  a  produit ,  de  l'aveu  même  des  hommes  les  plus  préventM 
contre  ces  sortes  d'exercices  spirituels ,  des  effets  vfairoeni  atf-> 
roirables.  Pendant  dix  jours  il  y  a  eu  trois  et  jtfs^'à  qttatre 
sermons  chaque  jour.  Les  instructions,  a  la  fois  simples  et  solides, 
ont  constamment  été  écoutées  avec  un  respect  et  une  attention  , 
qui  térooignoîent  hautement  des  bonnes  dispositions  avee  les- 
quelles y  assistoit ,  surtout  le  soir,  un  auditoire  dea  plus  noiir- 
breux.  Respect  humain,  amour-propre,  indifférence  religienne, 
préventions  injustes ,  dégoût  de  la  parole  de  Dieu  ,  éloîgnenient 
des  Sacrements,  «recasions  prochaines,  habitudes  invétérées  et 
tant  d'autres  lirns  qui  ti^*nnent  le  pécheur  ea|>tif,  ont  étébsisési 
foulés  aux  pieds  .  par  une  multitude  de  personnes  de  tout  âge  et 
de  toute  ccmdition,  qui  à  toute  heure  de  la  journée,  assiégeoieni 
les  quatre  coiifei^siomiMux  occupés  |>ar  les  Père».  On  peut  dire, 
en  un  mot ,  que  les  fruits  abondants  de  grAce  eS  de  miséricorde, 
que  les  prédicateurs  les  plus  renommés  recueillent  ordiiMHre- 
ment  dann  une  mission  prèchée  avee  zèle  et  prudence,  mni  été 
obtenus  par  les  travaux  vraiment  apostoliques  des  Pères  fran- 
ciscains ci-dessus  nommés.  Aussi  n*y  a-t-îl  qu'une  voix  à  Chènée 
jiour  louer  leur  bonté  et  leur  incomparable  mansuétude.  Leur 
humilité  plaît  surtout  aux  hommes  du  peuple;  la  pauvreté  de  leur 
TÔtemeni  semble  les  rapprocher  davantage  de  laciasse  ouvrière» 
Ce  sont  des  hommes  comme  nous ,  des  ysirs  dé  no$  j^aa,  disoient 
naïvement  les  nombreux  travailleurs  de  l'usine  dexinc,  le  j#ur 
où  deux  de  ces  bons  reKgieux  ont  été  visiler  cet  établissement, 
et  voir  par  eux-mêmes,  la  pénible  et  dure  besogne  que  ces  mal- 
heureux ooTri«frs  ont  à  remplir;  et  ce  qui  priMive  que  cet  atta- 
chement est  sincère,  c'est  que  peu  après  la  mission,  lorsque  M»  le 
curé  eut  fait  connoitre  son  intention  d'offrir  au  couvent  de  Satnt- 
Trond,  un  modeste  cadeau  ,  comme  témoignage  de  reeomioia*- 
aance  de  ses  paroittiena envers  lea  enfants  de  St  François,  les 
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ouvriers  les  plm  pauTrea  ont  été  les  jttm  empressés  paar  offrir 
\vuT  obole  à  cette  fin. 

Nous  apprcTKfns,  arec  plaisir,  qne  oeitte  pieuse  et  lotinbte  idée 
Il  ëtéiolse  à  exëcmtîcm.  Ilya  quelque»  jours ,  un  bai.ot  cimte- 
nnnt  des  couvertures  en  laîiie  destinées  a  ramélitiratian  de  quel- 
ques pauvres  'couches  trancracaines ,  a  été  expédié  franco  de 
Chènée  par  le  chemin  de  ff r,  «vec  cette  adresse  : 

j4us  mcJhenis  Père$  JtieoUeiê  d$  Si  Trond,  h  furùUte  d$ 
Chénée  mon  nvissan  t$ . 

—  Les  HécoTlets  de  Berkheîm ,  près  Maestncht,  on*  onvert 
vue  mijisioii  dans  la  paroisse  de  L^uth,  canton  1llechelen<rsur-- 
Meuse  tliiinbiMirg)  le  jour  de  la  Toussuint,  Celte  missiim  a  duré 
9  jours  et  s'est  faîte  avec  le  plus  grand  fmît.  A  cette  occasion, 
la  respectable  famille  Vilain  XIY  ,  qui  habite  le  château  de  co 
village»  a  domië  le  plus  bel  exemple. 

—  Parmi  les  nouvelles  institutions  cathoHques  qui  vieiment 
de  nàUre  en  Angleterre ,  il  n'y  en  a  point  qui  ait  excité  un 
plus  vif  intëiét  dans  le  monde  catholique  qne  *la  noufefle  pa« 
rorsse  de  Saint^Alexls,  fondée  il  y  a  quatre  ans^  psr  M.  l'abbé 
Ilardinge  Iversi  à  Kenti>hi-Town,  près  de  Londres,  Cet  ectilésias* 
tique  est  parvenu  dans  un  tsourt  espace  de  temps  à  créer  une 
pnroisse  nombreuse  au  centre  même  de  l'anglicanisme  ;  il  a  bàli 
a  ses  propres  frais  une  église  proviaoiredestinée  à  devenir  Técule 
des  pauvres  et  y  a  consacré  toute  sa  pro|»riété.  Il  cherche  tnnin- 
trnant  a  réunir  les  moyens  pour  construire  une  nouvelle  église 
devenue  ijidispenssble  sur  on  bel  emplacement  qui  fait  partie 
de  la  même  propriété.  Cettp  église  dmtt  la  première  pierre  a  été 
posée  par  le  priuce  lean  d'Espagne,  (M.  Tsbbé  Ivers  a  été  sous- 
prëceptenr  de  ce  prince)  et  par  8.  A.  I.  farehiduchesse  Marie- 
Béatrix  d'Autriche,  s'élève  sous  leurs  augustes  auspices.  S,  5.  le 
Pape  Pie  IX  lui-même  et  un  grand  nombre  d'illnstres  prélats  do 
tout  les  pays  ont  daigné  encourager  cetfebonne  œuvre.  M.  Talibé 
Ivers  voyage  en  ce  moment  pour  recueillir  les  ]>ieuses  offrandes 
des  fidèles.  Parmi  les  souscripteurs  de  haut  rang ,  on  remarque 
le  nom  de  la  Reine  Amélie. 

—  Il  résulte  du  discours  prononcé  le  14  octobre  par  M.  Borg- 
net ,  recteur  de  l'universiié  de  Liège,  à  fa  cérémonie  de  la  réou- 
verture des  cours,  que  le  nombre 'des  élèves  ,  pendant  l'année 
1H49-1B50,  s'est  élevé  à  504,  dont  109  nouveaux.  Ce  nombre 
se  répartit  ainsi  dans  les  quatre  facultés  *: 

Tliiloso{)bie,  118  élèves^  dont  38  nouveaux. 
Droit,  14e     a  17        a 

Sciences,       154    n  M        • 

Médecine,       1^1     a  15        a 

M.  Borgnetv  compris  dans  tre  nombre  72  élèves  qui  ont  fré- 
quenté les  cours  tic  l'école  des  mines ,  tt  ceux  de  l'ecolc  des 
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»rts  et  manufaoCures  annexés  k  la  faculté  de^  sciences.  «  Il  ne 
faut  pas  seulement,  dit  M.  le  Recteur,  euTÎsagçr  notre  école  des 
uiines,  eomme  destinée  à  pourvoir  à  des  {services  publics,  dont 
les  abords  sont  souvent  encombrés  ,  mais  aussi  sous  le  rapport 
do  la  haute  iiMporlauee  qu'elle  a  acquise  coiiimo  école  profes- 
•tonnelle;  elle  a  Cornié  déjeunes  ingénieurs ,  dont  les  talentii  et 
la  science  ont  contribué  aux  progrès  de  rindu«irie  dans  notre 
pnjs.  Chaque  aitnée  /uette  iuiportance  est  mieux  appréciée ,  et 
c*est  ce  que  prouve  le  nombre  croissant  des  étrangers  qui 
viennent  7  puiaer  des  connoissances  d'autant  plu«  précieuses  , 
qu'elles  peuvent  aisément  chei  nous  se  compléter  par  des  études 
pratiques.»  Le  nombre  des  élèves  qui  se  sont  présentés  aux 
examens  devant  le  jury  organisé  conformément  à  lu  nouvelle 
loi,  a  été  de  ^^A  ,  dont  ISS  ont  été  admis  ,  savoir  :  12  avêc  /a 
piu9  grande  disiinciion^  IS  avec  ta  grande  diaincUon^  et  S3  avec 
ia  diSiineHom  simple, 

Hellailde.  Une  lettre  pastorale  de  Mgr  Charles  Belgrado , 
▼ice-sapérieur  de  la  Mission  hollandaise  et  Internonce  du  Saint- 
Siégs  à  Ia  Haie ,  anncm*  e  aux  fidèles  l'ouverture  du  Jubilé  de 
rannée  sainte  1850.  Ce  Jubilé  commencera  le  lundi  %  décembre 
et  sera  rios  \er^i  décembre  suivant.  Les  conditions  pour  le  ga- 
gner sont  les  mêmes  qu'en  Belgique. 

--  MM*  Dehesselle  et  Lange» hotf,  vicaires  de  Saint-Servais  à 
Maestrichi,  ont  quitté  leur  parois>e  le  11  novembre  et  se  sont 
embarqués  le  lendeouiin  à  Rotterdam,  sur  le  navire  de  commerce 
Banea^  faisant  voile  pour  Batavia.  Voici  les  détails  qu'on  nous 
communique  sur  le  départ  de  ces  jeunes  et  courageux  mission* 
oaires,  «Depuis  quelques  mois,  nous  écrit-on,  Mgr  Belgrado 
avoit  chargé  H.  Dehesselle  de  trouver  le  personnel  nécessaire, 
de  même  que  des  Frères  et  des  Sœurs  pour  desservir  les  hôpi- 
t 'ux  et  pour  établir  des  écoles  chrétiennes.  Une  foule  d'ecclé* 
siastiques  instruits  et  capables,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
Sœurs  se  présentèrent.  Malheureusement ,  ajoute-t-on ,  les 
moyens  manquent.  On  a  demandé  au  gouvernement  le  traite- 
ment pour  4  ecdcsiasliques,  et  l'on  a  essuyé  un  refus.  En  reve- 
nant à  la  charge,  on  s'est  borné  à  demander  le  traitement  de  2 
prêtres,  et  le  gouvernement  a  n  fuoé  également.  Cette  fâcheuse 
circonstance  n'a  pas  arrêté  les  deux  missionnaires.  PIfins  de 
confiiince  en  la  divine  Providence,  ils  sont  partis,  ayant  à  peine 
de  quoi  couvrir  les  frais  de  )eur  long  voyage.  Vous  vuyex  donc 
bien,  Monsieur,  nous  dit  notre  correspondant ,  qu'on  vous  a 
étrangement  induit  en  errei^r,  lorsqu'on  vous  a  fait  dire  dans  une 
de  vos  dernières  livraisons,  que  le  gouvernement  avôit  Mccordé 
le  traitement  à  deux  missionnaires ,  et  qu'il  y  a  voit  disette  de 
prêtres  se  destinant  aux  missions  des  Indes  orientales.  Je  crois 
devoir  encore,  «veo  toute  restime  que  je  vous  porto,  vous  eu- 
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gnger,  dans  votre  intérêt  et  dans  celui  de  Ta  bonne  caaf;e,  i  étrat 
très-circonspect  quant  aux  lettres  quVn  vous  écrit  de  cette  inrs- 
sîon  éloignée  on  qu*on  publie  dans  d'autres  journaux.  On  con- 
vient assez  généralement  que  les  auteurs  do  ces  écrits  n*ont  ]u\% 
une  connoissance  suffisante  des  mœurs,  usages,  lieux,  etc.  etc.,  et* 
que  ces  lettres  font  pl<is  de  mal  que  de  bien.  » 

Un  autre  de  nos  correspondants  nous  dit  nu  snjet  de  cette  mis- 
sion^  que  parmi  une  tnimense  popiilatinn  de  10  millions  d*hnbi- 
tant^,  on  ne  compte  J4jsqn 'à  présent  que  7  prêtres  catholiques 
et  une  trentaine  de  ministres  firotestnnis.  Ce  qui  prouve  malheu- 
reusement que  le  christianisme,  même  dons  la  plus  largo  accep- 
tion du  mot,  y  a  fait  peu  de  progrès. 

—  f^icariai  jéppstolique  du  Lintbourg,  M.  Roetofs,  curé  do 
Baarla,  a  été  transfère  à  la  cure  de  Wans.sum,  en  remplacement  de 
M.  DooremaiM  décédé.. — M^Kreroer'^,  \v\  à  VelJtn,  a  été  nommé 
curé  a  Raarlo,  et  rtraplacéà  Veldca  parM.  Bekkcrs,  vio.  h  Aflfer- 
den.— M.  Bosten,  rect.  à  BochoUi,  a  été  nommé  curé  à  Ubagh- 
Bcrg. 

—  M.  Carnés,  qui  administre  provisoirement  le  vicariat  apos- 
toliqne  du  Luxembourg,  revenu  de  Rome,  a  publié  une  ofrcu- 
laire  d^ns  Inquelle  il  rend  compte  de  raccueil  que  lui  a  fait  le 
Saint-Père.  Il  j  expose  ses  espérances  touchant  le  retour  de 
Mgr  Laurent,  en  donnant  textuellement  les  paroles  du  Pape  sur 
cette  affaire.  Cette  publication  a  ému  le  parlement  du  Luxem- 
bourg; et  la  Chambre  vient  d'ud<iDter,  par  28  voix  contre  16,  une 
protestation  contre  le  retour  de  l^évèque. 

Home.  M.  le  comte  d/ù  Monlalembert  se  trouvant  ici  au  com- 
mencement  de  novembre,  l'ad^uinistration  de  la  ville  a  voulu 
rhonorerextraordinairement,  en  lui  conférant  le  titre  et  les  droits 
de  citoyen  romain^  p(mr  lui,  ses  enfants  et  toute  sa  po«térité.  Le 
diplôme  lui  a  été  pressente  de  par  le  Sénat  et  le  peuple  romain  f 
et  il  a  été  résolu  en  outre  qu'une  médaille,  frappée  à  son  effigie, 
lui  seroit  remise.  Les  motifs  de  cette  distinction  sont  entr'autres, 
que  M.  Charles  comte  de  Montalembert  a  rendu  à  la  ville  de 
Rome  par  la  force  de  sa  parole  des  services  non  moins  signalée 
que  d'autres  parleur  épée,  etc.,  etc. 

Angleterre»  L*agitaton  produite  par  la  publication  de  la 
Lettre  Apostolique  qui  rétablit  la  hiérarchie  épiscopnle  en  An- 
gleterre, et  par  la  Lettre  pastorale  de  Mgr  Wiseuian,  se  propage 
et  s'étend  chaque  jour  davantage.  Il  seroit  difficile  de  donner  le 
détail  des  excès  commis,  dos  meetings  tenus ,  des  résolutions 
prises,  des  adresses  et  pétitions,  etcvCVst  un  mouvement  gcné- 
r.il  de  tout  le  protestantisme,  sans  compter  que  la  p<»litique  se 
mêle  aussi  à  ces  manifestations.  Où  cela  aboutira-t-il  ?  Dieu  le 
fiait.  Le  cardinal  a  voulu  se  rendre  a  son  poste  et  tenir  tète  à 
lorage.  Un  manifeste  rn  réponse  à  la  lettre  de  lord  John  Russe  11 

4Û 
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ol  aux  autres  àccuiations ,  a  étc  publié  par  lui  et  s'eit  propagé 
rapidement.  Cet  écrit  à  été  ditbrseinênt  jugé.  Nous  cuniptohs 
nous  en  occuper  pluft  tard.  Enfin,  le  jeudi  21  noveinbr€^>  Hgr  Wi- 
senian  a  quitté  Londres  pour  se  rendre  à  Marlow  ati  château  de 
Bouks,  propriété  de  M.  Scott  Murray,  esq. 

—  Le  gouvernement  religieux  des  Indes  britanniques  vient  de 
publier  une  lui  qui  a  pour  titre  :  jictei  pour  fètubiiinWk9nt  de  ia 
liberté  religieuse  dans  l'Inde, 

«  Le  sort  en  est  jeté,  dit  le  Bengal  Recorder  *y  le  coup  qui  vient 
d*ètre  porté  à  rédifice  àe\h  foi  des  Hindoue  est  tel,  que  Mah- 
niood  de  Ghazni,  ni  aucun  de  ses  successeurs,  ni  Tippoo-Sultan^ 
ne  lui  en  ont  jamais  porté  de  semblable.  L*^cle  qui  permet  à 
chaque  indigène  d*écouter  la  voix  de  leur  conscience  a  été  dé- 
crété, el  ii  eei  pour  jamais  la  loi  du  paijs»  »  Le  Benyal  Recorder 
est  un  journal  hindou,  et  on  comprendra  la  cause  de  son  déses- 
poir, si  on  fait  la  remarque  que  la  force  de  la  religion  des  Hindous 
réside  entièrement  dans  le  pouvoir  de  persécuter  ceux  qui 
Tabandonnent,  pouvoir  dont  elle  a  joui  jusqu*»  présent  et  qui 
lui  est  resté.  Pour  que  le  triomphe  de  TËvangile  ^oit  complut, 
\i\\e  dernière  mesure  reste  à  prendre  :  c'est  l'abolition  de  la  hi 
par  laquelle  toute  propriété  que  possède  un  individu  qui  abandonne 
ta  foi  des  Hindous  passe  à  son  plus  proche  pareHt.  La  persécu* 
tion  est  abolie,  c'est  beaucoup  ;  la  confiscation  ne  tardera  pM 
à  rêtre. 

—  En  1788  la  population  de  l'Angleterre  et  de  Hrlaiide  éloil 
évaluée  h  12,9?,6,9'12  âmes  ;  en  1849,  elle  est  dé  î9,10tS,tfS),  cd 
qui  est  une  augmentation  de  li5  p.  o.  Voici  comment  est  réfiar- 
tie  la  population  en  1849  :  Angleterre  et  pays  de  Galles > 
17,759,412;  Irlande,  8,505,812;  Ecosse,  2,840,598.  On  n'y  cMim- 
prend  ni  les  militaires  ni  \ii»  ilesdes  mers  anglaises.  En  1841  celle 
population  étoit  de  12S, 492  âmes, 

Tarqale.  Dans  les  journées  da  16  et  du  17  octobre,  la  vilfe 
d'Alep,  capitale  de  la  Syrie,  a  été  le  théâtre  d'épouvantables 
excès  contre  les  chrétimis.  La  population  musuimanfô,  recrutée 
de  hordes  d*Arabes  nomades,  a  envahi  leurs  quartiers,  les  a  pil- 
lés, saccagés,  brûlant,  égorgeant  etc.  Trois  églises,  après  arotr 
d'abord  été  dufiouillëes  de  tous  leurs  ornements,  ont  été  déiruUos 
par  Tmcendie.  Les  objets  sacres  ontéléproranés  dans  les  rues,  etc. 
11  f)àr(;tt  que  ces  «j^xcès  ont  été  commis  impunémenti  et  que  i'au*» 
torîté  s'est  à  [«.«ine  monitée  pour  les  empè«  her  ou  pour  \e$  punir. 
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Un  ouvrage  durienx  et  înfëresxiint  but  IWigine  du  langage 
vient  de  paruttfé  à  Paris  chez  Didot  frères,  sons  oe  titre  :  Daety^ 
lohgU  ei  langage  ptimilif  restitués  d'après  leê  monumeniê,  avec 
cette  épigraphe  tirée  d']s;«îe,  49-16  :  Je  t'ai  enseigné  pur  le  bout 
de  mis  doigts t  par  M.  J.  Rarrois.  Paris  1850,  volume  in-4<»  dé 
^60  p.,  accompagne  de  61  planches  gravées ,  et  d'une  Icxéologîe 
grecque  pour  Tintelligence  desRÎgles  antiques.  M.  Barroîs  pense 
que  rhonime  manifesta  d*abord  sa  pensée  par  le  geste  ,  et  que 
lé  langage  phonétique  ne  s'établit  que  postérieurement  et  peu-à^ 
peu.  k  Dieu ,  dit- il ,  pure  essence ,  prit  un  corps  pour  façonner 
l'homme  à  son  image  ;  Adam,  doué  de  tous  ses  sens,  ouvrant  les 
yeux  a  la  lumière^  admira  les  nkerveilles  qui  Tenvironnoient  ;  et 
la  première  relation  entre  la  créature  et  le  Créateur  s'établit  par 
la  reconnoissance.  Esclave  de  ses  besoins,  la  vue,  le  toucher, 
Fodorat,  déterminotent  le  choix  instantané  du  premier  homme; 
Touie  seule  exigeoit  Tubservation  :  le  bruit  des  vents,  le  cri  dea 
animaux,  la  valeur  de  la  parole,  se  percevaient  par  une  intellt* 
gcnce  réfléchie  :  ia  vue  fut  /e principe  de  la  pensée  immédiate,  et 
le  langage  d*action  se  présentoit  a  l'esprit  d'Adam  pour  rendre 
^âces  A  l'Eternel •  «  L'esprit  de  système  se  montre  dans  ce  petit 
nombre  de  lignes;  et  la  conclusion  que  M.  Bnrrois  tire  d'un  petit 
vertet  de  la  Genè.^e^  le  montre  encore  mieux.  {Le  Seigneur  Dieu 
parla  à  Neé,  en  lui  disant),  »  La  conséquence  probable  de  ce 
précieux  verset,  dit-il,  c'esl  que  les  efforts  deè  hommes  pour  arrivet* 
à^  langage  parlé  se  prolongèrent  durant  les  dix-sept  siècles  qui 
iépareni  la  création  du  cataclysme.^  Nous  exposerons  cette  ofA* 
nion  dans  une  autre  occasion,  et  nous  la  réfuterons  brièvement* 

—  Uu  jounial  autrichien  bien  connu,  le  Lhyd,  assure  que  ïm 
prince  île  Mette  rnich  écrit  les  principaux  événements  de  sa  vie, 
et  que  cet  o\avrage  ne  Isera  livré  à  rinipression  qu'après  la  nmrt 
du  grand  honime  d'Etat. 

—  Levenschets  det-  eerste  koningin  der  Belgen,  gevolgd  van  dé 
Lykspk'gtigheden  welke  vofH*  dezelve  hebben  pluets  geliad  eu 
van  hare  lykrede.  Gent  1860  by  Rousseau-Warrie,  vol.  în-24  de 
St)7  p.,  orné  du  portrait  de  la  Reine.  -^  Een  tngel  in  den  kernel^ 
vflesen  en  deod  voft  ff,  flf.  Louise-Merie  koningin  der  Belgen, 
Opgedragc^n  tien  de  prinses  Churlutle,  door  Th.  Schellinck,  ver- 
sierd  met  driegesteeiidrukte  plaeten.  Gent  by  Vander  Schelden, 
vol.  in- 12  de  186  p.  —  Mort  de  S.  M.  la  Reine  des  Belges,  par 
Mélanie  van  Biervliel.  Tournai  chez  Cai^termaa,  in-B**  d'une  demi- 
feuille.  Se  vend  50  c.  au  profit  des  orphelins  et  enfants  pauvres 
de  Thieit,  —  Godcruchtige  herinnering  aan  H,  M,  de  Koningin 
der  Belgen,  Ariihuiii,  1er  drukkerij  van  Josuc  Witi.  Nous  réu- 
niiisun:»  ces  écrits  de  divers  formats  et  étendue,  parce  quils  ont 
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le  mémo  objet.  Les  deux  premiers  sont  des  bfogra|i1iie8  plus  on 
moins  complètes*  Le  volume  imprimé  chez  Rousseau  h  Gand, 
contient  en  outre  la  traduction  du  discourt  du  P.  Decharops. 
L'ouvrage  de  M.  Schellinck  se  termine  par  quelques  bonnes 
pièces  de  vers  flamands,  dont  il  suffira  de  nommer  les  auteurs  : 
MM.VanOosUeyen,  Cracco,  Th.SchollinkelVanDnyse.  Les  vert 
français  de  ldlle«  Van  Biervliet  font  honneur  à  son  cœur  et  à  son 
esfi^it.  Le  Pieux  souvenir^  iiiipriiiië  chez  M.  Wit*  à  Arnhem ,  est 
sans  doute  un  des  témoignages  les  plut  touchants  qui  aient  été 
rendus  à  notre  pieuse  et  bonne  Reine.  C'est  une  image  mor- 
tuaire, ornée  d'eiublèmcs  et  de  textes  de  TEcriture  parfaitement 
bien  choisis  et  accompagnés  d'une  prière  à  la  Sainte  Vierge* 
Comme  cette  image  est  propre  à  être  gardée  et  placée  dans  un 
livre  de  prières,  il  est  a  désirer  qu'elle  se  répande  partout. 

—  Nous  avons  reçu  en  outre  ,  d'un  do  nos  abonnés  du  Lim- 
bonrg  hollandais  ,  une  lettre  contenant  une  épitaphe  latine  de 
notro  Reine ,  accompagnée  de  remarques  et  de  réflexions.  Cette 
pièce  étant  Inip  longue  pour  trouver  place  dans  cette  livraison- 
ci;  nous  la  renvoyons  à  la  suivante* 

—  M.  B.  Schott  fils  a  Mayence  \ient  de  publier  la  seconde 
éditicm,  corrigée  et  augmentée,  d'une  histoire  abrégée  du  chant 
ecclésiastique  sous  ce  titre  :  Kurxe  Getchichie  dtt  Kaiolitehên 
Kirvhênge$ang9tnQe\i^\\\c\ienj  Schullehrern  ,  Seroinaristen  und 
allen  Freunden  des  Kircbengesanges  gewidniet  von  Heinrich 
August  Rienemund ,  Lehrer  xu  Ncuendurf  bei  Worbis.  Mainx 
1850,vol.in.l2de  176  p* 

—  En  vente  chez  Kampmann  à  Dusseldurf  :  Unterrichl  uehêr 
dên  Jubêl'Âblùii,  (lier  aie  Ze'ii  \om  B  Dexember  1850  bis  xum 
6  Januar.  IBbl.  Nebst  Andachtsuebuugen  bei  Gewinnung  det- 
telben  ,  von  J.C.  B.  Smeddink,  Kaplan  in  Bilk.  In-S2  de  S»  p. 

—  Le  même  libraire  annonce  :  Offert er  Brief  an  S,  M.  den 
Xanig  von  Preuêsên  ,  Friedrich  PFtihêlm  IV  und  an  ailé  Nichî^ 
KathoUhen  Europas,  in  welchem  die  selben  an  die  nothwendige 
Einkchr  in  den  Schoofs  der  katholi!»chen  Kirche  gemahnt  werden, 
bei  Gefahr  furchtbarcr  Kriegc ,  Uungersnoth ,  Krankheitcn  , 
schrecklicher  Strafgcrichte  in  der  Zukunft,  und  bei  Verbeissung 
herriicher  Vtirtheile.  Mit  Btxiig  auf  die  Oflenbarungen  der  H* 
Hildegard,  welche  vom  Pabste  Eugen  111.  iUv  Jubre  lU8ge- 
]iruert  und  auf  desten  Berehl  schriftlich  aufgesettt  wurden,  von 
Ludvvig  von  Bouverot. 


bE  L'iMP.  1»B  VKEHOVEH  BEBCUR,  «^VeC.  Dit.  KBK9rB9* 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 

JOURNAL  HISTORIQUE 

BU  MOIS    DE  irOYBMBRB  1850. 


1.  Proclamation  du  général 
prince  delà  Tour  el  Taxis,  com- 
mandant du  corps  d'armée  aus- 
tro-bavarois chargé  d'occuper  la 
Hesse  électorale  au  nom  d»  la 
Diète  Germanique.  Le  prince  an- 
nonce à  ses  troupes  qu'elles  vont 
franchir  la  frontière  de  ce  pays, 
et  il  leur  recommande  de  se  con- 
duire en  amis  à  l'égard  des  habi- 
tants. 

Ce  jour  même,  le  général  oc- 
cupe llanau. 

2  el  3.  Un  corps  d'armée  prus- 
sien, aux  ordres  du  générai  Van 
der  Grœben,  entre  dans  l'éleclo- 
rat  de  Hesse  et  occupe  Cassel  et 
Fulde.  L'électeur  proteste  solen- 
nellement conlroccttt' occupation, 
et  il  invoque  la  protection  de  la 
haute  Confédération  germanique. 
Cette  protestation  e^t  datée  de 
Wilhelmsbad. 

M.  le  comte  de  Rechberg,  com- 
missaire de  la  Dièie  germanique 
dans  l'électorat  de  Hesse,  déclare 
en  état  de  siège  le  district  supé- 
rieur de  la  province  de  Hanau. 
il  est  enjoint  â  la  garde  natio- 
nale et  à  tous  les  habitants ,  de 
livrer  les  armes  dont  ils  sont  en 
possession. 

3.  Ordre  du  cabinet  par  lequel 
le  roi  de  Prusse  nomme  président 
du  conseil  des  ministres  le  comte 
de  Brandenbourg,  en  remplace- 
ment de  H.  de  Uadovitz  ;  et  comme 


le  comte  de  Brandebourg  est  ma* 
lade ,  il  est  provisoirement  rem- 
placé par  le  baron  de  ManteuffeL 
Mesure  qui  annonce  que  le  gou- 
vernement revient  à  des  idées  de 
paix. 

4.  Le  corps  d'armée  austro- 
bavarois  opère  le  désarmement 
de  la  bourgeoisie  à  Hanau. 

5.  L'anniversaire  de  la  conspi- 
ration dite  des  poudres  est  fêté 
extraordinairement  en  Angle- 
terre, par  toutes  sortes  d'excès, 
à  l'occasion  de  la  bulle  qui  réta- 
blit la  hiérarchie  épiscopale  dans 
ce  pays. 

6.  Le  roi  de  Prusse,  sur  la  pro- 
position du  ministère  d'Etat,  or- 
donne de  mobiliser  immédiate- 
ment l'armée. 

Mort  du  comte  de  Branden- 
bourg. 

7.  La  lieutenance-générale  ou 
le  gouvernement  insurrectionnel 
dans  les  duchés  de  Schleswig  et 
Holstein,  rejeté  les  propositions 
apportées  le  3  par  un  oflBcier  au- 
trichien. Ces  propositions,  con- 
formes au  protocole  du  23  oc- 
tobre de  la  Diète  de  Francfort,, 
avoient  pour  objet  la  cessation 
immédiate  des  hostilités  contre 
les  Danois.  Les  troupes  du  Hols- 
tein dévoient  se  retirer  en  deçà  de 
l'Eider,  et  il  falloit  les  congédier 
au  moins  jusqu*aux  deux  tiers. 

7.  Punition  exemplaire  et  ter- 
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rible  des  rebelles  de  la  ville 
d'Alep  en  Syrie,  qui  aTolent  pillé 
et  saecagé  les  quartiers  des  chré- 
tiens, lie  gouverneur  Kérim-Pa- 
cha,  s'étant  emparé  avec  adresse 
des  chefs,  les  attaaue  à  la  tète  de 
4,000 hommes  et  détruit  par  Tar- 
tillerie  les  quartiers  qui  étoient 
le  foyer  de  rinsurrection.  Cette 
lutte  ayant  duré  24  heures,  les 
révoltés  s*échappent  de  la  ville 
comme  ils  peuvent,  en  y  laissant, 
dit-on,  près  de  2,000  morts. 

8.  Ouverture  des  ^Cbambres 
grecques.  La  reine,  en  Tabsence 
du  roi  Otbon,  qui  se  trouve  mo- 
mentanémettt  en  Bavière,  pro- 
nonce un  discours  où  l'étal  du 
royaume  est  présenté  comme  fa- 
vorable. 

Escarmouche  entre  les  troupes 
prussiennes  et  l'avantgarde  du 
corps  d'armée  austro-bavarois, 
commandé  par  le  prince  de  la 
Tour  et  Taxis,  stir  la  roule  de 
Fulde  dans  Télectorat  de  Hesse, 
Quelques  chasseurs  autrichiens 
sont  blessés;  mais  les  prussiens 
se  retirent  par  ordre  supérieur. 

Les  rebelles  d'Alep,  s'étant 
ralliés  après  leur  défaite  et  ren- 
forcés par  quelques  bandes  d'A- 
rabes, reviennent  devant  la  ville. 
Ils  sont  défaits  une  seconde  fois, 
et  on  leur  fait  une  centaine  de 
prisonniers. 

9.  Ordonnance  royale  qui  en- 
joint à  tous  les  prussiens  de  la 
réserve  et  de  la  landwehr,  qui  se 
trouvent  à  l'étranger,  de  se  rendre 
immédiatement  à  leur  domicile  et 
d'annoncer  leur  arrivée  à  l'auto- 
rité militaire  dont  ils  relèvent. 

Les  troupes  prussiennes  dans 
Féleclorat  de  Hesse  évacuent 
Fulde  devant  les  troupes  fédé- 
rales. 

12.  Ouverture  des  Chambres 
belges  sans  discours  royal  et  sans 
cérémonie. 


21.  Ouverture  solennelle  des 
Chambres  prussiennes.  Dans  le 
discours  que  le  roi  prononce,  il 
attribue  le  mouvement  et  le  dé- 
sordre moral  à  la  presse  ;  et  en 
conséquence  il  annonce  un  projet 
de  loi  sur  cette  matière.  Le 
prince  s'applaudit  de  l'empresse- 
ment que  la  nation  montre  à 
s'armer.  «J'ai  appelé  toute  la 
force  guerrière  du  pays,  dit-il  ;  je 
vois  avec  orgueil  et  avec  joie  que 
toute  la  partie  de  mon  peuple 
apte  à  porter  les  armes  se  lève 
comme  un  seul  homme,  et  se 
joint  à  mon  armée  dont  la  bnn 
voure  et  la  fidélité  sont  éprou-» 
vée».  » 

22.  Nouvelle  loi  organique  sur 
le  gouvernement  des  provinces  et 
l'administration  provinciale  dans 
les  Etats  romains.  (Foye%  plus 
loin) 

25.  Ouvertures  des  Chambres 
piémontaises  à  Turin.  Voici  les 
passages  du  discours  prononcé 
par  le  roi,  où  il  s'agit  des  difficul- 
tés touchant  les  affaires  reli- 
gieuses :  «Les  efforts  de  mon 
gouvernement  n'ont  pu  jusqu'à 
présent  surmonter  les  difficultés 
qui  se  sont  élevées  entre  nous  et 
la  cour  de  Rome ,  à  la  suite  des 
lois  qu'il  n'étoit  pas  permis  au 
pouvoir  de  refuser  aux  nouvelles 
conditions  politiques  et  légales  de 
l'Etat.  La  règle  de  nos  actes  et  de 
notre  conduite  a  été  constam- 
ment le  respect  que  nous  profes- 
sons tous  pour  le  Saint-Siège,  uni 
à  une  ferme  résolution  de  main- 
tenir intacte  l'indépendance  de 
notre  législation.  Fidèles  à  nos 
devoirs ,  persévérant  dans  l'exer- 
cice de  nos  droits,  nous  espérons 
que  le  temps  et  Theureuse  in- 
fluence de  l'esprit  religieux  et  de 
la  civilisation  nous  feront  obtenir 
cette  harmonie,  l'un  des  premiers 
besoins  de  Tétat social.» 
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te  roi  de  Sut'de  ouvre  en  per-  poser  un  soulagenaenl  aux  ehargfra 

sonne  la  session  des  Elals  el  pro-  des  contribuables  :  car  les  fonds 

nonce  un  discours  où  il  se  loue  accordés  par  les  Etats  du  royaume 

de  la  position  financière  du  pays,  pour  les  armements   n'ont  pas 

«cC*est  avec  satisfaction ,  dit-d,  été  épuisés.  » 
que  je  me  trouve  à  même  de  pro- 


LOI  ORGANIQUE  SUR  LE  GOUVERNEMENT  DES 
LÉGATIONS  ET  DES  PROVINCES 

DANS  LES  ÉTATS  ROMAINS. 

Cette  loi»  publiée  le  23  novembre  dernier,  comprend  six  eha* 
pitrei  en  98  articlefl.  Elle  est  contresignée  par  le  cardinal  Anto- 
nelli,  pro  secrétaire  d'Etat,  et  partes  comme  lesjoia  précédentes^ 
le  nom  à^èdit. 

Le  chapitre  I*'  a  pour  titre  :  Division  territoriçtU^  et  partage 
tout  FEtat  pontifical  en  quatre  légations^  non  compris  Tarron* 
dissement  de  la  capitale.  Les  légations  se  divisent  en  province$ 
ou  dél^gattûn$  ;  les  provinces  en  gouvern^menU  ;  les  gouverne- 
ments en  communes,  f/arrondiâseroent  de  lu  capitale  se  compose 
de  la  capitale  elle-même  et  de  la  comarquê  ou  banlieue,  el  des 
provinces  de  Yiterbe,  Givita-Vecchia  et  Orvieto.  Les  provinces 
appartenant  à  chacune  des  quatre  légations  sont ,  pour  la  pro- 
mière  :  Bologne  ,  Ferrare,  Forli ,  Ravenna.  Pour  la  deuxième  : 
Urbino-Pesaro,  Macerota-Loreto,  Ancône«  Ferme,  Ascoli,  Came- 
rino.  Pour  la  /rem^me  .*  Perugia,  Spoleto,  Rieli.  Pour  la  yiia- 
irièmo  :  Velletri,  Frosinone,  B<'nevenlo. 

Le  chapitre  2  règle  le  gouvernement  des  légations,  qui  est 
confié  â  un  cardinal,  revêlu  du  titre  de  légat  du  Saint-Siège.  Le 
lieu  de  la  résidence  de  chaque  légat  sera  déterminé  par  le  sou- 
verain Pontife.  Le  Cardinal-légat  représente  le  souverain ,  e»t 
chargé  du  maintien  de  l'ordre  public,  de  la  haute  justice;  il  n 
sous  &es  ordrrs  toute  la  force  armée,  dont  il  dispose  après  s'étrt* 
concerté  avec  le  gouvernement  supérieur;  il  est  chargé  de  faire 
exécuter  dans  toute  sa  légation  les  ordres  supérieurs  et  ceux  qui 
émanent  de  sa  propre  initiative,  surveille  Texécution  des  lois  et 
la  conduite  des  fonctionnaires ,  reçoit  et  juge  les  recours  et  les 
conflits  qui  peuvent  surgir  entre  les  diverses  provinces  de  sq 
légation,  examine  les  actes  des  conseils  provinciaux  et  desdélé- 

fats,  approuve  ceux  qui  .sont  de  sa  compétence  et  renvoie  a 
autorité  supérieure,  avec  son  avis,  ceux  qui  sont  réservés  à 
cette  autorite  ;  revoit  les  comptes  et  les  budgets  des  provinces 
et  des  communes,  accorde  les  facultés  d'aliéner,  d'échanger,  de 
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faire  des  cfnprunts;  il  propose  k  Sa  Sainteté  tons  les  projet» 
d'utilité  publique  au  point  de  Tue  du  commerce,  de  rindusirîe 
et  de  tous  les  intérêts  matériels  de  sa  léjration.  L'autorité  du 
Cardinal-légat  n«5  s*élend  point  à  la  juridiction  ecrlésiasliqne 
et  judiciaire,  qui  ne  relève  que  du  gouvernement  mêtne.  Il  oir- 
respond  avec  le  secrétaire  d'Etat,  président  du  conseil  des  Mi- 
nistres. 11  est  nommé  par  bref:  le  bref  contient  l'indication  de 
la  durée  de  sa  légation.  La  légation  de  Velletri,  Frosinone.  Bene- 
Tento  reste  Tapanage  exclusif  du  Cardinal  doyen  du  Sacré-Col- 
lege.  Le  Cardinal-légat  est  assisté  dans  Faccomplissement  de  ces 
hautes  fonctions  par  un  conseil  composé  de  quatre  conseillers, 
par  un  secrétaire-général,  par  un  directeur  de  police  et  par  les 
employés  qu'il  juge  nécessaires.  Tous  sont  nommés  par  le  Sou- 
verain-Pontife. Le  conseil  de  légation  est  présidé  par  le  Cardi- 
nal; il  se  réunit  deux  fois  par  semaine.  Chaque  conseiller,  en 
matière  de  budget  et  de  comptes,  a  voix  délibérative.  La  majo- 
rité fait  la  loi.  Sur  tout  autre  objet ,  il  n'a  que  voix  consultative 
ot  le  Cardinal  reste  maître  de  la  décision.  Le  conseil  de  légation 
se  renouvelle  par  moitié  tous  les  trois  ans.  Les  conseillers 
peuvent  être  réélus.  Ils  sont  choisis  de  préférence  parmi  les 
hommes  distingués  par  leurs  connoissnnces  administratives;  et 
surtout  parmi  ceux  qui  ont  exercé  avec  distinction  les  fonctions 
de  consulteur  des  délégats,  de  gonfalonier  ou  de  conseiller  pro- 
Tincial. 

Chapitre  S.  —  Promncei  ou  délégations,  —  Chaque  province 
est  gouvernée,  sous  la  dépendance  du  Cardinal-légat,  par  un 
fonctionnaire  nommé  par  le  Saint-Père,  et  qui  prend  le  titre  de 
délégat.  Le  délégat  exerce  dans  sa  province  Tautorité  gouverne- 
mentale et  administrative,  dispose  de  la  gendarmerie  et ,  an 
besoin,  de  toute  la  force  armée ,  correspond  avec  le  Cardinal- 
légat,  a  toutes  les  attributions  de  police,  fait  publier  et  exécuter 
les  lois  et  règlements  émanant  de  l'aut(»rité  supérieure,  pourvoit 
à  la  hûreté,  à  la  salubrité  publique,  est  chargé  de  sauvegarder 
tous  les  intérêts  de  fa  province,  visite  tous  les  deux  ans  chacune 
des  communes  de  sa  délégation,  et  fait  rapport  au  Cardinal-légat 
de  tout  ce. qui  concerne  les  intérêts  du  commerce,  de  l'industrie 
et  de  l'agriculture  dans  sa  province.  Le  délégat  est  assisté  dans 
ses  fonctions  par  un  secrétaire  chargé  de  la  police,  par  un  secré- 
taire  de  délégation,  avec  les  employés  subalternes  nécessaires, 
et  par  une  congrégation  de  gouvernement  composée  de  quatre 
consulteurs*  Tous  sont  nommés  par  le  Souverain  Pontife.  Cette 
congrégation  se  réunit  deux  fois  par  semaine  sous  la  présidence 
du  délégat.  Elle  se  renouvelle  par  moitié  tous  les  trois  ans.  En 
matière  de  budgets  et  de  comptes,  elle  a  voix  délibérative^  et  la 
décision  se  prend  à  la  majorité  des  voix.  Sur  tout  autre  objet^ 
elle  n'a  que  Toix  consultative. 
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Chapitre  4.  —  DiêposHiom  gè^éraim  à  VarrondUèêmùnl  de 
Home.  —  L'arrondissement  de  Rome  est  gouverné  par  an  eardi» 
liai  nommé  par  le  Siint-Père,  avec  le  titre  de  président.  11  a 
dans  Tarrondissement  de  Rome,  toutes  les  attributions  des  autres 
légrats ,  à  Texception  de  celles  qui  regardent  la  p4)litique  et  la 
mouvement  de  la  force  publique,  qui  sont  réservées  aux  divers 
ministres.  Il  a  un  conseil  et  un  secrétaire- général  pour  la  prési- 
dence,  comme  dans  les  légations.  La  comarque  (banlieue)  de 
Rome  est  administrée  par  un  prélat  nommé  par  le  Saint-Père  et 
qui  prend  le  titre  de  délégat.  Il  est  assisté  d'un  conseil  de  gou- 
vernement semblable  a  celui  des  provinces.  Les  provinces  de 
Yiterbe,  Civita-Vecchia  et  Orvieto  sont  gouvernées  dans  la  même 
forme  que  les  autres  provinces. 

Chapitre  ô.  —  Gouvem'Hneni.  —  Au  cbeMieu  de  chaque  gou- 
vernement réside  un  magistrat,  nommé  par  le  Pape»  et  qui  a  le 
titre  de  gouverneur.  Tous  les  gouverneurs  ont  des  attributions 
égales,  quelle  que  soit  la  classe  a  laquelle  iUappartiennent.  lU  ' 
ont  les  attributions  du  pouvoir  judiciaire,  civil  et  criminel  et 
Texercice  de  la  police,  qui  leur  sont  conférés  par  les  loi*.  Us 
n*ont  aucune  ingérence  dans  les  fonctions  purement  administra- 
tives. Ils  sont  olMrgës  du  maintien  de  l'ordre  public  et  de  l'ins- 
pection des  spectacles  et  des  foires  et  marchés.  Ils  revoient,  en 
outre ,  par  voie  de  recours ,  les  décisions  des  conseils  munici' 
paux.  Leur  autorite'  s'exerce  sous  la  surveillance  du  délégat. 

Chapitre  6.  —  AdminUtration  provinciale*  —  L'administration 
provinciale  comprend  les  biens,  les  droits ,  les  revenus  et  tous 
les  intérêts  quelconques  de  la  province.  Les  intérêts  sont  princi- 
palement les  routes  provinciales  et  leur  entretien,  les  lieux  des- 
tinés au  logement  des  autorités,  des  employés,  de  la  force 
année;  la  fixation  des  dépenses  afférentes  à  chaque  province 
pour  les  frais  généraux  de  la  légation;  l'entretien  des  hôpitaux 
et  autres  établissements  à  la  charge  de  la  province ,  s^uf  lea 
droits  de  l'ordinaire  ;  la  part  que  la  province  doit  porter  des 
charges  communes  de  l'Etat;  la  répartition  et  la  perception  des 
impôts*  L'administration  provinciale  est  réglée  par  un  conseil 
provincial  et  exercée  exclusivement  par  une  commission  aduii^ 
iiistrative. 

La  commission  administrative  est  composée  de  trois  individus 
choisis  fMir  le  conseil  provincial  dans  la  classe  des  propriétaires 
éligibles  au  conseil  provincial.  Le  choix  fait  par  le  conseil  pro^ 
vincial  est  confirmé  par  Je  délégat  et  par  sa  congrégation  q<ii  a 
voix  décisive.  Les  membres  de  la  commission  sont  nommés  pour 
deux  ans,  au  bout  desquels  ils  sont  confirmés  ou  remplacés.  L.i 
commission  a  un  secrétaire  comptable,  un  ou  plusieurs  ingé- 
nieurs, un  fiercepteur  et  les  outres  employés  jugés  nécessairea 
[>ar  le  conseil  provincial,  qui  les  confirme  ou  les  remplace  tous 
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les  deux  ans.  La  commission  dresse  lo  budget  annuel  et  rend  an* 
nuellement  ses  comptes.  Elle  représente  la  province  dans  ses 
procès  et  dans  toutes  ses  stipulations.  Elle  ne  peut  faire  que  les 
dépenses  comprises  au  budget,  sauf  le  cas  d'urgence  ,  où  il  suffit 
qu'elles  soient  npprouvées  par  le  délégat  et  la  majorité  de  la 
congrégation.  Les  membres  de  la  commission  administrative  sont 
individuellement  et  solidairement  responsables  de  leur  adminis-^ 
tration. 

Le  (hnseii  provincial  esi  composé  d'un  conseiller  par  gonver* 
ncrncnt.  Les  conseillers  provinciaux  sont  nommés  par  le  Saint- 
Père  sur  une  liste  de  trois  candidats  présentés  par  le  conseil  de 
chaque  commune  du  gouvernement.  Les  conseillers  doivent  être 
nés  ou  domiciliés  depuis  dix  ans  dans  la  province,  âgés  de  SO 
ans  y  possédant  le  libre  exercice  de  leurs  droits  civils.  Ils  no 
peuvent  être  pris  que  parmi  les  nobles  ou  propriétaires  de  la 
province  possédant  en  bien-fonds  une  valeur  de  six  mille  écus 
au  moins  ;  ou  enfin  parmi  les  anciens  fonctionnaires  ,  les  profes- 
seurs des  sciences  ou  des  arts  libéraui  ;  jouissant  d'un  capital 
foncier  d'au  moins  cinq  cents  écus.  Le  conseil  se  renouvelle  par 
tiers  tous  les  deux  ans.  Les  fonctions  de  conseiller  sont  gratuites. 
Le  conseil  se  réunit  une  fois  chaque  année.  La  session  ne  peut 
durer  plus  de  vingt  jours.  11  peut  se  réunir  en  session  extraordi- 
naire sur  Tordre  ou  avec  la  permission  du  Souverain.  II  faut 
pour  délibérer  les  deux  tiers  au  m»>ins  des  conseillers;  les  déci- 
sions se  prennent  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  voix.  Il 
nomme  un  secrétaire  et  un  vice-secrétaire  dans  sa  première 
session.  Il  est  présidé  par  le  délégat. 

Les  objets  principaux  de  ses  délibérations  sont  le  budget  de  la 
province  et  les  comptes,  pour  l'examen  desquels  il  choisit  une 
commission  dans  sou  sein.  Sur  le  rapport  de  cette  commission  il 
approuve  les  comptes  ;  mais  le  délégat  seul ,  avec  sa  congréga- 
tion, a  le  droit  de  prononcer  définitivement.  Les  conseils  provin- 
ciaux ne  peuvent  délibérer  sur  des  matières  politiques  ou  étran- 
gères aux  objets  soumis  à  leurs  délibérations.  Ils  ne  peuvent 
correspondre  entre  eux.  Le  délégat  peut  suspendre  la  session 
du  conseil  ;  il  n'appartient  qu'au  Pape  de  dissoudre  complète- 
ment le  conseil.  En  cas  de  refus,  de  la  part  d'un  conseil  de  voter  • 
le  budget  de  la  province  et  la  répartitiou  des  impôts  entre  les 
communes,  le  délégat,  de  concert  avec  sa  congrégation,  peut 
voter  les  dépenses  ordinaires  et  répartir  les  impôts. 

Les  actes  de  chaque  session  sont  remis  au  délégaf,  qui  les  exa- 
mine avec  sa  congrégation,  et  les  transmet  au  Cardinal -légat, 
avec  son  avis  motivé.  Le  Cardinal-légat  les  approuve  définitive- 
ment, sauf  les  cas  où  l'approbation  est  réservée  à  Sa  Sainteté. 
Ce«  cas  sont  ceux  où  il  s'agit  de  dépenses  pour  des  œuvres  pro- 
vinciales ayant  un  rapport  étroit  avec  les  entreprises  de  TEtat  ; 
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rie  contrats  pour  raliénation  de  btcns-fonds  excédant  nne  valeur 
de  5,000  ëcus;  de  dettes  à  contracter  pour  une  somme  excédant 
également  5^000  écus.  Le  conseil  est  autorisé  à  émettre  des 
vœux,  mais  par  voie  de  simple  pétition  à  Sa  Sainteté,  pour  tout 
ce  qu'il  juge  propre  à  encourager  et  à  améliorer  :  l'agriculture^ 
le  commerce,  Tindustrie,  tes  arts  et  les  métier.**,  Tëducation  et  le 
travail  de  la  classe  indigente  et  la  saine  alimentation  de  la 
classe  agricole* 


EPITAPHE  DE  LA  REINE, 

Fallax  ^ratia  ,  et  vana  est  pnlchritiido  : 
^^  mulier  linieas  Dominuoi,  ipsa  laiidubitiin 

Monsieur,  P*ov. 

Votre  récit  et  vos  rtflexîons  sur  ta  vie  et  sur  la  mort  de  votre  Reine 
ont  foit  couler  mes  larmes.  Ils  m'ont  fourni  la  plupart  des  idées  de 
rPpitaphe  ci-jointe.  Vous  avez  accueilli  celle  de  feu  notre  roi  GuiN 
laumell;  vous  ne  refuserez  pas  celle  de  votre  Reine*  Ma  qualité 
d'étranger  du  moins  n'y  mettra  pas  d'obstacle.  D'ailleurs ,  il  s'agit 
pour  moi  d'un  acte  de  reconnoissance. 

Lors  de  notre  séparation  d*avec  la  Belgique,  quelqu'un  d'entre 
nous  fit  un  appel  à  la  bienfaisance  des  Belges  et  de  leur  Heine.  Plu^- 
sieurs  familles,  et  surtout  celles  que  d'anciens  rapports  lioient  à  la 
Partie  cëdée^  s'empressèrent  de  nous  donner.  Que  Dieu  le  leur 
renile,  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  biens!  Quant  à  la  Reine, 
voici  ce  qu'elle  daigna  nous  faire  dire  par  sa  noble  Dame  d'honneur, 
la  comtesse  de  Mérode  :  «  Je  m'intéresse  vivement  à  la  situation  de 
cet  établissement;  je  vous  donnerai  mes  ordres  cet  après-midi.  »  Or, 
voici  quel  étoit  le  message  de  l'après-midi  :  «  Je  n'ose  pas  pour  le 
»  moment  suivre  l'impulsion  de  mon  cœur  :  les  conjonctures  poli- 
»  tiques  où  nous  sommes ,  me  commandent  d'être  circonspecte.  A 
»  plus  tard  donc,  à  plus  tard  !  »  Eh  bien  !  c'est  en  acquit  de  ces  paroles 
aussi  sympathiques  et  bienveillantes  que  sages  et  discrètes,  que  je 
viens  à  mon  tour  déposer  une  fleur  sur  la  tombe  de  cette  Reine  que 
vous  pleurez  en  ce  moment. 

EPITAPHIUM. 

HICKEGINA  JACET  BELG\BUM  PRIMA,  VIATOR, 

OPTIMA,  CUI  MATER  DUXQUE  AHELIA  FUIT; 

ODA  SIBI  QUANTUM  VIS  MERITIS  EST  NOÎIEN  ADEPTA, 

ATTAMEH  IN  DUBIO  EST,  B^C  SIT  AW  ILLA  PRIOR.  * 

♦  EPITAPHE. 

TRADUCTION  LlTTÉllALI. 

Passant!  ci-gtt  la  première  Reine  des  Belges  : 
Elle  eut  pour  mère  et  pour  guide  la  noble  Amélie; 
Et  quelque  grand  renom  que  celle-ci  se  soit  acquis, 
U  reste  douteux  qui  remporte  de  Tune  ou  de  rautrt» 
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ECREGIAM  CEIlTElfORMVM  LUOOVÏCV  MARl\ 

VIRGINIBUS  PRIHUM,  MATRIIIUS  INDE  DEDIT  : 
ET  DEDIT  EXE1IPLUM,  COE\T  (^UI  SCM3I\  POTESTAS 

OUI  VIRTUTE,  —  SiaUL  CASTA,  HOOESTA,  PIA. 
21  iE  PIA  !  SEU  PIETAS  OPEROSI  NESCIA  FASTDS  ; 

NiE  PIA  !  SED  PIETAS  OFFICII USQUE  MEIIOR« 
SICQUE  VIRO  VIXIT,  VIXIT  DICNISSIMA  BELGIS; 

UTOHE  FUIT  VIVENS,  HORTUA  DIGNA  MANET  : 
KEÏPE.  ER!T  EXEHPL%R  VEL  ERIT  CElISfJRA  NEPOTUM, 

REGIA  SCEPTRA  QUOAD  BELGICA  TERRA  FERET. 

MANTISSA. 

ATTiBIQUISlTERlTAS  LAUDES,  REGINA,  KEPENDAT  ? 

IPSA  DABUNT  HELIUS  QUiE  TIBl  FACTA  BE<ME. 
ERGO  VALE,  JETERNUIQUE  VALE,  LUDOYICAl  TUiEQUB 

DDH  CERTA  ES  SORTIS,  SITIT  TUA  CURA  TUL  * 

Si  j*ai  mêlé  réloge  de  la  Mère  à  celui  de  la  Fille,  c^est  qu'il  est  écrit 
des  filles  comme  des  fils  :  Qu'une  fille  sage  est  l'honneur  et  la  joie 
de  son  père^  et  qu'une  fille  insensée  est  la  honte  et  la  douleur  de 
sa  mère.  (ProT.)  La  forme  de  TÊpilaphe  tn  souffre  un  peu,  peuN 
être  ;  mais  en  revanche  il  se  peut  aussi  que  telle  bonne  Mère  y  trouve 
un  petit  si\jet  d'encouragement  ou  de  consolation;  tandis  que  la 
femme  frivole  et  nommément  toute  mère  frivole  y  trouve  un  aver- 
tissement ou  sa  condamnation.  Du  reste ,  telle  est  la  destinée  des 
rois  et  des  princes  de  la  terre  ^  que  le  même  rang  qui  les  €bnne 
en  spectacle  f  les  propose  pour  modèles,  (Massillon  Des  exemples 
des  Grands) 

La  détermination  des  personnes  seroit  d'autant  plus  précise ,  et  la 
latinité  d'autant  plus  grave  peut-être ,  si  les  quatre  premiers  vers 
étoient  formulés  comme  suit  : 

Hic  lîeginajacet  Belgarum  prima^  viator, 
Cui  Regina  parens  duxque  Ameliafuit; 

Quœsiài  quantumtis  meritis  confecil  /lonorem^ 
Jure  tamen  dubiles,  hœc  sit  an  illa  prior. 
Ou  si  TOUS  aimez  mieux, 

If  on  tamen  est  tanta  Filia  Maire  minor^ 

*  A  coup  sûr  Lonitc-Maii^  fut  on  modèle  accompli 
D'abord  pour  les  jeunes  filles,  plus  l«rd  pour  les  mèreff* 
De  plus  elle  a  fait  voir  au  inonde  comment  s'allient  ensemble 
Le  pouvoir  et  la  Tertn,  étant  i  la  fois  chaste,  humble  et  pieuse. 
Oui,  pieuse!  mais  d'une  piété  sans  fard  et  sans  apprêt  ; 
Oui,  pieuse!  mais  d'une  piété  toujours  ré^'ée  sur  le  devoir. 
Et  c'est  ainsi  qu'elle  a  vécu,  digne  de  son  Epoux  rt  digne  des  DelgcS| 
Digne  d'eux  de  son  vivant,  digne  d*eux  après  sa  mort  : 
C.-à-d.,  qu'elle  sera  l'exemple  ou  la  c«'nsore  de  ses  descendants 
Tant  que  la  terre  de  Belgique  portera  le  sceptre  royal. 

Corolle, 

Hais  comment  te  louer  dignement,  6  Reine! 
Le  bien  que  tu  as  fait^  le  fera  mieux  que  nnus. 
Adieu  donc,  6  Louise,  adieu  ponr  toujours  ! 
Assurée  de  ton  sort,  ah  !  veille  sur  les  licrus. 
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Pour  faire  ressorlîr  dafantage  la  piété  de  l'auguste  Défunte,  J'ai 
fait  emprunt  à  Lucain  de  son  fameux  vers  :  Exeat  aula  Qui  volet 
esse  piux,  yirtus  et  summa  potestas  yix  cnëunL  C'est  que  feu 
votre  Reine  a  donné  le  démenti  le  plus  formel  à  ce  mot,  hélas!  en- 
core aujourd'hui  d'une  trop  grande  vérité.  Elle  a  prouvé  par  le  fait,' 
non<^seulemenl  que  la  puissance  et  la  vertu  de  piété  peuvent  s'allier 
ensemble,  mais  elle  a  montré  de  plus,  comment  elles  vont  le  plus 
parfaitement  ensemble.  —  Le  Chrétien  peut  tout  en  CeJui  qui  le  for- 
tifie. —  Que  le  surnom  de  f'ieuse,  que  le  Roi,  son  Epoux,  nue  le 
clergé,  que  le  peuple,  que  tous  lui  ont  décerné,  lui  reste  donc  a  tout 
jamais  acquis  ! 

Enfin,  les  deux  distiques  qui  terminent  FEpitaphe  proprement 
dite,  résument  le  tout.  C'est  la  conclusion  des  prémisses,  c'est  Técho 
de  ce  qu'ont  dit  tous  vos  compatriotes,  de  ce  que  vous  avez  dit  vous- 
même.  —  Oui ,  la  vie  et  la  mort  de  votre  première  Reine  seront  le 
modèle  ou  la  censure  de  tous  vos  Rois  et  de  toutes  vos  Reines  à 
Tenir.  Jics  exemples  qu'elle  a  laissés,  passeront  avec  son  nom  jusqu'à 
la  postérité  la  plus  reculée.  Ils  formeront  une  succession  de  vertu  et 
de  crainte  du  Seigneur  parmi  les  hommes  :  et  des  cendres  mêmes  de 
la  première  Reine  des  Belges,  il  renaîtra  d  âge  en  âge  des  princes  et 
des  princesses  qui  lui  seront  semblables.  —  Vous  allez  lui  ériger  un 
mausolée  ;  eh  bien  !  faites  honneur  à  sa  mémoire^  et  vous  ferez  hon- 
neur au  nom  belge  : 

Résina  dîgnum  tumulum  Belgisque  parate  (1). 

Vous  allez  lui  dresser  des  statues,  modestes  comme  elle ,  à  là  cour 
et  dans  la  capitale  ;  des  monuments  de  tout  genre  s'élèveront  dans  les 
provinces;  eh  bien!  quelle  meiil.ure  inscription  pourriez-vous  y 
mettre,  que  de  graver  sur  les  uns  et  sur  les  autres  ces  paroles,  si  ho- 
norables pour  elle,  Regarde!  et  fais  d^ après  ce  modèle  (Zie  op!  ejc 
DOE  HAER  DIT  TOOKBEELD  (ex.)  ;  OU  ccsautres.  si  persuasives  pour 
tous  :  Je  vous  ai  donné  t  exemple  y  afin  que  vous  aussi  ^  vous  fas- 
siez comme  y  ai  fait,  (It  heb  u  het  voorbeeld  gegeven,  opoat 

OOK  GT  ZOUDET  DOEII  GELYK  IK  GEDÂEIC  HEB.  (ËV.  de  S«  JcaU) 

(1)  Ah,  Monsieur,  ponnro  qu'avant  tout  ce  maasolée  porte  Terapreinte  du 
cachet  de  la  Religion  I  S'il  en  étoii  autrement  —  passez-nnoî  Texpresiion  —  ce 
seroit  une  profanation.  Car  après  tout,  ce  n^est  pas  la  douce  beauté,  ce  n^est  pas 
le  mâle  courage,  mais  cVst  la  bienfaisance,  mais  c^est  la  madestiP|  mais  c^est  la 
piété  surtout  de  leur  Reine  que  les  grands  et  les  petits^  que  le  peuple  et  Tarmée 
ne  cessent  d*eialter&  Tenvi,  etqn^il  faut  proposer  à  rimitation,  plutôt  encore 
qn^à  Tadmiration  de  la  postérité.  Oui^  vos  soldats!  eux  aussi  n'ont  pas  pleuré 
ramuzone  ou  la  fiére  Souveraine,  mais  la  femme  chrétienne  et  bienfaisante, 
mais  la  chaste  et  bonne  Hère,  mais  la  Reine  pieuse  et  sainte,  comme  disoit  le 
Roi.  Oui|  vot  gnerriers!  et  c'est  à  tort,  i  grand  tort  qu'on  a  dit  ici  comme 
ailleurs,  en  parlant  des  officiers  Belges  : 

JVuUa  fides  pieiatquê  Firis  qui  castra  seqnuntur 
Bôlgicu, 

Cest  une  calomnie,  c^est  une  insigne  calomnie  I 

Qu'il  soit  donc  marqué  au  coin  de  la  Religion,  ce  mausolée,  et,  J*en  suit  sûr^ 
il  sera  digne  des  Belges  et  de  leur  première  Reine. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  i26  - 

Le  tout  dernier  distique  rappelle  encore  le  tout  premier  veri  dé 
TEpitaphe  en  ce  sens,  qu'il  représente  une  seconde  fois  Louise-Marie 
comme  première  Reine  des  Belges  et  comme  la  Mère  de  toute  votre 
future  lignée  royale.  Il  relie  l'avenir  au  passé.  —  Si  je  suis  revenu 
sur  cette  idée^  c'est  que  Thistoire  de  tout  Etat  naissant  nous  apprend 
quelle  influence^  en  bien  ou  en  mal,  Texemple  des»  premiers  de 
chaque  ordre  de  dignitaires  exerce  sur  leurs  successeurs  dans  la 
même  carrière.  Car  enfin  , 

Dem'gue  ut  infabrioa^  si  |^^^^^^  «^'  îinea  prima  ^ 

Oh!  puisse  la  Belgique  reconnaissante  inscrire  un  jour  sur  la 
tombe  de  tous  ceux  par  le  nom  desquels  s'ouvre  la  série  de  ses  grantls 
dignitaires  : 

(  Ordine  P^^^^^  ^^^^i  ^^'^'  seu/uris  amore 
Seu  Patrice  y  nullifide  velpietate  secundus. 

Alors,  mais  alors  seulement,  son  avenir  sera  bien  assuré. 

«  Dieu  nous  a  fait  un  commandement  d'aimer  la  patrie,  en  noui 
»  recommandant  d'honorer  les  tombeaux  des  aïeux.  Or,  la  patrie^ 
»  c'est  le  passé  gardé  par  le  présent  et  légué  à  Vatemr.  C'est  la  gé- 
n  nération  vivante,  veillant  sur  les  cendres  des  générations  mortes^  et 
n  disant  à  celles  qui  doivent  suivre  :  Aimez  ce  que  nous  avons  aimé; 
n  honorez  ee  que  nous  avons  honoré,  et  que  notre  Dieu  soit  à  jamais 

)•  votre  Dieu.  (Tableau  des  Fêles  chrétiennes,  par  le  vie.  Walsh) 

Mais  je  m*oublîe,  ou  plutôt  mon  sujet  m*entra!ne.  Pardonnez-moi 
cet  oubli.  Monsieur.  Vous  le  savez  d'ailleurs  : 

Nous  nous  aimons  un  peu ,  o*est  notre  foible  k  tous  : 
ie  peu  qUe  nous  valons ,  qui  le  suit  mieux  que  nous? 

J'ai  tâché  de  justifier  mes  vers  du  mieux  que  j'ai  pu  ;  maintenant 

c*est  à  vous  de  prononcer  sur  leur  valeur.  Je  vous  fais  juge  souverain 

et  sans  appel  du  fond  et  de  la  forme,  de  Fensemble  et  des  détails. 

Enfin,  Monsieur,  pour  finir  par  un  vers  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 

Si  modo  digna  tibi  tentamina  noslra  videntur^ 

Sis  et  Jn'starcàus,  sis  et  amicus^  Amen  l 

lour  de  Suinte  Elisabeth  de  Thurînge| 

Veille  de  S.  Félix  de  Valois.  *• 

P.  8.  Ututaures  tiditeretes  suntot  Retigiosœ^  je  vous  prie  pourtant 
Monsieur ,  de  laisser  passer  debout  les  quatre  derniers  distiques  de 
TEpilaphe  proprement  dite.  Quant  aux  trois  précédentes ,  s'il  faut 
absolument  qu'ils  soient  changés,  je  passerai  condamnation,  comme 
l'enfant  du  monde  k  pins  docile.  Dans  ce  cas  les  vers  suivants  pour* 
roient  leur  servir  de  remplaçants. 

Hic  Regina  jacet  Ludovica  Maria,  Vîator  ! 

Quae  fuerit,  si  scire  lubet,  lege,  et  accipe  panels. 

Parva  statura,  color  nîveus,  flaviquecapilll, 

Regius  incessus,  placido  modérante  pudore  j  .^ 
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A  capite  adcalces  varie  dislÎQcta  venustas. 
Vana  sed  baec  forma  est,  faliax  est  gratia  (|uaevi$  ; 
Quae  Dominum  muliiîr  ti.net,  hase  laudabitur^uoa, 
h'di  !  Ludovica  Deum  timuil  I 

Jutre  formule, 
mXITQUE  ÏLIAM  OMKIS  POPULUS.  judith  xti, 

Hac  tua  Belga.jacet  Ludovica  Maria  sub  ara  ! 
Ordine  prima  fuit,  nulli  pictale  secunda. 
In  populum  meriiis  nulli,  nullîque  pudico 
Conjugio: -^  tibi  norma,  aliis  censura  future^ 
Sîcque  Dec,  sic  cara  viro,  carissiroa  Belgis 
Vixit,  et  antc  dies,  obiit,  maturrima  cœlo. 
Bine  populus  luxit^  luxitque  ei^ercitus  ornais, 

R.  I.P.! 


PROJET  DE  LOI  SUR  LA  SANCTIFICATION  DU 
DIMANCHE  EN  FRANCE. 

Le  temps  où  nous  Tirons,  est  une  époque  de  repentir  et  d*ex-f 
pialion.  A  mesure  que  nuus  avançons  dans  la  voie  d'application 
de  tant  de  mauvais  principes,  une  triste  expérience  vient  nous 
déflabiiser  et  nous  dire  qu'il  est  temps  de  retourner  sur  nos  pas, 

M.  de  Montalenibert,  chargé  de  présenter  à  l'Assemblée  légis- 
lative, le  rappi»rt  sur  le  projet  de  loi  touchant  la  sanctificiition 
du  dimanche,  n'a  pas  hésité  de  recommander  cette  grande  me- 
sure comme  souverainement  utile  et  nécessaire.  Les  bonnes  et 
solides  raisons  ne  lui  ont  pas  fait  défaut  ;  et,  chose  remarquable, 
la  majorité  de  la  Chiimbrc  a  semblé  les  accueillir  par  des 
marques  nombreuses  d'approbation  et  d'assentiment. 

Mais  il  se  présentoit  une  objection  grave,  et  lorateur  ne  l'a 
point  passée  sous  silence, 

L'Etat  peut*il,  aujourd'hui,  prescrire  la  sanctification  du  di- 
manche? A-t-il  le  droit  de  se  mêler  d'un  précepte  essentiellement 
religieux?  Une  semblable  loi  se  concilie-t-elle  avec  la  liberté 
des  cultes  et  de  la  pensée,  avec  la  constitution? 

A  ces  questions,  M.  de  Montalembert,  écrivain  de  V Avenir^ 
auroit  répondu  par  un  non  bien  caractérisé.  Car  ce  journal  po- 
soit  en  principe,  ocmmne  on  sait,  la  séparation  entière  de  l'Eglise 
et  de  rÊtat  et  toutes  les  libertés  qui  forment  notre  dniit  oonstitu- 
ttonnel.  Aujcmrd'hui,  l'illustre  orateur,  suffi«»amraent  éclairé  par 
une  expérience  de  IB  ans,  répond  de  la  manière  suivante  : 

«  On  ne  viendra  pas  sans  doute  nous  opposer  le  grand  prin- 
cipe de  l'incumpctcnce  de  l'Etat  moderne  en  matière  religieuse. 
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Salis  doute,  l'Etat  est  incompétent  pour  définir  les  dogmes  d'une 
religion,  pour  expliquer  ou  pour  changer  la  discipline  d'une 
Eglise  ;  mais  il  ne  l'est  pas  pour  choisir  ou  pour  reconnoitre  la 
religion,  que  la  société  professe  ou  réclame.  Il  est  incompétent 
fiour  gouverner  la  religion  ;  il  ne  l'est  pas  pour  la  protéger  et  la 
cléfendre. 

»  Loin  de  là,  c'est  un  devoir  strict  pour  l'Etat  que  de  veiller  à 
la  protection  efficace  du  bien  le  plus  précieux  des  citoyens, 
c*est-à-dire  de  leur  foi  et  de  leur  conscience.  L'intervention  de 
TEtat  au  profit  de  la  religion,  quand  elle  se  renferme  dans  les 
limites  tracées  par  la  nature  même  des  deux  pouvoirs,  spirituel 
et  temporel^  est  non -seule  ment  licite  et  utile,  mais  nécessaire. 
Il  en  est  de  la  religion  comme  de  la  justice,  comme  de  l'inno- 
cence, comme  de  la  vérité  ;  celui  qui  ne  la  défend  pas  ,  la  trahit 
ou  Topprinie.  L*Etat,  qui  assiste  tranquillement  à  la  ruine  du 
principe  fondamental  de  toute  société,  devient  le  complice  de 
cette  ruine  avant  d'en  être  la  victime. 

Il  L* inertie  de  la  puiisanee  humaine  enlre  h  bien  et  le  mal 
donne  toujours  gain  de  cause  au  mal,  telle  est  la  suite  de  Tinfir- 
roité  originelle  de  notre  nature.  De  la  part  de  l'Etat,  TindifTé* 
rence  à  l'égard  de  la  religion,  ce  n'est  pas  la  neutralité,  c'est  la 
guerre.  Et  si  ce  n'étoit  la  guerre,  ce  seroit  une  chimère  et  une 
inifmssibilité.  On  a  beau  dire  que  C Eglise  et  l'Etat^  la  relgion  et 
la  société  peuvent  rester  à  côté  Cune  de  Vautre  étrangères  et  non 
enntmieSy  sans  s*  unir  et  sans  se  combattre»  Non,  F  Eglise  et  VEfat 
sont  unis  comme  Vdme  et  le  corps  :  ce  sont  deux  forces  distinctes^ 
mais  inséparables  ;  elles  peuvent  se  battre,  se  vaincre,  se  dominer 
réciproquement  ;  mais  elles  ne  peuvent  se  disjoindre  que  par  /a 
transformation  de  ¥une  ou  la  destruction  de  Vautre.  Il  n'y  a  pas 
dans  V histoire  un  seul  exemple  durable  et  sérieux  de  cette  neutra- 
lité^ de  cette  indifférence  absolue  de  l'Etat.  Ce  n'est  là  qu^un  de  ces 
rares  tels  que  la  Jausse  sagesse  des  modernes  en  a  tant  inventé.  Cela 
pourrait  être  une  vérité  pour  cet  homme  abstrait,  pour  cette  nature 
de  convention  quon  nous  prêche  depuis  un  siècle  ;  ce  n^est  qu'un 
mensonge  pour  l'homme  vrai,  tel  que  Dieu  Va  fait  et  tel  que  la 
chute  originelle  Va  déformé.  » 

On  le  voit  :  ce  qu%m  présentoit  comme  principe  autrefob,  on 
le  déclare  un  rêve  et  une  impossibilité  aujourd'hui. 

Voici  maintenant  le  projet  de  lui,  présenté  à  la  suite  du  rap* 
port  : 

Loi  relative  à  l'observation  des  dimanches  et  jours  Jériés. 

Art.  P^  1^8  travaux  publics  exécutés  en  tout  ou  eu  partie  avec 
les  fonds  do  l'Etat,  des  départements,  des  ci»mmunes,  des  ëta* 
Missements  publics  et  charitables,  par  voie  d'adjudication  ou 
autrement,  seront  suspendus  pendant  les  dimanchea  et  les  )Ours 
do  fêtes  légales. 
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Ce\te  Éuspensibn  sera  également  appKqU^e  à  ton  a  le»  trâvanx 
ctincédës  ou  autorisés  par  TEtat,  les  départements,  les  communes, 
les  établissenfents  publics  ou  charitables* 

L'obligation  de  sUHpehdre  lesdils  travaux  sera  expressément 
mentionnée  dans  tous  les  cahiers  des  charges,  roarobës  et  arrêtés 
relatifs  à  ces  travaux. 

Art.  2.  La  suspension  prescrite  par  l'article  précédent  pourra 
être  levée,  en  cas  d*urgence,  par  les  préfets,  les  sous-préfets  ou 
les  maires,  suivant  leurs  attributions  respectives. 

L'urgence  devra  être  constatée  par  des  arrêtés  motivés,  rendus 
par  les  autorités  ci-dessus  désignées. 

Art.  3.  Les  autorisations  données  par  l'autorité  compétente 
pour  l'exécution  de^  travaux  privés  soumis  aux  lois  et  règlements 
de  la  grande  et  petite  voirie,  seront  égalehient  suspemiu^  pën«' 
dant  lesdits  jours^  sauf  les  cas  de  néceiisité  reconnus  |)àr  le  pré-' 
fet,  le  sous-préfet  ou  le  ittaire,  lesquels  pourront,  dails*6b  cas, 
donner  l'antortsation  spéciale  dé  continuer  les  travaux. 

Art.  A,  Est  interdite  dans  les  contrats  de  louages,  conventions' 
ou  règlements  quelconques,  toute  tlauèe  qui  seroit  contraire  à 
la  liberté  pour  l'ouvrier  de  cesser  son  travail  les  dimanches  et 
jours  fériés. 

Cette  disposition  est  applicable  aux  ouvriers  appartenant  à  tous 
les  cultes  reconnus  par  l'Etat,  pour  les  jours  du  repos  religieux 
de  ces  cultes* 

Art.  5.  L'interdiction  portée  dans  l'article  4,  ne  s'applique 
pas  :  , 

1®  Aux  marchands  de  comestibles  de  toute  nature. 
.  2^  A  tout  ce  qui  tient  au  service  de  santé. 

Z^  Aux  postcj*,  aux  messageries  et  aux  exploitations  de  chemins 
de  fer; 

4**  Aux  Toi tuners  de  commerce  par  terre  et  par  eau  ; 
5<*  Aux  usines  dont  le  service  ne  peut  être  interrompu  ; 
6**  Aux  chargements  et  déchargements  des  navires  marchands 
et  aux  bâtiment»  dans  les  ports  de  mer,  ou  sur  les  rivières  et  les 
canaux. 

7°  A  la  pêche. 

8®  Aux  meuniers,  aux  ouvriers  employés  aux  travaux  urgents 
de  l'agriculture,  et  aux  constructions  ou  réparations  motivées 
par  un  péril  éminent. 

Art.  6.  Les  articles  4  et  5  de  la  présente  loi  seront  insérés 
dans  les  livrets  d'ouvriers  et  affichés  dans  les  ateliers  et  manu- 
factures. 

Art.  7.  Dans  les  villes  dont  la  population  est  au-dessous  de 
8,000  âmes,  ainsi  que  dans  les  bourgs  et  villages,  l'autorité  mu- 
nicipale pourra  interdire  lesdits  jours  aux  cabaretîers,  débi- 
tants de  boisson,  traiteurs,  limonadiers,  maîtres  de  billards  et 

^  4d 
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!\MX  lieux  publics,  de  tenir  leurf  établinements  ouverts  et  de 
diiiuier  à  boire  et  à  jouer  pendant  le  temps  des  offices  reconnus 
pnrrEtat. 

Art.  8.  Les  contraventions  à  la  présente  loi  seront  constatées 
par  procès- verbaux  des  maires,  des  commissaires  de  police,  des 
commissaires  préposés  à  la  surveillance  administrative  près  des 
chemins  de  fer,  des  agents  voyers,  des  gendarmes,  des  gardes- 
champêtres  et  autres  agents  de  Tautorité  municipale. 

Elles  pourront,  en  outre,  être  prouvées  par  témoins,  confor- 
mément à  Tart.  154  du  code  d'instruction  criminelle. 

Art.  9.  Elles  seront  punies  d'une  amende  de  6  à  1«S  francs  par 
cbaquc  contravention. 

Art.  10.  Lorsque  la  contravention  aura  été  commise  par  ordre 
d'un  entrepreneur^  chef  d'atelier  ou  préposé  a  des  travaux 
exécutés  en  règle,  celui  qui  aura  donné  l'ordre  sera  seul  pour- 
suivi et  condamné  à  une  amende  de  6  à  IS  fr.  par  chaque 
ouvrier  employé,  sans  que  la  totalité  de  l'amende  puisse  excé* 
der  200  fr. 

Art.  11.  Les  dispositions  des  art.  468,  482  et  483  du  Code  pé- 
nal sont  applicables  aux  délits  et  contraventions  prévus  par  la 
présente  loi. 

Art.  12.  Les  amendes  perçues  en  vertu  de  la  présente  loi 
seront  attribuées  aux  communes  où  la  contravention  aura  été 
commise. 

Art.  13.  Les  dimanches  et  jours  de  fêtes  légales,  il  sera  réservé, 
sauf  les  cas  de  service  urgent,  deux  heures  au  moins  de  la  mati- 
née, à  tout  militaire  de  terre  et  de  mer,  pour  le  libi%  accomplis- 
sement de  ses  devoirs  religieux. 

Art.  14.  La  loi  du  18  novembre  1814  et  les  autres  lois  relatives 
à  la  célébration  des  dimanches  et  jours  de  fêtes  légales  sont  et 
demeurent  abrogées. 


ESSAI  SUR  L'ACTIVITÉ  DU  PRINCIPE  PENSANT, 

CONSIDÉRÉE  DANS  l'iMSTITUTION  tV  LANGAGE* 

OuTrage  accompagné  de  planches  gravées  et  de  figures  intercolées  dans  le 
texte  ,  pour  en  faciliter  Pintelligeuce.  PRBMIÈbs  paktib  ,  du  lani^ase 
en  S^néral.  Par  pikr&b  kersteh,  ancien  professeur  h  TAthénée  de  Macstricht, 
rédacteur-propriétaire  du  Journal  historique  et  lUléraire,  Volume  iu-8o  de 
XXXYI-128  pag.  1851.  En  vente  chez  J.  Leroux  et  Jouby  à  Paris,  et  chex 
Spée-Zclis  à  Liège.  Prix  :  1  fr.  60  c. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  parler  de  notre  propre  travail, 
soit  en  bien,  soit  en  mal.  Nous  abandonnons  ce  jugement  au 
publiC;  et  nous  nous  bornons  à  reproduire  ici  l'avant- propos^  qui 
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fait  connoitre  en  détail  ce  que  l'ouvrage  contient,  et  quel  a  été 
notre  dessein  en  le  composant. 

PRÉFACE  DE  TOUT  L'OCVRAGB. 

La  première  et  la  plus  importante  des  sciences  philosophiques, 
c*est  la  connoissance  de  nous-mêmes.  Que  sommes-nous?  Pour- 
quoi sommes-nous?  D'où  venons-nous?  Où  allons-nous?  Voilà  ce 
qu'il  est  de  notre  intérêt  de  savoir  avant  tout  ;  et  s'il  nous  ëtoit 
impossible  de  répondre  à  ces  questions,  il  ne  nous  serviroit  de 
rien  d'être  versés  dans  tout  le  reste  (1). 

Mais  la  connoissance  de  nous-mêmes  où  se  puise-t-elle  ?  Com- 
ment s'acquiert-elle?  Et  pour  faire  cette  étude  avec  fruit,  sous 
quel  point  de  vue  faut-il  la  considérer? 

Il  est  clair  que,  si  nous  voulons  remonter  à  la  source,  notre 
existence  doit  d'abord  être  considérée  comme  fait. 

Nous  sommes,  ou  nous  ne  sommes  pas.  Si  nous  sommes,  par 
quel  moyen  le  savons-nous?  et  comment  en  sommes-nous  cer- 
tains ? 

Mais  avant  tout,  que  signifie  le  mot  $avoir? 

Or  je  remarque  que  nous  $atont  de  deux  manières;  c'est-à- 
dire,  par  une  vue  iniirieure  ou  par  une  vue  extérieure  de  rame» 

1**  Noue  iavons  par  une  vue  intérieure  de  Tâme;  et  dans  ce  sens, 
le  mot  savoir  est  synonyme  de  comprendre.  Nous  savons  ainsi,  par 
exempte,  qu'une  même  chose  ne  peut  pas  être  et  ne  pas  êire  en 
même  temps ^  que  deux  affirmations  contraires  ne  sont  pas  vraies  à 
lajois,  que  deux  et  deux  font  quatre,  etc. 

Savoir  de  cette  manière,  est  un  état  de  l'âme,  une  modifica- 
tion de  la  pensée,  par  laquelle  le  principe  spirituel,  ayant  con- 
sidéré une  ou  plusieurs  idées,  prononce  avec  certitude  qu'elles 
sont  telles  ou  telles,  soit  en  elles-mêmes,  soit  les  unes  à  l'égard 
des  autres. 

Savoir  et  comprendre  diffèrent  cependant,  en  ce  que  savoir 
suppose  toujours  une  connoissance  déjà  acquise,  et  que  le  mot 
comprendre  ne  s'entend  que  du  moment  où  l'âme  considère  et 
juge  de  la  manière  que  nous  venons  de  le  voir.  Nous  savons 
qu'une  même  chose  ne  peut  pas  être  et  ne  pas  être  en  même 
temps,  si  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  considérer  cette  vé- 
rité ;  nous  comprenons^  si  cette  vérité  se  présente  à  nous  pour  la 
première  fois. 

2®  Nous  savons  par  une  vue  extérieure  de  Fâme,  en  ajoutant 


(1)  c(  La  plus  belle,  la  plus  agréable  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  nos  con- 
noissances,  est  sans  doute  la  connoissance  de  nous-mêmes.  De  toutes  Ifs 
sciences  humaines,  la  science  de  Thomme  est  la  plus  digne  de  l'homme ...» 
(  De  ta  recherché  de  la  vérité^  par  N.  Malebranche,  Préface,  p.  XXYllI,  édit.  de 
Paris,  l772,4vol.in-12). 
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oi  aa  témoignage  de  nof  foni  ;  et  dans  ce  f ens,  savoir  est  sjno* 
nyme  à^apprendrê,  avec  cette  nuance  que  ravoir  suppose  de 
nouveau  un  acte  passé,  une  connoissance  déjà  acquise,  et  que  le 
root  apprendre  s'entend  du  moment  actuel. 

La  vue  extérieure  de  Tâme  est  immédiate  ou  médiate  ;  immé* 
diate  si  nous  ajoutons  foi  au  témoignage  de  nos  propres  sena, 
médiate  si  nous  ajoutons  foi  au  témoignage  des  sens  d*aulrui. 

La  vue  intérieure  de  Tàme  s'exerce  par  des  organes  intérieurs, 
et  principalement  par  le  cerveau  ;  la  vue  extérieure  de  Tâme 
s'exerce  par  les  cinq  sens,  qui  sont  tous  de)  organes  extérieurs. 
Et  par  conséquent  le  mot  vue  est  ici  général  et  figuré,  puisqu'il 
s'entend  aussi  bien  de  l'ouïe  et  du  toucher  que  des  yeux  et  de  la 
vue  proprement  dite. 

Ce  que  nous  savons  par  une  vue  intérieure  de  l'âme,  nous  la 
savons  naturellement  et  sans  l'avoir  appris.  Car  cela  s'entend  de 
la  connoissance  que  Tâme  a  de  sa  propre  existence  et  de  ce  q*ii 
se  passe  en  elle.  Comment  l'âme  pourroit-elle  être  ce  qu'elle  est, 
c'est-à-dire,  une  substance  intelligente  et  active,  si  elle  s'ignoroit 
elle-même? 

Ce  que  nous  savons  par  une  vue  extérieure  de  l'âme,  noua 
avons  besoin  de  l'apprendre  du  dehors  ;  car  cette  partie  de  nos 
connoissances  a  pour  objet  un  monde  qui  n'est  pas  contenu  dans 
notre  esprit.  Mais  si  nous  apprenons  quelque  chojse  du  dehors, 
c'est  au  moyen  de  la  science  que  nous  avons  en  nous-mêmes. 
Savoir  veut  donc  dire  avoir  acquii  par  soi-tnémê  ou  par  le 
moyen  ^autrui  la  eonnoiêsance  de  ce  qui  est  en  nous  ou  de  ce  qui 
est  hors  de  nous  ;  et  par  le  mot  acquérir ^  on  n'entend  pas  néces* 
sairement  un  '  chose  qui  nous  manque  et  qui  vient  du  dehors. 
Par  exemple,  si  aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  je  remarque 
que  deux  assertions  contraires  ne  peuvent  pas  être  vraies  à  la  fois, 
il  n'y  a  que  la  perception  de  cette  vérité  qui  soit  nouvelle  pour 
moi,  qui  constitue  une  sorte  d'acquisition  ;  car  la  vérité  elle- 
même,  je  la  possédoi.«. 

Savoir  est  toujours  et  nécessairement  un  acte  de  Tàme,  une 
modification  de  la  pensée  ;  et  le  corps  ne  sait  rien.  C'est  l'àme 
qui  voit  par  les  yeux,  qui  entend  par  les  oreilles,  qui  touche  par 
les  mains,  etc.  Delà  vient  que,  lorsque  Tâme  n'est  pas  attentive 
ou  lorsque  le  cerveau  est  assoupi  par  le  sommeil,  les  organes  des 
sens  ne  nous  apprennent  plus  rien.  Nous  pouvons  voir  sans  voir, 
sans  rien  distinguer,  entendre  sans  entendre,  etc. 

Si  le  savoir  ou  la  science  est  nécessairement  intérieur,  c'est 
donc  à  l'âme  qu'il  faut  demander  si  nous  existons.  A  propos  de 
quoi,  il  faut  remarquer  que  la  demande  faite  prouve  déjà  cette 
existence  et  qu'une  réponse  quelconque  de  Tàme  la  prouve  éga« 
lement.  Car  interroger,  demander,  consulter,  répondre,  sont  des 
acies  réels,  des  actes  de  l'àmc  ;  et  par  con&cquent,  le  sujet  qui 
les  pose,  existe  nécessairement. 
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Nous  snvons  donc  que  nous  existons,  et  nous  le  snvons  p«lr  une 
vue  intérieure  de  l'àino,  sans  qu*on  ait  besoin  de  nous  rap- 
prendre. 

Nous  existons,  et  c'est  nous-mêmes  qui  constatons  notre  exi.<i- 
(ence.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  en  ceci,  et  nous  le 
devons  à  la  nature  excellente  et  supérieure  du  principe  qui 
pense  en  nous.  Exister  ne  seroit  rien^  les  bètes,  les  végétaux  , 
les  minéranx  existent  aussi;  mais  savoir  qu'on  existe,  savoir 
qu*on  forme  un  être  particulier ,  un  être  difiërent  de  tous  les 
êtres  qui  existent,  telle  est  la  preuve  de  notre  supériorité,  de  la 
nature  immatérielle  de  notre  être. 

La  pensée  se  porte  sur  ce  qui  est  en  nons  et  sur  ce  qui  est 
hors  de  nous  ;  elle  s'observe  elle-même  et  elle  observe  le  monde 
extérieur.  Le  fruit,  le  résultat  de  cette  double  observation,  c'est 
Je  savoir,  c'est  la  science,  la  connoissance. 

Remarquons  maintenant  que,  pour  donner  ce  petit  aperçu  sur 
la  branche  philosophique  qui  a  pour  objet  la  connoissance  de 
nous-mêmes,  je  n'ai  fait,  au  fond,  qu'analyser  le  langage  et  nx* 
pliquerdes  mots.  Que  signifient  les  verbes  savoir,  comprendre ^ 
connoUre,  apprendre?  Si  nous  savons  bien  répondre  à  cette  ques- 
tion, nous  avons  le  fond  de  toute  philosophie  véritable. 

Il  résuite  delà  que,  si  nous  analysons  le  langage  en  général, 
nous  aurons  analysé  en  même  temps  toutes  nos  facultés,  ot 
qu'une  semblable  étude,  bien  faite,  équivaudroit  au  meilleur  de 
tous  les  cours  de  logique. 

Le  langage,  en  effet,  exprime  notre  vie,  nos  mœurs,  nos  ac- 
tions, nos  sentiments,  nos  idées,  nos  raisonnements,  nos  connois- 
sances ,  nos  affections,  nos  passions,  nos  désirs ,  nos  espérances, 
nos  besoins  ;  et  toutes  ces  choses  réunies  font  connoitre  nos  fa- 
cultés. Comment  et  d^où  savons-nous  que  nous  avons  la  faculté 
d'imaginer  y  si  ce  n'est  de  ce  que  nous  remarquons  que  nous  re- 
présentons en  réalité  par  la  pensée  ce  que  nous  avons  vu,  en- 
tendu, touché,  senti?  Nous  agissons,  nous  observons  que  nous 
agissons,  et  nous  en  concluons  naturellement  que  nous  avons  le 
pouvoir  d'agir.  Le  pouvoir  d'agir,  voilà  la  faculté.   » 

Si  le  langage  exprime  donc  tout  ce  que  nous  faisons  soit  cor- 
porellement,  soit  spirituellement,  s'il  eti  la  représentation  de  nos 
))en8ées  et  de  nos  actions,  il  est  évident  qu'en  l'analysant  avec 
soin,  nous  devons  y  trouver  toutes  nos  facultés.  Car  nos  facultés 
ne  sont  autre  chose  que  nos  actions  distribuées  et  groupées  par 
classes,  pur  espèces.  La  faculté  elle-même  n'a  pas  d'existence 
n^Ue;  c'est  une  simple  abstraction,  une  création  de  noire  esprit, 
r>Joii8  avons  uneànie  et  un  carps,  un  principe  pensant  et  des 
organes  matériels  ;  l'âme  et  le  corps,  unis,  se  comportent  de  telle 
manière  dans  telle  circonstance  et  pour  tel  but,  de  telle  autre 
manière  pour  tel  autre  but  :  voilà  toute  la  nature ,  et  elle  ne 
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connolt  que  cela.  Mail  coinmo,  dans  le  grand  nombre  d'actions 
que  l'âme  et  le  corps  exécutent' ensemble,  il  y  en  a  qui  se  res- 
semblent plus  ou  moins ,  nous  avons  créé  des  termes  gënërnux 
pour  les  désigner  cotlectÎToment.  Tels  sont ,  par  exemple,  les 
termes  mémoire,  imaginaiion^  raison,  etc.  Les  termes  particuliers 
désignent  les  actions,  et  les  termes  généraux  désignent  lès 
classes  ou  les  espèces  d'actions  ;  et  chaque  classe  ou  espèce 
constitue  une  faculté.  Ainsi  nous  avons  remarqué  que  l'âme 
garde  à  volonté  une  image  qu'elle  a  vue,  un  discours  qu'elle  a 
entendu  prononcer,  un  air  qu'elle  a  entendu  chanteri  un  raison* 
nement  qu'elle  a  fuit,  une  idée  qu'elle  a  eue^  qu'elle  se  rappelle 
une  sensation  quelconque,  une  odeur,  un  contact,  une  saveur, 
un  plaisir,  une  peine,  une  douleur ,  un  désir,  une  aversion,  etc. 
£t  toutes  ces  manières  particulières  de  se  représenter  les  choses 
passées  ou  absentes,  nous  les  avons  désignées  sous  le  terme  gé- 
néral mémoire. 

Comme  cette  observation  doit  se  présenter  plus  d'une  fois  dans 
le  corps  de  cet  ouvrage ,  je  m'abstiens  de  la  développer  plus 
amplement,  et  je  me  borne  à  faire  remarquer  qu*il  est  donc  vrai 
que  nos  facultés  sont  contenues  dnns  notre  langage,  et  qu'à 
l'aide  d'une  étude  dirigée  convenablement,  il  doit  être  possible 
de  les  j  trouver  (1). 

Chercher  la  connoissance  de  nous-mêmes  dans  le  langage^ 
n'est  pas  absolument  une  étude  nouvelle.  Des  hommes  d'un  ju- 
gement droit  ont  plus  d'une  fois  entrevu,  que  l'expression  de  la 
pensée  nous  offre  limage  de  nos  qualités  morales  et  intellec- 
tuelles, et  que  toute  langue  est  une  sorte  de  logique  naturelle. 
Mais  peut-être  cette  observation  n'a-t-elle  jamais  été  approfon- 
die. Ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  que ,  loin  de  s'accorder  sur 
le  nombre  et  sur  la  nature  de  nos  facultés .  on  professe  à  cet 
égard  lea  opinions  les  plus  différentes  et  les  plus  éloignées. 
Chose  qui  n'auroit  pas  lieu,  ce  semble,  si  l'on  prenoit  le  langage 
qui  est  une  chose  déterminée  et  réelle,  pour  base  de  cette  étude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  du  moins  certain  que  le  langage  est  la 
pensée  rendue  eenetble,  et  que,  dans  nos  communications  avec  nos 
semblables ,  c'est  par  des  signes  matériels  et  physiques  que  le 


(]]  Puisque  les  mots,  dit  an  avteur  rooderne ,  sont  les  Mgnes  des  id^, 
l^&toire  du  langage  doit  renfermer  Phistoire  de  toute  pKilosophie  ;  et  Torigine 
de  la  parole ,  une  fois  expliquée ,  doit  donner  le  principe  des  connoissances 
humaines. 

M.  le  président  de  Brosses  àxik  son  tonr  :  »  Je  ne  me  suis  déterminé  à  écrire 
(ce  Trmité  de  h  formation  mècamqHê  de»  langues)  que  pour  deui  raisons  pria* 
cipales  :  Tune  qu'il  fait  Thistoire  de  Tesprit  humain  et  de  son  opération  suivie 
dans  la  fabrique  des  langues  ;  ce  qui  est  une  partie  essentielle  de  la  philosophie  ; 
Tautre,  qu^il  donne  à  connoitre  Tinfluence  que  les  mots  fabriqués  par  tes 
I  ont  h  leur  <our  sur  leurs  opinions  et  sur  leur  façon  de  penser.  » 
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principe  spirilael  sa  manifeste  ei  se  fait  connoitre.  Par  con.^ë- 
qiient,  si  l'on  nous  demande  ce  que  c'est  que  rârae  ou  ]a  peu* 
sëe,  nons  pouvons  répondre  :  Voyez  le  langage  ! 

Le  langage  n^est  pas  la  pensée^  il  n'est  pas  la  même  chose  que 
la  pensëe>  parce  qu*il  est  impossible  que  la  matière  soit  en  même 
temps  Tesprit;  mais  le  langage  est  l'image,  la  peinture,  la  re- 
présentation de  la  pensée.  Il  est  à  la  pensée ,  ce  qu'un  portrnit 
est  à  Toriginal.  Et  de  même  qu'a  Taide  d'un  tableau  bien  fait, 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  juste  de  l'objet  qu'il  reprë* 
sente,  de  même,  par  une  élude  approfondie  du  langage, «1  est 
possible  de  bien  connollro  l'âme  et  la  pensée. 

Et  remarquons  bien  que,  comme  la  manifestation  de  la  penséo 
dépend  des  organes,  on  ne  sauroit  bien  étudier  le  principe  pen-^ 
sant  et  son  activité,  sans  connoitre  suffisamment  les  instruments 
dont  il  a  besoin.  La  physiologie  se  lie  étroitement  à  la  philoso- 
phie, et  l'homme  moral  ne  peut  être  séparé  de  l'homme  phy* 
aique.  Or  c'est  encore  le  langage  qui  nous  montre  la  nécessité 
d'étudier  l'homme  dans  sa  double  substance ,  et  qui,  déplus, 
nous  oblige,  si  nons  voulons  le  connoitre  bien,  de  l'étudier  lui* 
même  de  cette  manière.  Le  langage  est  matière^  il  est  tout  entier 
dans  les  choses  sensibles.  Outre  que  les  signes  du  langage  em- 
pruntent leur  première  valeur ,  leur  première  signification  à  la 
nature  physique ,  chacun  de  ces  signes  dépend  encore  de  plu* 
lieurs  organes  pour  être  exécuté ,  saisi  et  compris.  Ainsi ,  les 
signes  du  langage  parlé  se  forment  de  l'air  atmosphérique  mis 
en  vibration  ;  ils  acquièrent  leur  qualité  de  ions  articulés  au 
moyen  des  différentes  parties  de  l'instrument  appelé  organe  vocal; 
ils  parviennent  a  l'âme  de  la  personne^  avec  qui  nous  nous 
entretenons,  par  le  conduit  auditif  et  le  nerf  acoustique.  Com- 
ment donc  séparer  l'étude  du  langage  de  celle  de  l'organisation  ? 

On  le  voit  :  si  la  connoissanoe  de  nous-mêmes  est  la  base  de 
toute  philosophie,  s'il  faut  nécessairement  partir  delà,  il  est  bon 
de  commencer  cette  étude  par  celle  du  langage.  Ce  sera  le 
moyen  (j'ose  l'assurer)  noU'Seulement  de  la  faire  sans  peine  et 
sans  dégoût,  mais  aussi  avec  fruit,  avec  succès.  Oui,  si  nous  vou- 
lons connoitre  tontes  nos  facultés,  nous  n'avons  qu'à  décompo- 
ser exactement  et  avec  soin  lo  langue  qui  sert  d'expression  â  nfis 
pensées.  Nous  y  trouverons  à  la  fois  les  éléments  qui  constituent 
l'homme  physique,  et  ceux  dont  se  forme  Thomme  moral. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  la  pensée,  et  d'où  nous  vient-elle  ? 
La  connoitrons-nous  sufiisamment,  si  nous  en  ignorons  la  source  ? 

Le  langage  répond  encore  à  cette  question  ;et  si  nous  voulons 
nous  borner  â  consulter  la  nature  et  le  bon  sens,  il  nous  sera  fa- 
cile de  résoudre  cette  difficulté. 

Mais  ici  se  présente  un  obstacle  ;  et  c'est  pour  l'écarter  que 
j'ai  entrepris  l'ouvrage  dont  je  p^biie  aujourd'hui  la  première 
partie. 
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î/homme  virant  en  société  ci  recevant  de  ses  semblables  non*k 
seulement  les  sciences,  les  arts,-  les  métiers,  les  usages,  mais  le 
langage  lui-même,  on  est  tenté  de  croire  que  tout  s'apprend* 
que  toute  notre  science  n*est  que  tradition  et  enseignement,  que 
toutes  nos  actions  ne  sont  qu'imitations,  réactions,  habitudes 
transmises  par  la  société.  Et  par  ce  raisonnement  on  arrivcr.i 
jusqu'à  détruire  la  raison,  jusqu'à  supprimer  l'homme  moral 
tout  entier. 

Le  langage,  dira-t-on,  est  f expression  de  la  pensée,  il  est  la 
peinture  sensible  de  nos  idées  et  de  nos  affections.  Mais  nous  ne 
l'avons  pas  de  nous-mêmes;  et  il  nous  a  été  communiqué  par  les 
personnes  au  milieu  desquelles  nous  avons  vécu.  La  pensée  par- 
court donc  le  même  chemin  ;  elle  nous  arrive  par  voie  de  tradi- 
tion et  d'enseignement  ;  et  Thomme  n'a  de  lui-même  ni  le  lan- 
gage ni  ce  que  le  langage  représente. 

Il  résulteroit  delà  que  la  source  de  la  pensée  n'est  pas  inté- 
rieure mais  extérieure,  et  que  toutes  nos  richesses  intellectuelles 
et  morales  remontent  à  une  révélation  primitive^  dont  l'homme 
n'a  pu  être  l'auteur. 

Dans  ce  cas,  que  devient  la  pensée  et  comment  se  distingué-t- 
elle des  phénomènes  purement  physiques  et  sensibles?  Si  elle  ne 
nous  est  pas  naturelle,  si  elle  ne  nous  appartient  pas  en  toute 
propriété,  quelle  est  la  nature  de  notre  àme  et  que  signifie  ce 
mot?  Un  principe  pensant  qui  ne  pense  pas  toujours,  qui  din't 
apprendre  à  penser,  de  quelle  manière  est-il  ce  qu'il  est,  de 
quelle  manière  est-il  principe?  Et  par  quel  mode^  par  quelle 
voie  la  pensée  lui  arrive-t- telle? 

Ces  questions  ont  été  proposées  plus  d'une  fois  dans  le  Journal 
historique  et  littéraire,  et  l'on  n'a  jamais  essayé  d'y  répondre.  Il 
est  nécessaire  cependant  qu'elles  soient  soumises  à  l'examen  et 
que  Ton  tâche  de  résoudre  ces  difficultés.  Si  la  pensée  n'est  pas 
essentiellement  et  originairement  attachée  au  principe  actif  qui 
doit  Ta  produire,  si  elle  existe  d'abord  dans  l'âme  en  qualité  do 
semence,  de  germe,  il  faut  que  nous  sachions  comment  s'opère 
la  fécondation  de  ce  germe  et  quel  est  le  principe  fécondant. 

On  répond  à  cela  que  la  parole  est  ce  principe ,  et  que  noua 
apprenons  à  parler  et  à  penser  en  entendant  parler  les  autres. 

Mais  si  c'est  la  parole  qui  produit  la  pensée,  qui  l'éveille,  qiiî 
lui  donne  la  vie,  il  s'ensuivra  que  le  signe  précède  la  chose  signi- 
fiée; ce  qui  paroit  absurde  et  ne  se  comprend  pas. 

Du  reste,  si  je  cite  ces  objections  et  ces  difficultés,  ce  n'e<t 
point  pour  lés  résoudre  ici.  L'ouvrage  tout  entier  est  consacre  à 
cette  matière;  et  je  les  indique  simplement  dans  ce  moment, 
pour  montrer  mon  dessein  et  le  but  que  je  me  propose. 

Ce  qu'il  nous  importe  d'observer  maintenant,  c'est  que,  de  la 
question  de  l'origine  du  langage^  dépend  celle  de  nos  facu.lcs 
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înlellectnelles  et  morales,  et  qu'en  remontant  à  Finstitution  des 
signes  de  nos  idées,  nous  traitons  essentiellement  de  l'activité  H 
do  la  spontanéité  du  principe  qui  pense  et  raisonne  en  nou^.  SM 
est  démontré  que  Thomme  parle  naturellement,  que  le  langage 
est  inséparable  de  sa  qualité  de  créature  raisonnable ,  il  est 
prouvé  que  la  pensée  lui  est  innée,  et  la  source  de  nos  oonnois* 
sauces  est  trouvée. 

La  conséquence  est  grave  et  capitale.  Aussi  cherche-t-on  a  y 
échapper  aujourd'hui ,  en  niant  Timportunce  de  la  question  do 
l'origine  du  langage.  Au  lieu  de  faire  servir  cette  question  à  celle 
du  développement  de  nos  idées ,  et  d'argumenter  de  l'institution 
du  langage,  comme  M.  de  Bonald  l'a  fait,  à  celle  do  la  science 
humaine,  on  soutient  au  contraire  que  la  question  du  langage 
est  secondaire  et  qu'elle  se  résout  par  celle  du  développement 
de  la  pensée.  On  s'efforce  de  montrer  que  l'homme  e^t  incapable 
de  penser  et  de  raisonner  par  ses  forces  natives  ;  et  delà  on  con- 
clut que  la  parole  ne  lui  est  pas  naturelle  non  plus.  CVt 
l'argumentation  de  M.  de  Bonald  renversée;  c'est  au  fond  la 
destruction  de  son  système.  Et  tel  est  le  sens  des  lettres  qui 
nous  ont  été  adressées  par  feu  M.  le  professeur  Tandel  dans  le 
Journal hitloriquB  ei  littéraire  (I). 

Cependant  il  est  h  remarquer,  qu'on  croit  pouvoir  continuer 
à  maintenir  la  nécessité  de  la  parole  pour  la  production  de  la 
pensée.  Ces  mêmes  philosophes  qui  dépouillent  aujourd'hui  la 
question  du  lang.ige  de  son  caractère  de  gravité  et  d'importance, 
n'en  soutiennent  pas  moins  que  l'homme  ne  pente  point  sant 
parler;  c'est-à-dire  que  ,  tout  en  réduisant  la  parule  à  un  rang 
inférieur,  quand  on  veut  repousser  les  conséquences  qui  se  dé- 
duisent de  sa  spontanéité  ,  on  se  voit  obligé  de  lui  conserver  son 
importance  entière ,  pour  ne  pas  se  trouver  dans  U  nécessité 
d'admettre  l'indépendance  et  lu  priorité  de  la  pensée. 

C'est  un  cercle  de  contradictions,  où  l'on  tourne  à  la  suite 
d*une  première  erreur.  Reconnoitre. l'existence  indépendante  de 
la  pensée ,  ce  seroit  reconnoitre  en  même  temps  la  génération 
spontanée  du  langage  ;  et  .l'on  comprend  très-bien  qu'après  une 
semblable  conces^ion ,  il  n'y  auroit  plus  de  place  pour  la  pré- 
tendue philosophie  catholique.  On  soutient  donc  que  la  pensée 
est  soumise  a  la  parole ,  qu^elle  n'existe  pas  seule  ,  qu'elle  nuit 
avec  la  parole  et  par  la  parole,  qu'elle  n'a  pas  d'existence  antc- 
Heure,  même  a  l'état  mental,  etc.  Mais  comme,  de  cette  ma« 
nière ,  on  attribue  une  importance  extrême  à  la  parole  ,  et  qu'on 
rattache  à  la  question  de  l'origine  du  langage  la  solution  dtrs 
principales  difficultés,  qui  se  présentent  à  nc>us  dans  l'étude  de 


(1)  Tomes  XV  et  XVI. 
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rhomme,  on  s^aperçoit  sans  peine  que  c'est  se  créer  un  aufre 
danger;  car  s^l  est  prouvé  que  le  langage  nous  est  naturel , 
qu'il  est  originairement  inhérent  à  notre  nature  spirituelle  et 
pensante  ,  on  se  trouve  de  nouveau  obligé  de  reconnoître  Tan- 
tcriorité  des  idées  ^  et  le  système  périt  d*une  autre  minière. 

Toutes  ces  tentatives  sont  donc  vaines  ,  et  il  demeure  prouvé 
que,  si  nous  vidons  la  question  de  l'origine  du  langage,  nous 
aurons  au  moins  débarrassé  les  études  philosophiques  de  ce  qui 
en  obstrue  l'entrée,  de  ce  qui  en  embarrasse  les  abords. 

Mais  indépendamment  de  son  importance  par  rapport  â  la 
connoissance  de  nous-mêmes  et  à  la  source  de  la  science 
humaine ,  le  langage  est  par  lui-même  d'un  haut  intérêt  ;  et 
puisqu'il  est  Tinstrument  nécessaire  de  toutes  les  communications 
sociales  y  de  toutes  les  manifestations  intellectuelles  et  morales, 
de  toute  civilisation,  de  tout  progrès  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts,  il  y  aura  toujours  une  grande  utilité  à  le  traiter  d'après  une 
méthode  rationnelle ,  c'est-à-dire ,  avec  la  profondeur  et  la 
maturité  que  demande  un  semblable  sujet,  profondeur  et  matu- 
rité qui  se  font  généralement  désirer,  même  dans  les  traités  de 
grammaire  générale. 

Au  lieu  d'examiner  d'où  l'homme  est  parti  pour  Pexpression 
de  sa  pensée  et  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  fondamental  et  univer- 
sel dans  son  langage ,  on  s'attache  à  quelques  idiomes  particu- 
liers qu'on  connoit ,  et  l'on  tire  des  conclusions  générales  de  ce 
qui  est  purement  accidentel  et  local* 

Une  double  science  est  nécessaire  pour  traiter  philosophique* 
nient  la  question  du  langage.  Il  faut  connoitre  nos  facultés  intel- 
lectuelles et  morales ,  et  l'on  a  déjà  vu  que  cette  connoissance 
ne  s'acquiert  pas  sans  celle  de  notre  organisation  ;  il  faut ,  de 
plus  ,  des  connoissances  variées  et  générales  on  linguistique. 
C'est  une  erreur  de  croire  que  toutes  les  langues  se  ressemblent, 
qu'elles  se  composent  des  mêmes  éléments  ,  qu'elles  se  règlent 
en  tout  d'après  des  lois  communes.  Cette  uniformité  parfaite 
n'existe  que  dans  la  tète  de  ceux  qni  n'ont  rien  vu  ,  rien  observé  ; 
et  nous  aurons  lieu  de  montrer  quelles  différences,  quels  con-» 
trastes  le  langage  bumain  nous  présente  à  cet  égard. 

Ce  qui  est  plus  étonnant ,  c'est  qu'on  ne  se  soit  pas  donné  la 
peine  d'étudier  la  partie  élémentaire  et  fondamentale,  et  que  , 
jusqu'aujourd'hui,  par  exemple,  on  ne  soit  d'accord  ni  sur  la 
nature  ni  sur  le  nombre  de  ce  qu'on  appelé  leUre$  ou  caracièreê. 
Il  ne  paroit  pas  qu'on  ait  sérieusement  essayé  de  décomposer  la 
voix  humaine  \  et  quand  j'ai  senti  la  nécessité  de  m'occuper  de 
cette  analyse ,  )e  me  suis  aperçu  qu'il  falloit  marcher  sans  se- 
cours et  m'adresser  à  la  nature.  C'est  du  reste  ce  que  j'ai  préféré 
faire  dans  tout  l'ouvrage;  et  l'observation  des  phénomènes  soit 
physiques,  soit  intellectuels  et  psychologiques,  m'a  constaraïuent 
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iojin  lieu  de  livres  et  d'auteurs.  En  plû'osophîe ,  aa  moins  dans 
ci'tte  partie  qui  traite  spécialement  de  nos  facultés  et  qui  semble 
encore  dans  Tenfance  (\)^  il  vaut  mieux  descendre  en  soi-même 
et  se  diriger  attentivement  diaprés  ses  propres  lumières  et  d'a- 
près les  réponses  qne  la  nature  manque  rarement  de  nous  don* 
ner,  quand  on  la  consulte  dans  le  silence  des  passions  et  avec 
un  cœur  pur,  que  de  se  Rer  à  des  guides  suspects  et  de  compter 
sur  les  découvertes  de  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Les  philo- 
sophes dignes  de  ce  nom ,  les  observateurs  de  la  nature,  sont  des 
hommes  rares  ;  et  si  l'on  peut  dire  que  les  livres  se  font  avec  des 
livres ,  c'est  vrai  surtout  a  Tégard  de  la  science  qui  a  notre 
propre  nature  pour  objet.  Méditer,  se  recueillir,  concentrer 
Fàme  en  elle-même,  l'interroger  seule  en  présence  de  la  Divinité, 
se  faire  une  salutaire  habitude  de  cet  exercice ,  c'est  de  quoi 
tout  le  monde  ne  se  sent  pas  capable.  Non  que  la  chofe  soit  dif- 
ficile en  elle-même  \  mais  parce  que  les  objets  sensibles  nous 
occupent  constamment  et  presque  à  notre  insu ,  et  que  nous 
n'avons  pas  appris  a  vaincre  toutes  sortes  d'affections  que  les 
choses  sensibles  excitent  ou  exercent  en  nous  sans  interruption. 
Du  reste,  en  disant  que  la  méditation  et  l'observation  m'ont 
tenu  lieu  de  livres  et  d^auteurs  dans  cet  ouvrage ,  je  suis  loin  de 
déclarer  toute  lecture  inutile  et  de  penser  qu'on  peat  se  passer 
deconsultCFceux  qui  ont  écrit  ayant  nous.  Je  suis  au  contraire 
persuadé  qu'avant  de  traiter  une  matière  qnelconque,  il  faut 
s'assurer,  premièrement,  si  elle  n'a  pas  déjà  été  traitée,  seconde- 
ment, comment  elle  a  été  traitée,  au  cas  qu'elle  l'ait  été.  Sans 
cette  précaution,  on  s'expose  évidemment  soit  à  grossir  le  nombre 
des  ouvrages  inutiles ,  soit  à  faire  moins  bien  que  ceux  qui  ont 
vécu  et  écrit  avant  nous.  Le  lecteur  verra ,  dans  le  courant  de 
cet  ouvrage  ,  qu'avant  d'exposer  ma  propre  opinion  sur  quel- 
que point  grave  contesté  ,  j'ai  toujours  soin  d'analyser  d'abord 
les  opinions  ou  les  systèmes  des  autres.  On  en  verra  des  preuves 
dans  les  deux  premiers  livres  de  la  2"*"  partie.  Je  veux  simple* 
ment  dire  qu'on  ne  doit  se  fier  aveuglément  à  personne,  qu'il  ne 
faut  jamais  embrasser  de  doctrine  sans  l'examiner  a  fond ,  et 
qu'en  philosophie  surtout  il  est  nécessaire  de  penser  et  de  juger 
parsoi-mème, 

(l)  «  Que  celle  partie  de  notre  philosophie  qui  traite  de  Tesprit  et  de  sos  fa- 
cultés, soit  encore  dam  V enfance,  c'est  de  quoi  contiendroient  non-seulement 
ceux  qui  sont  versés  duns  cette  branche  des  sciences,  mais  encore  ceus  q:i  n^tn 
ayant  pas  fait  uue  étude  particulière,  ne  la  connoissent  que  superficiellement. 
Y  a-t-il  en  effet  quelques  principes  à  cet  égard  ,  qui  soient  établis  avec  cette 
clarté  et  cette  évidence  qui  accompagnent  ccui  de  Pastronomie ,  de  Poptique  et 
des  mécaniques  ?  {Hecherchee  eur  Ventendement  humain,  d*après  le  sene  com- 
mun ,  par  Thomas  Reid ,  professeur  au  collège  d*Aberdçcn ,  Amsterdam  1768  , 
2  vol.  iu-U,  F^ay.  vol.  l,  p.  7) 
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Après  ces  indications  gé'iérales  sur  mon  dessein,  il  me  reste  h 
exposer  brièyenient  le  plan  de  cet  ouvrage  et  ce  qae  j*ai  fait 
pour  y  éviter  toute  erreur» 

Il  y  a  plus  de  treize  ans  que  je  Tai  entrepris.  Ce  n*étoît  d'abord 
qu*uiie  dissertation  de  75  pages*  J'y  eiaminois  uniquement  la 
question  de  Torigine  du  langage  parlé. 

En  crayonnant  cette  esquisse,  je  m'étois  aperçu  que  le  carac* 
tère  imitatif  du  langage  en  général,  deinandoit  une  étude  parti- 
culière et  qu'il  ne  falloit  pas  se  presser.  Je  m'occupai  longtemps 
de  cet  objet;  et  après  de  patientes  recherches  sur  la  linguistique, 
je  donnai  une  nouvelle  forme  à  mon  ouvrage,  en  développant 
surtout  les  parties  que  je  n'a  vois  fait  qu'indiquer  dans  ma  disser- 
tation. Au  surplus,  c'étoit  toujours  le  langage  de  sons  articulés 
dont  j'examinois  l'origine,  et  la  question  continuoit  de  se  pré- 
senter à  mon  esprit  dans  ce  cadre  restreint.  Cependant,  j*avois 
fini  par  y  traiter  accessoirement  celle  de  l'origine  de  l'écriture 
alphabétique,  question  également  controversée  mais  qui  alors 
ne  me  paroissoit  pas  se  lier  essentiellement  à  l'autre. 

Dans  cet  état,  le  manuscrit  fut  soumis  au  jugement  déplu* 
sieurs  hommes  instruits.  Je  recueillis  leurs  observations  avec 
soin,  et  je  ne  négligeai  rien  pour  connoitre  toutes  les  objection**, 
toutes  les  difficultés  de  cette  matière.  Plusieurs  années  furent 
employées  de  nouveau  à  un  examen  approfondi  de  mon  sujet  ; 
c'cot-àdire,  que  j'y  consacrai.,  chaque  mois,  le  peu  de  loisir  que 
me  Inissoit  la  rédaction  du  Journal  historique ^  en  tâchant  de  l'en- 
visager sous  toutes  ses  faces. 

Dans  cette  étude  comparée  de  mes  propres  idées  et  de  celles 
d'autrui,  je  me  convainquis  peu-à-peu  que  lo  seul  moyen  de  bien 
traiter  la  question,  c'étoit  de  m'occuper  du  langage  en  général, 
sans  négliger  aucune  des  formes  dont  se  revêt  l'expression  de 
la  pensée.  Cette  conviction  m'est  restée  invariablement,  et  c'est 
elle  qui  a  décidé  de  cette  troisième  forme  de  mon  travail,  fi»rme 
qui  sera,  j'espère,  la  dernière  et  sous  laquelle  jj  me  détermine  à 
le  publier  aujourd'hui. 

Ce  court  exposé  montrera  que,  dans  cette  composition,  on  a 
du  moins  procédé  avec  la  maturité  requise,  et  qu'on  n'a  manqué 
ni  de  patience  ni  de  précautions.  Il  me  semble  d'ailleurs  qu  un 
ouvrage  de  ce  genre,  si  Ton  veut  qu'il  réunisse  le  triple  carac- 
tère d'originalité,  de  conception  régulière  et  complète,  de  clarté 
et  de  simplicité,  ne  peut  guère  se  fdire  autrement,  et  qu'il  n'y  a 
ni  génie  ni  talent  qui  puisse  suppléer  à  tous  ces  soins  et  à  cette 
longue  persévérance. 

Je  commence  donc  par  considérer  le  langage  dans  son  accep- 
tion la  plus  générale.  11  est  la  manifestation  de  notre  intérieur, 
il  est  l'instrument  de  nos  communications  avec  nos  semblables. 
Envisagé  ainsi,  le  langage  nous  oblige  de  remonter  à  la  pensée^ 
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k  nos  facultés  rooralei  et  ihtelleetuellea.  Il  s^agît  de  Toir  quel 
lien,  quel  rapport  existe  entre  le  principe  qui  pense  et  raisonna 
en  nouff,  et  le  moyen  qu'il  emploie  pour  se  manifester.  J'examine 
en  conséquence  quelle  est  la  nHlure  humaine  ;  quel  rapport  il 
y  a  entre  la  physique  et  le  moral  ;  ce  que  c'est  que  la  raison,  la 
pensée,  Tidée,  la  vérité,  l'erreur,  et  d«  quelle  manière  toutes 
les. modifications  de  l'intelligence  parviennent  à  se  manifester 
par  le  moyen  d'actes  sensibles.  Tel  est  l'objet  de  la  première 
pariie,  que  je  présente  aujourd'hui  au  public*  Cest  une  sorte 
d'introducti(Hi,  contenant  en  résumé  la  fond  de  mes  idées;  et  je 
crois  pouvoir  l'appeler  pkiloêophie  éUmêntaire^  parce  que  j'ai 
tâché  d'y  caractériser  l'entendement  humain  saits  entrer  dans  les 
détails;  philosophie  nouvelle,  en  ce  que  je  la  crois  dictée  par  le 
simple  bon  sens,  et  que  )'en  ai  soigneusement  écarté  tout  ce  qui 
pourroit  la  rendre  obscure  ou  la  faire  pareil re  trop  scientifique  ; 
nouvelle  encore,  en  ce  que  Thomine  moral  n'y  e$t  pas  considéré 
isolément,  et  que  je  m'appuie  sur  la  physiologie  autant  que  sur 
la  métaphysique  et  la  logique  ;  philoxiphie  ancienne^  en  ce  que 
je  m'efforce  de  restituer  à  la  science  de  l'homme  son  vrai  carac- 
tère, et  que  j'y  combats  les  erreurs,  qui,  sous  le  titre  spéiûeux  de 
pkiheopkiê  ekrétieHne  ou  catholique,  déparent  et  dénaturent  l'en- 
seignement aujourd'hui. 

Après  avoir  considéré  le  langage  en  général^  )e  le  divise 
d'après  les  formes  sous  lesquelles  il  se  présente  à  nous  dans  la 
vie  sociale. 

Le  langage,  en  pratique,  est  immédiat  ou  médiat;  il  se  corn* 
nainiqutf  directement  par  dek  actes  oorp<»rels  et  sensibles,  qu  il 
se  transmet  a  l'aide  d'une  représentation  ou  d'une  peinture. 

Les  actes  sensibles  consistent  en  eignee  fugitifs^  c*est-à  dire, 
en  êons,  en  gesUe^  etc.  C'est  le  langage  en  action,  le  langage  dra- 
matique, le  langage  néce«saire  et  universel  de  la  société. 

Le  langage  représienté  ou  peint  se  compose  de  eignee  fixée. 
Cette  forme  n'est  pas  universelle,  et  il  y  a  des  peuples  qui  n'en 
font  pas  usage.  Elle  est  née  du  besoin  de  transmettre  le  langage 
aux  personnes  ab^^entes,  et  de  conserver,  soit  le  souvenir  des 
faits,  soit  les  idées. 

Voila  ma  division  générale.  Elle  est  nouvelle,  je  pense  ;  mais 
il  est  évident  qu'elle  est  naturelle  et  qu'elle  embr.isse  tout.  Il 
n'y  a  point  de  manifestation  intellectuelle  qui  ne  doive  avoir  lieu 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  manières. 

Mon  travail  comprend  donc//ais  parties  principales,  ie langage 
en  gé ferai,  le  langage  en  action  ou  par  eignee  fugilife,  le  langage 
peint  [èi'rit)  ou  par  eignee  fixée, 

La  première  n'est  pas  susceptib'e  de  subdivision.  Je  la  pré- 
sente aujourd'hui  au  public  en  un  livre  unique, 

La  deuxième  comprend  les  différentes  espèces  do  aignes  dpat 
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1.^8  hommes  le  serrent  pour  ootnmunîqiier  dîreetemont  entre  eux, 
c'est-à-dire,  les  sons  articules,  les  gestes,  et  je  la  di?ise  en  quatre 
livres,  —  Dans  le  premier,  je  traite  des  éléments  du  langage 
parlé.  Ce  livre  est  accompagné  de  planches  gravées,  pour  don-r 
ncr  au  lecteur  une  juste  idée  des  organes  de  la  voix,  et  de  figures 
intercalées  dans  le  texte,  pour  bien  établir  la  différence  entre 
les  sons  purs  et  les  sons  articulés,  de  même  que  pour  montrer 
les  modifications  de  l'organe  vocal  dans  la  formation  des  aons. 
**  Dans  le  deuxième  livre,  je  traite  de  la  valeur  de  chacun  des 
éléments  du  langage  parlé  et  de  la  manière  dont  ils  se  combinent 
pour  représenter  la  pensée.  —  Le  troisième  livre  est  consacré  au 
langage  gesticulé,  à  Tinvention  des  .«lignes  qui  s'adressent  à  la 
vue  et  au  toucher.  —  Le  quatrième  contiendra  la  réponse  aux 
objections,  et  je  pense  que  je  n'en  omettrai  aucune.  A  cet  égarrl, 
une  longue  expérience  m'a  beaucoup  appris;  et  les  observations 
particulières  et  publiques  que  j'ai  été  dans  le  cas  de  recueillir, 
me  seront  fort  utiles. 

La  troisième  partie,  ou  je  m'occupe  de  l'origine  du  langage 
peinte  et  spécialement  de  celle  de  l'écriture  alphabétique,  ne 
formera  qu'un  livre,  comme  la  première.  Des  planches  et  des 
dessins,  joints  au  texte,  éclairciront  la  matière  et  la  mettront, 
j'espère,  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs. 

Ce  plan  pourra  être  modifié  dans  l'exécution,  de  telle  manière 
que  le  quatrième  livre  de  la  deuxième  partie,  ot^  je  réfute  les 
objections,  soit  rejeté  à  la  fin  de  l'ouvrage  et  en  forme  une  qua- 
trième et  dernière  partie. 

Bfa!iitenant  je  dois  dire  un  mot  du  mode  de  publication  que 
j'ai  adopté,  mode  qui  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  inconvé* 
nient,  mais  qui  m'est  commandé  par  la  position  où  je  me  trouve, 

J'aurois  pu  offrir  cet  ouvrage  aux  lecteurs  du  Journal  hi$lo^ 
rtque,  et  en  publier  tous  les  mois  quelques  chapitres.  Je  me  suis 
demandé  plus  d'une  fois,  d'un  côté,  si  cela  pouvoit  se  concilier 
avec  le  caractère  de  variété  que  j'ai  tâché  de  donner  à  ce  re- 
cueil, et  de  l'autre,  si  un  ouvrage  philosophique,  de  longue  ha- 
leine, formant  un  tout  complet  et  régulier,  ne  perdroit  pas  trop 
a  être  coupé  en  tant  de  petits  articles  et  de  numéros.  Mais,  outre 
qu'un  semblable  morcellement,  au  milieu  de  tant  d'autres  ma- 
tières, eût  fait  perdre  de  vue  U  suite  du  raisonnement  et  les 
liaisons,  j 'a vois  encore  à  considérer  qu'une  publication,  qui  au- 
roit  pu  durer  quatre  ou  cinq  ans,  eût  fini'  par  lasser  la  patience 
du  lecteur. 

On  comprend  donc  que,  malgré  mon  vif  désir  d'offrir  cet  ou- 
vrage aux  abonnés  du  Journal  kistoriquen  il  m'a  fallu  renoncer  à 
cette  idée  et  prendre  le  parti  de  le  publier  à  part  en  un  on  deux 
volumes  in- 8*. 

Mais,  pour  mettre  ce  dernier  projet  à  exécuUon ,  et  surtout 
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pour  le  faire  aiset  prochainement,  janrois  dA  pouvoir  cesser  le 
Journal  historique  ;  et  tel  étoit  mon  dessein  ,  comme  je  l'ai  fait 
entendre  en  commençant  mon  17™''  volume,  dessein  qu'il  m*eût 
d'ailleurs  été  facile  de  jostifier  par  diverses  considérations  fon* 
dées.  Mais  les  circonstances  où  nous  sommes  et  les  avis  de  per- 
sonnes respeclacles  et  prudentes ,  m'ayant  engagé  à  continuer, 
il  ne  me  restoit  qu'à  voir  comment  je  poarrois,  convenablement, 
faire  marcher  ces  deux  publicacions  de  front,  sans  avoir  besoin 
de  sacrifier  l'une  à  l'autre. 

Je  me  suis  déterminé  en  conséquence  à  publier  mon  Eisai  sur 
Vaetitnié  du  principe  pensant  [tar  livres  ^  comme  je  viens  de  le 
commencer,  en  me  réservant  de  remplacer,  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
les  Tables  particulières  par  une  Table  générale  raisonnée. 
Chaque  livre  présentant  un  ensemble  de  raisonnements  et  de 
preuves,  sur  un  des  points  qui  forment  la  question  principale,  le 
lecteur  aura,  je  pense,  le  moyeu  de  juger  ei  de  prononcer  en 
connoissance  de  cause. 

Cette  publication  successive,  qui  ressemble  un  peu  à  celle  des 
recueils  périodiques ,  excepté  qu'elle  n'aura  poini  lieu  dans  des 
temps  fixes  et  réglés,  me  f»résente  d'ailleurs  un  avantage  auquel 
je  dois  attacher  quelque  importance.  Car  elle  me  fournira  l'oc* 
casion  de  recueillir  les  observations^  que  Tapparition  de  chaque 
livre  pourra  provoquer  de  la  part  du  publie,  avant  que  l'ouvrage 
soit  entièrement  terminé  ;  et  par  conséquent  si,  dans  ces  re« 
marques,  il  serencontroit  des  objections  que  je  n'eusse  point  pré- 
vues, je  pourrai  les  joindre  à  celles  que  je  me  propose  d'examiner 
dans  un  des  derniers  livres.  J'ajoute  que  j'appelle  ces  obsert  ations, 
que  je  serois  fâché  qu'on  me  crût  sur  parole,  si  l'on  n^étoit  pas 
intérieurement  convaincu,  et  je  dirai  avec  Malebranche  : 

u  Etant  aussi  persuadés  que  nous  le  sommes,  que  les  hommes 
ne  se  peuvent  enseigner  les  uns  les  autres,  et  que  ceux  qui  jnous 
écoutent  n'apprennent  point  les  vérités  que  nous  disons  à  leurs 
oreilles,  si  en  même  temps  celui  qui  nous  les  a  découvertes  ne 
les  manifeste  aussi  à  leur  esprit;  nous  nous  trouvons  encore  obli- 
gés d'avertir  ceux  qui  voudront  bieu  lire  cet  ouvrage,  de  ne 
point  nous  croire  sur  notre  parole  par  inclination,  ni  s'opposer  à 
ce  que  nous  disons  par  aversion.  Car ,  encore  que  l'on  pense 
n'avoir  rien  avancé  de  nouveau  dont  on  n'ait  été  convaincu 
après  une  sérieuie  méditation ,  on  seroit  cependant  bien  fâché 
que  lea  antres  se  contentassent  de  retenir  et  de  croire  nos  senti* 
mens  sans  les  avoir ,  et  qu'ils  tombassent  dans  quelque  erreur, 
ou  faute  de  les  entendre,  ou  parce  que  nous  nous  serions  trompés* 

»  L'orgueil  de  certains  savants,  qui  veulent  qu'on  les  croie  sur 
leur  parole,  nous  paroit  insupportable.  Ils  trouvent  à  redire 
qu'on  interroge  Dieu  après  qu'ils  ont  parlé,  parce  qu'ils  ne  l'iu- 
tciTogent  point  eax-méutee«Ib  s'irritent  dès  que  Ton  s'oppose 
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â  lêuirs  fentirnents  ;  et  iU  venient  absolument  que  Ton  prëfèrt 
les  (ënèbres  de  leur  imagiDation  ^  à  la  lumière  pure  de  la  vërilë 
qui  ëclaire  Fesprit. 

n  Nous  sommes,  grâces  à  Dieu,  ajoute  Makbranehe,  bien 
éloignes  de  cette  luanière  d'agir,  quoique  sourent  on  nous  l'at- 
tribue. Nous  ne  regardons  les  auteurs  qui  nous  ont  précédés, 
que  ccrome  des  monùêurs;  nous  serions  donc  bien  injustes  et 
bien  vains  de  vouloir  qu'on  nous  écoutât  comme  des  docteurs  et 
comme  des  maîtres.  Nous  demandons  bien  que  l'on  croie  les 
faits  et  les  expériences  que  nous  rapportons,  parce  que  ces  cboses 
ne  s'apprennent  point  par  l'application  de  l'esprit  à  la  raison 
souveraine  et  universelle  :  mais  pour  toutes  les  vérités  qtii  se 
découvrent  dans  les  vérilables  idées  (1)  des  choses  que  la  Vérité 
éternelle  nous  représente  dans  le  plus  secret  de  notre  raison,  noua 
avertissons  expres>ément  que  l'on  ne  s'arrête  point  à  ce  que  nous 
en  pensions  ;  car  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  un  petit  rrime 
que  de  se  comparer  à  Dieu,  en  dominant  ainsi  sur  les  esprits  (2).  a 

Cette  citation  est  un  peu  longue;  mais  elle  me  semble  venir  à 
propos,  et  elle  complète  d'ailleurs  une  observation  que  j'ai  pré- 
.«entée  plus  haut,  sur  la  nécssité,  dans  l'étude  de  la  philosophie, 
de  descendre  dans  son  propre  cœur  et  d'interroger  la  nature 
après  les  auteurs  qu'on  croit  devoir  lire. 

Je  puisyàcet  égard,  me  rendre  le  témoignage  d'avoir  fait  ce  que 
j'ai  pu,  pour  rendre  cet  examen  et  ce  contrôle  faciles  au  lecteur, 
par  l'ordre  que  j'ai  mis  dans  cet  ouvrage  et  par  la  clarté  avec 
laquelle  j'ai  tâché  de  m'exprimer.  On  peut  ne  pas  être  toujours 
d'accord  avec  moi  ;  mais  il  est  impossible,  je  crois,  qu'on  ne  me 
comprenne  point.  Je  suif>,  par-dessus  tout,  ennemi  de  l'obscurité 
et  du  vague,  et  mon  habitude  n'est  pas  de  parler  de  ce  qui  n'est 
pas  net  à  mes  yeux.  Or, 

Ce  qut  Ton  conçoit  bien^  s^ënonce  ctairement, 
Et  les  mots,  pour  le  dire,  arriyent  aisément. 

Tel  est  en  effet  le  mérite  que  j'ai  particulièrement  ambitionne 
dans  cet  ouvrage;  et  indépendamment  d'un  style  simple,  pur^ 
naturel  et  correct,  dans  lequel  je  me  suis  efforcé  de  présenter 
mes  pensées, j'en  ai  soigneusement  écarté  tout  développement 
superflu  ,  toute  amplification ,  toute  longueur.  Des  chapitrea,  or- 
dinairement peu  étendus,  présentent  l'exposé  ou  la  discussion  dea 
points  particuliers  ;  et  oe  qu'on  y  peut  dire  en  deux  mots,  on  ne  le 
dit  pas  eu  trois.  De  plus,  chaque  fois  que  l'expression  m'a  paru 
insuffisante  pour  l'explication  du  sujet,  j'appelle  le  dessin  au  se« 
cours  de  l'écriture  et  j'instruis  le  lecteur  par  des  images  véritables. 

(1)  On  sait  ce  que  le  moi  idées i'x^iûe  dans  le  cartésianisme.  Il  est  inutile  d'a- 
vertir que  nous  n^admettons  point  cette  doctrine.  Notre  propre  opinion  estsuiR- 

'  samment  connue,  par  les  nombreux  articles  philosophiques  qui  ont  été  publiéS| 
depuis  quelques  années,  dans  le  Journal  kitioriqus  êl  tàtèrûîré, 

(2)  Heehertkê  é$  U  vérité,  Préface  p.  XXXIll 
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Quant  I  fexécotion  typographique,  j'ai  Toalu  ëgalement 
qu'elle  ne  laissât  rien  à  désirer.  L'ouvrage  est  imprimé  avec  soin 
en  caractères  neufs,  et  chdque  feuille  a  été  corrigée  cinq  foii^ 
en  passant  par  les  mains  de  quatre  personnes  différentes. 

En  un  mot ,  je  crois  n'aVoir  rien  omis  pour  remplir  le  devoir 
d'un  auteur  grave  et  consciencieux  \  et  après  ro'ètre  plaint  tant 
de  fois,  dans  Je  Journal  ki$lorique,  du  caractère  léger,  frivole  et 
superficiel  du  siècle ,  j'ai  soigneusement  évité  qu'on  ne  pût  me 
faire  le  même  reproche. 

Lairesse  près  Liège,  S  décembre  1850  (i). 

(l)Poiir  ochever  de  faire  connottre  au  lecteur  le  contena  de  cette  première 
pwiiêf  nous  joignons  à  U  préface  la  Table  du  volume. 
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1)     XXI.   Du  trai  langage  humain.  Ce  langage  est  composé. 
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M     xxvu.  De  la  nature  de  lu  pensée,  comme  déterminant  le  genre  de  Timita- 

tion.  L'analogie. 
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DE  LA  VIE  DE  FAMILLE,  COMME  BASE  DE  LA  VIE 
SOCIALE. 

NoDS  avons  dit  dans  notre  dernière  livraison,  que  la  forte 
ironstitue  ce  qui  assure  Teocercice  du  droit  de  commander^  et 
que,  sans  elle,  Tautorité  est  un  vain  mot,  une  chimère. 

Mais  la  force,  avons-nous  ajouté,  requiert  V esprit  comme 
moteur 9  et  la  matière  comme  instrument.  Point  de  force  véri- 
table sans  les  deux  substances,  Tâme  et  le  corps ,  l'intel- 
ligence et  les  organes. 

L'esprit  est  la  partie  active ,  et  au  fond  c'est  lui  qui  dirige 
tout.  La  matière  obéit,  et  elle  n'agit  que  par  impulsion. 

Sans  la  matière ,  l'esprit  n'agiroit  pas  au  dehors,  et  son 
activité  seroit  nulle  à  l'égard  du  monde  extérieur.  Mais  la 
matière,  sans  l'esprit,  seroit  privée  de  toute  action,  et  on  ne 
la  conçoit  pas  agissante  par  elle-même. 

Il  n'en  résulte  pas  que  la  matière  soit  absolument  sans  in- 
fluence sur  l'esprit,  ou  qu'il  soit  indifférent  à  l'esprit  d'être 
uni  à  la  matière  plutôt  de  telle  manière  que  de  telle  autre. 
L'homme  sait  par  expérience,  que  la  nature  spirituelle  de 
son  être  dépend  du  corps,  comme  le  corps  dépend  de  l'esprit. 

Nous  voulons  simplement  dire  que ,  puisque  c'est  l'esprit 
qui  dirige,  guide  et  conduit,  il  faut  nous  y  attacher  surtout 
et  voir  ce  qui  est  requis  pour  que  cette  direction  soit  bonne 
et  sage. 

En  précisant  cette  question  et  en  la  restreignant  k  la  poli- 
tique, il  s'agit  d'examiner  quelle  influence  l'esprit  subit  selon 
les  relations  qu'il  a  avec  d'autres  esprits  de  même  nature,  et 
h  quel  point  ces  relations  peuvent  être  un  obstacle  au  repos 
et  au  bonheur  de  la  société. 

On  diroit  d^abord  que,  comme  nous  sommes  nés  pour  vivre 
avec  nos  semblables,  il  doit  nous  être  utile  de  fréquenter 
beaucoup  de  personnes  et  d'étendre  toujours  davantage  Ces 
relations.  Mais  les  faits  prouvent  qu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  et 
que  l'Etat  n'attend  pas  son  salut  de  ce  moyen. 

Il  est  vrai  que  la  vie  sociale  consiste  essentiellement  dans 
ces  relations ,  et  qu'elle  ne  se  conçoit  pas  autrement.  Mais 
Cun  autre  côté,  il  est  à  considérer  que  l'Etat  se  compose  de 
familles,  et  qu'en  conséquence  le  maintien  et  le  bon  ordre 
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de  TEiat  dépend  directement  du  maintien  et  du  bon  ordre 
des  familles, 

La  famille  elle-même  est  une  sorte  d*Etat,  puisqu'on  y 
trouve  un  souverain  et  des  sujets,  et  que,  si  Ton  n'y  voit  pas 
des  rouages  aussi  nombreux  et  aussi  compliqués,  on  y  voit 
du  moins  les  instruments  nécessaires  et  les  chçses  essen* 
lielles* 

Quelle  diCFérenc  y  a-t-il  entre  l'autorité  du  père  et  celle  du 
souverain?  La  dernière  commence  où  la  première  cesse,  et  le 
souverain  ne  commande,  que  lorsque  le  père  commanderoit 
en  vain.  Mais  il  est  évident  que  tout  ce  que  le  père  peut  bien 
faire  par  lui-même,  personne  n'a  le  droit  de  le  faire  à  sa 
place. 

Si  l'autorité  du  souverain  est  plus  grande  et  plus  élevée, 
celle  du  père  est  peut-être  plus  étendue,  en  ce  qu'elle  em- 
brasse plus  de  choses,  plus  de  détails. 

La  famille  est  donc  une  société  parfaite;  et  si  elle  avoit  la 
sûreté,  il  ne  lui  manqueroit  rien.  Le  père  n'a  pas  besoin  du 
souverain,  pour  gouverner  son  petit  Etat;  mais  il  réclame  sa 
protection  contre  la  violence  extérieure. 

Ce  qui  conserve  et  maintient  l'Etat,  c'est  l'esprit  national, 
c'est  le  patriotisme.  Nulle  société  n'existe  que  par  un  carac- 
tère commun  qui  lui  est  propre;  et  quand  ce  caractère  vient 
à  manquer,  la  société  tombe  et  périt. 

Il  en  est  donc  de  même  de  la  famille,  qui  a  aussi  son  es- 
prit, son  caractère  propre,  sans  lequel  elle  ne  sauroit  exister. 

Gomment  l'esprit  de  famille  se  forme-t-il  ?  Gomment  se 
conserve-t^il? 

Gette  question  n'en  devroit  pas  être  fine,  puisqu'il  il  a  peu 
de  maisons  qui  ne  pussent  y  répondre,  si  elles  le  vouloient 
bien.  Mais,  par  malheur,  on  y  vit  généralement  de  manière 
à  ne  pas  connottre  même  l'esprit  de  famille. 

il  est  évident  que  l'esprit  de  famille  se  forme  de  la  vie  de 
famille,  et  que  la  communauté  de  sentiments  et  d'affections 
ne  peut  exister  que  par  les  relations  physiques  et  réelles 
entre  les  personnes.  Il  faut  vivre  ensemble,  pour  penser  et 
sentir  de  la  même  manière  ;  et  l'union  morale  que  nous  ap^ 
pel(ms  esprit  ici,  résulte  des  communications  renouvelées  sans 
cesse  au  foyer  domestique. 

Il  est  donc  clair  que  l'esprit  de  famille  ne  peut  se  trouver 
que  là  où  Ion  vit  de  la  vie  de  famille. 

Qu'est-ce  que  la  vie  de  famille,  et  que  faut-il  en  penser? 
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Comme  elle  est  rare  aujourd*hui,  il  sera  même  diRicile 
d'en  parler,  sans  encourir  le  reproche  d'exagération  et  de 
singularité.  Mais  si  cette  crainte  devoit  nous  arrêter,  il  fau- 
droit  nous  imposer  silence  sur  bien  d'autres  sujets  graves  et 
Importants. 

La  vie  de  famille  suppose  nécessairement  un  certain  éloi- 
gnementdu  monde  et  de  la  société.  Il  faut  que  la  famille 
s'isole  et  se  suffise  à  elle-même ,  pour  qu  elle  demeure  ce 
qu'elle  est. 

Cet  isolement  ne  consiste  pas  dans  une  retraite  absolue  ni 
dans  une  sauvage  misanthropie.  Il  n'y  a  pas  de  famille  que 
ses  affaires  et  ses  besoins  n'appellent  au  dehors,  et  qui  n'ait 
des  intérêts  à  soigner  ou  à  discuter  avec  des  personnes  étran- 
gères, des  devoirs  de  charité  ou  de  bienséance  à  remplir  h 
l'égard  d'une  foule  de  gens.  Méconnottre  ces  obligations,  se 
renfermer  chez  soi  et  fuir  le  monde  de  crainte  d'être  gêné  en 
quoi  que  ce  soit,  ce  ne  seroit  qu'un  égoïsme  d'une  espèce  par- 
ticulière. 

La  vie  de  famille  ne  s'entend  pas  ainsi.  Elle  n'exclut  pas 
les  relations  sociales  ordinaires  ni  même  un  honnête  amuse- 
ment; elfe  exclut  seulement  l'excès  et  une  trop  grande  dissi- 
pation. 

La  plupart  des  gens  du  monde  ne  sont  jamais  contents 
chez  eux.  Les  heures  qu'ils  sont  obligés  de  passer  au  sein  de 
leur  famille,  sont  des  heures  d'ennui.  Ils  n'ont  pas  de  famille 
proprement  dite;  leurs  enfants  leur  sont  à  charge;  ils  les 
voient  à  peine  et  ils  les  abandonnent  le  plus  qu'ils  peuvent. 
Tout  leur  plaisir,  toutes  leurs  pensées  sont  au  dehors  ;  c'est 
là  qu'ils  parlent,  qu'ils  rient,  qu'ils  s'étourdissent;  chez  eux, 
ils  sont  mornes,  silencieux,  de  mauvaise  humeur.  Une  fois 
ces  habitudes  prises  et  établies,  tous  les  liens  qui  devroient 
unir  et  serrer  ceux  qui  forment  la  société  domestique,  se 
relâchent  et  tombent.  Point  d'attachement  véritable,  point 
de  joie  intérieure.  Les  enfants,  à  peine  adolescents,  désertent 
la  maison  à  l'exemple  des  parents.  Les  soins  de  la  commu- 
nauté sont  abandonnés  à  des  serviteurs,  k  des  étrangers.  Et, 
à  voir  l'ensemble  de  ces  individus  que  couvre  un  même  toit, 
on  diroit  que  c'est  une  simple  agrégation  sans  union  intime. 

Celte  vie,  passée  à  l'extérieur,  est  une  source  de  corrup- 
tion, de  vices,  de  dépenses  ruineuses,  de  dissolution.  Les 
mœurs,  les  principes,  les  affections  mutuelles,  tout  fait  naur 
frage^  et  il  ne  reste  plus  rien  de  ce  qui  constitue  l'esprit  de 
famille. 
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Ce  tuai  est  dû  à  plusieurs  causes,  et  il  seroit  difficile  de  los 
énuroérer  toutes.  Une  des  principales,  c'est  la  presse*  ce  sont 
les  livres,  les  journaux,  les  romans.  Tout  mauvais  écrit  cons- 
titue  une  société  dangereuse,  et  les  lectures  sont  des  entre* 
tiens  véritables  avec  des  étrangers.  Si  ces  lectures  ont  pour 
objet  des  productions  impies,  licencieuses  ou  anarchiques  et 
révolutionnaires,  les  entraînements  sont  bien  pires  et  le  dom- 
mage fait  à  la  communauté  plus  grand.  Comment,  sous  cette 
pression  venue  du  dehors  et  renouvelée  sans  cesse,  la  petite 
société  pourroit-elle  ne  pas  finir  par  céder  et  par  se  dis- 
soudre? Comment  résisteroit-elle  longtemps  à  ces  tentations 
extérieures  ? 

Mais  si  elle  écarte  ces  causes  de  destruction,  si  elle  se  ren- 
ferme habituellement  chez  elle  et  qu  elle  ne  se  porte  au  de- 
hors que  par  nécessité  ou  dans  l'intérêt  de  la  communauté, 
elle  demeure  facilement  unie  et  elle  trouve  le  bonheur  dans 
son  propre  sein.  Ses  mœurs,  ses  principes,  ses  usages  se  con- 
servent et  se  perpétuent;  les  parents  transmettent  cet  héri- 
tage intact  à  leurs  enfants,  et  ceux-ci  le  laissent  de  la  même 
manière  h  ceux  qui  viennent  après  eux. 

Quel  avantage  pour  la  famille  de  se  suffire  et  de  n'avoir 
pas  besoin  du  monde  ,  pour  s'amuser  et  pour  être  toujours 
contente!  Pour  elle,  point  de  jours  d'ennui  ou  de  regret.  Ses 
affections  sont  chez  elle;  au  dehors  sont  les  bienséances,  les 
devoirs  pénibles,  les  affaires.  Quand  on  a  satisfait  à  ces  der- 
nières, on  n'a  riendeplus  pressé  que  de  rentrer  chez  soi  et  l'on 
reprend  sa  gaîté  au  milieu  des  siens.  Ici,  personne  n'est  tenté 
de  chercher  la  distraction  et  le  contentement  ailleurs.  Les 
parents  n'ont  pas  d'objets  plus  chers  que  leurs  enfants  et  ils 
les  quittent  le  moins  possible:  les  enfants  à  leur  tour  ne  s'en- 
nuient pas  dans  la  compagnie  de  leurs  parents,  et  ils  ne 
sentent  pas  le  besoin  de  demander  les  jouissances  aux  étran- 
gers. Que  de  peines,  de  tristesses,  d'inutiles  dépenses  évitées  ! 
Que  de  causes  de  corruption,  de  transformation  morale  écar- 
tées !  Ainsi  se  maintient  pur  et  sans  alliage  le  dépôt  sacré  des 
croyances  et  des  doctrines;  ainsi  se  transmettent  et  se  per- 
pétuent les  souvenirs  de  famille  et  de  race;  ainsi  se  conserve 
le  respect  des  ancêtres,  la  vénération  des  anciens;  et  la  mort 
qui  moissonne  et  emporte  les  individus,  ne  peut  rien  sur  le 
corps  de  la  société  et  sur  l'esprit  qui  l'anime. 

Le  résultat  direct  de  cette  vie  de  famille,  c'est  l'application 
aux  intérêts  de  la  maison.  Comme  on  ne  perd  point  de  temps 
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au  dehors  et  qu'on  a  constamment  les  affaires  domestiques 
sous  les  yeux,  il  n'est  guère  possible  qu'on  les  néglige  ou 
qu'on  les  oublie*  L'attachement  à  la  famille  fait  songer  natu- 
rellement à  tout  ce  qui  peut  la  soutenir  et  la  faire  prospérer; 
et,  généralement,  où  se  trouve  cet  attachement,  là  se  trouvent 
aussi  l'amour  du  travail,  la  bonne  administration,  l'ordre, 
l'économie  et  Taisance* 

Considérons  maintenant  que  l'application  aux  intérêts  de 
la  famille  est  une  des  premières  conditions  du  repos  public 
et  de  la  liberté.  Quand  chacun  sVcupe  sérieusement  de  ses 
affaires  propres,  on  n'est  guère  tenté  de  se  mêler  de  celles 
de  l'Etat  et  l'ambition  ne  travaille  pas  les  esprits.  Or  moins 
il  y  a  d'hommes  courant  après  le  pouvoir  et  la  fortune,  moins 
il  est  à  craindre  que  l'Etat  ne  soit  troublé.  Ce  n'est  pas  le 
peuple  qui  aime  le  désordre  et  les  révolutions;  livré  à  lui« 
même,  il  seroit  constamment  tranquille  et  paisible.  Ce  sont 
les  ambitieux,  les  rivaux  d'honneurs  et  de  gloire,  qui  excitent 
les  commotions  et  qui  entraînent  la  multitude  à  la  révolte. 
Comme  ils  ont  besoin  d'elle  pour  agir,  pour  l'emporter  sur 
ceux  qui  leur  disputent  l'empire,  ils  lui  font  accroire  qu'elle 
est  malheureuse,  qu'elle  paie  trop ,  qu'elle  est  surchargée 
d'impôts,  qu'elle  n'est  pas  libre,  etc.  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  la 
poussent  à  la  désobéissance  et  à  l'insurrection. 

L'ordre  et  le  repos  public  exigent  donc  en  premier  lieu, 
que  chaque  famille  soit  k  ses  propres  affaires  et  que  tout  le 
monde  ne  prétende  pas  régler  et  diriger  celles  de  l'Etat.  Le 
danger  du  désordre  et  des  bouleversements  est  en  raison  di- 
recte du  nombre  des  ambitieux. 

Le  même  attachement  aux  intérêts  domestiques,  est  la 
sauvegarde  de  la  liberté;  et  ceux  qui  conservent  religieuse- 
ment les  principes,  les  usages  et  les  pratiques  de  la  famille, 
n'ont  pas  moins  de  zèle  et  de  respect  pour  les  droits  publics  et 
les  institutions  nationales.  C'est  en  aimant  les  siens  qu'on 
apprend  à  aimer  l'Etat;  et  quant  on  a  une  famille  bien  réglée, 
bien  administrée  et  jouissant  d'une  honnête  aisance,  on  est 
naturellement  intéressé,  d'un  côté,  à  ce  que  la  paix  publique 
soit  maintenue,  et  de  l'autre,  à  ce  que  les  droits  de  la  famille 
ne  soient  pas  violés.  C'est  de  la  part  de  ces  pères  de  famille 
paisibles  et  appliqués  à  leurs  affaires  privées,  que  vient  l'op- 
position la  plus  forte  et  la  plus  eflScace,  lorsque  les  libertés 
publiques  ne  sont  pas  respectées  ;  et  quand  ils  font  entendre 
de  concert  que  telle  chose  ne  se  peut  pas^  le  pouvoir  se  trouve 
arrêté  suffisamment,  et  il  n'a  garde  d'avancer. 
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Ainsi  11  vie  de  famille  est  la  source  d'un  double  bien  : 
ordre,  bonheur  et  prospérité  ^xx  dedans  ;  paix  et  liberté  au 
dehors. 

Oh!  si  cette  vie  étoit  plus  et  mieux  connue!  Si  tout  le 
imonde  savoît,  à  coijabien  peu  (Je  frais  on  peut  être  riche  et 
heureux  ! 


JSOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Beliflqnr.  Le  Roi  ayant  exprime  le  désir  qu'il  ne  fût  pat 
chanté  de  Te  Deum  cette  année ,  à  Foccasion  da  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance,  M.  le  ministre  de  Tintérienr  en  a  prévenu 
l'autorité  ecclésiastique,  et  en  conséquence,  nos  évêques  ont  fait 
savoir  au  clergé  de  leurs  diocèses,  «jue  cette  cérémonie  ne  devoit 
pas  ayoir  lieu. 

—  M.  H.  Debrouckère  retourne  à  son  poste  en  Italie;  c*est 
V Emancipa iion  qui  donne  cette  nouvelle.  On  sait  que  M.  H.  De- 
brouckère est  notre  ministre  plénipotentiaire  à  Rome,  en  Sar- 
daigne  et  en  Toscane.  Cette  fois ,  dit-on ,  il  séjournera  assez 
longtemps  à  la  cour  de  Turin. 

—  Le  ÎO  décembre,  vendredi  des  Qualre-Temps,  Mgr  l'évêque 
de  Gand  a  ordonné  18  prêtres,  ItK  diacres  et  8  sous>diacres ,  et 
a  donné  les  Ordres  mineurs  à  10  tonsurés.  Tous  ces  messieurs 
appartenoient  au  séminaire.  —  Le  môme  jour,  Mgr  l'évêque  de 
Namur  a  conféré  la  tonsure  à  S8  élèves  de  son  séminaire,  et  les 
Ordres  mineurs  à  7  autres,  et  en  outre  la  tonsure  et  lesdits  ordres 
à  un  religieux  de  la  Société  de  Jésus.  —  Le  lendemain  ,  samedi 
des  Quatre-Temps,  8a  Grandeur  a  ordonné  S4  sous-diacres  et 
À  prêtres,  tous  do  diocèse»  L'ordination  a  eu  lieu  Fun  et  Tauire 
jour  dans  la  chapelle  du  séminaire.  —  Mgr  Tévêque  de  Tournai 
a  conféré  les  ordres  dans  sa  chapelle,  le  samedi  den  Quatre^ 
Tentps  et  le  dimanche  suivant.  Le  nombre  des  ordinands  s'éle- 
voit  à  cinquante- deux,  dont  cinq  ont  été  promus  é  la  prêtrise, 
trois  au  diaconat,  vingt  au  sous-diaconat  et  vingt-quatre  à  la 
tonsure  et  aux  ordres  mineurs.  Piirmi  ces  derniers  se  trouvoit 
M.  Doignon ,  ancien  représentant.  Un  Père  Jésuite  et  quatre 
Pères  Passionistes  destinés  aux  missions  étrangères  faisoient 
aussi  partie  de  Tordination. 

—  Le  Jubilé  a  commencé  pour  la  ville  de  Gand  le  B  décembre. 
A  cette  occasion,  Mgr  l'évêque  a  fait  donner  une  mission  com< 
plètedans  toutes  les  paroisses  de  la  Tille,  et  le  succès  a  répoidu 
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«M  zèle  et  Aut  soins  du  prélat*  Des  missionnaires  de  divers  ordres 
et  M*  r^bbëde  Montpellier,  chanoine  de  Namury  ont  fait  pen- 
dant 15  jours  les  serinons  et  les  înstractianA  au  peuple  qui  rem- 
plissnit  (roiH  fois  par  jour  les  églises.  Le  12  décembre,  on  conip- 
toit  déjà  66  000  coutniunions. 

—  Une  cérémonie  bien  touchante  a  en  lieu  le  19  décembre  au 
Rpfugeà  Liège.  On  naitque  dans  cette  institution,  que  dirigent  les 
Filles  de  la  Croix,  se  trouvent,  indépendamment  du  Refuge  propre* 
ment  dit,  les  détenues  et  les  jeunes  délinquantes.  Or,  parmi  ces 
délinquantes  déjà  frapiiées  par  la  loi,  on  ci»mpte  bon  nombre 
d  enfants  trop  jeunes  encore  pour  avoir  fait  leur  première  com- 
munion. Mgr  rÉvéque  s'est  r^'udu  au  Refuge  pour  admettre  une 
quinzaine  de  ces  malheureu^tes  enfants  à  la  Table  sainte.  Le  pré- 
lat a  célébré  lui-même  l'offine  divin  ;  trois  fois  il  a  adressé  la  pa- 
role aux  premières  communiantes,  avant  la  messe,  après  Tévan- 
gile  et  avant  la  communion.  A  cette  occasion ,  bon  nombre  des 
détenues,  les  r*>ligieuses  de  la  communauté,  les  dames  de  l'Aiiso* 
ciation  de  la  Miséricorde  pour  le  soutien  du  R''fnge,  ont  reçu 
également  la  communion  des  mains  du  Prélat,  et  au  même  banc. 
Mgr  l'Ëvéque  a  ensuite  dcmné  la  confirmation  aux  jeunes  délin* 
quantes  ec  aux  détenues  qui  n*avoient  pas  reçu  ce  sacrement. 
Après  les  cérémonies  religieuses ,  Sa  Grandeur  et  les  personnes 
qui  Facconipagnoient,  ont  visité  la  prison  des  femmes.  Lor^que 
les  prisonnières  ont  été  réunies  dans  la  salle  commune ,  Mgr  Té- 
véque  a  prononcé  une  nouvelle  allocution  pour  encH)urager  oea 
détenues  et  les  exhorter  au  bien.  Parmi  ces  détenues,  on  remar- 
quoit  une  femme  jeune  encore  ot  sur  les  bras  de  qui  reposoit  un 
enfant  âgé  de  deux  à  tro*s  nxHs»  Se  dirigeant  du  côté  de  cette 
femme  qui  éprouvoit  un  embarras  visible  .  le  Prélat  dit  en  8*ap- 
prochant  de  l'enfant  :  a  Je  vous  ai  béni  toutes,  mai»  je  donnerai 
à  ce  pauvre  enfant  une  bénédiction  partieulière.n  Efiectiveiuent, 
tout  en  pnmonçant  les  paroles  sacrées  ,  il  imprima  la  bénédic- 
tion sur  le  front  même  de  Tenfant;  puis,  s'adressant  à  la  mère, 
il  ajouta  :  «  Remplissez  bien  vos  devoirs  de  mère  à  Tégard  de  cet 
entant ,  et  plus  tard,  rappelez  lui  que  Tévèque  Ta  béni  et  a  prié 
pour  qu'il  échappât  aux  dangers  du  monde,  u  —  Les  prison- 
nières étoient  fort  émues;  pendant  l'allocution  que  Sa  Grandetir 
leur  adressa,  plusieurs  pleuroient  à  chaudes  larmes. 

{Gazêiiê  de  Liège.) 

—  L'Université  de  Louvain,  celte  grande  création  de  la  li- 
berté, si  chère  à  tous  les  calholiques,  et  pour  l'orthiidoxie  do 
ses  doctrines,  et  pour  la  science  de  ses  professeurs,  et  pour  lea 
succès  qu*obtiennent  chaque  année  aux  jurys  d'examen  ses  nom- 
breux élèves,  ne  pou  voit  manquer  d*ètre  Tobjet  de  la  haine  des 
libéraux,  d*ètre  le  point  de  mire  de  leurs  plus  vives  attaques. 
Explique  qui  pourra  comment  cette  antipathie  libénde  te  coacî- 
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lie,  d'nne^ftrt,  arecoet  «monr  pour  Notre  Sainfû  Religion^  dont 
le  parti  fait  un  si  grand  ëtalagn,  de  Tautre,  avec  ee  culte^de.  la 
liberté  qa*il  inscrit  si  fastaensoment  sur  son  drapeau  !  Mais  nous 
savons,  et  de  reste,  que  ces  deux  mots,  religion  et  liberté^  ne 
sont  plus  qu'une  antiphrase  sous  la  plume  des  écrivains  des 
clubs. 

Toutes  les  armes  sont  bonnes  pour  cette  presse,  quand  il  s^agit 
débattre  en  brèche  TUniversité  catholique;  naguère  encore,  tous 
lesorgHues  du  Congrès  de  1846,  prenant  leurs  désirs  pour  une 
réalité,  disoient  à  Tunisson  que  rUiiiversité  catholique  étoit  eu 
pleine  décadence,  que  le  nombre  do  ses  élèves  avoit  subi  cette 
année  une  très-grande  diminution.  Veut-on  savoir  la  vérité? 
Qu'on  interroge  les  listes  d* inscription,  et  l'on  saura  a  quoi  s'en 
tenir  sur  cette  nouvelle  CHloranie  de  ni>A  adversaires. 

Les  deux  preiniern  mois  de  Tannée  académique  1850*51  four* 
nissent  une  liste  d'inst;ription  de  556  étudiants  qui  se  répar- 
tissent par  facultés  de  la  manière  suivante  : 

Philosophie  et  lettres  •         •         •         101 

Sciences    •         «         .         «         •         .         130 

Médecine •  94 

Droit         .         .         .         .         .         .         176 

Théologie.         •         •         •         •         •  55 

556 

L'année  précédente  1849-50,  le  nombre  total  étoit  de  552 
étudiants  et  de  528  Tannée  1848-49.  Quelle  diminution!  Quelle 
décadence!  elle  ressemble  singulièrement  an  prtigrès.  Inutile  de 
faire  observer  que  dans  ces  chiffres  ne  se  trouve  pas  compris 
celui  des  étudiants  de  Tancien  collège  des  humanités  supprimé 
naguère  par  la  régence  libérale  de  Louvain. 

Nous  avons  dans  le  temps  mentionné  les  nombreux  succès  ob- 
tenus par  les  étudiants  de  Louvain  devant  les  jurys  d'examen  ; 
on  sait  avec  quelle  distinction  ils  ont  touji»urs  subi  leurs  diverses 
épreuves;  quM  nous  suffiso  aujourd'hui  de  rappeler  les  grades 
obtenus  dans  Tannée  écoulée  : 

116  étudiants  ont  été  diplômés. 

1 4 1  ont  passé  d'une  manière  satisfaisante. 

48  ont  obtenu  la  distinction. 

20  la  grande  distinction. 

7  la  plus  grande  distinction. 

Tels  sont  les  faits,  ils  sont  plus  éloquents  que  de  longs  com- 
mentaires, lis  vérifient  pour  TUniversité  de  Ltmvain,  comme 
pour  toutes  les  institutions  catholiques,  hommcH  et  choses,  une 
parole  profonde  du  célèbre  Hurter.  Dans  son  récent  passage  en 
Belgique ,  l'illustre  historien  «'étoit  empressé  d*aller  offrir  ses 
hommages  au  vénérable  prélat  que  les  eunemis  de  TEglise  ont 
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spër'aleroent  honoré  de  lçnr«  nttaqnr^s,  de  le»irs  ou(r.'»g^e«.  Inter- 
rogé sur  aa  conduite,  il  fit  la  réponge  suivante  :  «  Dans  ious  Un 
fayê  qnêfmi  travenèê^  j*ai  toufourt  vu  la  mauvaiêe  prêue  ne  êé 
dSchafnêr  qtt$  contre  h  mérité  U  plus  éclatant^  contre  la  plus  haute 
vertu.  Cent  un  critérium  infailkUe.  »  (Ami  de  T Ordre), 

—  On  écrit  de  Roulers,  à  la  Patrie  de  Bruges,  sous  la  date  du 
S  décembre  :  «  4a  journée  d*liîer  a  été  pour  Texcellent  collège 
de  notre  TÎHe  la  plus  belle  qu'il  soit  poiisible  de  se  figurer. 
yk^  de  Rruges,  voulant  donner  un  témoignage  éclatant  de  son 
affcetion  toute  particulière  enver»  cet  établissement,  et  désirant 
sans  doute,  récompenser  le  lèle  des  pr<»le8seurs  ei  les  sisecès  des 
élèves  de  son  petit  Sénilnsire,  a  conduit  hier  dans  nos  nnirs  ses 
é&ax  illustre»  collègues  MMgra  les  évèqnes  de  Liège  et  de  Gand. 
Vers  les  neuf  heures,  les  élèves,  au  nombre  de  300^  éclieJonnés 
Anr  deux  immensea  lignes,  sont  allés,  précédés  de  l'hannonie  du 
collège,  ifeoevoirLi.  G6.  à  la  station  du  chenrin  de  fer.  De  cha- 
leureux vivats  partis  de  toutes  parts  ont  salué  les  prélats  a  leur 
arrivée.  Sensibles  à  l'enthousiasme  et  au  respectueux  empresse- 
ment dont  ils  étoient  les  objets,  Messeigneurs  ont  préféré  suivro 
à  pied  le  cortège  qui  étoit  venu  les  recevoir.  Ils  ont  traversé  la 
ville  au  milieu  d'une  foule  innombrable  dfhabitants  accounis 
pour  lo»  honorer  des  marques  de  leur  respect  et  recevoir  leur 
bénédiotioii«  Entrés  au  collège^  les  augustes  prélats  ont  été  com- 
plimentés par  MM.  Soete,  de  Lichtervelde,  élève  en  philosophie; 
Julien  Deelereq,  de  Deinze,  élève  de  troisième,  et  Charles  Vers* 
traeten,  d*  LuMeck,  près  Louvain,  élève  de  l'école  primaire. 

»  Dansées  diaeoitrs  pleins  d'enthousiasme  et  de  bonheur  « 
réiéganoe  el  la  aÎMplicité  du  style  le  disputoîetit  à  la  beauté  et  à 
la  vivacité  des  sentiments.  Mgr  Tévêque  de  Liège,  ce  grand  ami 
dos  lettres  de  la  jeunesse ,  avoit  exprimé  le  désiir  d'entendre 
quelques  «cènes  du  drame  intitulé  :  Thierry  d*Àl$aee  à  la  se- 
conde creieade,  dont  la  représentation  a  mérité  naguère  au  col- 
lège de  R<»alen  de  si  brillants  éloges.  La  première  et  la  dernière 
seèoe,  bieaque  reproduites  sanaPéctatdie^  niiignifiques  costumes, 
ont  de  nouveau  remporté  tous  les  sèffrages.  Messeigneurs  les 
évèques  ont  ensuite  pris  la  parole  pour  remercier  les  élèves,  et 
len  féliciter  de  leurs  succès  et  des  sentiments  excellents  qui  las 
animent.  Nous  croyons  qu'il  est  impossible  de  parler  plus  droit 
au  cœur  de  la  jeunesse  que  ne  le  fait  Mgr  Tèvèque  de  Liège  ;  les 
élèves  de  Roulers,  nous  en  sommea  sûrs,  n'oublieront  jamais  les 
paroles  flatteuses  et  encourageantes  qa'ii  a  bien  daigné  leur 
adreasar. 

»  Aprèê  avoir  pareo«ru  avea  ses  auguatea  hôtes  les  vastes  bâ* 
ti«aeBts  et  lea  jardins  de  son  séminaire,  Mgr  de  Bruges  leur  a 
offert  un  modeste  banquet  auquel  assistoient  outre  MM.  les  pro- 
fesseurs de  rétablissement,  plusieurs  personnes  notables  de  la 
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Yiîle,  M.  le  sënatenr  Bethune,  bourgmestre  de  Coartrai ,  et  M.  lo 
président  du  grand  téminaire  de  Bruges.  Sur  la  fin  de  ce  diuer 
où  toute  la  conversation  a  roulé  sur  leducaiion  de  la  jeunesse, 
Mgr  de  Bruges  a  évoqué  le  souvenir  d*un  homme  enlevé  il  y  a 
quelques  jours  seulement  à  Taffection  de  ses  nombreux  amis. 
M.  le  grand- vicaire  Nachtergaele,  a-t-il  dit,  a  créé  cette  maison 
telle  que yai  été  fier  de  vous  la  montrer;  c*est  lui  qui  a  établi  et 
conservé  l'excellent  esprit  qui  y  règne;  il  est  mort  en  laissant  Li 
réputation  d'un  des  prélres  les  plus  actifs  ,  les  plus  dévoués  et 
les  plus  saints  de  mon  diocèse.  Mgr  a  fini  le  diner  par  une  prière 
dite  pour  le  vénérable  défunt. 

»  A  deui  heures  un  quart  les  évéques  escortés  par  les  élèves 
8*acheminoient  vers  la  stotion.  Toute  la  ville  étoit  sur  pied.  Des 
vivats  mille  fois  répétés  les  saluèrent  à  leur  départ.  » 

-«  On  lit  dans  le  Courrier  de  l'Eseaui:  «  Le  3  décembre  une 
première  solennité  religieuse  a  eu  lieu  dans  la  nourvelle  église  du 
collège  Notre-Dame,  à  Tournay  :  c'est  un  monument  d^une  noble 
et  élégante  simplicité.  C*étoil  la  fête  de  Saint-François-XaTier, 
et  ce  jour  avoit  été  choisi  pour  la  première  communion  de  quel- 
ques jeunes  élèves  de  ce  bel  établissement.  Mgr  Malou,  arrivé  la 
veille,  voulut  bien  présider  cette  touchante  cérémonie  ;  pendant 
le  saint  sacrifice  il  fit  une  allocution  dont  toutes  les  paroles 
pleines  d'onction  et  de  piété  alloient  au  cGMir.  Vers  neuf  heures 
devoît  avoir  lieu  la  proclamation  mensuelle  des  témoignages  de 
conduite  et  des  places  de  composition  ;  une  grande  et  bien 
agréable  surprise  attendoit  les  élèves  :  quatre  Prélats  daignèrent 
assister  â  ce  modeste  exerciez  et  encourager  les  premiers  succès 
de  cette  intéressante  jeunesse.  Cétoit  Mgr  do  Tournay,  accom- 
pagné de  ses  illustres  collègues,  MMgrs  de  Liège ,  de  Gand  et  de 
Bruges.  Quelle  joie  pour  les  jeunes  vainqueurs,  de  recevoir  Li 
croix  d'honneur  des  mains  de  ces  illustres  prélats,  et  d'entendre 
de  leur  bouche  les  plus  encourageantes  paroles!  Tous  furent  au 
comble  du  bonheur,  quand  les  évéques  descendirent  de  l'estrade 
d'honneur,  se  confondirent  affectueusement  dans  les  rangs  des 
élèves,  adressant  à  chacun  des  paroles  où  respiroit  le  plus  vif 
intérêt.  Jamais  cette  jeunesse  n'onbliera  les  généreuses  émotions 
qu'ele  éprouva  quiind  Mgr  de  Liège,  dans  une  courte  allocution, 
fit  voir  ve  que  la  patrie  et  la  religion  attendoient  d'elle  ;  son  lan* 
gage  paternel  et  chaleureux  provoqua  des  applaudissements 
répétés  qui  témoignoient  qu'il  avoit  touché  la  fibre  des  plus 
nobles  sentiments.  » 

-  Mgr  l'évéque  de  Bruges  vient  de  publier  une  circulaire  pour 
faire  connoitre  qu'il  prend  les  écoles  dominicales  du  diocèse  sous 
sa  protection,  et  qu'afin  d'encourager  les  instituteurs,  institu- 
trices et  élèves,  il  leur  accorde  chaque  fois  qu^ils  fréquenteront 
l'école,  40  jours  d'indulgence,  à  condition  de  réciter  l'Oraison 
diminicalect  la  Salutation  angélique. 
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—  M.  le  curé  de  Hotton-sar-Ourte  (Luxembourg)  auquel  n'est 
joint  M.  le  doyen  do  Meireux,  vient  d'appeler  les  RR.  PP.  Ré- 
demptoristes,  a  donner  une  mission  à  les  paroissiens.  Elle  a 
commencé  le  0  novembre,  et  a  duré  10  jours.  Cette  belle  et 
sainte  œuvre,  qui  prouve  tout  le  zèle  du  jeune  passeur,  a  été 
couronnée  du  plus  heureux  et  du  plus  brillant  succès.  La  belle, 
neuve  et  spacieuse  église  de  Hotton  suffi>oit  à  peine  pour  conte- 
nir la  foule  empressée  des  fidèles,  qui,  depuis  le  premier  jour  jus- 
qu'au dernier,  affluoient,  avides  d*entendre  la  divine  parole.  Lea 
beaux  jours  surtout,  où  ont  eu  lieu  les  cérémonies  de  la  Consé* 
cration  a  la  sainte  Vierge,  de  TAniende  honorable  au  T.-S.  Sa- 
crement, de  la  Bénédiction  papale  et  delà  Plantation  de  la  Croix, 
la  masse  compacte  qui  formoit  Taudifoire  étoitbien  de  2,500  per- 
sonnes. L*empressement,  l'assiduité  et  la  constance  de  la  paroisse 
de  Hotton,  qui  se  compose  d'environ  560  communiants  et  de 
celle  de  Melreux  qui  s'élève  à  peu  près  à  âlO,  ont  servi  d'exemple 
et  d*encourâgenient  à  tjus  les  environs. 

Aussi  jamais  mission  dans  ce  pays  ,  n*a  attiré  plus  grand 
nombre  d'étrangers;  plusieurs  paroisses  presque  entières  y  ont 
pris  part.  On  y  accouroit  en  foule  de  tous  les  lieux  circonvoisina 
distants  de  quatre  à  cinq  lieues  et  môme  davantage.  Pendant 
cinq  ou  six  jours,  une  douzaine  de  confesseurs  ont  été  occupés  à 
entendre  les  confessions.  Le  nombre  des  communions  a  été  de 
2,100,  sans  compter  celles  des  autres  fidèles  qui  après  s'ètra 
purifiés  dans  les  eaux  salutaires  de  la  pénitence,  alloient  com- 
munier dans  leurs  églises  respectives. 

Le  dernier  jour,  la  communion  générale  a  été  de  huit  a  neuf 
cents  personnes.  Qu'elles étoient  éloquentes  ces  larmes  derepen- 
tance,  d'attendrissement  et  d'amour  qui  tomboient  des  yeux  de 
beaucoup  de  personnes!  Qu'elles  étoient  grandes  cette  joie,  cette 
consolation  et^ette  douceur  divine,  intérieure  et  ineffable  qui, 
inondant  l'âme  de  ces  pieux  fidèles  ,  servoient  de  source  à  ces 
chaudes  larmes!  Chacun  auroit  voulu  voir  continuer,  recommen- 
cer même  la  grande  œuvre  qui  finissoit  trop  tôt.  Tant  il  est  vrai 
de  dire  que  notre  sainte  Religion  a  des  remèdes  efficaces  pour 
toutes  les  maladies  ;  des  baumes  salutaires  pour  toutes  les  plaies, 
et  des  consolations  assurée  s  pour  toutes  les  afilictiuns,  et  ne  peut 
jamais  être  blasphémée  que  par  ceux  qui  ne  la  eonnoissent  pas« 

—  Les  RR.  PP.  Rédeniptoristes,  en  quittant  Hotton,  se  sont 
rendus  immédiatement  à  Mormont  (Luxembourg)  et  y  ont  ou- 
vert ,  le  20  novembre ,  une  mission  qui  a  produit  les  plus  admi- 
rables efft  ts.  Pendant  onze  jours  ,  il  y  a  eu  jusqu'à  trois  et  quatre 
sermons  chaque  jour.  Ces  instructions  à  la  fois  simples  et  solides, 
et  par  là  même  à  la  portée  des  gens  de  là  campagne  ,  ont  coni<» 
tammentété  écoulées  avec  la  plus  grande  attention.  Pendant  la 
dernière  semaine  surtout  l'affluence  étoit  telle  que  l'église,  mai- 
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gré  sa  grandeur,  ne  pouvolt  contenir  la  fonle  avide  de  suivre  les 
saints  exercices,  afin  de  profiter  du  bienfait  inestimable  de  U 
mission*  Qu'il  étoit  beau  de  voir  les  pères  et  les  mères,  fermer 
Il  porte  de  leurs  maisons ,  et  portant  sur  les  bras  Ijurs  petit* 
enfants  !  II  n'est  pas  à  douter  que  cet  empressement  des  fidèle* 
n'ait  été  occasionné  et  encouragé  par  l'admirable  concours  de 
la  plus  grande  partie  du  clergé  des  environs.  A  certains  jours  on 
y  a  compté  jusqu'à  22  prêtres. 

Pendant  sept  jours^  une  douzaine  de  confesseurs  ont  été  cont« 
tumment  occupés ,  à  entendre  les  confessions  des  lidèles.  Le 
nombre  des  personnes  qui  se  sont  Approchées  de  la  sainte  Table<» 
a  été  de  1,970,  sans  compter  les  200  qui  ont  communié  dans  leurs 
paroisses  respectives.  La  communion  générale  du  dernier  jour  a 
été  de  760;  et,  chacun  des  cinq  ou  six  derniers  jours,  on  a  vu 
des  personnes  communier,  jusqu'à  deux  et  même  jusqu'à  cinq 
heures  de  Ta  près- midi. 

Mais  jamais  de  mémoire  d'homme,  on  n'a  vu  dans  cette  pa- 
roisse, un  spectacle  semblable  à  celui  qu'a  présenté  la  procession 
qui  a  immédiatement  précédé  la  plantation  de  la  Croix.  Une 
suite  non  interrompue  de  fidèles,  de  plus  d'un  qnart  de  lieue, 
priant  le  chapelet  tout  haut,  était  dans  le  meilleur  ordre  et  le  plus 
grand  recueillement.  Venoit  ensuite,  le  grand  Christ  en  croix, 
couché  sur  un  brancard  orné  de  blanc  et  |iorté  par  une  douxaine 
de  jeunes  gens,  tandis  qu'un  nombreux  clergé  le  pré($édoit,  fai- 
sant retentir  les  airs  des  chants  sacrés.  On  a  dû  prêcher  en 
plein  air. 

A  ce  spectacle  inaccoutiraié  dans  les  campagnes,  l'âme  chré- 
tienne se  sentoit  profondément  émue.  On  s'écrioit  spontanément  ; 
Mon  Dieu,  que  votre  sainte  Religion  est  belle,  qu*elle  est  admi« 
rable,  qu'elle  est  puiwanlef  D'autres  en  très-grand  nombre,  san* 
glototent  et  versoient  des  larmes  d^atiefldri«sement« 

Quelles  salutaires  impresnons ,  dans  an  siècle  d'indifiérence  et 
de  froideur  en  fait  de  Religion ,  comme  celui  où  nous  vivons  ! 
Quel  bel  et  puisaant  moyen  de  raviver  la  foi  dans  les  cœurs  ;  de 
remettre  les  pratiques  religieuses  eR  honneur  et  en  vénération  ; 
de  changer  eufiii  l'esprit  d'un  peuple  et  de  chnstianis<ir  i*0|H«ioa 
pubirquc  dans  une  localité  i 

—  Un  mandement  de  Mgr  Maloa ,  en  date  du  2  novembre, 
annonce  l'ouverture  du  Jubilé  pour  le  diman»c:be  10  octobre 
1851,  dans  la  ville  même  de  Brugeif,ei  la  clôtore  pour  le  16  no- 
vembre suivant.  Dans  le  reste  du  diocèse  ,  le  jubilé  cfimracncera 
la  veille  de  la  fête  de  l'Adoration  per(»étoelle.  Les  paroisses  qui 
ont  deux  fois  TAdoration  perpétuelle,  eélébrer«>nt  le  Jubilé  à 
Tépoque  que  MM.  les  curés^auront  préférée.  C'est  à  partir  du  pre- 
mier décembre  181^0,  que  les  paroisses  hors  de  Bruges  ont  pu 
commencer* 
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—  M*  le  chanoine  Bernard  Nachtergaele,  vteaire-gënéral  hn« 
noraire  de  Bruges,  ancien  aupërieur  du  petit  tëoiinaire  do  Rou- 
lera, est  décédé  le  28  novembre  dernier,  à  Tâge  de  66  ans.  Ce 
pieux  prêtre  a  fait  beaucoup  pour  le  petit  séminaire  et  pour  les 
pauvres  :  il  a  fondé  plusieurs  petits  couvents  où  les  marheureux 
trouvent  un  abri  et  toutes  les  consolations  possibles. 

—  Le  diocèse  de  Pruges  a  perdu  Z  autres  prêtres  :  M.  Ooghe, 
prêtre  attaché  à  réglise  de  Saint-Gilles  à  Bruges  ;  M.  de  Guyse, 
curé  à  Leffmgbe  depuis  1802  et  M.  Reuse,  curé  à  Deerlyk,  de- 
puis 18IS  :  il  avoit  été  professeur  de  troisième  au  collège  d'Alost, 
puis  ficaire  à  Renaix. 

—  M.  Verheust,  curé-doyen  h  Dixmnde,  passe  dans  la  même 
qualité  a  Avelgbem.  —  M.  Majoor,  curé  à  Oostkerke,  passe  à 
Deerlyk  ;  il  est  remplacé  par  M.  Lammens,  vicaire  â  Meulebeke. 

—  M.  Wemaeri  nommé  directeur  au  séminaire  de  Bruges, 
continue  à  enseigner  l'histoire  ecclésiastique. 

—  M.  Dttsarti  vicaire  de  l'église  de  St-Paul  (aux  Dominicains) 
a  Anvers,  depuis  le  16  mars  1824,  y  a  été  nommé  curé-primaire, 
en  remplacement  de  M.  Van  Vaerenbergh,  décédé. 

—  Le  P.  Gyselinx,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vient  de  mourir 
à  Louvain,  â  l'âge  de  29  ana«  Il  étoit,  aux  vacances  d'automne, 
professeur  de  rhétorique  au  Collège  St-Michel  à  Bruxelles,  et 
membre  du  jury  pour  le  grade  d'élève  universitaire. 

—  Dans  la  nuit  du  19  au  20  décembre ,  est  décédé  à  Bastogne 
le  révérend  curé  de  Longwilly  M.  Bastin.  Ce  respectable  ecclé* 
siastique  étoit  né  en  1760.  —  Il  traversa  d'une  manière  hono« 
rable  la  triste  époque  de  la  persécution  organisée  jusque  dans 
nos  contrées  contre  le  clergé  sur  la  fin  du  siècle  dernier.  Pen- 
dant 56  ans^  il  fut  curé  à  Longwilly ,  et  depuis  quelques  années 
il  s'étoit  démis  de  ses  fonctions  pastorales  pour  vivre  dans  la  re- 
traite chez  seB  neveux  à  Bastogne.  Il  étoit  un  de  cet  derniers  vé- 
térans de  ce  clergé  qui,  dans  la  persécution ,  sut  mettre  ses 
devoirs  avant  toute  autre  considération  et  ne  les  oublia  jamais. 
Il  appartenoit  du  reste,  à  une  famille  distinguée  et  l'une  des  plus 
honorables  et  des  plus  honorables  du  pays, 

—  Le  samedi  des  Quatre-Tenips,  Mgr  Parchevéqaa  de  Tyr  a 
ordonné  dans  sa  chapelle  domestique,  à  Liège,  deux  religieux , 
un  récollet  et  un  rédemptofiste  ;  le  premier  a  reçu  le  sous-dia- 
conat et  le  second  la  prêtrise. 

—  M.  Benaets,  coadjuteur  à  Gors-op-Leeuw ,  (dioo.  de  Liège) 
est  transféré  en  qualité  de  vicaire  à  Peer.  —  M.  De  Rouvroy, 
vicaire  de  St-Antoine  à  Liège ,  est  nommé  directeur  spirituel  de 
Thospice  des  Orphelines  dans  la  même  ville.  —  M.  Gaethofs , 
vicaire  à  Herck-la •  ville ,  vient  d'être  nommé  curé  de  Kermpt, 
en  remplacement  de  M.  Wallrain  qui  a  donné  sa  démission.  — 
Sont  décèdes  :  M.  Hermans,  aacien  vicaire  de  Quaedmecivelen^ 
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âgé  de  15  ani.  •—  M.  Yandooren^  ancien  ciirë  d«  Gellick,  âge  do 
81  ana;  —  et  M.  Jooaten, élève  au  séminaire  épiaoopal ,  et  mino- 
ré, âgé  de  de  25  ans*  —  Dans  le  diocèse  de  Gand  ,  M.  Dîeriek, 
curé  de  Huesdonck^  est  décédé  à  l'âge  de  62  ans,  après  une 
langue  ninladie.  Il  a  voit  été  vicaire  à  Basele  et  curé  à  Kieldrecht. 

—  M.  Guebela  a  été  nommé  ouré  de  la  nouvelle  paroisse  de 
HoIJange  (dioc.  de  Namur),  distraite  du  doyenné  de  Nives  et  réu* 
nie  à  celle  de  Fauvillers.  M»  Guebels  reroplissoit  les  fonctions  de 
chapelain  a  Hollange» 

—  M.  Léonard,  curé  de  La  Bourerie  (dioc.  de  Tournai),  a  été 
nommé  curé  à  Harvanght,  en  remplacement  de  M.  Vanbienne, 
qui  »'est  retiré  pour  cause  de  vieillesse,  M.  André,  vicaire  à 
Jemmapea,  le  remplace  comme  curé  à  La  Bouverie. 

—  M*  Boone ,  chanoine  honoraire  et  directeur  du  séminaire 
de  Bruges,  a  été  nommé  curé  ^  Wyiikel  St  Eloy,  en  remplace* 
ment  de  N.  B<istiaen,  démissionnaire.  —  M.  Delva,  curé  à  Wul- 
verghem  (même  dioc),  passe  en  la  même  qualité  à  Zujdschote; 
il  est  remplacé  par  M.  Rousseel ,  curé  à  Schuyfferscapelle.  — > 
M.  de  Borgh,  vicaire  à  Proven,  a  été  nomme  curé  à  Bektgem^  en 
remplacement  de  M.  Volkaert,  mort  le  8  octobre. 

—  Le  diocèse  de  Liège  a  perdu  ,  du  25  décembre  1840  au  4 
décembre  1B50,  20  prêtres,  dont  7  âgés  de  plus  de  80  ans. 

—  11  existe  à  Bruxelles  une  jlnociation  de  P Adoration  perpé- 
tuelle ei  de  Vœuvré  dos  iglioeê  pauvres^  affiliée  à  rarchiconfrcrio 
de  l'Adoration  perpétuelle  à  Rome,  par  un  rescrit  du  18  no- 
vembre 1040,  et  oanoniquement  érigée  parMgr  rarchevèque  de 
Malines,  le  4  janvier  1850.  Pour  taire  connoltre  cette  excellente 
institution  et  pour  contribuer  à  m  propagation,  nous  croyons 
devoir  donner  ici  un  extrait  de  son  Réglêmont. 

Chaque  membre  de  l'Association  fait  une  heure  d*adoration 
tous  les  mois,  au  jour  et  à  Theure  dont  il  aura  fait  choix.  L'Ado- 
taiion  de  jour,  qui  commence  à  6  heures  du  matin  et  finit  à  6 
heures  du  soir,  se  fait  a  Téglise^  s'il  est  possible.  -  IJ Adoration 
de  nuit,  qui  commence  à  6  heures  du  soir  et  finit  à  6  heures  du 
luatin  y  se  fait  chez  soi.  —  On  engage  les  personnes  ferventes  à 
prendre  nne  heure  de  la  nuit.  —  Celles  qui  ont  dû  omettre  leur 
heure  d'adoration  au  jour  marqué  doÎTcnt  la  reprendre  le  plus 
tôt  possible. 

Pour  aider  lee  égliioe  pauvree,  on  a  établi  un  dépôt  dans  lequel 
sont  reçus  les  objeta  de  tous  genres  que  l'on  destine  à  cette 
bonne  œuvre;  tout  est  accepté  avec  reconnoissance  et  employé 
avec  soin.  Une  multitude  de  choses  qui  semblent  de  mince  valeur 
et  à  moitié  usées  peuvent  être  destinées  à  ce  pieux  usage;  et  si 
Ton  vit  autrefois  les  femmes  Israélites  quitter  leurs  bracelets  et 
leurs  {tendants  d'oreilles  pour  les  consacrer  à  l'ornement  d'un 
tabvrimcle ,  simple  figure  de  nos  rglises,  ne  doit-on  pas  espérer 
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qtie  des  Dames  Chrétiennes  se  feront  an  plaisir  d'offrir,  poar  Iji 
gloire  du  Dieu  présent  sur  nos  autels,  des  objets  qui  souvent  no 
leur  sont  plus  nécessaires  et  dont  un  tèle  intelligent  peut  tirer 
parti? 

Une  messe  est  célébrée  le  premier  mardi  de  chaque  rooia  a 
l'intention  des  membres  de  l'Association.  Elle  est  accompagnée 
d'une  instruction  sur  le  Saint-Sacrement.  — -  Les  Associés  ont  la 
pieuse  coutume  de  communier  à  cette  messe»  -—  Pendant  la 
messe  une  quête  se  fait  parmi  les  membres,  et  le  produit  est  em- 
ployé en  faveur  des  églises  pauvres  de  la  campagne.  Après  la 
messe,  le  directeur  récite  deux  Paier  et  Av9  et  le  Profuniiê* 

Tons  les  membres  de  l'Ashociaiion  donnent  annuellement  une 
rétribution  d'un  franc,  ce  qui  forme  nne  ressource  assurée  à 
à  Tœuvre  des  églises  pauvres.  -^Dans  le  même  but,  une  sons- 
cription  annuelle  de  fr«  2-50  est  ouverte  pour  tout  le  monde 
indistinctement.  Toutes  les  personnes  qui  souscriront  annuelle- 
roent  participeront  aux  prières  spéciales  qui  se  font  dans  l'Asso- 
ciation et  dans  les  paroisses  pauvres  pour  les  bienfaiteurs  de 
JGEuvre. 

Le  premier  mardi  de  chaque  mois,  il  y  a,  A  la  chapelle  Sala- 
xar,  exposition  du  S.  Sacrement  pour  le  public,  depuis  0  heures 
du  matin  jusqu'au  soir.  En  été,  le  Salut  a  3  1/2  h.  et  la  dernière 
bénédiction  à  7  Xfè  h.  En  hiver,  le  Lalut  ii  3  heures  et  la  der- 
nière bénédiction  à  5  1/2  h.  Tous  les  trois  mois ,  il  y  a,  au  local 
de  l'Association,  une  exposition  des  objets  confectionnés  pour  les 
églises  pauvres.  Ces  quatre  expositions  annuelles  sont  fixées  au 
premier  mardi  des  mois  de  février,  mai,  août  et  novembre,  de 
9  heures  du  m^in  jusqu'au  soir.  Les  personnes  qui  ne  sont  pas 
membres  de  l'Association  peuvent,  ce  jonr-lé|  assister  à  la  messe 
et  à  rinstruction,  avec  la  permiasion  d*ttn  membre  du  Conseil. 

Toute  l'Association  est  dirigée  par  un  prêtre  nommé  par  S.  E. 
Monseigneur  le  Cardinal-ArchBfèque  de  Malines.  Un  Conseil  aide 
le  Directeur.  Il  se  compose  d'une  Présidente,  d'une  vicePrési* 
dente,  d'une  Secrétaire,  d'une  rice-Secrétaire  ,  d'une  Trésorière 
et  de  quelques  conseillères.  Il  y  a  aussi  des  Dames  xélatrices.  Il 
existe  un  règlement  spécial  pour  le  Conseil  et  pour  les  Dames 
xélatrices.  (Pour  les  indulgences,  voir  le  Règlement,  p.  12). 

•—  On  nous  écrit  de  Bastogne,  28  décembre  : 

Aujourd'hui,  a  eu  lieu  avec  une  grande  |>ompe  l'enterrement 
d'une  de  ces  filles  dévouées,  appelées,  à  juste  titre,  les  angea  de 
la  terre,  sœur  Marie-des*Angos,  dans  le  monde,  Victorine-Glarre 
L'Hoire,  de  Braine-Ie-Comte.  Enlevée  a  la  fleur  de  Tâge ,  à  24  ans  ! 
Elle  laisse  les  regrets  les  plus  justement  mérités  chez  toutes  les 
personnes  qui  ont  été  à  même  d'apprécier  ses  bell«9s  qualités  et 
les  vertus  de  son  état.  Aussi  tout  le  monde  s'est-il  empressé  d<»- 
lui  donner  une  dernière  marque  d'estime  et  de  recenuoissanc^r* 
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Depuis  longtempf  Ton  n'avoit  vu  à  Bastogne  une  afituence  ausf i 
coosîdërabie  assister  à  des  fuDéraiiles.  Le  clergé  de  la  ville  et 
celui  du  séminaire  roarohoient  en  avant  du  convoi.  Le  corps , 
porté  par  des  pensionnaires  de  rétablissement  des  sœurs  Notre- 
Dame,  étoit  suivi  de  plusieurs  sœurs  et  de  tout  le  pensionnat  en 
en  grand  deuil.  Puis,  venoit  le  premier  magistrat  de  la  ville  do 
Bastogne,  M,  Hanses,  qui,  tout  en  manifestant  ses  sentiments 
personnels ,  vouloit  sans  doute  rendre  par  là  un  témoignage  pu- 
blic des  services  immenses  que  cet  établissement  rend  à  l'ins- 
truction des  ûUes  de  cette  localité.  Enfin  une  foule  considérable  • 
Composée  surtout  de  dames  et  de  demoiselles  des  premières 
familles  ,  (émoignoit,  par  les  larmes  qu'elle  répandoit,  combien 
font  chères  aux  mères  et  aux  jeunes  persimnes  ces  bonnes  sœurs 
qui  sacrifient  leur  temfis  et  Irur  »anté  à  Téducation  de  celles  qui 
un  jour  seront  a p|>elées  a  jeter  les  premier.»  germes  des  vertus 
dans  le  cœur  d'une  nouvelle  génération.  Au  moment  où  Ion 
descendit  le  corps  dans  la  tombe,  il  y  eut  un  moment  d'émotion 
générale  qui  gagna  tous  les  assistants.  Après  cette  touchante  cé« 
rémonie ,  la  foule  recueillie  ae  retira  dans  le  plus  proftmd  si- 
lence. (  Jmi  d$  Vordrê,) 

A^me.  Le  premier  dimanche  de  TA  vent  le  Saint-Pere  a  ou« 
vert,  selon  l'usage,  l^année  ecclésiastique  en  plaçant  l'adoration 
des  quarante  heures  dans  la  chapelle  Pauline,  au  Vatican.  Il  a 
porté  lui-même  processionnellement  le  Tres-S/iint-Sacrement , 
depuis  l'autel  de  la  chapelle  Sixtine,  en  traversant  la  grande  et 
magnifique  salle  royale  jusqu'à  ce  sanctuaire,  transformé  en 
chapelle  ardente  au  moyen  d'une  illumination  la  plus  magnifique 
qu'il  soit  possible  d'imaginer,  et  que  l'on  ditinventée  par  Michel* 
Ange.  Le  soir,  le  grand  escalier  de  Constantin  et  la  salle  royale 
resplendissoient  de  lumières.  L'afiluence  des  fidèles  a  été  immense 
pendant  toute  la  journée  et  jusqu'à  une  heure  a^sez  avancée 
dans  la  soirée.  A  Rome,  la  dévotion  au  Très-Saint-Sacrement, 
sous  la  forme  d'adoration  des  quarante  heures ,  e^t  très-suivie  et 
trèf-populaire.  Rien  n'est  plus  puissant  que  cette  sainte  et 
pacifique  croisade  de  prières  et  d'adorations. 

—  On  a  ouvert  le  samedi,  3  décembre ,  des  exercices  spirituels 
destinés  au  clergé  séculier  de  Rome  ,  dans  le  couvent  des  Pères 
de  la  Mission,  à  Monte-Citorio  ,  et  dans  celui  des  Passioni^tes,  a 
Saint-Jean  et  Saint-Paul.  S.  Em.  le  Cardinal-Vicaire  ,  sur  l'ordre 
exprès  du  saint  Père,  a  invité  par  un  mandement  plein  des  con- 
sidérations les  plus  élevées  et  les  plus  pieuses  ,  le  clergé  de  Rome 
tout  entier  à  venir  s'inscrire  au  Vicariat  afin  de  profiler  de  cette 
précieuse  faveur.  Le  14,  on  ouvrira  une  auire  retraite.  Après  les 
fêtes  de  Noèl ,  on  indiquera  d'autres  époques  jusqu'à  ce  que  tout 
le  clergé  séculier  ait  pu  en  profiter. 

—  La  neuvaine  de  propara:  ion  à  la  fête  de  l'Immaculée  Con* 
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reption  a  été  célébrée  à  Rome  dans  presqne  toutes  tes  églisp^, 
mais  surtout  dans  lii  basilique  eonstantinienne  des  doute  Apôtres* 
La  veille  delà  fêle,  le  pape  s'y  est  rendu  en  grande  pompe,  a  as- 
sisté nu  service  divin,  après  lequel  il  a  donné  à  la  fnule  sa  sainte 
bénédiction.  Il  est  ensuite  rentré  au  Vatican  au  milieu  des  accla- 
mations et  des  marques  les  plus  évidentes  de  respect. 

—  La  basilique  de  Sainte-Marie  Mojenre,  à  Rome  ,  possède 
une  des  plus  prérieuses  reliques  de  la  cbrétîeiité.  Depuis  bien  des 
siècles,  les  restes  de  la  sainte  Crèche  où  n<ttre  Sauveur  voulut 
prendre  naissance  y  sont  conservés  dans  un  reliquaire  enargent, 
non  moins  précieux  par  le  travail  que  par  la  riche  matière  dont 
il  est  formé.  Un  objet  d'un  si  grand  prix  devoit  naturellement 
éveiller  la  cupidité  des  adeptes  de  Maitini.  Aussi,  pendant  fa 
République,  sont-ils  allés  plusieurs  fois  chercher  et  rechercher 
le  précieux  berceau.  Le  chapitre  de  la  basilique  a  voit  prévu  ces 
recherches,  et  pour  soustraire  à  la  rapacité  sacrilège  des  répu- 
blicains un  objet  aussi  saint  et  qui  est  Vm\  des  plus  ehers  trésors 
de  Sainte-Marie-MajeurCy  il  avoit  eu  soin  de  Tenfouir  et  de  le  ca- 
cher dans  la  terre;  pour  mieux  dérouter  les  continuelles  inves- 
tigations des  agents  de  Maizini  et  leur  enlever  toute  espérance, 
il  avoit  laissé  croire  que  Tinestimable  relique  avoit  été  transpor- 
tée à  Gaëte  et  qu'il  ctoit  inutile  de  la  rechercher  dans  la  basi- 
lique ou  dans  ses  dépendances.  C'est  à  l'aide  de  ces  précautions 
et  non  sans  souffrir  les  menaces  les  plus  odieuses  et  même  quel- 
ques mauvais  traitements,  que  les  pieux  chanoines  réussirent  à 
conserver  à  leur  basilique  et  au  monde  chrétien  tout  entier  le 
berceau  de  notre  divin  Maître.  Malheureusement  Télégant  et 
riche^  reliquaire  avoit  beaucoup  souffert  pendant  cet  en^uisse- 
roent  :  il  a  donc  fallu  le  faire  réparer. 

Les  fragments  de  planche  et  autres  restes  précieux  qui  consti- 
tuent la  relique  furent  extraits  de  la  châsse,  conservés  soigneu- 
sement et  avec  toutes  les  précautions  usitées.  Enfin,  le  28  no- 
vembre, on  a  pu  les  replacer  dans  le  reliquaire,  magnifiquement 
réparé  et  embelli.  Le  Saint  Père,  dans  sa  dévotion  pour  notre  di- 
vin Sauveur,  a  voulu  présider  lui-même  a  cette  réintégra tion, 
vénérer  et  toucher  ces  restes  précieux.  Après  les  avoir  fait  baiser 
au  chapitre  de  la  banilique  et  à  un  certain  nombre  de  soldats 
français,  que  la  présence  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  avoit  attirés, 
connue  cela  arrive  dans  tous  les  lieux  qu'il  honore  de  na  visite, 
il  a  scellé  lui-même  le  reliquaire,  afin  de  conseri^er  intaet  et  de 
transmettre  aux  kges  à  venir  cet  inestimable  dépêt.  Le  Pape 
s*est  rendu  ensuite  à  Saint- Jean^de  Latran,  où  il  a  fait  baiser  Ji 
toutes  le»  perMmnes  de  sa  suite  les  tètes  des  snints  Apôtres 
Pierre  et  Paul.  Le  reliquaire  qui  les  renferme  avoit  également 
souffert  des  soins  qu'il  a  fallu  prendre  pour  le  soustraire  aux  ou* 
trages  et  à  Tavidité  des  démagogues.  Les  réparations  nécessaires 
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aynnt  été  exécutées,  1rs  saintes  et  préeieuset  reliques  ont  éié  rc-r 
fiiacéet  par  le  Saint  Père,  qui  les  a  scellées  de  son  sceau,  afin 
d*en  perpétuer  l'authentimié. 

La  Providence  a  voulu  que  Rome  ne  perdit,  pendant  les  sa* 
turnales  de  la  République,  aucune  des  précieuses  reliques  qui 
fuiitsa  gloire  et  sa  défense,  excepié  le  corps  de  St-Pancrace,  qui  l'ut 
arraché  par  les  soldats  de  Gsribaldi  de  sa  châsse  précieuse  et 
qu»  Ton  n'a  pas  .encore  retrouvé.  Les  sanctuaires  ont  été,  il  est 
vrai,  dépouillés  de  leurs  calices,  de  leurs  ciboires,  de  leurs  chan- 
delif*rs,  de  leurs  cloches,  de  tout  ce  qui  pouvoit  tenter  la  r<ipace 
avidité  de»  ^uvernants  ;  mais  ici  encore,  l'empressement  et  la 
dévotion  du  clergé  et  des  fidèles  ont  réparé  les  ruines  et  len  dé- 
vastations*  Il  seroit  presque  impossible  de  compter  les  cloches 
qui  ont  été  bénies  définis  le  rétablissem*'nt  de  l'autorité  poniifif 
cale;  et  dans  tes  dix  derniers  jours  seulement,  Sainte-Agnès  de 
la  place  Navone,  l'église  des  Stigmates,  le  Gesù  ont  eu  de  ces  héf 
nédiotions*  Il  est  même  digne  de  remarque,  et  il  faut  le  dire  à 
la  louange  des  pieux  fidèles  et  du  clergé  de  Rome,  que  les  nou- 
velles cloches  sont  plos  l|elles,  d'nn  poids  plus  considérable 
que  celles  qui  ont  été  enlevées  par  les  mazxiniens.  Leur  nombre 
s'est  même  beaucoup  augmenté,  et  les  églises  qui  en  avoient 
perdu  une  ou  deux,  en  ont  acquis  deux,  trots  et  même  quatre* 

—  Les  noms  des  cinq  caréinanx  lég-itssont  déjà  connus.  Le 
cardinal  Altieri  reste  à  la  tète  de  Rome ,  de  la  Coinarque  et  des 
provinces  adjointes  ;  le  cardinal  doyen  du  Saoré-Gollége  Macchi, 
demeure  comme  par  le  passé  ,  légat  de  Velletri  et  provinces  Ad<* 
jointes.  Seulement  son  autorité  sera  exercée  par  un  délégat 
chargé  ad  hoo*  La  légation  de  Bologne  sera  gouvernée  par  le 
cardinal  Marini  ;  ceUe  d'Anoène^  par  le  cardinal  Boffondi ,  et 
celle  de  Pérouse,  par  le  cardinal  Aniat.  Ces  choix  sont  bons ,  et 
les  populations  ont  lien  d'être  contentes.  Le  choix  du  St-Père 
est  tombé  de  préférence  sur  des  cardinaux  légistes,  il  en  devoit 
être  ainsi  ;  car  ta  bonne  marche  des  affaires  dépend  de  la  ma- 
nière dont  ^organisation  sera  entendue  dès  le  principe. 

—  Le  trilmnal  de  la  Qtnêuli^  vient  de  juger  les  misérables 
qui,  an  mois  de  mai  1B49  ,  détruisirent  les  confessionnaux  des 
églises  avolsinnnt  la  place  dn  Peuph.  Ncm  lecteurs  n'auront  pas 
oublié  cette  seène  sauvage  et  digne  des  bugnenots  du  seizième 
siècle.  Une  tovvbe  impie  et  sacrilège ,  omduite  par  Cicervao" 
chio  et  par  //  Carb^mtreUo,  son  digne  acolyte,  se  rua  tumultueu- 
sement dans  les  églises  deSatt^Loreneo-'in'Lucina,  de  iesu  e  Ma- 
ria, de  San  Carlo -al  Corso,  et  dans  eelles  situées  sur  la  place  du 
Peuple,  y  parodia  sacrilégement  les  mystères  les  plus  sacrés,  y 
brisa  les  eonfessiimnaox,  sans  respecter  ceux  de  Jê$u  è  Maria ^ 
chefs-d*amvre  de  la  sculpture  d«  seiiiéme  siècle  «  les  amoncela 
au  pied  de  l'obélisque  de  la  place  du  People ,  et  alloii  y  mettre 
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le  fcTi,  niiîK  applaiidissemrnts  d'ane  foule  ivre  d'imptëtë  et  payco 
pnr  l'hérésie ,  lorsque  Siêrbini ,  député  par  le  Triumvirat,  vint 
nrrèter  celle  orgîp  et  éteindre  les  torches  qui  ëclairotent  cette 
scène  iiffreuRe  et  Hiloient  allumer  le  bûcher. 

On  a  su  depuis  que  Mazzini,  qui  avoit  encouragé  cette  kon« 
leuse  manifestation,  dut  s'nrréter  devant  les  réolrtinations  de 
M.  do  Leitseps,  dont  ses  fureurs  dérangement  les  plans  en  noir* 
cis<:ant  les  couleurs  de  rose  dont  il  vouloit  peindre  le  tableau  de 
].(  Rome  républicaine.  Tel  est  le  crime  que  le  tribunal  suprême 
avoit  à  venger^  Partout  il  seroit  horrible  :  a  Borne,  siège  du  ca* 
tholicisme,  il  est  plus  affreux  encore ,  surtout  quand  on  se  rap- 
pelle que  dans  l'église  de  Saii  Laurenzo  in-Lueina,  les  déma- 
gogues avoienl  trouvé  le»  QuaranUf-H^ures  exposées  et  avoient 
accompli  leur  raisNifm  sacrilège  au  milieu  d'une  foule  agenouil- 
lée et  recueillie,  dont  ils  iiiKultoient  la  foi  et  dont  ils  niéprisoient 
l<'s  adora (ionft.  Cicervacchio  et  le  Carbonarelo  ont  été  ctmdam- 
ncs  à  15  ans  de  travaux  forcés;  leurs  complices  à  dix,  à  cinq  et 
à  deux  ans  de  la  même  peine,  selon  le  degré  de  leur  culpabilité. 
f  lepenee.  On  lit  dans  le  Moniteur  toscan:  Le  16  courant,  on 
a  célébré  dans  l'église  de  St  Vigile  de  Sienne,  la  première  con- 
férence religieuse  h  laquelle  assistoient,  par  ordre,  tous  les 
écoliers  de  l'Université.  Mgr  Tarchevèque  et  l'autorité  acadé- 
mique Y  assistoient  anst^i.  La  contenance  irrévérenoiease  et  les 
conversations  indécentes  d'une  partie  des  écoliers ,  interrom- 
pirent plus  d'une  fois  Toiateor  et  indignèrent  les  personnes 
honnêtes. 

La  majesté  du  temple ,  l'importance  du  sermon  ,  l'éloquence 
du  prédicateur,  la  présence  du  prélat  et  des  autorités  acadé- 
miques, ne  purent  rappeler  à  ces  jeunes  fous  le  respect  qu'ils 
leur  dévoient. 

S.  A.  I.  et  R.,  informée  de  ce  fait,  et  douloureusement  affectée 
de  sa  gravité,  a  cru  devoir  appliquer  au  corps  entier  des  écoliers 
la  perte  d'une  année ,  peine  qui,  d'après  Tcirt.  10  du  règlement 
du  20  septembre ,  peut  être  infligée  à  ceux  qui ,  dans  une  leçon, 
jettent  des  cris  indécents  et  de  nature  a  faire  quitter  la  chaire 
au  professeur.  Il  a  ,  de  plus ,  ordonné  la  suppression  âeê  cours , 
jusqu'à  ce  qu'une  instruction  régulière  ait  fait  connuhre  los  au- 
teurs de  ce  désordre.  {G.  d^  Gênoê.) 

Angleterre/  Parmi  les  meetings  et  les  résolutions  prises  aa 
sujet  de  la  bulle  papale,  il  faut  citer  surtout  les  adresses  à  U 
Reine  présentées  par  les  autorités  communales  de  Londres.  Des 
députnlions  de  la  Cité  et  du  commen  council  se  sont  rendues  à 
Windsor,  amenées  par  70  voitures  et  100  cheveaux.  La  députa- 
tion  de  la  cité  fut  introduite  la  première  dans  la  salle  Saint- 
Georges  ,  où  la  Reine  en  toilette  de  deail)  occui>oit  rextrémité. 
A  la  droite  du  trône  le  tronvoient  lord  John  Russell^  lord  Marctis 
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FMI,  les  marqait  d«  WetiiuiiMter  et  d'Anglesey.  Les  yeomeir  de 
la  garde  fonaoient  la  baie*  La  députation  fuf  reçue  par  le  princo' 
Albert,  et  leclore  de  Padretse  fi^  donnée  par  M*  Stuart-Wortley. 

La  Rdoe  répondit  d'une  Toix  douce  ei  ferme,  par  les  paroles 
suivantes  : 

«  Milord  maire  et  Messieurs, 

»  Je  reçois  avec  beaucoup  de  satisfaction  votre  Adresse  loyale 
et  affectueuse* 

•  Je  m'associe  cordialement  à  vos  sentiments  de  recounoîs- 
sance  pour  les  nombreuses  bénédictions  répandues  sur  cette 
nation  favorisée  et  à  votre  attachement  à  la  foi  protestante,  ainsi 
qu'aux  grands  principes  de  liberté  civile  et  religieuse  que  la 
ville  de  Londres  s'est  toujours  montrée  si  jalouse  de  défendre. 

»  Cette  foi  et  ces  principes  sont  à  si  juste  titre  chers  au  peupla 
de  ce  pays,  que  je  me  repose  avec  confinnce  sur  son  cordial  con« 
cours  pour  les  soutenir  et  maintenir  contre  tout  acte  qui  les  me- 
naceroit,  de  quelque  part  qu'il  vienne*  i> 

La  députation  du  commun  council,  ayant  à  leur  téie  MM.  J. 
Woodet  et  W.  Polack,  sont  introduites.  Les  adresses  sont  pré- 
sentées a  S.  M.,  qui  fait  la  réponse  suivante  : 
«  Messieurs , 

»  Je  vous  remercie  sincèrement  de  vos  assurances  réitérées 
de  dévouement  inaltérable  à  ma  personne  ,  à  mon  trône  et  à  la 
Constitution  nationale. 

»  Votre  défense  éprouvée  et  conséquente  de  la  jouissance 
égale  des  droits  civils  par  toutes  les  classes  de  vos  concitoyens , 
donne  à  l'expression  de  vos  sentiments  en  cette  occasion ,  des 
litres  à  une  considération  spéciale. 

»  Vous  pouvez  être  assurés  de  mon  vif  désir  et  de  ma  ferma 
résolution,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  de  maintenir  sans  alté-  . 
ration  la  liberté  religieuse  justement  appréciée  par  le  peuple 
anglais  et  de  soutenir,  comme  la  plus  sûre  sauvegarde,  le  culte 
pur  et  spirituel  de  la  foi  protestante  depuis  longtemps  établie 
dans  ce  pays.  » 

—  On  écrit  de  Londres ,  24  décembre  :  Nous  apprenons  de 
bonne  source  que  les  conseils  judiciaires  de  la  couronne  ont 
préparé  ,  au  sujet  de  l'usurpation  papale,  un  bill  qui  punit  de 
deux  années  d'eroprissonnement  toute  personne  qui  prendroijt 
comme  prélat  le  nom  d'un  lieu  quelconque  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

—  On  lit  dans  le  Moming-^dperiisêr  du  23  : 

»  Samedi  dernier,  une  députation  de  nobles  et  de  gentlemen 
catholiques  anglais ,  composée  des  lords  Pètre  et  Darn^er,  de 
rhonornble  Ch.  Langdale,  etc.,  s'est  rendue  à  la  résidence  du 
cardinal  Wiseman,  dans  Golden-Square ,  pour  lui  présenter  une 
adresse  des  catholiques  d'Angletecre  qui  lui  expriment  leur  gra- 
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tifude  poDr  la  part  qu'il  a  prise  à  Fëtablissement  dt  la  hiërarohîe 
catholique  dans  ce  pa^s,  leur  désir  de  partager  la  haine  qu'il  a 
excitée  en  agissant  ainsi  et,  quoiqu'ils  ne  le  cèdent  a  personne 
en  fidélité  et  en  attachement  pour  leur  souveraine  ,  leur  résolu- 
tion do  réclamer,  en  tant  qu'Anglais,  le  libre  exercice  de  leur 
religion  et  de  maintenir  leur  adAénifin  au  siège  de  St-  Pierre* 

Les  seuls  noms  des  nobles  catholiques  qui  ne  soient  pas  sur 
cette  pièce  sont ,  pensons-nous ,  ceux  du  duc  de  Norfolk,  des 
lords  Gamoys,  E.  Howard  ,  Beaumont  et  comte  de  Shrewshury  ; 
les  trois  premiers  de  ces  personnages  remplissent  un  poste  à  la 
cour,  le  quatrième  est  en  rapports  directs  avec  le  gouvernomenk 
et  le  cinquième  est  à  Rome. 

Ont  signé  cette  adresse  :  Comte  de  Newburgy,  vicomte  South- 
well,  lord  Stourton,  lord  Vnux ,  de  Harrowden  ;  lord  Pelre,  lord 
Arundel,  lord  Dormer,  lord  Statfford,  lord  Clifford,  lord  Lovât; 
les  honorables  Thomas  E.  Stonor,  G.  Mostun,  Simon  Fraser,  Fran* 
cisStonor,  William  Sourton,  Ch.  Langdale,  Alcert  H.  Petre,  W. 
Stafford  Jerningham,  Ch.  Th.  Chifford,  H.  Hugh  Chifford,  George 
Frayer,  sir  Ed.  Doughty,  sir  Ch.  Wulseley,  sir  Ed.  Blount  et  dix 
autres  baronnnets  qui  portent  un  ancien  nom  ;  M.  Serjeant  Shee 
et  16  ou  tO  avocats;  P.  H.  Howard,  membre  du  parlement  et  tous 
les  catholiques  distingués  qui  vivent  à  la  campagne,  tant  en  An- 
gleterre que  dans  le  pays  de  Galles.  ^ 

Le  Morning  Adverliêer  nomme  lord  Sbrewsbury  parmi  ceux 
qui  n'ont  point  adhéré  ou  plutôt  qui  n'ont  pu  encore  adhérer  a 
l'adresse  des  lords  catholiques  ;  mais  un  passage  d'une  lettre  de 
Rome  adressée  â  r  C/ntrers  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  senti- 
ments du  noble  lord  et  doivent  faire  regarder  ton  adhésion 
comme  un  fait  acquis.  Voici  ce  passage  : 

«  Nous  avons  dit  que  lord  Shrewsbury,  selon  le  bruit  qui  cou- 
roit  à  Rome  dans  la  société  des  catholiques  anglais,  avoit  pris 
auprès  du  Pape  la  défense  de  l'Université  de  la  Reine  en  Irlande* 
Aujourd'hui,  nous  sommes  en  mesure  d'affirmer,  à  l'honneur  du 
noble  lord,  qu'il  a  exprimé  dans  un  salon,  a  l'occasion  de  la 
lettre  de  lord  John  Russell,  le  sentiment  d'une  profonde  indigna- 
tion contre  la  conduite  du  premier  ministre  d'Angleterre,  indi- 
gnation qui  alloit  jusqu'à  dire  que  tout  catholique  anglais  devroit 
retirer  son  appui  à  un  gouvernement  qui  insu  1  toit  à  ce  point  l'E- 
glise catholique  et  son  illustre  chef,  soit  que  l'on  fût  employé 
du  gouvernement,  soit  que  l'on  fût  simple  citoyen.  » 

Prusse.  On  écrit  de  Berlin  :  «  Le  cardinal  prince*é?êque  de 
Breslau,  Mgr  Diepenbrock,  qui  est  en  ce  moment  ici,  et  que  le 
Roi  traite  avec  la  plus  grande  distinction  ,  a  arrangé  par  ses  né- 
gociations personniielles,  avec  le  ministère,  les  difficultés  qui 
s'étoient  élevées  entre  lui  et  le  cabinet,  au  sujet  de  la  nomination 
des  ecclésiastiques  de  l'église  catholique  de  Sainte- HedwigC; 
affaire  qui  avoit  pris  une  tournure  déingréable.  n 
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p—  La  population  totale  dn  royanme  de  Prusse  te  composoît, 
le  SO  juin  dernier,  de  16  raillions  8S0,189  individus  qui  se  trou- 
Toient  répartis  comme  il  suit  :  en  Silésie,  S  millions  61,599  per- 
sonnes ;  dans  la  province  rhénane,  2  millions  811,171  ;  dans  la 
Prusse  occidentale,  1  million  461,580;  dans  la  Prusse  orientale, 
1  million  25,712  ;  dans  le  Brandebourg.  2  millions  129,022; 
dans  la  province  saxonne,  1  million  781,297  ;  dans  la  Westphalie, 

I  million  464,921;  dans  le  grand-duchc  de  Posen,  1  million 
S52,014;  dans  la  Poméranie,  1  million  197,201  ;  militaires  sans 
réMdence  fixe,  45,17S. 

Vriince.  S.  Exe.  Mgr  Garibaldi,  archevêque  de  Myra  in  par- 
/t^tis,  successeur  de  Mgr  Fornari,  est  arrivé  à  Paris  le  16  dé* 
cembre.  11  vient  d*ètre  reçu  par  le  président  de  la  république, 
auquel  il  a  rerois  les  lettres  de  créance  par  lesquelles  le  Pape 
l'accrédite  on  qualité  de  nonce  du  Saint-Siège  apostolique  auprès 
de  la  républiqne, 

— >  Ou  lit  dans  le  journil  d^ Avignon  ,  !•  Commune  : 

u  Depuis  huit  jours  que  s^est  divulgué  lo  fait  prodigieux  dont  la  petite  église 
du  Calvaire  de  Saint*Saturnin-lei-Apt  est  le  théâtre,  les  détails  se  multiplient 
et  circulent  de  plus  en  plus  saisissants  au  milieu  de  notre  population  émue.  Nous 
ne  voulons  point  parler  de  ceux  que  Tautorité  ecclésiastique  peut  avoir  directe- 
ment reçus  et  sur  lesquels  elle  réserve  son  jugement;  mais  de  ceux  qui  res- 
sortent  des  procès  verhaux  des  médecins  ,  ainsi  que  des  rapports  officiels  des 
autorités  civiles  et  militaires. 

»  Vendredi  13 ,  un  médecin,  V.  Clément,  fut  appelé  par  le  curé  do  Sl-Saturnin 
pour  venir  reconnoitrc  la  nature  d'un  suintement  de  couleur  rouge  qui  se  mani- 
festoit  sur  les  pluies  d'un  Christ  dans  un  tableau  représentant  une  descente  de 
croix.  Le  docteur  eut  à  traverser  une  foule  compacte  qui  reoiplissoit  la  nef  et  qui 
paroissoit  vivement  impressionnée;  invité  à  monter  sur  Tautel,  il  touche  le 
suintement  ;  en  ayant  flairé  et  goûté  la  partie  qni  s'étoit  attachée  à  sa  main ,  il 
déclara  que  c'étoit  du  sang.  Ayant  pris  du  linge  blanc,  il  Tappuya  sur  les  plaies, 
et  le  sang  étanché  parut  de  nouveau. 

»  lls^assura  d'ailleurs  que  le  tableau  scellé  au  mur  n'avoit  point  été  dérangé 
et  que  le  suintement  avoit  lien  à  travers  le  vernis  ,  qui  étoit  intact. 

»  Le  rapport  adressé  au  capitaine  de  la  gendarmerie  relate  le  fuit  du  suinte- 
ment de  sang  que  plus  de  600  personnes  ont  vu  couler^  lundi  16,  des  plaies  du 
Christ  peint  sur  le  tableau  dont  nous  venons  de  parler.  Il  parle  de  Tempresse- 
ment  des  populations  à  se  rendre  témoin  du  prodige  et  de  la  nécessité  d'avoir  à 
disposer  de  plus  de  monde  ponr  pouvoir  maintenir  Tordre  au  milieu  de  la  foule 
qui  afflue  de  partout. 

M  Enfin,  jeudi  19,  H.  le  sous-préfet  d^Apt  annonce  qu'il  s'est  rendu  lui-même 
sur  les  lieux  pour  s'assurer  de  la  réalité  des  récits  qui  circulent;  il  a  reconnu  les 
traces  du  sang  sur  les  plaies,  et  en  a  vu  les  empreintes  laissées  sux  divers  linges. 

II  a  visité  une  pieuse  et  pauvre  fille  dont  les  prières  semblent  avoir  amené  ce 
prodige  et  qui  le  regarde  comme  un  gage  de  la  miséricorde  divine.  Il  a  su  que 
le  prodige  avoit  eu  lieu  plusieurs  fois  déjà  avant  lo  jour  où  il  a  éclaté  aux  yeux 
de  tous;  il  tient  de  lu  bouche  de  la  sainte  fille  qu'il  se  renouvellera  probable- 
ment vendredi  matin. 

Sur  cette  nouvelle  aussitôt  répandue,  nous  nous  sommes  nous-roéme  rendu 
à  Saint -Saturnin,  où  le  prodige  s*est  en  effet  renouvelé  vendredi  matin. 

»  Il  a  eu  pour  premiers  témoins,  et  indépendamment  d'une  foule  immense, 
d'abord,  le  sous-préfet  et  le  juge  d'instruction  d'Apt,  ainsi  que  deux  médecins 
de  Saint-Saturin,  puis  Mgr  l'Archevêque  et  plusieurs  membres  de  son  clergé. 

»  Deux  heures  aprèfi  les  témoins  résumant  et  discutant  devant  Monseigneur 
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ce  tc^\U  •Toîent  rn^  V.1e  toui-préfet  a  déolartf  sjèire  ipprooM  le  prenîer  dir 
tibleau  et  avoir  tu  le  sang  se  produire  sur  les  plaies  coaiiqe  par  un*  espèce  de* 
bouUlenneroent  saisissable  à  IVil'  et  sous  forme  de  gouttes  limpides  et  perlées. 
La  plaie  du  câté,  en  partie  essuyée  par  lui  avec  un  linge  blanc  qui  s^est  teint 
de  sang,  et  attentivement  examinée  à  l'œil  nu  et  à  la  loupe  par  le  juge  d^ins- 
truction,  a  offert  tout  Taspect  d'une  plaie  outerte  dan»  une  chaire  vive,  et  dont 
on  viendroit  d^étancher  le  sang»  Ces  Hessieurs,  ainsi  que  lea  deux  médecinB 
et  plusieurs  autres,  ont  appuyé  toutes  les  déclurations  précédemment  faites  et 
décidé  d'en  dresser  un  rapport  qui  seroit  adressé  à  l'autorité  civile  supérieure. 
»  Nous  n'ajoutons  rien  de  plus.  Nous  le  répétons^  la  source  où  bous  puisons 
et  surtout  la  nature  du  prodige,  nous  font  un  devoir  de  la  plus  grande  réserve. 
Le  silence  de  l'autorité  ecclésiastique,  qui  continue  à  s'abstenir  de  toute  appré-^ 
ciation  publique,  ne  nous  permet  pas  d'aller  au-Klelà  des  aotes  officiels  que 
nous  avons  cités,  et  que  nous  noue  préposons  de  donner  textuellement  dans  uit 
prochain  numéro  >» 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 

Les  décrets  de  la  Congrëgation  des  Rits  sont  extrêmement  nom- 
breux, et  se  trouvent  disséminés  dans  beaucoup  do  volumes.  Un 
abrégé,  contenant  les  principale»  de  ces  décisions,  par  ordre  al- 
phabétique, vient  de  paroilre  chez  M.  Lardinois,  à  Liège,  avec 
Tapprobation  ecclésiastique,  sous  ce  titre  .*  Saerarum  riêumn  Oo»^ 
gregationis  Décréta  authentica ,  quœ  ah  anno  1 558  ad  annum 
iSÂSprodieruniy  alphaheticè  ordine  collecta.  Vol*  in-8^  de  S19  p* 
sur  2  ool.  Prix  :  S  frs  50  c. 

—  Chez  le  même  imprimeur  a  paru  :  appela  la  raù^n  ei  aus 
seniimentê  du  penple  anglaiê,  au  êujel  du  rétablissement  de  la  hié" 
rarchie  catholique  en  Angleterre;  par  le  cardinal  Wiseman ,  suivi 
du  Bref,  etc.,  etc.  In-fi^  de  68  p.,  orné  d'un  portrait  en  pied  da 
prélat.  Prix75  c. 

—  Le  2®  ouvrage  de  la  Bibliothhque  htetoriqucy  phUoêopkique  ei 
littéraire  pour  Tannée  7«,  est  ï Histoire  de  M^^  de  Maintenon  par 
M.  le  duc  de  Noailles.  Le  premier  volume  de  cette  publication 
estimable  vient  d*étre  adressé  aux  abonnés  par  l'éditeur,  M.  Lar- 
dinois;  il  contient  l'histoire  jusqu'au  chap.  IX  (I680j,  époque  ou 
M"*"  de  Maintenon  fut  créée  dame  d'atour  de  la  Dauphine. 

—  A  l'exemple  de  la  collection  liégeoise,  M.  Josué  Witz,  im- 
primeur à  Arnhem  ,  vient  d'annoncer  une  bibliothèque  aile* 
mande  sous  le  titre  de  Bibliothek  fuer  Geschichte,  Philoeephie 
und  Théologie,  Ce  recueil  commence  avec  le  l*'  janvier  1851  ; 
il  donnera  par  an  la  valeur  de  2,400  à  2,500  p.  in-8<>.  Le  prix  est 
de  8  fl.  On  peut  souscrire  aux  bureaux  de  poste  et  chez  tous  les 
libraires.  L'éditeur  s'engage  à  user,  dans  le  choix  des  ouvrages, 
delà  circonspection  nécessaire,  et  à  ne  publier  aucun  livre  sans 
le  conseil  et  l'approbation  d'hommes  instruits  et  respectables, 
avec  lesquels  il  est  en  relation  tant  en  Allemagne  que  dans  let 
Pays-Bas. 

Dl  l'iMP    de  YEBHOVEK-DEIEUR,  SUCC.  DE  P.  KEftSTEN. 
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1er  VéTrier1851. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE 

JOURNAL  HISTORIQUK 

DU  MOIS   DB  DÉCEMBRE  1850. 


i.  Fin  des  conférenceê  tenues 
à  Olmutz  en  Moravie  entre  les 
enToyés  autrichien  et  prussien, 
prince  de  Schwartzenberg  et  de 
Manteuifel.  Le  résultat  de  ces 
conférences,  c'est  que  la  Prusse, 
mieux  inspirée,  cesse  de  s'oppo- 
ser à  la  marche  des  troupes  fé- 
dérales dans  le  duché  de  Hesse- 
Oassel,  et  qu'elle  concourra  avec 
l'Autriche  à  la  pacification  du 
duché  de  Schleswig-Holstein. 

4.  Une  ordonnance  royale  pro- 
roge les  deux  Chambres  législa- 
tives jusqu'au  Sjanvif r  en  Prusse. 
Cette  mesure  grave  est  fondée  sur 
la  nécessité  où  se  trouve  le  gouver- 
nement, de  n'être  pas  embarrassé 
dans  rarrangrment  des  affaires 
avec  l'Autriche. 

tt.  Les  évoques  anglicans,  au 
nombre  de  29,  adressent  une  pé- 
tition â  la  reine  contre  la  bulle 
papale  9  qui  rétablit  la  hiérarchie 
épiscopale  en  Angleterre. 

Les  militaires  Prussiens  qui 
sont  au  service  des  insurgés  du 
Schleswig  -  Holstein  ,  reçoivent 
l'injonction ,  de  la  part  de  la  lé- 
gation prussienne  a  Hambourg, 
de  demander  leur  congé. 

7.  Présentation  à  la  Chambre 
des  Représentants  belges,  d'un 
projet  de  loi  sur  la  démonétisa- 
tion de  For.  (f^oir  plus  loin) 

8.  A  la  suite  de  difficultés  sur- 
venues entre  la  licutenance-géné- 


rale  (gouvernement  révolution- 
naire) du  Schleswig-Holstein  el 
le  général  en  chef  de  Willisen, 
celui-ci  est  obligé  de  déposer  le 
commandement.  Il  est  remplacé 
par  le  général  Von  der  llorst. 

9.  Le  traité  de  commerce,  con- 
clu le  29  juillet  1846  entre  la 
Belgique  el  les  Pays-Bas ,  est  dé- 
noncé par  cette  dernière  puis- 
sance, en  vertu  de  l'article  28  de 
celte  convention.  Le  traité  de- 
meurera en  vigueur  jusqu*au  !•» 
janvier  1852.  Le  gouvernement 
hollandais  propose  en  même 
temps  une  négociation  pour  un 
nouvel  arrangement  destiné  à 
remplacer  le  traité  de  1846. 

12.  Le  gouvernement  autri- 
chien adresse  une  dépêche  circu- 
laire à  ses  agents  diplomatiques 
près  les  différents  gouvernements 
allemands ,  par  laquelle  ils  sont 
chargés  de  les  inviter  à  envoyer 
des  plénipotentiaires  à  Dresde , 
afin  de  prendre  part  aux  confé- 
rences libres  qui  doivent  s'ouvrir 
le  23  décembre* 

13.  Ordre  du  jour  adressé  par 
l'empereur  d'Autriche  à  son  ar- 
mée. Une  grande  partie  de  l'ar- 
mée, les  quatrièmes  bataillons, 
les  bataillons  de  la  landwehr  et 
les  deuxièmes  bataillons  de  fron- 
tière, sont  renvoyés  dans  leurs 
foyers. 

13.    Le    maréchal   Badetzky, 
46 
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appi'K*  à  Vlnn?^  pmir  les  affaires 
«rAlkmagne,  repart  pour  Milan, 
r/esl  la  tournure  pacifique  des 
négocîalions  entre  l'Autriche  et 
la  Prusse,  qui  amène  ce  résultat. 

22.  ProclBTialûu^  «lu  çQvntfi  de 
Mnanije,  conunissaire  civil  delà 
]>iète  germanique,  aux  habitants 
<hî  Cassel.  Toute  rcsbtaoçe  aux 
inesures  prises  par  la  Diète  pour 
II'  rétablissement  de  Tordre  et  de 
r  Mitorité  auroit  pour  résuHat  la 
mise  en  élat  de  siège.  Il  est  inter- 
(tU  de.  ^rter  (es  armes,  he^ 
jfMiçnaux  ite  peuvent  parottre 
qu'avec  ^itori^atioD. 

23^  Oaver(«re  des  conférences 
U«  Drei^de  pqur  rairangeaient 
d  s  affaires  alleiK^mdes.  Voici  les 
laiucijitaux.  £i^  qui  ont  leurs  re- 
^«'ései^nls  à  «ette  réunie  ;  Vkvh 
ltrithe»la  Prusse^  laBavière,kUa<» 
iM>vre.  l^.$%^jt«,  l«e  Wurtemberg, 
l*  gia^ri^i^iohé  de  Heese  Bruns^ 
WHrk,  Sa^ie-iCobQurg,  elc,  etc.  Le 
fAifiuce  de  $tch,W9rtzenberg ,  pré-r 
^IWi^i  4h^  Qonseii  (ks  mînifttires 
d'AuVriche,  prenoftee  U  «HaM^ourf 
d'oïii^nMire*. 

%is  L^  CIvunbre  des  Repréaen-> 
tants  belges  adopie  le  projet  d« 
bû  si)^*  la  démonétisation  de  Tor, 
|wir  l^  \olx  contre  16  et  6  abs- 


tentions. C4'Hr  bi  fK)rtc,  l^que 
l*art  l«t  de  la  loi  du  91  mars 
1847,  décrétant  la  fabrication  de 
pièces  d'or  de  10  et  de  25  frs,  est 
rapporté;  2"  que  le  gou?erne- 
ment  est  autorisé  à  faire  cesser  le 
COUPS  légal  de  ces  pièces  fabri- 
quées jusqu'à  concurrence  de 
1M«6»0i5frs;  3«que  les  mon- 
naies d'or  étrangères  cessent 
d'avoir  cours  légal  en  Belgique  ; 
4»^  que  la  loi  est  obligatoire  dès  le 
jour  de  sa  publication. 

37.  Le  prmce- électeur  de 
U<«se«Cassel  revient  dans  s^  ca- 
pitale,, Les  troupes  hessaises 
forment  la  baie  de  la  statjoB  à  la 
pUce  Frie<lerirb. 

28.  M.  Schumacher,  célèbre  as- 
troaoflae  allemand,  rédacteur  du 
journal  Antwhs  if  astronomie^ 
meurt  à  Haml>ourg. 

Le  Sénat  belge  adopte  le{urajet 
de  loi  sur  la  démonétiéatioa  de 
l'or»  par  25  voix  contre  8* 

89.  Un  corps  d'armée  autri- 
chien sous  l^  commandement  du 
géoérnl  Legeditsch,  destiné  à 
occuper  le  duché  d«  Schlp&wig- 
Holstein.  se  met  m  mouvement 
et  se  dirige  par  la  Uesse  vers  le 
Hanovre. 


ANNUAIRE  DE  LCNIVERSITÊ  CATHOLIQUE 
DE  LOUVAIN.  1851. 

QXIJKZnÏMB  ANNiÊB. 

louTaîn  cbeB  Yttnljntliont,  in  13  de  8:6  p. 

CiMte  publication  se  continue  tovj'iurs  avec  le  niêm'»  soîiv,  et 
P//«fftvitrf  de  18tSl;  ne  coriii.entp;is  moips  de  pièce»  ititéressautes 
.^u.o»qeu:^  des,  iuu)ée&  préc^dçi^tes.. 

On  saH  <jue  V Annuaire  dé  Ù^Univeni  é  ca  bol  qnt  se  4\s\ie  en 
diriix  parties,  dont  la  pr^iyûàre  esét  rejkaive  un  pt'rs«mnpl,  et  li 
seconde  aux  régletiienils.  Bu  tète  de  ces  deux  pnrtie^)  s*  irjN^vf  nt 
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Hea  prélimiftatres,  f>uii(en  .fit  Tordro  et  la  %m\e  «l«»s  jours  •!« 
l'uiinëe^  à\^c  un  ré^uiiio  dt^^  évënenient»  tle  l'aiifMC^  éi^iuli^é.  Un 
appendice,  qui  a  .surtout  |H»ur  obiel  <e«  r«iits  stiû-nf  ifiqués  et  bto- 
graphtqiie8  qiti  àppaitieiitient  à  /univerbité  ,  léfm^tre  f«  l<ivrto. 

Vuioi  Utio  courte  altalvkO  dtn  ce  que  conliHil  VjMmaite  do 
1851. 

Dtiâs  ^si /'/v/M»im«^*e5,  iiotts  truuvoiift,  outre  in  60inr6»|)oi^  • 
dance  des  ères  atioieniteftiiveo  Tère  vulgaire  et  le  oAletidrier,  uiih 
di«Msriàtion,  extmile  de  l'.^W  ^tf  véHfier  ie$  tUiiBê,  «ar  l«s  dtv*  tu 
comineliceimiitvderttniiéechri  les  anciens,  ainsi  qii'mïe clin» . 
fliiquedepuis  le  l**  ocUibre  1849  jnsqu^au  50  setiioiubre  t8S0.  Li:! 
trèliminairêê  Cuiiipruiiiieiit  CXill  p. 

L9  premth B  punie  ïïMix^  présente  les  tableaux  du  corps  t^pis- 
copal  de  Belgique»  du  persootiel  de  ruiiivcf^^ité,  des  cdIÎi^s  ot 
étabiiaseuieiits  acaiiéiiiiques,  de  lu  Société  liitëraire  de  l'Uni vi-r- 
«itéy  de  la  Société  de  littérature  flaïuatide  (jTcfeleit  ieiferthcenfi 
^eneolechttp  d^r  kuiko/yke  Hoog^êùhoài,  oudcr  de  ti»i>)>reiik  3Ut 
lyd  en  eiyi),  de  la  Société  de  saint  Vineent  de  Paul>  des  otudian<< 
qui  ont  obtenu  des  grades  acadéniiqaes  fieitda^t  1690  et  d«  a» 
inscriptions  faites  dcpui!<  1834  jusqu*à  Tannée  1850-1851.  Cet ih 
partie  contient  égaleiiiciit  ies  rapports  présentés  sur  les  travai  x 
des  trois  sociétés  attachées  à  l'université,  tappofis  étendus  et 
pleins  de  détail.<f  inicrehSiiiits. 

Les  inscriptions  prises  ptndantles  deux  preiuîerd  mois  de  cette 
année,  s'élèvent  â  &ô6>  mi  voir  : 

Philosophie  et  lettres  •  •  .  101 
Sciences'  •  .  •  •  •  liO 
Médecine        .         .         .         .         •  94 

Droit 170 

Théologie 55 

Total  550 
L^aonée  1846-46  est  celle  qui  préscnie  le  plus  haut  ohiiTr i^. 
Le  nombre  ilftè  éludinnts,  dans  les  deux  premiers  mois,  r<it 
alors  de  617.  Les  quatre  dernières  années  nous  donnent  les 
chiffres  605,  502,  538,  552.  Dans  ces  chiffres  ne  se  trouve  piis 
compris  celui  des  étudiants  du  collège  dit  de  la  Haute-^CoUine, 
lequel  est  aujourd'hui  sous  la  direction  du  conseil  coa<nHiual  do 
Louvain. 

La  féconde  partie  de  V Annuaire  oontieni  1*  le  Réjleoleiit  géné- 
ral, divisé  en  7  titres  et  ayant  pour  objet  Tinscription  et  le  re- 
censement, les  autorités  académiques,  la  discipline  académique 
en  général,  les  pein  s  académiques,  les  moyens  d*encourage* 
ment,  Li  distributi'iti  et  les  rétribution^  des  cours,  1^  Iféquentii* 
tiim  des  leçiiiis;  1L^  le»  Mirdilicatiuiis  du  Ri  gleiiifiit  général  du 
i*^' octobre  18î9y  3"  lo  Régleiiient  org»ni«|uu  pour  ritistitiit  phi- 
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lologrîqup  j  4»  le  RëgienieiU  )M)ur1e  srrvîce  de  lu  BiLliotbèque  ;  5* 
les  keguîœ  collegii  Th^vhgorum;  6®  une  notice  des  Règlement 
imprimés  dans  les  Annuaires  des  années  précédentes. 

V Appendice  est,  coinnie  d'ordinaire,  un  mélange  de  diverses 
pièces.  Nous  y  trouvons,  cette  année,  l'Adresse  de  rUniversitë 
catholique  au  Roi  à  Toccasiun  de  la  mort  de  la  Reine,  le  discours 
prononcé  par  M.  le  Recteur  aux  obsèques  de  IH.  le  professeur 
Verhoeven,  une  notice  biographique  sur  feu  M.  Vandiest,  prin- 
cipal du  collège  de  la  Haute  Colline,  une  notice  historique  sur 
cet  établissement,  une  notice  sur  les  ci»IIection8  scientifiques  de 
rUniversité  de  1825  à  1850,  des  lettres  inédites  de  Sonnius  à  Vi- 
gliu.«,  une  notice  sur  les  lettres  inédites  de  Lœvinns  Torreniiu»,  re- 
latives à  Térection  des  nou  veaux  évèchés  au  16*^  siècle  et  sur  sa  mis* 
sion  à  Rome  en  1  ë60  6 1 ,  et  finalement  des  lettres  de  Viglius  à  Jos>e 
deCourteville,  secrétaire  des  conseils  d'Etat  et  privé  (1562-66). 

La  notice  sur  les  collections  scientifiques  de  rUuiversité  ne 
comprend  pas  moins  de  50  pages.  Elle  se  divise  en  douae  para- 
graphes intitulés  :  Bibliothèque  académique,  Musée  de  portraits 
académiques,  Cabinet  de  physique,  Cabinet  ilc  minéralogie,  La- 
boratoire de  chimie.  Matière  médie-ale,  Cabinet  de  phyttiulogio 
expérimentale.  Cabinet  d'anatomie  humaine,  Collecti(»n  d'instru- 
ments de  chirurgie,  Cullection  d'instruments  pour  le  cours  d'ac- 
ooucbements,  Cabinets  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée,  jar- 
din botanique. 

Cette  simple  momencl^ture  siiffira  pour  donner  une  idée  de 
V Annuaire  de  l^ Université  catholique,  et  pour  lui  conserver  sou 
titre  de  recommandation. 


HISTOIRE  DE  MADAME  DE  MAINTENON 

ET    DES    PRINCIPAUX   ÉVÉNEMENTS    DU    RÈGNE  DE  LOUIS  XIV» 

par  H.  le  duc  de  Notilles  de  rAcadémie  française.  2  vol.  ii^S»,  Liège  1861. 
chex  Lardinois.  (Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  hiêtm'ique,  phil^ 
eophiquê  et  littéraire).  Volume  premier,  allant  josqirau  cliapitre  IX,  c  est-i- 
dire  jusqu'à  la  nomination  de  H^e  de  Haiiitenon  en  qualité  de  dame  d'utour 
de  la  Dauphine. 

L*esprit  qui  a  dicté  cet  ouvrage  est  bon.  M.  le  duo  de  Noailles 
Apprécie  parfaitement  le  mérite  de  la  femme  célèbre,  qu'il  en- 
treprend de  nous  faire  counoitre,  et  il  parle  convenablement  du 
grand  siècle  qu'il  est  de  mode  de  dénigrer  aujourd'hui.  Sous  ce 
rapport  déjà,  son  livre  est  remarquable  et  doit  occuper  unô 
p'ace  a  part. 

Il  a  d'ailleurs  été  écrit  aveo  conscience  et  maturité.  L'auteur 
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•  consulléteo  tourceni  el  ctsst  H|irÔ8  de*  recherche*  nniiibreube.^, 
dont  les  prouves  «e  prësenteni  à  chaque  paf{e,  quM  a  mis  la 
main  à  Tceuvre.  t>e  fréquentes  citations  interrompent  son  récif, 
et  il  n'assur6  rien  sans  Tappuyer  du  témoignage,  o^Jinairement 
textuel,  àt  quelque  écrirain  cuntempurain. 

Ces  citations  sont  parfois  un  peu  ion^^ut^sf  et  pour  notre  part, 
nous  croyons  devoir  les  sauter.  M.  le  duc  de  Noiiillr-H  auroii 
mieul  fait  de  les  prés«*iiter  stnis  forme  de  notes,  afin  de  laisser  au 
lecteur  la  Infitudr  d'y  recourir  en  cas  de  hésoin  et  de  ne  pas  faire 
languir  le  lécit. 

Un  défaut  général  des  historiens  modernes,  c'est  de  manquer 
de  tact  et  de  jugement,  et  de  tie  snvotr  pas  choisir,  ehtre  beau* 
coup  de  faits  qui  se  présentent,  ceux  qui  méritent  d^êtrc  con- 
servés et  de  pastier  à  la  postérité.  \  cet  égard  surtout,  les  an- 
ciens sont  nus  maîtres  et  mis  modèles.  Ils  racontent  s.ins  lon- 
gueur les  plus  graves  événements;  on  les  suit  avec  un  intérêt 
foutenu  et  sans  jamais  se  fatiguer.  Pourquoi?  parce  que  leurs 
œuvres,  sans  manquer  des  détails  nécessaires^  ont  des  propor- 
tions qui  permettent  d'en  Faisir  Tensemble,  et  que  le  récit  prin- 
cipal n'y  est  pus  coupé  à  chaque  instant  soit  par  d'importunes 
réfleiions,  soit  par  la  citation  des  auteurs  et  des  textes  sur  les- 
quels il  s'appuie.  Cé^nr  a  écrit  l'histoire  de  ses  campagnes,  et  il 
n'a  pas  même  eu  Tambition  de  Rappeler  une  histoire.  Ce  sont  do 
simples  mémoires  ^  et  c'est  là  que  le  manque  de  plan  el  l'excès 
des  détails  eussent  pu  se  pardonner  Jusqu'à  certain  t)Oint.  Mais 
le  grand  capitaine  a  montré,  jusque  dans  la  cédactioii  de  ces 
notes  ou  de  cette  espèce  de  journal,  l'ordre,  la  précision,  le  bon 
sens  qui  présidoient  à  ses  actions  ;  et  ses  Conunentairêê  sont  un 
vrai  modèle  de  narration  ^mple,  noble,  juste  et  suffisante.  Citons 
on  seul  exemple  de  cette  sobriété,  do  cette  sagesse.  Un  connoit 
son  fameux  pont  sur  le  Rhin,  Quelle  entreprise  et  quelle  cons- 
truction à  une  époque  si  éloignée  î  Or  la  description  totale  de  cet 
immense  travail  occupe  à  peu  près  tin jt- cinq  lignes  dans  son  ou- 
vrage. Qu'on  juge  par  là  de  tout  le  reste. 

M.  le  duc  de  Noailles,  pour  faire  de  son  histoire  uHe  produc* 
tion  régulière  et  attachante,  auroil  dû^  ce  semble,  considérer 
son  trava.l  comme  de  simples  matériaux,  comme  lô  fonds  où  il 
falloit  puiser.  Mais  ces  ouvrages  réguliers  et  bien  proportionnés, 
otà  tout  est  à  sa  place  et  d'où  le  superflu  a  été  soigneusement 
écarté,  sont  lents  à  faire  et  demandent  une  patience  et  une  ap- 
plication d'esprit  nue  tout  le  monde  n^a  |)às.  Il  est  beaucoup 
plus  facile  de  publier  des  notes,  des  citaUons,  des  textes,  et  de 
les  lier  tant  bien  que  mal. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  XHiêtûiré  de  M^  de  MaiftiénoH 
manque  totalement  d'ordre,  de  régularité  et  de  précisioh.  L*âu- 
leur  suit  iea  événements  par  époquen;  pur  années,  et  sotl  récit  esi 
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l"in  d*<^(re  embrntiillé.  II  s^agit  simplement  Je  détuits  inutiles,  de 
longueurs,  de  fuits  insignifiants,  dMuterruptions  fréquentes»  etc. 

Du  reste,  M.  le  duc  de  Noailles  embrasse  les  événements  eu 
général  ;  et,  comme  le  titre  de  l'ouvrage  l'iinnonce,  c'est  en  quel- 
que sorte  tout  le  règne  de  Louis  X(V  qu*il  veut  nous  présenter* 
De  là  certainement  un  grand  mélange  de  faits  et  de  descriptions, 
des  tableaux  de  mœurs  et  de  salons,  des  récits  de  tous  les  genres, 
des  négociations  diplomatiques,  des  intrigues  de  cabinet,  des 
scènes  intérieures  et  de  famille,  mille  choses  enfin  que  l'auteur  a 
trouvées  dans  les  correspondances  particulières  et  qu'il  repro* 
duit  textuellement. 

Ce  qui  lui  fait  honneur,  dans  tous  ces  récits,  dans  toutes  ces 
descriptions,  c'est  son  constant  respect  pour  la  vertu,  c'est  sa 
haine  du  vice;  et  sous  ce  rapport,  son  ouvrage  mérite  d'être  re- 
commandé* Ce  n'est  pas  qu'à  cet  égard  il  soit  absolument  sans 
reproche*  La  gravité  de  l'historien  no  se  soutient  pas  uniforme- 
ment,  et  nous  avons  noté  des  passages  que  nous  voudrions  voir 
retrancher  d'un  ouvrage  de  ce  genre. 

On  connoit  la  f^ùblesse  de  Louis  XIV  pour  les  femmes.  Les 
scandales  qu'il  a  donnés,  sont  une  grande  tache  à  sa  gloire* 
M.  de  Noailles,  loin  de  les  excuser,  y  voit  plutôt  un  principe 
d'abaissement  et  de  destruction  de  la  maison  de  Bourbon. 

Voici  cependant  ce  que  nous  lisons  textuellement  au  chapitre 
Vf  I,  {pf.  204  et  stitt?.)  : 

«  Tout  le  monde  connott  les  amouri  de  Louis  XIV  ;  ses  foiblesses 
ont  eu  l'éclat  qui  s'attache  à  tout  son  règne...  Mais  au  temps  de 
sa  jeunesse,  tant  de  puissance  si  facilement  portée,  tant  de  gloire 
acquise  en  si  peu  do  temps,  la  beauté  et  la  distinction  des 
femmes  qu'il  aima^  et  en  même  temps  le  soin  de  la  dignité  royale 
qu'il  n'oublia  jamais,  les  devoirs  de  bienséance  et  d'affection 
sérieuse  qu'il  garda  toujours  envers  la  Reine,  le  pouvoir  même 
de  se  maîtriser  dans  l'entrainement^  qui  ne  lui  laissoit  négliger 
aucun  de  ses  devoirs  de  roi,  donnoient  à  ses  amours  un  caractère 
qui  sorobloit  les  excuser  aux  yeux  du  public*. 

»  Il  est  vrai  qu'on  n'avoit  â  lui  reprocher  ni  ce  ponchant  à  U 
débauche,  ni  cet  abaissement  dans  les  intrigues  galantes  qu'on 
u'avoit  vus  que  trop  souvent  avant  lui.  Après  la  licence  grossière 
du  siècle  précédent,  on  lui  êavoii  gré  de  ces  amoun  nobles  et  dé^ 
cents  qui  en  écarioieni  le  mépris.  Ils  h'avoieni  rien  de  bas  et  ne 
prêtoient  pas  au  ridicule  comme  quelquefois  ceux  de  son  aïeul  ; 
mais  toujours,  au  conlraire,  ils  eurent  quelque  chose  â^èlèganl  et  de 
romanesqUCy  mêlés,  à  la  manière  espagnole,  avec  les  tournois  et 
les  fêtes  :  aucune  de  ses  maitressos  non  plus  ne  le  trompa  et  n'en 
aima  d'autres  après  l'avoir  aimé,  etc.» 

Quand  on  se  rappello  que  ces  amour»  nobles  et  décents  coropre- 
noient  le  doubla  adultère,  x>n  ne  s'explique  pas  bien  de  sem* 
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lii.'bles  rxprcasions  dans  un  .luteur  Unique  M.  le  duc  deNoaillt  ».  ; 
«t  cVst  avec  peine  que  nous  les  rencontrons  dans  son  odvragr* 
HeiinMisement,  elles  n'y  sont  pas  nombreuses,  et  ces  exemples 
de  légèreté  y  forment  plutôt  rexception. 

En  résuhié,  V Histoire  de  Madame  de  Mainienen^  malgré  ses 
défauts,  nous  paroit  un  ouvrage  utile  à  consulter  et  il  nous  donne 
une  idée  assez  juste  du  règne  de  Louis  XIV. 


COMMENT  LA  NÉCESSITÉ  D*UNE  AUTOBITÉ  SE 

CONCILIE  AVEC  LA  CERTITUDE  QUE  NOUS  PROCURE 

LA  RAISON  NATURELLE. 

LiégOi  le  15  janvier  1851. 
Monsieur  le  Rédacteur^ 

Abonné  depuis  quelque  temps  au  Journal  historique  et  litié- 
rat>«,j'ai  appris  à  connoitre  et  à  apprécier  la  logique  de  ses 
raisonnements  et  la  bonne  foi  de  ses  discussions.  Cependant, 
Monsieur,  une  chose  a  excité  mon  étonnement  dans  les  doctrines 
que  vous  défendez  et  mon  esprit  ,  à  qui  vous  pardonnerez  en 
faveur  de  sa  jeunesse  et  de  son  inexpérience,  n'a  pu  cooiprendro 
comment  vous  pouviez  concilier  vos  principes  en  matière  d*au-> 
torité,  avec  ceux  que  vous  admettez  relativement  à  la  priorité  de 
la  raison  humaine  en  matière  de  certitude. 

Admettre  que  le  principe  d'autorité  doit  prévaloir  sur  la  raison 
individuelle  si  foible  et  si  bornée,  doit  logiquement  conduire, 
me  semble-t-il,  a  admettre  que  cette  foible  raison  ne  peut  d'elle- 
même  découvrir  la  certitude  absolue  des  choses.  —  Si,  sans  se- 
cours étranger 9  sans  lumière  extérieure  ,  elle  parvenoit  ft  cette 
certitude,  elle  seroit  dans  ie  vrai,  dans  /#yt«s/#  et  conséquem- 
ment  il  seroit  fort  inutile  qu'une  autorité  intervint  pour  lui  im- 
poser sa  manière  de  voir.  --  Qui  dit  autorité  d'une  part,  dit'' 
foiblesse  de  l'autre  et  incapacité  de  se  conduire  «oi-môme.  Par 
conséquent  nécessité  d'un  èUmeni  extérieur  pour  se  diriger.  — 
Cet  élément,  cette  par^/e  extérieure  à  notre  âme»  cette  révélation 
soit  divine,  soit  humaine,  peu  importe^  c'est  Tautoriiè.  Je  trouve 
dans  votre  tome  XVII  page  328  ces  paroles  : 

»  Il  est  étrange  d'avoir  a  prouver  à  des  hommes  d'intelligence 
»  que  leur  raison  est  une  règle  infaillible  pour  discerner  le  bien 
»  du  mal,  la  vérité  du  mensonge.  Il  est  incroyable  que  des  philo* 
M  sophes,  ennemis  du  scepticisme,  placent  le  premier  critérium 
»  de  la  certitude  subjective  en  dehors  du  sujet,  dans  je  ne  sais 
»  quelle  parole  extérieure  a  l'âme  humaine.  »  Et  pag.  211  «  que 
»  rintelligence  peut  posséder  au-dedans  d'elle-même  la  notion 
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»  du  juste. et  de  Tinjuste,  In  r^h  infaillibU  da   bien  et  du  iital, 
»  du  yti\\  et  du  faux.  » 

D*iiii  autre  cô(ë  \^  trouve  à  U  page  2S  : 
«  Le  droit  de  libre  ex^mien  est  l'Ame  de  rinsubordinatioo  et  de 
•  la  révolte  :  l'auttrrité  eit  mise  eu  suitpioifm  nt  la  raiion  indhi- 
n  duelh  sVtabKt  juge  de  toute  espèce  dWdre  et  de  prescrip- 
»  tions.  »  Vous  regardez  ce  principe  connue  luoteiir  des  héréaieit, 
des  révolutions  et  de  tous  les  désordres. 

Mais  cependant  êi  la  raison  individuelle  êêt  Mtiê  règle  infaillthle 
pvur  dtweerner  h  rrai  <f« /bi/j»  ^  pourquoi  craindre  yM*f//#  #V/a- 
tltêsejuge  de  tonte  espèce  d^ ordre  et  de  prescription  ? 

De  deux  chose»  Tune  :  ou  la  prebCriptiou  émanée  de  Tauturité 
est  bonne  ou  elle  est  nutueuisw, 

Sicile  CKt  twnne^  ijui  luirnx  p4»umi  le  savoir  et  lui  rendre  un 
éclatant  hommage  (pie  cette  raison  qui  dibtingue  si  infaillible- 
ment le  bien  du  nial^ 

Si  elle  est  mauroise,  Tautorité  qui  rinipose,  commet  un  «bu.^ 
do  pouvoir  qui  lu  fait  crouler  p:ir  sa  base,  en  la  montrant  prcpa- 
gatrice  de  l'err^in-.  Qui  mieux  alors,  que  la  rai^ton  ,  ce  critérium 
certain  de  certitude  ,  selon  vous,  peut  démasquer  et  renverser 
rette  autorité  qui  n*a  plus  de  raison  d*étre,  puisqu'elle  enseigne 
le  mensonge?  Qu<l  sera  le  niaitre?  Ou  de  la  raison  individuelle 
entraînant  pcmr  conséquence  le  droit  de  libre  examen  ,  ou  de 
Fautorilé  préexistante,  conduisant  nécessairement  à  reconnoifrc 
ht  dépendance  de  rintelligence  humaine?  Sans  eh(>isir  aujour- 
d'hui entre  ces  deux  opinions,  je  me  borne,  illonsieur  le  Rédae- 
teur>  à  réclamer  de  vous  quelques  explications,  sur  deux  doc« 
trtnes  qui  me'paroissent  ronlradictoires. 

Agréez ,  je  voos  prie,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Un  èludkini. 


Nous  damnons  INihjectiuD  sans  la  résoudre  aujourd'hui;  et  le 
jeune  homme  qui  nous  la  présente,  verra  dans  cette  oonduiie  une 
liouvelle  preuve  de  notre  bonne  foi.  Mais  en  attendant  que  nous 
lui  rcpondion.o,  nous  osons  lui  conseiller  de  lire  la  première  par- 
tie de  notre  £*s5at  sur  tactioitè  du  principe  pensani ,  annoncée 
dans  notre  dernière  livraison.  Nous  pensons  q*ie  cette  lecture  suf 
fira  pour  l'éclairer  et  pour  écarter  la  difficulté  qui  Tembarr^àsseé 
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LE  GUIDE  DU  JEUNE  LITTERATEUR, 
A  l'usage  des  collèges. 

PàT  J.-J.  Brof  ckaert,  de  la  Compai^ie   de  Jésus.  T.  II.  Rhétorique.  Bruxelles 
1850,  chex  Greuse,  faubourg  de  Sehaerbcek,  voU  iii-12  de  248  p. 

Noos  avons  annoncé  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  dans 
notre  T.  XVI  p.  232(Livr.  186,  septembre  1849),  et  nous  Tavon^ 
recommandé  comme  un  excellent  livre  classique.  Celle  premier» 
partie  s'fldressoit  aux  élèves  des  classes  qu'on  appelle  troisième 
et  Seconde  et  qui  répondent  au  cours  supérieur  de  grammaire  et 
au  cours  d'hnnianités* 

Ce  traité  ^'achève  aujourd'hui  par  le  volume  consacré  à  la 
rhéforique» 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  première  partie,  peut  s'appli- 
quer à  la  seconde.  L'auteur  traite  son  sujet  avec  une  simplicité 
et  un  ordre  parfaits.  De  plus,  il  s'exprime  avec  clarté,  et  son  style 
est  pur  et  correct.  Ajoutons  qu'il  est  bref  et  succinct ,  qu'il  ne  dit 
rien  de  trop,  et  que,  pour  mieux  donner  les  règles  de  Télo- 
quence,  il  n  tâché  de  joindre  l'exemple  au  précepte,  en  accom- 
modant suns  cesse  la  parole  aux  idées  qu'il  s  agissoit  d'exprimer^ 

Le  P.  Broeckaert  commence  par  définir  l'éloquence  et  la  rhéto- 
rique, en  s'appuyant  sur  les  meilleurs  auteurs  qui  se  sont  occupée 
de  l'art,  et  particulièrement  sur  Cicéron  et  sur  Aristote.  Il  le^ 
cite  textuellement,  et  nous  faisons  observer  qu'il  y  a  du  lutin  ci 
du  grec  dans  ce  livre.  L'auteur  a  voulu  que  les  jeunes  gens  se 
familiarisassent  de  plus  en  plus  avec  les  belles  langues  de  l'an- 
tiquité, et  qu'en  terminant  lenr  cours  de  collège,  ils  conser- 
vassent le  g(»ût  des  études  graves  et  fortes.  Nous  ne  pouvons 
qu'approuver  cette  méthode,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  le  btàme- 
nms  d'avoir  formulé  ses  règles  soit  dans  la  langue  de  Rome, 
^oit  dans  celle  d'Athènes.  Au  contraire,  nous  croyons  trouver  ici 
une  nouvelle  preuve  de  la  prudence  et  du  jugement  que  la  Com- 
pagnie de  Jésus  a  toujours  montrés  en  matière  d'cnseignemcnt« 
Aulrefoi<,  on  apprenoit  le  latin  par  le  latin,  et  même  le  précepte 
étoit  énoncé  en  ver.^. 

Quae  maribus  soliim  tribuuntur,  mascula  sunlo. 

Cela  nous  paroit  bizarre  et  presque  sauvage  aujourd'hui.  Comment 
a-t-on  pu  avoir  la  folie,  de  faire  ap[»rendre  par  eœur  aux  enfants 
des  hexanièires  latins,  avant  qu'ils  eussent  un  mot  de  celte  langue? 
C'est  la  reflexion  qui&e  présente  la  première.  Mais  l'expérience  et 
une  observation  plus  approfondie  nous  apprennent  que  celle 
méthode  n'est  pas  au^M  extravagante  qu'elle  peut  le  paroStre.  Le 
plus  court  chemm  pour  apprendre  une  langue,  <?'est  de  te  mettra 
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«Ihiis  la  llcce^8ilé  de  |a  pnricr.  Q'ieiqne  dfficile  et  dé.sagrë.ihtr^ 
que  cela  «vit  uu  coiiHiieiicciiiciit ,  il  e»t  de  fait  quo  c'e^t  le  luoyeii 
efficace  ,  et  par  cotiiiéqucnt  le  plus  simple.  Etabfisbet  vous  pen- 
dant quelques  lutHs  daits  une  famille  qui  ue  sache  pas  votre 
langu  ,  et  vous  saurez  la  sienne. 

Le$  langues  mortes  ne  peuvent  pas  s'apprendre  ainsi ,  puis- 
qu'elles sont  entièrement  hors  d'usage  dans  la  société.  Mni^ 
.Tancicnne  manière  de  les  en>eigncr,  en  obligeant  relève,  dèb  le 
commencement,  de  les  entendre  et  de  s*en  servir,  suppléoit  en 
quelque  .^orte  à  la  conversation  ;  et  à  cette  épiiquc,  on  apprenoit 
du  moins  le  latin  dans  les  collèges.  Chose  qu*oii  ne  peut  pas  dire 
de  cciji  d'aujourd'hui. 

rb;iiigcr  la  n.éihode  actuelle  et  revenir  à  Taneienne,  per- 
sonne n'ost-roit  y  songer.  Le  P.  Broeckaert  a  choisi  un  milieu.  Il 
donne  ses  préceptes  de  rhétorique  en  françiiis;  mais  sa  protô  t-ii 
langue  moderne  est  entremêlée  de  passages  de  Citéron»  de  (Juin 
tilien.  d'Aristote.  de  saint  Chry>05t6me,  etc.,  et  il  se  contente 
d^en  offrir  l.i  traduction  dans  des  imtes  en  |>efit*texte. 

Après  cette  peiite  ri igrcssion,  continm.ns  ni>tre  analyse. 

L*auteur  ay.mt  défini  Téloquence  et  la  rhétorique,  établit  sa 
division  ;  et  il  fait  observer  que  Tordre  à  suivre  lui  e>t  indique 
par  Ari>t<»te,  Xvytttlrm  ft\f  ik  rftSf  i  Ary«f ,  ï«  ri  rt^Z  xiyùfTùÇ.  km 
wtfit  «tf  Xtyti,  Ktt)  Wfi§  W  KUi  Tc  ri/df  ar^cr  TêvTùf  irri,  Aiy**!  ^*  *"«» 
ttxfoitttif.  C'est-à-dire,  que  le  dtsiours  dépend  <le  trois  «•lio.>ci  :  de 
la  personne  qui  parle,  de  la  cbose  dont  ille  parle,  de  la  |K-rsonnc 
à  qui  file  parle  et  qui  eat  connue  la  fin  ï  laquelle  le  discours  se 
rapport»'.  En  conséquence,  le  P.  Broeckaert  divi>e  son  volume  en 
trois  parties,  traitant  succeshivenu^nt  de  la  pnêontie  de  foratêut^ 
de  ta  compoMÎtion  oratoire  et  du  caraeièrê  êyèciul  de  V auditoire. 

La  premicre  paiiie,  consacrée  a  la  ptrrsonne  de  I orateur,  ne 
00  couipnse  que  de  quatre  cIm pitres.  Talents  naturels  de  Tora- 
tfur ,  science  de  iWateur,  mœurs  de  l'orateur,  forni.itiun  de 
l'orateur  :  tels  en  sont  le  sujet.  Une  vmgtainede  pages  sufllseni 
é  l'auteur,  pour  dire  le  nécessaire  et  Futile  sur  cette  matière. 

La  deuxième  partie,  qui  traiie  «fu  sujet  du  di^cuurs,  forme  le 
corps  du  volume.  tWe  bc  «ulidiviseen  trois  et  a  pour  objet  Vin 
tehiion^  la  diêpoeiiion  ^  Vilocutien,  —  LMnvention  embrashe  le 
choix  et  le  développement  du  sujet.  —  La  disposition  coneerno 
le  plan  du  discours  et  ses  différentes  parties.  Chacun  de  ces 
points  particuliers  se  subd irise  encore  en  un  certain  mmibre  de 
paragraphes.  -^  L'clocution  se  subdivise  aussi  en  deux  articles. 
Dans  le  premier,  Tauteur  traite  de  la  convenance  de  Télocution, 
de  rmi|»ort«nce  du  sujet  et  de  la  faculté  dominante  dans  le  di^- 
cour5.  D<*ns  lo  second ,  il  s'agit  du  mode  de  communication  ; 
c'est  â-dire,  qu'on  s'y  oceu|ie  dudifcoun  écrit,  du  discouis  pro- 
noncé et  dudiroours  uuprovisé. 
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Tuuicrelte  p^^rtif  CKimprend  environ  130  p,  d  i  voIumip. 

I.a  troisième  et  dernière  partie,  qui  traile  du  caractère  spécial 
deraadîtoîre,  te  compose  de  quatre  chapitres.  L'auteur  y  trace 
lt-«  règles  d'iiutant  de  genres  d'éioquenco ,  cVst-à-4ire ,  de  Télo- 
quence  de  racadémïe,  de  Téluquence  du  harroau,  de  Téloquencé 
de  la  tribune  et  de  celte  de  la  ehaire.  Cette  dernière  s'expose  et 
se  caractérise  en  détûl,  et  Tauteur  y  conwinre  sept  paragraphes 
d  ffërents,  intitulés  :  lo  dogme,  la  mora!e,  TE^Tilure  sainte,  lea 
mystères,  Té'oge  dei  iainU,  l'éloge  funèbre^  les  sujeU  de  cir* 

eonstiince* 

Tel  est  celivr^  en  substance  ;  et  nous  fentuns  que  te  petit 
Afierçu  ne  sufl&t  point  pour  le  faire  ronniiilre..  La  manière  dont 
r^iuteur  a  développé  son  sujet,  ne  s'^n  »lyse  point ,  et  il  faut  lire 
l'ouvrage  pour  »'en  fiiire  une  jiAste  idc&« 

RATIONALISME. 

• 
D'où  noua  vi<*nt  ce  vîetWard  à  b  taille  efflanquée, 

Aux  pas  heurtés,  aux  genoux  cbancelans. 
Dans  raricfe  poussière  où  sa  trace  est  marquée 

Rampant,-  caché  sous  des  lambeaux  sanglans? 

Sur  son  front  assombri  pèse  un  affreux  nuage  ; 

Ses  yeux  éteints  sont  creusés  par  la  mort. 
Ses  traits  d'un  mal  secret  décèlent  le  ravage 

Et  le  supplice  où  son  âms  se  tord. 

De  ce  sourire  amer  qui  contracte  sa  lèvre 

On  voil  jaillir  un  orgueil  snns  pitié. 
Symptôme  réprouvé  de  la  brrt!  mte  fièvre  ; 

Démon  rongeur  par  lui-même  ch^Htié. 

A  ses  yeux  FEsp^rancc  a  cessé  de  parottre. 

N'ena-t  il  pas  étouffé  le  flambiîau? 
De  la  seconde  mort  peut-il  encore  renaître 

Lorsqu'en  son  cceur  il  se  creiise  un  tombeau  ? 

Renonçant  pour  jamais  à  la  93»rcede  ▼!« 

£t  de  $en<  Miii  se  façanoant  un  dieu, 
11  puise  aux  fibls  impurs  où  son  âme  ternid 

A  Jébovahtép^  luvsombre  adiuu. 

Aux  rayons d^TB  lea  préférant  ht.  téiièhrcs 
Ou  sans  soutii'n  doit  ré^jn  r  sa  rûson, 
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Il  â  vouhi  rentrer  dans  les  smlitTs  funèbres 
Qu*avoil  fermés  la  divine  Rançon. 

Du  Verbe  créateur  dédaignant  la  parole, 

En  son  génie  il  a  placé  sa  foi. 
Cet  égolsme  ingrat  où  son  orgueil  l'isole 

Du  Dieu  aamour  a  remplacé  ia  loi. 

D'où  Tleql-ll?  Où  rat-il?  -  H  Fignore  lui-même. 

Un  doute  horrible  anéantit  ses  sens. 
Sa  raison  se  débat  dans  un  désordre  extrême; 

Tout  trompe  et  fuit  ses  regards  imputssans. 

Usurpateur  jaloux,  da  beau  titre  de  sage 

Il  s'investit  par  ostentation. 
Tandis  que  de  l'erreur  it  subit  TescIaTage 

Dans  le  measonge  ei  la  confusion. 

8a  naissance  se  cache  en  une  nuit  profonde  ; 

Au  sein  du  Mal  s*agila  son  berceau. 
Et  dans  la  paix  célesle  où  Dieu  berçoit  le  monde 

De  la  révolte  il  jeta  le  fléau. 

Il  cède,  avec  blasphème,  à  la  force  invisible 
Dont  Taiguillon  lui  déchire  le  flanc. 

Ilgémiroit  en  vain  !  Ln  bras  irrésistible 
Au  but  marqué  Tentratue  haletant. 

Ouvrier  destructeur,  il  accomplit  sa  tâche. 

Ses  pieds  déjà  foulent  bien  îles  débris  ! 
Du  travail  ténébreux  qu'il  poursuit  sans.relâche 

Au  fond  du  gouffre  il  recevra  le  prix. 

Vieil  enfatit  du  Néant  ballotté  d*âge  en  âge 

Parmi  des  mers  où  ne  s'ouvre  aucun  port. 

Par  quel  souflle  infernal  poussé  sur  ce  rivage 
Y  sèmes- tu  le  désordre  et  la  Mort? 


Tous  ces  liens  sacrés  dont  la  trame  céleste 
Au  sein  de  Dieu  rattachoit  nos  destins, 

Ils  tombent  sous  tes  coups  :  ta  victoire  funeste 
Vers  le  Néant  prépare  les  chemins. 

De  l'arbre  où  l'Homme- Dieu  s'offrit  en  sarrilce 
Tu  t'ifforças  d'annuler  ]<  s  bienfaits. 
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Tu  De  sus  qu*oiitrager»  dans  ta  noire  malice. 
Le  Saug  rersé  pour  laver  tes  méfaits! 

Aux  bras  du  Christ  ouverts  pour  attira  k  monde 

Et  t'arracher  à  tes  bras  étouffants, 
Ta  bouche  à  flots  pressés  jeta  ta  bave  immonde 

Dont  la  souillure  accable  tes  enfants. 

M'as-tù  pas  repoussé  par  ta  parole  impie 
Le  Verbe  saint  dont  la  voix  nous  a  dit  : 

«  Je  suis  la  vérité,  la  lumière  et  la  vie  ; 

»  Qui  vient  à  moi  ne  va  pas  dans  la  nuit?  » 

Dans  ton  cœur  corrompu  tu  puisas  la  science 
Dont  le  flambeau  doit  guider  les  mortels  J 

En  ce  sombre  fenal  ils  auront  coniiance  ! 
Ils  quitteront  les  astres  éterneb  î 

Du  venin  distillé  par  tes  lèvres  maudites 

Le  roi  du  Mal  assure  le  succès. 
Et  de  la  ruine  entière  où  tu  nous  précipites, 

Un  Dieu  seul  peut  arrêter  les  progrès. 

Du  ciel  sur  l'univers  ta  rage  trop  féconde 

A  fait  tomber  les  malédictions. 
Ta  main  creusa  Tablme  où  s'affaisse  le  monde 

Sous  les  débris  des  révolutions. 

Mais  le  temps  passe  et  fuit  au  milieu  des  tempêtes* 
Pour  l'avenir  la  croix  reste  debout. 

Vers  ce  signe  sauveur  qui  plane  sur  nos  tètes 

Tournons  les  yeux  et  marchons  jusqu'au  bout. 

F.  D. 


LECTURES  allemandes;, 

A  L'CSâGB  des  collèges  et  1>£S  PENSlONNATdt 

|Nir  Pftul  HenkeiiSf  de  la  Goropftgaio  de  Jésus.  2e  édition,  revne  et  aogmentée. 
ti^e  1851),  chei  Dessala,  vol.  in-12  de  XViII-450  p.  Prii  2  frs.  (La  premièro 
édition  a  paru  en  1849). 

Les  facultés  intellectuelles  suivent,  dans  leur  (lévelopperaenty 
une  marche  lente  et  progressive.  Les  exercices  ,  qui  tendeut  à 
faciliter  co  développement,  doivent  dune  être  gradués.  < 
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C'e«t  le  principe*  qui  a  dirigé  Tautear  dans  lo  chois  des  mor- 
ceaux de  ce  recueil. 

Son  ouvrage  est  divise  en  (rois  pnriiea.  La  première,  destinée 
aux  commençants,  est  (ont  élémentaire.  Elle  renferme  4'abord 
quelques  phrases  détachées,  pour  servir  d'exercices  sur  la 
grammaire;  viennent  ensuite  des  descriptions,  des  contes  et  des 
dialogues.  La  deuxième  partie  suppose  des  élèves  qui  connoissent 
déjà  les  premiers  éléments  de  la  langue  ;  c'est  un  choix  de 
fables ,  de  paraboles,  de  narrations  et  de  de)»oriptions;  il  y  a 
aussi  un  drame  en  un  acte,  et  des  poésies  faciles  à  comprendre. 
Les  morceaux  de  la  troisième  partie  offrent  plus  de  difficultés 
grammaticales,  linguistiques  et  littéraires* 

L'étude  d'une  langue  est  sèche  de  sa  nature  ;  l'auteur  a  tâché 
de  la  rendre  intéressante,  en  choisissant  des  extraits  qui  unissent 
l'ugréable  à  l'utile,  qui  amusent  en  instruisant. 

Une  table  al|>hubëtique,  contenant  les  noms  des  auteurs,  a  été 
ajoutée  à  la  2™'  édition.  On  voit  par  cette  table ,  que  l'Alle- 
iiiagne  catholique  est  loin  d'être  aussi  stérile  en  mérite  litté- 
raire qu'on  le  pense  ordinairement. 

L'auteur  a  eu  soin  d'éloigner  de  son  recueil  tous  ces  morceaux 
nébuleux  et  abstraits,  qu'on  rencontre  généralement  dan^  les 
ccmrs  de  li((<*rature  aHemande  et  qui  par  les  difficultés  qu'ils 
présentent ,  dégoûtent  si  souvent  les  jeunes  gens  de  Tétude  de 
cette  langue. 


LES  GERMAINS  AVANT  LE  CHRISTIANISiME. 

Rcehf  relies  sur  les  origines,  les  traditions,  les  institutions  des  peuples  germa- 
niques^ et  sur  leur  établissement  dans  l'empire  romain,  par  A.-F.  Osanam^ 
professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Liège 
1850,  ches  Lardinois,  vol.  in>6o  de  400  p.,  faisant  partie  de  la  BibUothêque 
hiitQriquÊ, philosophique  et  littéraire,  7«  année. 

Oa  peut  considérer  deux  objets  dans  ce  livre  :  les  recherches 
en  elles->niémes,  et  le  but  particulier  de  l'auteur.  M.  Ozanam  veut 
prouver  la  parenté  des  peuples  gormuniques  avec  ceux  de  l'Asie; 
il  montre  en  détail  les  liens  qui  existent  entre  la  barbarie  du  nord 
et  la  cirilisàtion  de  Forient.  Ce  but,  il  Tatteinl  par  une  masse  de 
fai ta  e(  de  preuves.  Mais,  indépendamment  de  cotte  démonstru- 
tion,  on  trouve  dans  son  ouvrage  une  érudition,  une  variété  et  un 
ordre,  qui»  seuls,  suffiroient  pour  recommander  ce  travail  au 
public. 

Son  livre  se  divise  en  doux  parties.  Dans  la  première,  il  nous 
htoTitre  les  Germains  tels  qu'ils  étoient  avant  les  invasions  di>s 
années  romaines  ;  dans  lu  seconde,  il  nous  fait  connultre  le  tra- 
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▼  «il  de  lactvilisation  flu  peuple  conquérant,  et  la  résiàtance 
|n*y  oppose  le  peuple  vaincu.  A  la  suite  de  ces  deux  parties,  se 
trouvent  des  notes  et  des  pièces  justificatives. 

i*a  première  partie  se  subdivise  en  cinq  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier chapitre,  Tauteur  cherche  à  établir  l'étendue  de  la  Germa- 
nie  et  l'origine  des  peuples  qui  l'habitèrent.  Le  deuxième  a  pour 
objet  leurs  croyances  et  leurs  pratiques  religieuses.  Le  troisième 
est  consacré  à  leurs  lois,  leurs  coutumes,  leurs  usages.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième  m>ns  présentent  une  étude  intéressante 
sur  leurs  idiomes  et  sur  leur  poésie. 

Gimme  ce  travail  a  une  importance  particulière  pour  nous, 
qui  constituons  une  des  branches  de  la  race  germun<qae,  nous 
Tonalyserons  un  peu  en  détail. 

M.  Osanani  montre  d'abord  que  le  terrain,  occupé  par  coh 
peuples,  a  infiniment  phis  d'étendue  qu'on  ne  {«croit  rommunc- 
ment.  La  Germanie,  prise  dans  son  sens  le  plus  gcoéral,  comprend 
uq  espace  imuif*n.<ie,  qui  se  divise  en  deux  régions.  L;i  premièr(%  li 
l'orient,  s'étend  de  la  mer  Caspienne  et  des  bords  dtt  Tanaïs  jim- 
qu'à  la  mer  Baltique;  la  seconde  va  des  monts  Carpathcs,  do 
roder  et  de  la  Baltique  jusqu'au  Rhin  et  à  1  Océan.  Au  delà  do 
la  B.iltiq  le,  la  Scandinavie  avec  ses  rivages  découpés  appartient 
encore  à  la  môme  souche.  Ainsi  la  Germanie  s'agrandit  ;  les  bornos 
qno  lui  douiioient  les  Romains  s'effacent,  et  les  établissements 
de  ses  peuples  s'étendent  jusqu'en  Asie,  Sous  la  démiminatiou 
de  Germains,  il  faut  donc  entendre  non-seulement  les  peuplesdout 
parlent  César,  Tacite  et  d'autres  écrivains  anciens,  mais  au.<si 
les  Gothi.  les  Gètes^  les  Alains,  les  Scandinaves,  les  Vandales,  etc. 

On  comprend  que  cette  étendue,  donnée  à  la  Germanie,  entre 
dans  le  but  de  l'auteur.  Car,  comme  il  s'agissiiit  de  prouver  les 
migrations  de  ces  [peuples  du  berceau  du  genre  humain  au  nord 
et  à  l'occident,  il  importoit  de  montrer  que  quelques-uns  d*en- 
tr'enx  touchoienlà  la  Perse  et  à  la  mer  Caspienne. 

Le  chapitre,  consacré  à  la  religion  des  Germains,  comprend 
une  cinquantaine  de  pages.  Cet  exposé  est  nécessairement  défec- 
tueux, parce  que  les  anciens  qui  nous  ont  tai^sté  certains  rensei- 
gnements sur  cette  matière,  n*en  avoient  eux-mêmes,  ce  semble, 
que  des  notions  très- bornées.  En  rapprochant  tout  ces  passages, 
M.  Ozanam  trouve  que,  malgré  des  différences  notables,  les  reli- 
gions du  nord  se  rapf»roohoient  beaucoup  de  celles  du  midi.  Il  y 
voit  tons  les  dogmes  primitifs.  C'est  d'abord,  dit -il,  une  divinité 
nouveraine  dont  le  nom  désigne  une  nature  spirituelle,  qu'aucune 
image  ne  peut  figurer,  aucun  temple  contenir.  C'est  une  irinité 
qui  paroit  dans  les  trois  chefi  des  Ases:  Odin,  Vili  et  Ve;  dans 
les  trois  personnages  d.  vin  s  adorés  à  Upsal  :  Thor,  Odin  et  Freyr  ; 
dans  les  trois  noni->  qtriovoqiifiient  les  Saxons  et  les  Francs  :  Do- 
nar^  VVodan  et  Saxoo'.  C*cst  un  5go  d'or  où  tout  vivoil  en  p.iix, 
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usqu^a  ce  qae  le  crime  d'une  femme  introdoisit  le  désordre  et  la 
iDort,  etc.  C'est,  ajoute  Fauteur,  le  fonds  mystérieux  sur  lequel 
toutes  1e^  religions  reposent.  En  ouvrant  les  liTres,  en  comparant 
les  monuments  de  toutes  les  nations  qui  ont  laissé  une  trace  dans 
Fhistoire,  on  y  Terroit  dispersés,  mais reconnoissables,  les  roémet 
dogmes  de  Tunité,  de  la  trinité,  de  la  déchéance,  de  l'expiation 
par  un  Dieu  Sauveur,  de  la  vie  future.  Les  mêmes  préceptes  y 
seroient  soutenus  des  mêmes  institutions.  Os  idées,  partout  cor- 
rompues et  troublées,  retrouvent  leur  pureté  et  leur  enchaine- 
ment  naturel  dans  les  souvenirs  de  la  Bible,  etc. 

Peut-être  celte  conclusion  est-elle  un  peu  forcée ,  en  ce  qui 
concerne  les  peuples  Germains.  Pour  prouver  la  vérité  de  la 
Religion,  on  croit  aujourd'hui  devoir  ramener  tout  à  l'unité  ; 
et  par  ce  moyen,  on  trouve  les  mystères  du  christianisme  chez 
tous  les  peuples  du  monde,  chez  les  nations  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps.  Let  mêmw  dogmes  de  l unité  y  dit  M.  Ozanam, 
de  la  iriniié,  de  la  déchéance^  de  rexpiaiion  par  un  Dieu  S<iu^ 
veur^  de  la  9ie  future...  Mais  si  ces  dogmes  «e  renronirent  par- 
tout et  à  toutes  les  é[>oques,  on  a  peine  à  comprendre  pourquoi 
le  Christ  est  venu  au  monde,  et  quel  besoin  les  peuples  avoient 
d'un  rédempteur. 

L'auteur  arrive  au  même  résultat,  en  examinant  les  lois  des 
Germains.  L'unité  de  la  race  indo-européenne,  dit-il,  prouvée 
par  les  migrations  des  fieuples,  par  la  comparaison  des  my  tholo- 
gies,  résuite  eimore  du  rapprochement  des  lois.  En  Germanie 
comme  à  Rome,  chez  les  Grecs  comme  en  Inde,  on  voit  les  mêmes 
moyens  de  civilisation,  ou  plutôt  tous  les  moyens  se  réduisent  à 
une  doctrine  traditionnelle,  où  chaque  institution  s'appoie  sur 
un  dogme.  Assurément  c'est  un  grand  spectacle,  en  des  temps 
si  anciens  et  si  voisins  des  origines  du  monde,  de  trouver  déjà 
les  idées  maîtresses  de%  affaires,  les  vérités  invisibles  soutenant 
les  choses  visibles,  l^tat  gouverné  par  la  pensée  de  Dieu,  la  fa- 
mille par  le  souvenir  des  morts  ,  l'homme  par  Tintérêt  de  son 
âme.  Ce  sont,  ajoute  M.  Ozanam,  des  croyances  bien  profondé- 
ment enracinées  que  cette  inexplicable  représentation  du  père 
par  ses  descendants,  cette  souillure  de  l'enfant  nouveau-né,  cette 
déchéance  de  la  femme ,  qu'on  retrouve  au  fond  de  toutes  les 
sociétés  antiques  Mais  dans  toutes  on  voit  aussi  les  instincts  vio- 
lents qui  résistent  à  l'effort  de  la  loi.  et  qui  poussent  les  peuples 
à  ia  barbarie.  Partout  l'oppressif  m  dcsfoibles,  l'appel  aux  armes, 
et  l'homme  rlierch.int  la  liberté  dans  U  vie  errante.  On  a  de- 
mandé quel  étoii  le  plus  ancien .  de  l'état  d'indépendance  ou  de 
l'état  do  société.  Maintenant  je  crois  pouvoir  dire  que  tons  deux 
•ont  aus-i  anciens  que  le  monde,  parce  que  tous  deux  ont  leur 
principe  dans  le<»  dernières  profondeurs  de  la  nature  humaine^ 
qui  veut  être  lil^re,  mai^  qui  ne  supp«>rte  pas  la  solitude.  « 
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Si  Ton  )>renoit  ces  assertions  do  l'auteur  a  la  lettre,  il  est  évi- 
dent qu*ii  y  auruil  contradiolion  de  sa  part.  Si  TétAt  de  sociéië 
est  aussi  ancien  que  le  inonde,  il  e^t  ioipossible  que  Tétat  d'in- 
dépendanpe  le  suit  égnlenicnt.  (^r  ce  ijiont  deux  états  contraires, 
deux  positions  qui  s*cxcluent  l'une  Toutre.  Que  rhoiiime  se  sou- 
mette difficilement  à  une  autorilc.  qu'il  aime  sa  liberté,  qu'il 
soit  indépendant  par  caractère  et  par  inclination,  on  ne  sauroit 
le  nier;  et  par  consi^quent,  M.  Ozunam  a  pu  -dire  que  rhonioie 
est  tel  depuis  le  couimenceineut  du  monde.  Mais  ce  caractère  ne 
constitua  pas  Véial  d'indèpendanee^  et  toute  Thiâtoire  est  là  pour 
iénioign<'r  que  cet  état  n%i  jatuais  existé.  Il  y  a  donc  un  manque 
de  propriété  et  di'  préoiMon  dans  les  termes. 

Le  rhapitre  des  languex  semble  le  plus  important  de  l'ouvrage. 
La  vieille  religion  des  Germains  a  disparu  depuis  longtemps, 
et  il  e«t  impossible  que  nous  la  coniioissions  bien  aujourd'hui. 
l^urlégisUiion  nV*xiste plus  qu'en  partie.  «  Leurs  langues,  plus 
durables,  dit  M.  Ozanam,  couvrent  encore  de  leur;»  dialectes  le 
tiers  de  TËurope  et  la  moitié  de  l'Amérique  :  quatre-vingts  mil- 
lions d'bnmmes  les  parlent.  En  ne  considérant  que  les  idiomes 
germaniques  fixés  par  des  monuments  littéraires  ^  on  en  compte 
quatorze.  Au  nord,  le  danois  et  le  suédois  se  rattachent  à  Tan* 
cien  Scandinave,  empire  parlé  en  Islande.  Au  centre,  on  trouve 
l'anglais  el  ie  b«»iiand.ii4;  le  fl.imand  et  le  bas  allemand,  qui 
eurent  une  littérature  au  moy^n  âge  ;  le  frison^  le  vieux  saxon, 
l'anglo-saxon,  dmit  nous  avon»  les  restes  dans  des  textes  de  Iota, 
des  poèmes,  îles  traités  scientifiques.  Au  midi,  c'ei«t  le  haut  alle- 
mand ,  devenu  la  langue  natiooole  do  rAliemagne  moderne  ; 
c'est  Tidioaie  (dus  doux  que  popularisèrent  les  pioètes  chevale- 
resques do  la  Souabe;  c'esl  l'ancien  teutonique,  tel  que  l'écri- 
voient  les  cootemporaini  de  Saint  Bnniface ,  de  Charles  Martel. 
Enfin  vient  la  langue  des  Goths^  sauvée  de  l'oubli  dans  le  peu  de 
pages  qui  nous  restent  de  la  traduction  de  la  Bible  par  l'évéque 
Ulphilas.  De  ces  quatorze  idiomes ,  aucun  sans  doute  ne  repré» 
sente  exactement  la  langue  des  anciens  Germains  de  Tacite  : 
loutre  qu'on  en  sait  se  réduit  a  des  noms  propres,  qui  sedécom- 
po.seui  en  nn  petit  uombre  de  racines  connues.  Mais  la  version 
gothique  des  i<aintes  Ecritures  est  du  quatrième  siècle  ;  on  a  du 
septième  et  du  huitième  siècle  plusieurs  textes  teutoniques, 
anglo-saxons,  Scandinaves.  Ces  quatre  idiomes  ocoupoient  un 
territoire  immense^  ils  supposiûent  un  long  travail  du  temps  ; 
en  réunissant  donc  leurs  traits  communs,  on  retrouvera 
peut-être  ce  qui  faisoit  le  fond  des  langues  germaniques  aux 
approches  de  1  ère  chrétienne. 

iei,  M.  Ozanam  présente  quelques  réflexions  justes  sur  l'îm* 
portapce  de  l'examen,  auquel  il  va  se  livrer.  «  Je  ne  me  dissi- 
mule  pniiit^  dit-il,  ce  qu'il  y  ad'epioeiiv  dau:>  ces  recherche'»; 
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je  ni*y  engage^  soutenu  par  la  pensée  d'atteindre  ilne  crrtitiide 
que  ne  donne  pas  toujonrs  Tétade  des  législations  et  des  inytho* 
If*gîes.  Les  peuples  ne  laissent  pas  de  monuments  plus  instruc- 
tifs que  leurs  langues.  Et  d'abord ,  dans   le  vocabulaire  d'une 
langue  on  a  tout  le  spectacle  d'une  cÎTilisation.  On  y  voit  ce 
qu'un  peuple  sait  des  choses  invisibles,  si  les  notions  <le  Dieu,  de 
l'âme,  du  devoir,  font  assez  pures  chez  lui  pour  ne  souffrir  que 
des  termes  exacts.  On  mesure  la  puissance  de  ses  institutions  par 
le  nombre  et  la  propriété  des  termes  qu'elles  veulent  pour  leur 
service;  la   liturgie  a  Bes|>aroles  sacrnnientelles,  la  procédure  a 
ses  fdrmules.  Enfin,  si  ce  peuple  a  étudié  la  nature,  il  faut  voir 
à  quel  point  il  en  a  pénétré  les  secrets,  par  quille  variété  d'ex- 
pressions, par  quels  sons  flatteurs  ou  énergiques,  il  a  cherché  à 
décrire  les  divers  a.^pects  du  ciel  et  de  la  terre,  à  faire  pour  aiusi 
dire  l'inventaire  des  richesses  temporelles  dont   il  dispose.   Lm 
grammaire  conduit  plus  loin  :  on  y  saisit  le  génie  même  de  la 
nation  où  eile  s'établit*  Il  n'y  a   pas  de  puissance  plus  stable, 
plus  obéie,  plus  active  qu'une  langue ,  ni  dont  la  constitution 
fasse  mieux  connoltre  les  besoins  de  l'esprit  public  et  ses  res- 
sources. Les  langues  ont  des  règles  d'euphonie  pour  contenter 
Toreille  par  une  succession  de  syllabes  harmonieuses;  elles  ont 
aussi  des  règles  Icigiques  pour  satisfaire  la  raison  par  une  suite 
de  propositions  intelligibles.  Les  premières  montrent  jusqu'où  un 
peuple  pousse  cette  sensibilité ,  qui  est  le  commencement  de 
tons  les  arts;  les  secondes  font  voir  jusqu'où  il  porte  cette  ri- 
gueur de  méthode^  sans  laquelle  il  n'y  a  pus  de  science...  Enfin 
l'étymologie  des  langues  éclaire  l'histoire  ëen  sociétés.  On  ne 
remonte  ]>otnt  aux  origines  des  mots  et  des  formes  grauimàtr* 
cales,  on  n'assiste  pas  aux  révolutions  du  langage,  sans  y  recon- 
noitrele  mouvement  des  esprits  et  l'impulsion  des  événements.  A 
la  présence  d'un  grand  nombre  de  termes  étrangers ,  pénétrant 
pour  ainsi  dire  de  vive  force  dana  un  idiome  qu'ils  violentent,  on 
découvre  la  trace  ë'nne  invasion.   Dans  les   rapports  réguliers 
qui  existent  entre  deux  langues,  on  retrouve  les  titres  de  parenté 
de  deux  peuples.  Et  quand  Tune  est  jetée  à  1  occident ,  l'autre  à 
l'orienti  il  faut  bien  croire  à  d'antiques  migrations  qui  les  sépa- 
rèrent, ei  dont  le  souvenir  même  auroit  péri,  si  les  langues  n'é- 
toient  destinées  à   faire  l'histoire  d«s   temps  qui   n'eurent  pas 
d*hi>*torif'iis.  » 

l/rtfit/'Mr  n^frciMirt  ensuite  les  vticabulaires  des  peuples  germa» 
'•{H^-  ,  if  y  (;lïf  rriii^  \**s  ternies  usités  en  théologre,  en  droit ,  en 
-l'.ii.iM.  e  eu*;  il  exawiint*  les  expressions  qui  leur  manquent, 
les  ujflexiuns  que  les  mots  subissent  dans  la  société;  il  établit 
des  comparoisons  développées  avec  le  sanscrit,  le  grec  et  le 
latin,  et  Ton  est  sonvent  fmppé  des  ressemblances  que  ces  rap- 
prochements constatent.  Pour  exemple,  nous  citerons  unique* 
luent  l'indicatif  prcicnt  du  verbe  é/rê: 
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Sunscrii 

Orêo 

Latin 

Gothiqu9 

Asuii, 

•v^, 

saia , 

iin. 

Asi, 

ira-i  f 

e«, 

is. 

A8ti 

irriy 

est, 

it. 

Smas 

irfijf. 

stttnus, 

ffijtim. 

Sthii 

i9^iy 

esfisy 

sijiitb. 

Santi 

ùriy 

sont, 

aiiid. 

De  )à  il  tire  la  conséquence  suivante  :  On  est  cUinc,  -dit-ii, 
conduit  ii  supposer  l'existence  d*one  langue  mère  qui  auroil  fait 
pour  ainsi  dire  la  première  éducation  de  la  race  indo-euru* 
péenne,  lorsque,  peu  nombreuse  encore,  elle  vivoit  sous  le  même 
ciel,  avant  que  chaque  peuple  s*en  détachât  pour  aller  attendre 
à  son  poste  les  ordres  de  la  Providence.  Dans  cette  longue  ërai- 
gration,  à  travers  tant  de  siècles  et  de  périls,  cominent  les 
hommes  nVussent-ils  pas  beouooup  oublié?  Plus  ils  s'enfencent 
du  midi  au  septentrion  et  de  Test  a  l'ouest,  plus  les  traditions 
s'obscurcissent  dans  les  langues  comme  dans  les  moeurs.  Ainsi 
le  grec  conserve  plus  de  flexibilité  que  le  latin,  tandis  que  Térlat 
et  la  régularité  du  gothique  ne  se  reconnoisscnt  pas  chez  l'an* 
glo-saxf>n,  perdu  aux  dernières  extrémités  de  Toccident*  » 

M.  Ozanam  prouve  que  les  langues  germaniques  se  rattachent 
à  celles  de  l'Asie  par  un  autre  lien,  c'est-à-dire  par  Talphabel.  H 
donne  le  tableau  des  caractères  ruiiiques,  égaux  en  nombre  aux 
16  lettres  dites  cadméennes,  qui  furent  portées  de  Phénicie  ed 
Grèce;  et  il  arrive  à  la  conclusion  suivante  : 

«  L'étude  des  langues  achève  de  résoudre  avec  le  dernier  degré 
de  certitude  la  question  d*origine,  déjà  éclaircie  par  ia  compa- 
raison des  lois  et  des  mythologies  de  l'antiquité.  A  la  vue  du  ciel 
rigoureux  de  la  Germanie,  de  cette  terre  ingrate  et  de  ces  tri&tes 
déserts^  Tacite  ne  pou  voit  comprendre  qu'on  eût  quitté  pour  eux 
des  climats  meilleurs;  i^  cruyoit  les  Germains  autochthones. 
C'étoit  l'orgueil  des  anciens,  de  ne  vouloir  rien  de  commun  en- 
tre eux  et  ces  étrangers  dont  ils  fatsoient  des  sujets,  des  esclaves, 
des  gladiateurs.  Quel  n'eût  pas  été  leur  étonnement  d'apprendre 
que  leurs  poétiques  idiomes,  que  la  langue  d'Homère  et  celle  de 
Virgile  touchoient  de  si  près  à  celle  de  ces  nomades,  détestés 
comme  les  ennemis  des  dieux  et  des  hommes?  Le  christianisme 
ne  pouv(»it  rien  faire  de  plus  hardi  que  de  reooanoitre  chez  le* 
Germains  les  frères  des  Romains  et  des  Grecs,  et  la  science  rao* 
derne  ne  pouvoit  rien  tenter  de  plus  honorable,  que  dé  ressaisir 
les  preuves  de  celte  parenté.  Il  étoit  réservé  à  la  philologie,  a  une 
étude  qui  passe  pour  oiseuse  et  -stérile^  d'arriver  à  des  décoa* 
vertes  i^i  fécondes  ;'de  contredire  toutes  les  conjeotores  des  ma-> 
térialis^s;  d'établir,  par  la  eommiiiiaaté  du  tangage  et  des  idées, 
une  inooDiestablo  communauté  d'origine  entre  ces  r^ces  blondes 
aux  yeux  bleos^  à  la  graade  atature,  quî^  erro^'^nt  ^ns  les.  toli- 
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tndet  du  nord,  et  les  peoplm  brunis  pnr  le  soleil,  d'tine|das  pe* 
tite  taille,  d*iin  sang  bouillant,  qui  bâiissoient  des  TÎHeSi  creu- 
soient  des  ports,  ouvroient  des  écoles,  tous  le  ciel  lumineux  du 
midi.  Il  reste  assurément  beaucoup  à  faire  pour  ramener  à  la 
même  uuité  les  races  dispersées  sur  le  reste  du  globe;  mais  il 
•ufHt  que  toutes  les  recherches  historiques  du  19"  siècle  tendent 
à  la  démonstration  du  dogme  de  la  fraternité,  de  la  solidarité 
universelle.  Il  faut  bien  queTavenir  ait  des  questions  à  résoudre  ; 
il  faut  que  la  vérité,  etn  s'éclairant  toujours,  conserve  toujours* 
aiaez  de  difficultés  autour  d'elle  pour  tenir  les  esprits  en  halein*^, 
et  pour  eoorber  les  savants,  comme  le  reste  des  hommes,  tous  l.i 
sainte  loi  du  travail.  » 

La  comparaison  de  la  poésie  des  peuples  germaniques  avec 
celle  des  peuples  méridionctux,  donne  les  mêmes  résultats  ;  et 
c'est  ainsi  que  leur  fraternité  se  constate  de  plus  en  plus« 

La  seconde  partie  de  Touvragese  subdivise  en  deux  chapitre  % 
dont  le  premier  nous  présente  la  Germanie  en  présence  de  lu 
civilisation  romaine,, et  dont  l'autre  nous  raconte  la  résîstanro 
des  Germains  à  cette  même  civilisation.  Ce  tableau  est  fort  diffé- 
rent du  premier.  Ici,  il  s'agit  de  prouver  que  l'influence  exercée 
par  le  peuple  conquérant  sur  les  enfants  du  nord,  ne  fut  pas 
tout-à-fait  efficace,  et  qu'il  restoit  beaucoup  à  faire  lorsque  le 
christianisme.se  présenta  devant  eux.  «  Ce  que  Rome  ne  fit  ja* 
mais,  dit  M.  Otanani,  ce  fut  la  conquête  des  consciences,  et  (!e 
fut  par  là  que  lui  échappa  Tempire  du  monde.  Jamais  »c$  légis- 
lateurs et  ses  philosophes  s'inquiétèrent  ils  des  âmes  immortelles 
de  tant  de  millions  de  barbares  ensevelis  dans  l'ignorance  et 
diins  le  péché?  Au  contraire,  c'étoit  cette  inquiétude  qui  pour- 
suivoit  les  missionnaires  chrétiens,  qui  troubloit  leur  sommeil, 
qui  les  eutrainoit  jusqu'au  delà  des  fleuves  où  s'étoient  arrêtés 
les  légions.  Ils  ne  songeoient  qu'à  s^ver  les  âmes;  mais  par 
elles  ils  sauvèrent  toatle  reste.  De  toutes  les  fondations  romaines, 
on  n'en  voit  point  qui  se  fussent  conservées,  si  le  christianisme  ne 
fût  venu  les  purifier  ety  mettre  son  signe.  Les  défrichements  com- 
mencés parles  colons  luilitaires,  éioient  perdus,  sans  les  colonies 
monastiques  qui  ea  héritèrent  et  qui  les  poussèrent  plus  loin. 
Les  villes  restèrent  debout,  mais  parce  qu'elles  eurent  dea 
saints ,  comme  saint  Aignan ,  saint  Loup  ,  saint  Severin ,  pour 
relever  le  courage  des  habitants,  et  pour  fléchir  la  colère  des 
^rbares.  Les  institutions  municipales  ne  périrent  pas,  mais.parco 
que,  au  milieu  de  leur  décadence,  elles  furent  protégées  par  an 
pouvoir  nouveau ,  celui  de  l'évêque  devenu  le  défenseur  de  la 
cité.  Les  anciens  municipea  avoient  coutume  de  mettre  leur 
liberté  sous  la  protection  des  dieux,  et  de  dresser  la  siaino  de 
Si«èue,  en  signe  de  franchise ,  sur  leurs  idaces  publiques.  De 
méiue*^  mais  avec  toute  la  sii|>érioriié  du  symbolimie  curétieu , 
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Ie«  Ttllet  qui  Joufstotent  de  rimmiinUë  ecclésiastique  ërîgèretit 
les  statues  de  leurs  saints  patrons  {PVêiehbild)  sur  les  limites  de 
leur  territoire.  Les  violences  des  seigneurs  voisins  s*arrètoient 
devant  ces  images  pacifiques ,  qui  n'étendoient  la  main  que 
pour  bénir.  La  monarchie  impériale  recommença  avec  Gharle- 
magne.  Mais  les  peuples,  qui  avoient  droit  de  se  défier  d*u(i 
pouvoir  si  dangereux  ,  voulurent  que  cette  monarchie  dégénérée 
s'appelât  le  Saint'Empire;  ils  voulurent  que  la  personne  de  l'em- 
pereur fût  sacrée,  non  par  une  fiction  de  la  loi ,  mais  par  Ponction 
du  souverain  pontife  ;  qu'au  jour  de  son  courcmnement  il  fût 
ordonne  diacre ,  c'est  à-dire,  serviteur  des  pauvres;  qu'il  fit 
porter  devant  lui  la  Croix,  symbole  dliumilité  et  de  miséricorde. 
On  est  moins  surpris  de  Tautorité  des  lois  romaines  au  moyen 
âge  ,  quand  on  les  trouve  déclarées  saintes  et  vénérables  par  Ich 
canons  de  l'Eglise;  quand  on  les  voit  corrigées,  tempérées  par  le 
droit  canonique,  à  travers  lequel,  pour  ain<»î  dire,  elles  pas- 
sèrent avant  de  descendre  dans  nos  légishitions.  Enfin ,  pendant 
que  les  lettres  s'éteignoient  à  l'ombre  des  écoles  dégénérées,  l'élo- 
quence se  réfugioilduns  ta  chaire  évangélique,  où  elle  retrouvoit 
les  grands  intérêts  et  les  grands  auditoires  qui  l'inspirent.  La 
poé^e,  cet  art  religieux  et  populaire,  revivoit  dans  les  hymnes 
sacrés,  dans  les  légendes  aimées  des  ignorants  et  des  petits.  N<} 
dédaignons  pas  ce  latin  d'église,  dont  on  ne  remarque  pas  assez 
la  naïveté  cl  la  grâce:  ce  fut  pendant  plusieurs  siècles  le  seul 
langage  possible  de  l'enseignement  et  des  affaires;  c'est  lui  qui 
conserva  tout  ce  qui  resta  de  lumières  aux  temps  barbares;  o'e»t 
lui,  bien  plus  encore  que  la  langue  morte  de  Cicénm  et  de 
Sénèque ,  qui  donna  ses  grandes  qualités  à  nos  langues  mo- 
dernes. 

»  Il  y  a  voit  bien  plus  que  du  génie  à  recueillir  ainsi  l'héritage 
de  l'antiquité',  à  le  débrouiller  sans  rien  laisser  perdre  de  ses 
richesses  légitimes ,  et  à  reconnoitre  en  même  temps  chez  les 
Germains ,  chez  des  peuples  si  désordonnés ,  les  fondateurs  d'un 
ordre  nouveau.  11  falloit  un  amour  infini  des  hommes  pour  ne  pas 
abandonner  avec  horreur  le  reste  de  cet  empire  romain  qui  avoit 
fait  tant  de  niartyrs,  et  pour  ne  pas  déses(iérer  de  ces  conqué- 
rants du  Nord  qui  avoient  fait  tant  de  ruineri.  L'histoire  n'a  peut- 
être  pas  de  plus  beau  moment  que  celui  où  le  christianisme  in- 
tervient de  la  sorte  entre  le  monde  civilisé  et  la  barbarie,  afin 
d'achever  un  rapprochement  préparé  de  loin,  mais  arrêté  par 
des  ressentiments  terribles.  L'Eglise,  dont  la  mission  est  de  ré- 
concilier les  ennemis,  coiiclut  cotte  pacification  ,  elle  en  dicta 
les  termes;  elle  resta  gardienne  du  pacte  sur  la  foi  duquel  la 
société  européenne  se  constitua.  » 

Tel  est  cet  ouvrage  du  savant  professeur,  et  cette  analyse 
(nous  osons  Tcspérer)  en  donnera  quelque  idée  à  nos  lecteurs. 
Les  notes  et  pièces  justificatives  sout  au  nombre  de  douze. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  486  — 


NOUVEAUX  LIVRES  MIS  A  L'INDEX. 

Un  décret  du  19  décembre  1860  de  la  Congrégation  de  Tln- 
d«*X;  décret  approuvé  le  tî9  du  même  mois  pur  le  Sou?erain- 
Pt>n(ife,  défend  la  lecture  des  ouvrages  suivants  : 

Hisiorical  ana]y'^ts  of  cliri-d'nn  civilisation.  By  Professer  De 
Vericour,  Decr.  19  Pecembris  1850. 

Les  véritables  stations  du  chemin  de  la  Croix,  d*apres  la 
Sainte- Ecriture,  avec  l'examen  critique  des  stations  usitées 
oommuucment.  Ducr.  S.  Officti  \Q  Julti  18^0. 

Discusnion  de  Toriginc,  des  progi-ès  et  des  fondements  de  la 
croyance  à  Timmaculée  C(»ncep(ion,  en  répon*'e  n  In  démonstra- 
tion de  31gr  Parisis,  évoque  de  Lnngres,  pur  M.  i'abbo  Laborde 
(do  Lcctoure).  £>ecr.  S.  Officii  10  Juin  1850. 

Saliiii  d.>ti  in  lure  in  Genovu  dal  Sncerdote  Burtliolomeo  Bot- 
taro.  Vecr.  S.  Officii  11  Septembre  1850. 

Misieri  délia  Inquisizidue,  ed  altre  societn  segrete  di  Spagna 
per  V.  De  Férial.  Decr.  S.  OJpcii  11  Dêcembrii  1850. 

Storia  deJla  inqui^izione,  ussia  le  crudeltà  gesuiiîchc  svelate 
al  pfipolo  italiano.  Decr.  S.  OffUn  1 1  Dtcembri$  1850. 

Sistema  dclle  cognizioni  umane...  o  Amdanienti  di  £ncielopedîa 
Raziunaledi  Luigi  Piernccini.  Proli,  Decr.  Officii  dio  IH  Seplem^ 
bris  1839.  Auctor  laudabiliier  ^esubj^cii,  et  oput  rêprobavii. 

SuHa  Con$ti(uente  rouiaiia,  Dtscor^oprcporaiorio  alla  elezionc, 
ossia  programma  di  dessideri  deW  Avocato  Francesco  Carancini , 
présidente  de!  Tribunale  di  prima  istanzn  in  Ferrara,  diretta  al 
Circolf»  fiopolare  di  Recjnati  sua  patria.  Prohiba  Decr.  S,  OffUii 
diê  dl.  Februarii  1850.  Auctor  iaudabiUêr  êê  subjectif  et  opuê 
nprobavit. 

La  ricuperaziono  délie  due  Sovranità.  Orazione  scritturale 
air  Asseuiblea  romima.  Proh.  Decr.  S.  OfficU  die  21.  FebruarU 
1850.  Auctor  îaudabiliter  te  suhjecit^  et  opne  reprobavii. 

Lettres  sur  l'interpréta  lion  des  Hiéroglyphes  égyptiens,  par 
MicheUAnge  Lanci.  Proh.  Decr.  S.  Officii  die  )ù  junii  l850  Auo- 
tor  Iaudabiliter  $e  eubjecii^  et  opue  reprobavit. 

Su  lia  nécessita  di  abolire  tulle  le  Fraterie  in  Sardegna.  Discors«i 
del  Sacerdote  D.  Gaetano  Guttierez.  Prohib.  Pêcr.  die  12.  /a- 
nuarii  1850.  Auctor  laudMUter  $§  êubjecU  et  opu$  reprobavii. 
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NOUVELLE  PHASE  DE  LA  RÉVOLUTION  DE  1818. 

L'événement  du  24  février  s'accomplît  avec  une  violence 
et  une  rapidité  qui  annonçoîent  les  plus  terribles  boulever- 
sements. Toutes  les  catastrophes,  toutes  les  cruautés,  toutes 
les  Impiétés  de  la  première  révolution  reparolssoient  aux 
yeux  de  l'Europe  épouvantée,  et  personne  ne  douta  qu'on  ne 
vtnt  d'entrer  dans  une  nouvelle  carrière  d'expériences  san- 
glantes. 

Mais  comme  c'étoîl  la  crainte  de  tout  le  monde,  l'horreur 
générale  fut  précisément  ce  qui  empêcha  ce  retour.  La  nou- 
velle révolution  comprit  elle-même  que  le  temps  de  ces  vio- 
lences étoît  passé,  et  que,  pour  réussir,  elle  devoit  jouer  son 
rôle  d'une  manière  différente.  Loin  de  recourir  aux  proscrip- 
tions, aux  confiscations  et  aux  massacres,  elle  supprima  la 
peine  de  mort  et  il  fut  convenu  que  l'échaffaud  ne  serolt 
point  dressé. 

Cette  bonne  résolution  a  été  maintenue  jusqu'aujourd'hui 
du  côté  du  pouvoir  légal,  et  la  révolution  a  réellement  es- 
sayé de  marcher  sans  violence  et  sans  injustice. 

Ce  n'est  pas  tout  :  elle  a  vaincu  et  désarmé  les  anarchistes, 
les  démocrates»  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  cette  modération; 
elle  a  fermé  les  clubs,  réprimé  les  excès  de  la  presse,  limité 
le  suffrage  universel.  Enfin  tous  les  moyens  ont  été  employés 
pour  rassurer  les  honnêtes  gens,  pour  calmer  les  esprits  et 
pour  faire  reprendre  aux  transactions  civiles  et  commerciales 
leur  cours  habituel  et  ordinaire. 

Et  il  faut  convenir  que  si,  malgré  cela,  la  confiance  et  la 
sécurité  générale  ne  sont  pas  revenues,  on  a  cependant  joui 
d'une  demi-tranquillité  et  qu'on  a  pu  croire  à  un  progrès  plus 
sensible. 

Tout  s'est  donc  réuni  pour  aplanir  la  voie  à  la  révolution  j 
et,  cette  fois,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  avec  leurs  passions 
qui  ont  empêché  le  principe,  sur  lequel  elle  est  fondée,  de 
produire  de  bons  fruits. 

Cependant  observons  les  faits  et  voyons  ce  qui  se  passe 
dans  ce  moment. 

Une  majorité  parlementaire,  composée  des  différentes 
nuances  des  amis  de  l'ordre,  se  divise  en  présence  de  l'ennemi; 
une  partie  s'attache  au  pouvoir  exécutif,  l'autre  se  déclare 
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contre  lui  ;  la  minorité,  hostile  à  toutes  deuï,  vote  cependant 
avec  la  dernière,  et  celte  coalition  fait  succomber  le  minis- 
tère. Le  pouvoir  exécutif  déjà  si  foible  reçoit  le  coup  le  plus 
sensible;  et  s'il  ne  se  hâte  pas  de  reprendre,  par  une  mesure 
quelconque,  ce  qu'il  vient  de  perdre,  c'en  est  fait  de  lui;  il 
s'efface  et  disparoît  tout  de  bon. 

Qui  est-ce  qui  profitera  de  cette  guerre,  de  cette  défaite? 
11  n'y  a  vraiment  que  les  hommes  de  désordre,  les  socialiistes, 
qui  puissent  y  gagner  ;  et  ils  conviennent  eux-mêmes  qi» 
cette  division  est  leur  fortune.  Ce  résullat  est  tellement  clair, 
tellement  sAr,  que  personne  n'en  doute  et  qu'on  esta  peu 
près  unanime  sur  ce  point. 

Il  est  de  plus  à  remarquer  que,  si  la  majorité  se  partage 
et  se  désunit,  ce  n'est  point  par  l'effet  d'une  surprise  mi  par 
un  manque  de  calcul  et  de  délibération.  Les  orateurs  des 
différents  partis,  qui  représentent  les  classes  honnêtes  et  pai- 
sibles, n'ont  jamais  mieux  parlé;  les  avocats  ont  fait  assaut 
d'éloquence,  d'esprit,  de  subtilité  et  de  raisonnements;  le 
pour  et  le  contre  ont  été  soutenus  et  défendus,  si  non  avec 
un  égal  talent,  au  moins  avec  un  égal  courage;  les  débats  ont 
été  longs  et  solennels  et  les  opinions  ont  pu  se  développer. 
Or  c'est  à  la  suite  d'une  telle  discussion  que  la  majorité  con- 
servatrice se  partage  et  que  le  dissentiment  éclate. 

Qu'est  devenu  le  bon  sens,  et  ou  se  cache  la  vérité? 

Il  faut  donc  constater  ici  de  nouveau  l'impuissance  de  la 
raison  humaine,  quand  il  s'agit  d'autorité  et  de  gouverne- 
ment. C'est  avec  des  mots  qu'on  peut  éclairer  les  hommes,  et 
surtout  les  tromper  ;  c'est  avec  des  mots  qu'on  les  pousse  au 
désordre  et  qu'on  opère  les  révolutions  et  les  bouleversements* 
Mais  ce  n'est  pas  avec  des  mots  qu'on  rétablit  l'ordre  et  qu'on 
ramène  la  société  ébranlée  à  son  état  régulier.  L'autorité  ne 
vit  pas  exclusivement  d'esprit  et  de  raison  ;  et  sans  une  force 
réelle,  elle  ne  commande  et  ne  règne  pas. 

Si  cette  réflexion  est  juste  et  vraie  en  elle-même,  elle  doit 
s'appliquer  surtout  à  une  époque  où  l'art  de  gouverner  s'ap- 
puie sur  l'erreur  et  ou  l'autorité  n'a  plus  la  vérité  pour  base. 
Déjà  le  bon  sens  et  la  saine  doctrine  ont  peine  à  se  faire  jour, 
et  ce  n'est  pas  sans  effort  qu'ils  triomphent  des  résistances  et 
font  plier  la  multitude  sous  le  joug.  Comment  le  pouvoir  au- 
roit-il  la  force  nécessaire,  s'il  se  trompe  lui-même,  si  c'est 
lui  avant  tout  qui  est  dans  l'erreur  et  s'il  prétend  gpuverm  r 
la  société  avec  les  principes  qui  la  détruisent? 
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Cette  foiblesse  et  cette  Inconséquence  se  sont  montrées  au 
grand  jour  dans  la  discussion  dont  nous  voulons  parler,  et 
Ton  est  étonné  qu*après  une  expérience  de  plus  de  soixante 
ans,  la  France,  avec  ses  hommes  d'Etat  les  plus  éclairés, 
soit  si  peu  avancée ,  si  ignorante  en  fait  de  moyens  pratiques. 

Que  ne  devroit-on  pas  pouvoir  attendre  de  M.  Berryer, 
Tavocat  de  la  légitimité,  dans  les  circonstances  actuelles?  Au 
moins,  il  faudroit  comprendre  que  l'ordre  et  la  stabilité  ne 
peuvent  pas  sortir  des  doctrines  et  des  systèmes  politiques, 
qui  n'ont  cessé  d'enfanter  le  désordre  et  les  révolutions.  Or, 
que  dit  le  grand  orateur?  Quel  est  le  remède  qu'il  propose? 
Il  peint  très-bien  le  misérable  état  où  se  trouve  la  France 
aujourd'hui.  C'est,  dit-il ,  une  situation  précaire  et  provisoire^ 
,  c*est  (absence  ou  plutôt  la  négation  de  tout  gouvernement.  Un 
tel  état  de  choses,  ajoute-t-il,  il  est  évident  pour  tout  homme 
ami  de  son  pays  qu'il  ne  peut  pas  se  prolonger  et  qu'il  ne  se 
prolongera  pas.  Un  tel  état  de  choses  est  le  plus  grand  de  tous 
les  périls;  car  vous  ne  pouvez  pas  vivre  de  cette  vie  précaire, 
car  vous  ne  pouvez  pas  engager  une  discussion  un  peu  sé- 
rieuse sur  vos  intérêts ,  sur  votre  situation ,  sur  votre  avenir, 
sans  ébranler  profondément  tous  les  pouvoirs,  toutes  les  au- 
torités publiques  dans  ce  pays,  pouvoirs  et  autorités  sans  la 
force,  sans  le  respect,  sans  la  considération ,  sans  la  dignité, 
sans  l'ascendant  desquels  il  ny  a  aucun  ordre  possible  de  société 
sur  la  terre,  » 

M.  Berryer  fait  observer  ensuite  que  cette  déplorable  situa- 
tion n'est  pas  due  aux  hommes  monarchiques,  aux  royalistes, 
et  qu'au  contraire  la  république  a  eu  le  concours  généreux 
de  tous  les  amis  de  l'ordre  et  de  la  paix  publique.  D*où  vient 
que  cette  union  des  honnêtes  gens  n'a  pas  produit  l'effet  dé- 
siré, et  comment  se  fait-il  qu'après  trois  ans  d'essais  et  de 
tentatives,  on  se  trouve  toujours  au  même  point,  c'est-à-dire, 
toujours  aussi  incertain,  aussi  menacé  qu'au  premier  jour? 
Sans  doute  M.  Berryer  va  nous  dire  qu'il  est  temps  de  chaur 
ger  de  roule,  qu'il  faut  revenir  sur  ses  pas,  qu'il  ne  reste  plus 
qu'à  rejeter  des  théories  dangereuses... 

Point  du  tout.  M.  Berryer  ne  repousse  aucun  des  principes 
qui  dominent;  il  accepte  la  société  telle  qu'elle  est,  avec  ses 
institutions  libérales,  avec  sa  démocratie ,  avec  ses  ayocats 
souverains,  ses  harangueurs,  ses  parleurs.  Pour  tout  remède, 
il  demande  le  gouvernement  parlementaire^  le  gouvernement 
constitutionnel  et  parlementaire^  avec  un  pouvoir  souverain  jus-- 
tement  constitué...  48 
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«  Oui,  dit-il,  telle  a  été  ma  contiction;  k  gouvernetiMHl 
parlementaire^  nous  avons  voulu  le  maintenir^  nota  voulons  h 
défendre^  et  pour  le  présent  et  pour  f  avenir;  nous  ne  connois^ 
sons  pas  d'autre  ressource  au  pays^  et  tous  mes  efforts,  pour  ma 
fbible  part,  tous  mes  efforts  ont  été  d'assurer  Tunion  de  ces 
éléments  divisés  de  la  société,  de  former  un  point,  une  armée 
de  résistance,  en  rassemblant  tout  ce  qu*il  v  a  dlntellîgence 
honnête,  active  dans  ce  pays-<;i,  tout  ce  qu  il  y  a  d'hommes 
éclairés  et  expérimentés,  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  possesseurs 
d'intérêts  légitimes,  les  unir,  oui,  et  si  Ton  veut,  oubliant  les 
divisions  que  les  révolutions  passées  ont  faites,  si  on  veut  sur- 
monter les  ressentiments,  les  préventions  que  ces  révolutions 
ont  pu  jeter  dans  les  cœurs:  de  cette  hauteur,  Messieurs,  on 
voit  trop  clairement  que  dans  notre  patrie,  si  menacée  et  si 
malheureuse,  il  n'y  a  de  divisions  réelles  qu'entre  les  hommes, 
et  non  point  entre  les  choses,  qu'il  n'y  a  de  divisions  que  dans 
les  vues,  dans  les  situations  particulières,  mais  quil  n'y  en  a 
point  sur  te  fond  des  pensées^  sur  le  fond  des  intentions ,  sur  le 
fond  des  prindpes;  ces  principes,  qui  doivent  dominer  et  proté- 
ger cette  société,  qui  n'ont  pas  de  division,  demandent  runion« 
demandent  la  fusion,  pour  dire  le  mot,  de  tous  les  partis  que 
les  événements  passés  ont  irrités  les  uns  contre  les  autres: 
c'est  vouloir  restituer  à  la  société  les  forces  qui  lui  appar- 
tiennent, et  pour  le  développement  desquels  je  maitUiens  que 
nous  devons  être  complètement  unis.  Oui ,  il  n'y  a  pas  ici  de 
légitimistes,  ou  d'orléanistes,  ou  de  républicains  modérés; 
f7  ny  en  a  pas  un  qui  conteste  maintenant  et  qui  repousse  un 
seul  des  gratids  principes  fondamentaux  de  la  vie  ^  de  Inexistence 
d'un  gouvernement  représentatif  et  régulier;  il  n'y  a  personne 
parmi  now  qtn  soit  en  désaccord  sur  aucun  de  ces  principes  .• 
égalité  devant  la  loi^  liberté  de  conscience ,  séparation  de  l'ordre 
dvil  et  politique^  égalité,  admissibilité  à  tous  les  emplois,  à  tous 
les  avantages  sociaux  Oui,  nous  le  voulons  tous,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  devons  nous  unir,  oubliant  le  reste,  nous  de- 
vons nous  unir  dans  cette  volonté  commune  de  vouloir  une 
garantie  pratique,  une  garantie  permanente  de  ces  droits,  de 
ces  libertés,  de  ces  intérêts  français;  les  vouloir,  dis-je,  ces  ga- 
ranties, dans  un  gouvernement  constitutionnel  et  parlementait  e.}^ 
M.  Berryer  demande  ensuite  ce  qu'il  convient  de  faire  pour 
arriver  au  but ,  pour  réaliser  ce  bienheureux  gouvernement. 
«  Quelle  politique,  dit-il,  quelle  conduite  faut-il  tenir?  Cette 
politique,  la  voici  :  c'est  qu'il  faut  resserrer  les  liens  de  la 
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majorité  par  une  résolution  commune ,  par  une  résolution 
sincère  de  ne  pas  devancer  la  marche  des  érénementSy  par  la 
volonté  ferme ,  par  la  volonté  loyale  de  ne  pas  prétendre  ni 
dominer  ni  surprendre  ce  pays  au  nom  des  partis.  Ce  qu'il 
faut  pour  renouer  cette  majorité  qu'on  déchire,  c'est  fuir, 
c'est  détester,  au  nom  du  pays,  cette  politique,  et  toute  poli- 
tique de  récriminations;  ce  qu'il  faut,  c'est  montrer  à  tout 
homme  honnête  qu'on  veut  marcher  pen  un  avenir  où  il  u 
serOira  dans  la  pememon  de  lapténitude  de  sa  dignité  persan-' 
nette.  Yoilà  la  politique  qu^il  faut  suivre  sans  conspiration , 
sans  intrigues,  sans  tentatives  apparentes  ou  cachées  :  mar^ 
cher  et  laisser  la  France  Juge  de  ses  vrais  iniéréts^  libre  et  mai' 
tresse  de  ses  destinées.  Messieurs,  ajoute-t-il,  cette  politique  est 
la  mienne  et  celle  de  mes  amis,  i» 

Voilà  comme  pense  et  s*exprime  l'avocat  célèbre,  Thomme 
des  conférences  de  Wiesbaden,  le  conseiller  ou  le  confldent 
de  M.  le  comte  de  Ghambord.  Assurément  ce  langage  ne  peut 
déplaire  à  aucun  parti;  et  il  n'y  a  peut-être  que  les  socialistes 
qui  aient  pu  ne  pas  l'accueillir.  Mais  au  fond  nous  ne  savons 
ce  qu'il  signifie,  et  il  nous  est  difficile  de  voir  en  quoi  con- 
siste le  remède  que  l'orateur  propose.  Aussi  M.  Cavaignac, 
le  général  républicain,  a-t-il  pu  lui  répondre  avec  beaucoup 
de  bons  sens ,  que  ce  gouvernement  constitutionnel  et  parle- 
mentaire^  où  M.  Berryer  voit  le  salut  de  la  France,  a  existé 
sous  la  restauration  et  sous  Louis-Philippe,  et  qu'il  n'a  pro- 
duit que  des  révolutions.  Cette  forme  politique  vaudra-t-elle 
mieux,  sera-t-elle  plus  stable,  lorsque  le  roi  s'appèlera 
Henri  V? 

a  Vous  nous  dites ,  répond  M.  Gavaignac  à  M.  Berryer  : 
Mous  sommes  ici  pour  défendre  le  gouvernement  parlementaire.. 
Je  le  crois.  Seulement,  ce  mot  est  pour  nous  trop  large.  Nous 
savons  ce  que  veut  dire  pour  vous  ce  mot  de  gouvernement 
parlementaire  :  cest  la  souveraineté  héréditaire  avec  deux 
Chambres.  Je  dois  vous  dire  que,  tout  en  tenant  compte  de  ce 
qu'il  a  de  grave  et  de  sérieux ,  jamais  nous  ne  nous  passion- 
nerons au  nom  du  gouvernement  parlementaire.  Faut-il  que 
je  vous  dise  pourquoi?  Cest  parce  que  nous  ne  voyons  pas 
quit  ait  jamais  rien  fondée  rien  constitué  de  durable  dans  le 
pays.  Mous  pensons,  et  nous  avons  les  événements  pour  nous, 
que  le  gouvernement  parlementaire  n'a  jamais  donné  au  pays 
qu'une  liberté  théorique...  Ge  qui  me  le  fait  croire,  cest  que 
jai  vu  renverser  deux  monarchies.  Si  le  gouvernement  parle- 
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mentaire/tel  que  vous  le  comprenezi  renfermoit  des  éiéments 
de  stabilité  suffisants,  noi^s  n'aurions  pas  vu  des  hommes 
parlementaires  demander  en  dehors  du  Parlement  des  armes, 
des  garanties,  des  Torées  en  faveur  de  la  monarchie.  C'est 
pour  cela  que  je  disois  que  nous  ne  nous  passionnerons  jamais 
pour  le  gouvernement  parlementaire.  )> 

Cette  réponse  si  simple,  si  courte,  d'an  militaire  qui  D*a 
pas  la  prétention  d'être  orateur,  suffit  pour  renverser  la  théo- 
rie de  M.  Bcrryer.  L'hisloire  prouve  que  le  geiuvemement  par* 
lemeutaire  n  a  jamais  rien  fondée  rieti  coitstf/tië  de  durable  dans 
le  pays. 

On  auroit  pu  ajouter,  que  c'est  précisément  ce  gouverne- 
ment qui  a  amené  la  nouvelle  révolution ,  parce  qu*H  étoit 
fondé  sur  le  principe  même  de  cette  révolution.  Comment 
donc  et  avec  quel  espoir  y  veut-<)n  ramener  la  France  aujour- 
d'hui» en  changeant  simplement  de  dynastie? 

Mais  le  général  Cavaignac,  si  sensé  quand  il  s'agit  de  juger 
l'opinion  d'autrui,  se  montre-t-il  plus  sage  dans  ses  propres 
théories?  Après  avoir  repoussé  le  gouvernement  constitution- 
nel et  parlementaire,  il  ajoute  :  «Ce  qui  nous  passionnera, 
cesi  le  goutertmnent  républicain,  pas  autre  chose.  Ce  n'est  pas 
que  je  le  croie  menacé,  non.  Le  gouvernement  républicain 
nous  passionnera  parce  quit  a  nos  affections ,  notre  dévoAmeni^ 
nos  espérances,  et  que  nous  lui  donnerons  encore  beaucoup.  » 

Ainsi  M.  Cavaignac,  qui  ne  veut  pas  du  gouvernement 
parlementaire  parce  que  ce  gouvernement  n'a  jamais  rien  fondé 
de  durable,  attend  le  salut  de  la  France  d'un  gouvernement  qui 
non-seulement  n'a  jamais  rien  fondé  de  durable,  mais  qui  a 
occasioiiné  les  plus  grands  malheurs.  Qu'est-ce  que  la  première 
république  a  fait  pour  le  payset  pour  l'Europe  entière  pendant 
les  dix  ans  qu'elle  a  tAché  d'appliquer  ses  théories  à  la  société? 
Qu'est-ce  que  la  nouvelle  république  opère  aujourd'hui?  Et 
surtout,  quel  genre  de  stabilité  promet-elle?  Dans  ce  mo- 
ment même,  tout  le  monde  la  déclare  un  état  précaire  ^  une 
situation  transitoire,  et  personne  ne  croit  à  sa  durée. 

La  confiance  du  général  républicain  est  donc  encore  un 
peu  moins  raisonnable  que  celle  de  l'avocat  légitimiste  »  sa 
théorie  est  plus  vaine. 

M.  Thiers,  qui  a  prononcé  un  discours  remarquable  et  dé« 
cisif,  ne  parott  pas  savoir  ce  qu'il  veut  ou  il  n'ose  pas  le  dire. 
Tout-puissant  contre  le  pouvoir  existant,  contre  le  président 
et  son  ministère,  il  s*'>st  montré  inr^gnifiant  et  incapable» 
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quand  il  s^est  agi  de  proposer  un  remède  au  mal  qui  dévore 
la  France.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  se  contredit  de  la  manière  la 
plus  formelle;  et  après  avoir  porté  les  coups  les  plus  sen- 
sibles à  la  république t  après  avoir  déclaré  tout  haut  que  la 
destitution  du  général  Ghangarnier  étoit  h  premier  manque- 
ment à  la  trêve  signée  par  lui  en  adhérant  à  ce  gouvernement, 
il  n'en  finit  pas  moins  par  dire  que  c'est  à  la  république  qu'il 
faut  s'attacher  de  tout  son  cœur.  Cette  conclusion  est  in- 
croyable; mais  elle  existe,  elle  a  été  prononcée,  et  il  n'y  a  qu'à 
lire. 

«  A  cAté  des  douleurs  que  j'éprouvois,  dit-il ,  j'ai  éprouvé 
quelque  chose  qui  étoit  presque  de  la  satisfaction.  Je  me  suis 
dit  :  Après  tout,  la  république  est  le  gouvernement  de  tous 
les  partis.  M.  Berryer,  dont  j'honore  le  caractère  et  qui  a  été 
longtemps  mon  adversaire  loyal,  je  le  reconnois ,  M*  Berryer 
se  croyoit  humilié  sous  la  monarchie  de  juillet;  je  me  croirois 
peut-être  humilié  à  mon  tour  si  le  gouvernement  que  vou- 
droit  M.  Berryer  étoit  proclamé.  Ceux  qui  révent  l'empire , 
ainsi  que  les  démocrates,  seroient  peut-être  humiliés  sous  le 
comte  de  Paris.  Eh  bieni  rétameone-nous  som  la  république 
quieet  le  gouvernement  de  tous  les  partis.  Il  faut  donc  que  tous 
les  partis  contribuent  loyalement  et  sans  arrière^nsée  à  (expé^ 
rience  que  nous  faisons. 

a  Ce  que  nous  devons  les  uns  aux  autres,  savez- vous  quoi? 
cest  dg  travailler  de  notre  mieux.  Mais  nous  ne  pouvons  y  tra- 
vailler qu'avec  nos  convictions.  On  peut  être  républicain  au- 
trement que  vous,  messieurs  les  démocrates  du  côté  gauche  ; 
car  si  l'on  étoit  républicain  comme  vous  ,  cela  diminueroit  la 
confiance  qu'on  a  dans  la  Bépublîque. 

»  Soufirez  donc  qu'on  soit  républicain  a^itrement  que 
vous.  Aux  Etats-Unis  il  y  a  deux  partis.  Nous  sommes  donc 
décidés  à  faire  l'expérience ,  mais  à  la  faire  autrement  que 
vous.  Mais  voici  l'engagement  que  nous  devons  tenir  vis-à-vis 
les  uns  des  autres. 

)»  Il  ne  faut  qu'aucun  parti,  soit  par  violence,  soit  par  in- 
trigue, cherche  à  entraîner  la  République  de  son  côté.  Il  ne 
faut  pas  qu'au  jour  où  l'expérience  sera  finie,  l'un  des  quatre 
partis  qui  divisent  la  France  ait  converti  la  République  en 
un  gouvernement  à  lui.  » 

Telle  a  été  au  fond  cette  lutte  parlementaire.  Le  pouvoir 
existant  a  été  frappé;  mais  aucun  orateur  n'a  mis  le  doigt 
sur  la  plaie,  aucun  homme  d'£tat  n'a  indiqué  le  remède.  La 
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république  a  été  déclarée  un  état  précaire  et  traruitoiref  une 
situation  incertaine  et  pleine  de  dangers.  Comment  en  sor-- 
tir  ?  L'un  propose  le  gouvernement  parlementaire  y  sans  consi- 
dérer que  ce  gouvernement  a  été  un  régime  stérile  et  éphé- 
mère, et  quen  réalité  c'est  bien  encore  le  gouvernement  par- 
lementaire dont  la  France  fait  un  si  malheureux  essai  au- 
jourd'hui. Un  antre»  tout  en  se  plaignant  de  la  république, 
dit  qu'il  faut  s*y  attacher  loyalement,  parce  que  cest  le  gou^ 
vemement  de  tous  les  partis^  c'est-à-dire  apparemment ,  parce 
que  c'est  un  état  sans  autorité  véritable  et  où  tout  le  monde 
peut  résister  impunément  et  chercher  à  faire  triompher  son 
opinion. 

Ces  conclusions  font  voir  la  profondeur  du  mal ,  et  plus 
que  jamais  il  est  à  craindre  que  la  France  n'ait  besoin  d'un 
remède  extrême,  pour  sortir  de  cette  déplorable  situation. 

Ce  qui  est  bien  constaté,  c'est  qu'on  se  trouve  sans  expé- 
dient et  que  les  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  expé- 
rimentés n'en  savent  pas  plus  là-dessus  que  le  simple  vulgaire, 
ou  du  moins  que  personne  n'a  le  courage  de  proposer  le  re* 
roède  véritable;  ce  qui  est  encore  pis.  Car  connottre  la  vérité, 
et  raisonner  et  agir  à  l'aveugle  comme  si  on  ne  la  connois- 
soit  pas,  cela  dénote  un  degré  d'indifférence,  de  perversité, 
de  corruption  ou  de  lâcheté  qui  doit  faire  peur. 

En  attendant  que  la  Providettce  mette  fin  à  ce  désordre,  il 
importe  de  faire  attention  aux  avis  qu'elle  donne  et  d'obser- 
ver les  événements.  Avant  tout,  sachons  ce  que  devient  la 
démocratie  et  suivons- la  attentivement  dans  sa  marche.  La 
grande  république ,  sortie  du  mouvement  de  1848,  prend 
aujourd'hui  une  nouvelle  face,  et  un  dénoûment  quelconque 
semble  se  préparer.  Les  pouvoirs  qu'elle  a  créés,  ne  s'en- 
tendent en  aucune  manière  et  c'est  bien  décidément  que  la 
guerre  éclate.  M.  Thiers  a  mis  impitoyablement  cette  posi- 
tion à  nu,  et  ce  tableau  a  décidé  du  vote  qui  a  forcé  le  minis- 
tère à  la  retraite. 

Le  président,  comptant  toujours  sur  le  grand  nom  qu'il 
porte  et  ne  voulant  pas  comprendre  que  ce  nom  cache  mal 
une  grande  foiblesse,  vise  presque  ouvertement  à  l'empire. 
Deux  généraux ,  comme  dit  JM.  Thiers,  sont  destitués  pour 
n  avoir  pas  encouragé  les  cris  de  vive  f empereur!  Un  de  ces 
généraux  non-seulement  maintenoit  l'ordre  dans  la  capitale, 
mais  encore  couvroit  l'Assemblée  législative  et  lui  servoit  de 
rempart.  L'assemblée  comprend  que  si  elle  ne  résiste  pas, 
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e^en  est  fait  d'ellle  et  de  son  autorité.  Dès  ce  moment ,  le 
pouvoir  revient  à  un  seul  et  un  essai  de  monarchie  a  lier. 
L'Assemblée  frappe  donc  de  son  cûté;  et  aux  destitutions  du 
président  elle  répond  par  une  décision  qui  le  prive  de  ses  mi- 
nistres. Mais  comment  obtient-elle  ce  rote?  Par  le  concours 
des  Montagnards,  par  Tassistance  de  ceux  qui  mènent  TEtat 
à  sa  ruine.  En  supposant  donc  qu'elle  sorte  victorieuse  de 
cette  lutte,  elle  sera  condamnée  h  s'appuyer  sur  le  parti  anar- 
chique;  et  dans  ce  cas,  à  quoi  faut-il  s'attendre  ou  plutôt  à 
quoi  ne  faut-il  pas  s'attendre?  La  prétendue  république  sera 
alors  en  réalité  le  despotisme  tribunitien.  Si  au  contraire 
elle  succombe  et  que  le  président,  encouragé  par  la  lassitude 
ou  par  l'indifférence  générale,  parvienne  à  la  chasser,  l'empire 
est  fait,  comme  dit  encore  M.  Thiers;  mais  quel  empire,  et 
quel  empereur!  Certes,  ce  ne  sera  pas  un  semblable  mo- 
narque qui  tuera  la  révolution  et  qui  pourra  arrêter  le  mou- 
vement itnprimé  à  la  société  par  les  principes  destructeurs , 
qui  sont  dans  les  esprits  et  dans  la  législation. 

Mais  c'est  égal.  Il  n'en  est  pas  moins  évident  que,  par  la 
seule  force  des  choses,  on  marche  vers  le  gouvernement  d'un 
seul  et  que  la  souveraineté  populaire  est  de  nouveau  dé- 
clarée une  chimère  et  une  absurdité. 

Et  il  est  remarquable  que  la  Belgique,  qui  a  en  apparence 
résisté  h  la  révolution  en  conservant  sa  royauté  constitution- 
nelle, soit  aussi  entraînée  dans  ce  moment,  et  qu'en  obéissant 
à  une  sorte  de  mouvement  régulier,  elle  ne  laisse  pas  d'avan- 
cer dans  la  voie  dangereuse  où  elle  s'est  engagée.  Plus  loin, 
nous  raconterons  les  faits;  ici,  nous  dirons  ce  qu'ils  signifient; 
et,  pour  finir,  nous  nous  bornerons  à  une  courte  réflexion. 

Dans  notre  ministère  exclusivement  libérai,  les  éléments 
ne  sont  pourtant  pas  homogènes.  Les  hommes  du  progrès 
auront  beau  faire,  ils  n'auront  pas  l'unité,  il  est  impossible 
que  ce  qui  est  changeant  et  mobile  par  principe  de  vie ,  pré- 
sente un  point  fixe,  et  que  les  esprits  qui  ont  cette  nature, 
se  rencontrent  et  soient  parfaitement  d'accord.  L'un  marche 
plus  vite  que  l'autre,  et  tel  voudroit  s'arrêter  pendant  que 
l'autre  avance  toujours. 

Les  discussions  sur  le  budget  de  la  guerre  ont  fait  éclater 
cette  différence  d'opinions  et  de  vues,  et  le  banc  ministériel 
s'est  divisé.  Dans  cet  embarras,  le  cabinet  a  dû  s'adresser  au 
Roi  et  le  prier  d'aviser. 

Oncroyoit  à  une  démission  véritable,  à  un  changement 
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de  roinistère.  Des  gens  simples  s'imaglooient  même  qu'on 
alloit  revenir  à  ane  organisation  mixte...  (Tétoit  mal  con- 
noftre  notre  situation  et  le  principe  qui  nous  entratne. 

La  crise  s'est  terminée  et  a  dû  se  terminer  par  la  yictoire 
de  l'élément  actif  sur  l'élément  qui  résiste.  M.  le  ministre  de 
la  guerre  a  dû  se  retirer!;  et  ses  collègues ,  pour  être  moins 
gênés  ou  faute  d'un  général  complaisant ,  ne  l'ont  pas  rem« 
placé. 

C'est  une  dilBculté  de  moins  sans  doute.  Mais  les  ministres 
qui  restent,  ne  sont  pas  au  terme  de  leur  embarras*  et 
d'autres  casse  présenteront  oùladivision  éclatera.  Peu-è-peu, 
ceui  qui  ont  le  plus  d'énergie  et  de  vigueur  l'emporteront  9 
et  nous  sommes  destinés  à  subir  leurs  expériences. 

Bésignons*nous  d'avance... 

flabit  Deus  hîs  quoqtie  I 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Bdfflqae.  Dans  la  «ëanoe  du  17  janvier  de  la  Chambre  des 
Représentants,  M.  Driairoonty  ministre  de  b  guerre,  se  prononça 
catégoriquement  sur  le  budget  de  son  département  et  fit  eon- 
noitre  en  termes  clairs  et  précis  sou  refus  de  coopérer  en  quoi 
q*ue  ce  soit  à  une  rior^ninatùm  de  Carmé9^  dans  les  circonstancea 
où  nous  sommes. 

«  Il  fauty  messieurs^  dit-il»  et  au  nom  de  ma  yieille  expérience 
militaire  je  vous  en  conjure,  il  faut  que  les  armes  qwe  vous  raet'-^ 
tel  dans  les  mains  àe%  troupes  qui  ont  mission  de  veillera  votre 
rei>oSy  à  votre  sécurité,  soient  portées  par  des  hommes  dont  le 
moral  soit  haut  pluoé;  sans  cette  condition,  vous  ne  devet  vous 
attendre  qu'à  de  fâcheux  résultats.  Il  est  pénible  de  l'avouer, 
messieurs ,  mais  permettez-moi  de  vous  le  dire ,  il  est  bien  diffi- 
cile de  conserver  à  Tarmée  toutes  les  illusions  qui  lui  donnent  le 
goût  de  sa  noble  profession,  tout  le  prestige  qui  lui  fait  accomplir 
des  actes  de  valeur,  si  son  existence  est  agitée  d'une  manière 
trop  méticuleuse,  chaque  fois  qu'on  discute  le  budget  de  la 
guerre.  En  France,  eu  Angleterre ,  en  Hollande,  où  l'armée  est 
soumise  au  système  constitutionnel  comme  en  Belgique,  la  dis- 
cussion du  bndget  de  la  guerre  est  loin  de  présenter  des  tiraille- 
ments de  la  nature  de  ceux  qui  se  manifestent  chex  nous.  Je  sais, 
roesaieursi  que  c'est  un  droit  que  personne  ne  peut  songer  i  voua 
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contester,  et  quo,  pour  mon  compto,  je  respecte  profondënient. 
Mais,  si  roptuion  et  reipërience  d*un  homme  de  guerre,  qui  sert 
son  pays  depuis  45  ans  et  qui  a  passé,  non  sans  de  grandes  yicis- 
situdes,  par  les  rangs  de  la  hiérarchie  militaire,  peuvent  avoir 
quelque  influence  sur  vos  décisions,  je  vous  dirai,  messieurs, 
avec  une  bien  profonde  conviction,  que  vous  rendriez  un  immense 
service  à  Tarmée  et  par  conséquent  au  pays,  en  donnant  aux  lois 
qui  la  régissent  une  apparence  de  durée  que  Ton  ne  paroit  pas 
vouloir  leur  accorder  aujourd'hui.  Ces  convictions  sont  si  intimes 
chez  moi,  messieurs,  qu9J9  eroiroiê  manquer  àntêê  eiîgagtmentëei 
faite  un  aeie  bldmahU  #n  accédant  à  une  proposition  do  réorgani^ 
niser  notro  armée  dans  un  momeni  avtêi  mal  ckoiiiet  alors  qu^on  ne 
peut  lui  faire  aucun  reproche, 

»  Mais,  en  ne  me  ralliant  pas  a  une  proposition  contraire  k  ma 
pensée,  contraire  aux  intérêts  nationaux,  je  ne  veux  apporter 
aucune  perturbation  dans  les  affaires  du  pays  ;  je  ne  veux  pns 
soulever  a  ce  sujet  une  question  de  cabinet  ;  je  me  contenterai 
de  vous  déclarer  tout  simplement,  messieurs,  que  ma  rést  lution, 
dans  le  cas  où  les  idées  que  je  professe  ne  seroirnt  pas  adoptées 
par  la  chambre,  se  réduira  au  simple  abandon  d'un  portefeuille  ; 
je  suis  arrivé  seul,  je  partirai  seul,  mais  en  laissant  Tannée  en- 
tière et  en  y  conservant,  je  l'eppère.  l'estime  de  mes  camarades  que 
je  préfère  a  tous  les  honneurs  du  monde.  » 

Après  cette  déclaration  franche  et  noble,  le  doute  n'étoit  plus 
permis  et  le  ministère  étoit  forcé  de  s'expliquer. 

En  conséquence  ,  M.  Frère-Orban,  ministre  des  finances,  se 
leva  et  donna  les  éclaircissements  suivants  : 

«  Le  nouvel  incident  qui  se  produit  exige  de  notre  part  d^e 
explications  nettes  et  catégoriqu<*8.  Lorstque  par  suite  de  la 
retraite  du  précédent  ministre  de  la  guerre ,  le  cabinet  s'est  trou* 
vé  dans  la  nécessité  de  se  compléter,  il  avoit  à  examiner  une 
question  grave ,  qui  n'étoit  pas  définitivement  rét^olue,  qui  n'étoit 
qu'ajournée.  L'attitude  de  la  Chambre ,  lors  des  précédentes  dis- 
cussions du  budget  de  la  guerre,  l'imposante  minorité  qui  s'étoit 
manifestée  sur  le  chiffre  dn  budget  de  la  guerre ,  sur  le  chiffre 
seulement  (car  nul  n'a  l'intention  de  désorganiser  l'armée  ,  toute 
imputation  contraire  est  calomnieuse,  je  la  repousse);  l'attitude 
de  la  Chambre  donc  ,  la  minorité  toujours  croissante  ,  appeloient 
la  sérieuse  attention  do  gouvernement.  En  se  reconstituant ,  le 
Cîabinet  conservoit  invariablement  la  ferme  conviction  qu'il  faut 
au  pays  une  armée  respectable  ,  que  le  pays  en  a  besoin  et  pour 
»a  tranquillité  intérieure ,  et  pour  sa  défense  éventuelle  contre 
des  dangers  extérieurs  ;  mais  il  crut  aussi  qu'il  étoit  devenu  indis» 
pensable  de  se  livrer  à  un  examen  sincère ,  loyal  de  toutes  les 
questions  relatives  é  notre  établissement  militaire. 

a  Messieurs,  le  cabinet  ne  s'est  pas  posé,  je  dois  le  dire,  une 
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miêirMe  question  d'argent.  Non ,  il  «voit  à  résciaclre  une  difli- 
cnUé  beaucoup  plut  grareque  celle-là.  Quelque  importance  que 
puitsent  avoir  les  considéra  lions  financières ,  je  les  mets  au-des- 
sous des  questions  qui  intéressent  la  dignité  ,  l'honneur ,  l'indé- 
dance  du  pays.  Noos  avions  à  examiner,  Messieurs ,  si  le  gouver- 
nement seroit  ou  non  pcissible.-  Il  ê*agis$eit  de  savoir  $i  Ton  éevûii 
periiêier  à  aeespier  un  appui  Squwoque^  dangereux  de  ta  pari  d'une 
parité  de  cette  Chambre  ei  diviser  une  grande  opinùm»  Nous  nous 
sommes  demandé  ce  qu'il  conviendroit  de  faire  en  pareilles  cir- 
constances. Nous  avions  devam  nous  un  budget  de  la  guerre 
ramené  déjà  par  des  hommes  en  qui  vous  aviei  assurément 
confiance,  à  26,689,000  frs.  Ce  budget  ramené  à  26,689,000  frs, 
comprcnoit  trois  ou  quatre  cent  mille  francs  au  moins  de  dé- 
penses extraordinaires,  d  •  dé(ienses  qui  ne  doivent  pas  se  perpé- 
tuer. L'examen  se  jréduisoit  donc  à  recherclier  si  sur  l'ensemble 
des  crédits  du  budget  de  la  guerre ,  on  pouvoit  lentement ,  gra- 
duellement, prudemment ,  en  prenant  un  temps  assez  long^  trou* 
ver  une  économie  de  treize  ou  quatorze  cent  mille  francs,  afin 
de  réduire  le  budget  à  ce  chiffre  de  SK  millions  qui  pouvoit  être 
pour  tout  le  monde ,  ^qui  pouvoit  être  pour  tous  nos  amis  une 
conciliation  honorable,  et  qui  ne  devoit  en  aucun  cas  compro- 
mettre la  solidité  de  l'arroëe.  D*accord  sur  cette  pensée  et  voulant 
rechercher  loyalement  les  moyens  de  la  réaliser^  nous  nous 
sommes  adressés  à  M.  te  ministre  de  la  guerre  actuel  par  lettre 
du  9  août  iSiSO ,  qui  est  ainsi  conçue  : 

«  Braielles,  le  9  août  1850. 
«  Mon  cher  général, 

»  Nous  avons  besoin  pour  le  ministère  de  la  guerre  d*nn  homme 
éprouvé  et  qui  inspire  une  confiance  entière  au  pays  et  à  l'ar- 
mée. 

•  Les  membres  du  cabinet  pensent  qu'il  faut  à  la  Belgique  une 
armée  fortement  organisée  et  suffisante  pour  (aire  face  &  toutes 
les  éventualités.  Rien  de  plus  important  é  leurs  yeux  que  de 
voir  cette  inslitution  assise  sur  des  bases  stables  et  définitives.  Ce 
seroit  rendre  un  grand  service  que  de  résoudre,  pour  n'y  plus 
revenir,  les  difficultés  que  soulève  chaque  année  la  discussion  du 
budget  de  la  guerre. 

Cl  Les  hommes  les  plus  considérables  de  la  chambre  que  nous 
avons  consultés  ont  été  d'avis  qu'au  moyen  d'une  réduction  rela- 
tivement minime  et  successive,  on  obliendroit  sur  cette  question 
une  majorité  très-unie  et  pour  longtemps  immuable,  il  ne  s'agiroit 
pour  cela  que  d'arriver  au  chiffre  de  2K  millions,  en  réduisant  de 
450,000  frs  par  année  le  chiffre  actuel  du  budget,  soit  1,800,000 
frs  en  trois  ans, 

«  11  est  bien  entendu  qu'en  cas  d'événements  graves ,  soit  à 
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rinttfrienr,  foit  à  l'flistërieiir,  lo  cabinet  n'hésiteroh  pat  à  faire 
toates  les  dépenses  extraordinaires  que  nëcessiieroient  les  oîr- 
coQsUuices*  Nous  raisonnons  dans  l'hypothèse  d^une  situation 
normale,  et  pour  ane  telle  situation  ,  nous  vous  posons ,  mon 
cher  génëml^  les  deux  questions  suivnntes  : 

«  Est-il  possible  d'operer«  en  S  Ans,  une  réduction  de  1  ,^00,000 
fr.  sans  affecter  la  force  organique  de  l'armée?  Seriex-vous  dis- 
posé à  prendre  rengagement  d'opérer  une  telle  réduction  ,  ré- 
êene  faite  des  événements  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ? 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire^  mon  cher  général,  combien 
il  nous  seroit  agréable«  à  nos  collègues  et  à  raui,  de  vous  voir 
entrer  dans  les  vues  doat  la  réalisation  seroit,  à  nos  yeux,  le  plus 
sûr,  le  seul  moyen  peut-être,  de  sauvegarder  dans  l'avenir  l'insti- 
tution de  l'armée  • 

9  Nous  avons  eu  à  ce  sujet,  avec  quelques  officiers  générât ux, 
des  conversations  purement  officieuse»  et  sans  conclusion.  Quoi 
qu'en  aient  dit  certains  journaux,  il  n'y  a  pas  eu  de  refus  de 
concours  de  leur  part,  par  la  simple  raison  qu'il  n'y  a  pas  eu 
d'offre  directe  et  officielle  de  la  nôtre. 

»  Recevez,  mon  cher  général,  la  nouvelle  assurance  de  mes 
sentiments  affectueux.  ci.  rooibi.  » 

M*  le  ministre  de  la  guerre ,  qui  éloit  alors  au  camp  de  De* 
verloO|  répondit,  le  10  août,  en  ces  termes  : 

«  Camp  de  Beverloo,  le  10  août  18S0. 

«  M.  le  ministre, 

»  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adres- 
ser  le  9  de  ce  mois  et  par  laquelle  vous  vouiez  bien,  au  nom  du 
cabinet,  m'exprimer  le  désir  de  me  voir  accepter  les  fonctions  de 
ministre  de  la  guerre. 

«  Vous  m'écrivez,  M.  le  minÎAtre,  que  «  les  membres  du  cabi- 
>•  net  pensent  qu'il  faut  à  la  Belgique  une  armée  fortement  orga- 
»  niséo  et  suffisante  pour  fuire  face  à  toutes  les  éventualités.  • 

ft  D'un  autre  côté,  vous  me  faite»  connoitre  que,  dans  l'upinion 
du  cabinet,  certaines  réductions  sur  le  chiffre  du  budget  de  la 
guerre  sont  indispensables  pour  que  le  sort  de  l'armée  ne  8<iit  pas 
remis  en  question  chaque  année  et  vouh  m'indiquez  quel  devroit 
être,  d'après  vos  honorables  collègues,  le  montant  de  ces  réduc- 
tions au  bout  de  trois  années. 

»  Vous  comprendrez,  M.  le  ministre,  que,  pris  comme  je  le  suis 
à  l'improviste ,  il  ne  m'est  pas  possible  de  répondre  d'une  manière 
catégorique  aux  deux  questions  que  vous  avez  bien  voulu  me 
poser  à  cet  égard  ;  mais  par  dévouement  pour  le  Roi  et  pour  le 
pays,  je  suis  aisposé  à  prendre  uart  aux  travaux  du  cabinet,  et  à 
entrer  dans  les  vues  que  voua  m  avez  exposées,  pour  autant  qu'uu 
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examen  plui  complet  de  la  situation  ne  Tienne  pat  me  démontrer 
rinipossibiliié,  poivr  moi,  de  concourir  à  leur  réalisation. 

»  Veuillez  agréer,  M«  le  miniâlre,  la  nouTelle  asiurance  de  ma 
haute  coniidération, 

«  Le  lieutenant  général  coromaudant  les 
troupes  cam)ié«^, 

u  BaiALMoirr.  » 

M.  Frère-Orban  conolut  de  la  que  M.  Drialmont  avoit  accepté 
la  position  qui  lui  étoit  offerte  ,  qu*il  éliiit  entré  daiM  les  vues  du 
cabinet  ^  c*eiit-à-dire  que  le  chiffre  de  S5  millions  [»our  le  dépar- 
tement de  la  guerre,  ne  l'a  voit  pas  fait  reculer. 

M.  Deohamps  répondit  à  M.  le  ministre  des  finances  et  détruisît 
fout  Teffet  de  cette  explication.  Il  montra  que  c'étoit  à  Taide  d'ime 
équivoque  sur  les  termes  oryanita (ion  e\  force  organique  y  qu'on 
avoit  obtenu  racee|>tatinn  de  M.  Brialmont ,  et  que  le  disseYitî- 
nient  n'étoft  que  tr<»p  réel.  Il  prouva  ensuite  que  le  ministère 
n'ëloii  pas  d^accord  avro  lui-niénie,  et  qu*il  proposoit,  cette 
année,  «me  uiosiire  qu'il  coudAnmoit  et  re|K)Ussoit  Tannée  der- 
nière. Interrompu  par  !H.  ftogîer.  ministre  de  Tintérieuri  qui  le 
somme  de  justifier  ce  reproche,  M.  Dechaïup»  entre  dans  les  dé- 
(ails,  le  Moniteur  à  lu  main  ;  et  cetl«  démon>tration  a  paru  acca- 
blante. 

M  M.  le  minière  de  l'intérieur,  ditîl«  rous  a  dit  dans  une 
aéatice  précédente,  que  le  cabinet  n'avoit  fait  que  continuer  le 
«y^trme  défendu  pendant  trois  années  que  nous  venons  de  passer. 
Il  a  fallu  que  cet  honnornble  nnnif«tre  ait  ctmiplétement  oublié 
tout  ce  qui  s'est  pas^é^  ptoir  oser  produite  une  telle  affirmation. 
L'ultimatum  de  la  miu'krité  en  185(1  étoit  :  1**  réduction  du  budget 
de  la  guerre  jà  25  millions  réalisable  siiccosMvenienl  ;  2^  uomiiia« 
tiou  d'une  commission  de  révisitm  à  laquelle  on  auroit  soumis 
tou'esles  question»  relatives  à  notre  organisation  militaire.  (I*e«t 
l'honnorable  M.  d*Elhoungno  qui  est  venu  l'an  dernier  proposer 
au  cabinet  cette  transnction  :  o'cift  ainsi  qu'il  Ta  nommée. 
M.  d'Elhoungne,  dans  un  discours  que  l'honorable  ministre  de 
rintérieur  a  refait,  dans  une  des  dernières  séances,  proque  en- 
tièrement, argument  par  argument,  et  auquel  il  avoit  fait  alors 
une  réponse  péreuifitoire,  l'honorable  M*  d'Elhoungne  avoil  con- 
seillé au  ministère  d'accepter  la  transaction  qu'il  présentoit  et 
que  je  viens  de  définir.  Le  général  Chat  il,  d'accord  avec  set»  col- 
lègues, a  refusé  constamment  d'adhérer  à  cette  transaction.  Le 
général  Chat.il  disoit  :  «  J«3  ne  me  refuse  pas  à  réunir  d^'S  lu- 
mières nouvelles  pour  faire  passer  mes  convictions  (et  il  les  dé- 
claroit  inébranlables)  dans  la  conviction  de  la  minorité,  a  Cette 
déclaration,  l'honorable  général  Brialmont  vient  de  la  repro- 
duire avec  l'accent  de  ses  loyale»  con>  ictions, 

p  M.  le  ministre  des  finances ,  M.  Frère,  ajoutuit  :  «Legouver- 
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neinent  ne  veut  pas  que  Tun  puisse  supposer  qa*en  faisant  un® 
enquête  gouvernementale,  î]  y  ait  du  doute  dans  sa  pensée.  1^ 
n'y  a  aucun  doute  dans  la  pensée  du  gouvprnement  ;  Thonorabla 
ministre  d^  la  fi^uerre  a  une  conviction  profonde,  sincère,  loyale; 
il  la  soutient,  il  la  sontiendra  ;  il  s'agit  d*éclairer  la  minorité.  » 

»  Aujourd'hui,  il  s*agit  d^une  commission  à  laquelle  on  assigne 
d'avance  un  chiffre  de  25  raillions,  dont  la  mission  ne  sera  pas 
d'éclairer  la  minorité,  mais  de  lui  céder. 

»  L'honorable  M.  Devaux  insistoit,  par  des  paroles  plus  vives 
encore.  Il  fnisoit  remarquer  qu'une  commission,  dont  l'objet  se- 
voit  de  jeter  le  doute.  In  suspicion  sur  la  bonté  de  notre  organisa- 
tion militaire,  serott  dangereuse;  qu'elle  conviendroit  parfaite* 
ment  à  la  minorité,  mais  qu'elle  ne  pouvoit  pas  convenir  au  gou- 
vernement. 

»  C'est  après  ces  déclarations  du  cabinet  que  l'honorable  M.  d*El  • 
houngne  se  leva ,  et  il  déclara  qu'en  effet  ces  déclarations  lui 
pnroisboient  parfaitement  claires,  mais  qu'aussi  il  voteroit  contre 
le  budget.  Immédiatement  après,  le  vote  eut  lieu,  et  de  ce  vote  le 
ministère  fit  une  que5tion  de  cabinet,  tellement  il  tenoità  ce  que 
son  opinion  et  sa  persistance  ne  fussent  pas  méconnues.  Voici  la 
question  qui  fut  posée  :  «  Y  a  t-il  lieu  de  réviser  l'organisation  de 
Par  mée  pour  arriver  à  une  économie  sur  le  budget  de  la  guerre^  » 
61  voix  répondirent  :  Non^  nous  ne  voulons  pas  qu'on  revise  l'or- 
ganisation de  l'armée  ;  8  abstentions  témoignèrent  d'une  certaine 
hé.sitation;  et  31  voix  seulement  protestèrent  contre  l'organisa- 
tion militaire  actuelle. 

n  Voilà  donc  la  position  prise  parle  cabinet  l'an  dernier.  Coni* 
ment  prétendre  que  c'est  celle  qu'aujourd'hui  il  maintient? 
M.  d'Elhoitngne,  au  nom  de  ses  amis,  avoit  offert  une  transaction 
qui  consistoit,  comme  je  l'ai  dit,  dans  le  chiffre  de  25  million:)  au- 
quel on  nuroil  ramené  le  budget  en  quelques  années  ,  et  dans  la 
DOMiiiiation  d'une  commission  nommée  par  le  cabinet  et  à  la- 
quelle auroient  été  soumises  toutes  les  questions  relatives  à  l'ar- 
mée, en  y  comprenant  la  loi  organique  de  1845.  Voici  comment 
rhonorable  M.  Rogier  accueilloit  cette  proposition  de  transaction 
faite  par  M.  d'Elhoungne  :  «L*honorable  M.  d'Elhonngne,  disoit 
M.  Rogier,  convie  le  gouvernement  à  ce  qu'il  a  appelé  une  tran- 
saction sur  le  budget  de  la  guerre.  Il  est  des  questions  qui,  par 
leur  solution,  peuvent  entraîner  des  conséquences  tellement 
graves^  qu'elles  ne  peuvent  souffrir  de  transaction.  Telle  est^  h 
nos  yeux,  la  question  de  l'armée.  • 

n  Cette  double  transaction  que  vous  refusiez  alors  si  énergique- 
ment,  n'est-ce  pas  celle  que  vous  acceptei  ?  Mais  c'est  textuelle- 
raent  la  même.  Vous  acceptez  comme  programme  un  budget  de 
â5  militons  en  trois  ans  ;  vous  acceptez  la  nomination  d'une  com- 
mission de  révision^quc  vous  repoussiez  à  côté  de  l'honorable  gé- 
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Itérai  Chazal^  et  que  repousse  aujourd'hui  votre  collègue  le  gënc-r 
rai  Brialniont. 

»>  Ce  n'eftt  donc  pas  le  gouvernement  qui  continue  sa  politique 
ai*,  trois  années.  Il  Tabandonne  manifestement  ;  il  accepte  la  po* 
litique  de  la  minorité  qn*il  a  combattue  et  dont  il  a  triomphé 
pendant  trois  ans  à  l'aide  d'une  majorité  considérable  ,  que  l'é- 
nergique persistance  et  le  talent  du  général  Cbasal  avoient  con* 
qiiise  dans  cette  chambre,  et  d'une  majorité  plus  considérable 
encore  dans  le  sénat*  Voilà  la  vérité  des  fiiita.  n 

M.  Dechamps  montre  ensuite  qu'on  détruit  la  sécurité  de  Far* 
iriée^et  que  le  gouvernement,  en  s'alliant  à  la  minorité  libérale 
pour  l'emporter  sur  l'ancienne  majorité,  se  met  dans  la  triste  né-r 
eessité  de  ne  lui  rien  refuser  a  l'avenir. 

«  Vous  parlez,  dit-il,  de  sécurité  pour  l'armée I  C'est,  nous  a  dit 
tout  à  l'heure  M.  le  ministre  des  finances  ,  reproduisant  un  argu- 
ment de  son  collègue  de  l'intérieur,  c'est  au  nom  de  la  sécurité 
de  l'armée  que  nous  parlons.  Nous  voulons  donner  a  l'armée  le 
soutien  permanent  de  notre  majorité  politique ,  de  la  majorité 
ministérielle,  de  la  majorité  libérale.  Nous  voulons  lui  restituer 
ainsi  une  position  incontestée;  nous  ramenons  au  budget  de  la 
guerre  les  dissidents  de  notre  majorité ,  la  minorité  de  ces  troia 
années.  L'honorable  M.  Dolez  nous  a  demandé  si  ce  n'étoitpas 
là  un  heureux  et  grand  résultat  obtenu. 

»  £n  effet,  messieurs ,  ce  seroit  un  beau  résultat  si  réellement 
le  ministère  ramenoit  à  lui  l'opposition  ,  si  le  ministère  étoit  par- 
venu à  convertir  la  minorité  à  ses  convictions  ;  mais  n'est-il  pas 
évident  que  c'est  la  minorité  qui  convertit  le  ministère  aux  siennes, 
que  c'est  la  minorité  qui  ramène  le  ministère  à  elle  ?  La  minorité 
obtient  tout  ;  le  minii^tère  cède  tout.  Voilà  le  résultat  dont  vous 
vous  glorifiez  ! 

n  Messieurs,  à  toutes  les  époques,  le  budget  de  la  guerre  a  été 
voté  à  l'aide  d'une  majorité  que  j'appellerai  natiimale.  Et  qu'on 
ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens  de  mes  paroles.  Je  sais  bien  que 
les  intentions  de  nos  adversaires,  dans  cette  question,  sont  aussi 
nationales  que  les  nôtres.  Mais  en  comprend  ma  pensée.  Je  veux 
dire  que  le  budget  de  la  guerre,  à  toutes  les  époques,  a  été  ac- 
cepté dans  les  chambres  par  une  majorité  prise  sur  tous  les  bancs, 
inspirée  par  la  seule  pensée  nationale,  en  dehors  de  toute  préoc- 
cupation, de  tout  intérêt  de  parti.  Eh  bienl  permettent  moi  de  le 
dire  à  M.  le  ministre  des  fnances,  je  crois  que  cette  majorité  est 
plus  sûre,  est  plus  durable  que  les  majorités  de  parti.  A  cette  ma- 
jorité natiopale ,  vous  voulez  substituer  qui?  Une  majorité  poli- 
tique. C'est-à-dire  vous  voulez  livrer  pour  ta  première  fois  depuis 
vingt  ans  le  sort  de  rariuée  à  Iti  merci  de  la  politique,  aux  pas- 
sions, aux  calculs,  aux  intérêts  si  variables  des  partb  ,  aux  fluc- 
tiiations  deç  ministères  et  des  majpritéâ.  Voilà  la  bécurité  que 
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vons  prétendez  donner  à  l'armée^  c'est-à-dire  que  vous  meltei  à 
sa  base  rinstabililé  eiie-mèrae. 

»  Vous  nous  parlez  de  sécurité  poiir  Tarmée,  et  vous  commen- 
cez par  suspendre  sur  elle  ce  que  Thonorable  M.  Rogier  appeloit 
en  1843,  la  menace  d*une  désorganisation.  Vous  remettez  en 
question  deux  choses  :  le  chiffre  du  budget  que  l'honorable  pré- 
sident de  cette  chambre,  M.  Verhaegen»  avoit  nommé  la  liste  ci- 
vile de  l'armée  ;  vous  remettez  en  question  son  organisation  même, 
ce  qu'on  a  appelé  la  charte  de  fanuée.  El  vous  parlez  de  sécu- 
rité !  Vous  promettez  la  sécurité,  mais  vous  donnez  l'incertitude. 
a  En  1846,  Messieurs,  que  s'est-il  passé?  Avant  1845,  une 
question  grave  étoit  agitée  dans  le  parlement  :  on  se  denianduit 
si  le  gouvernement  pouvoit  présenter  aux  chambres  une  loi  d'or- 
ganisation militaire  sans  abandonner  une  des  prérogatives  cons- 
titutionnelles et  précieuses  du  p^mvoir  exécuiif.  Eu  1845,  le  gou- 
vernement vous  a  pré:ienlé  une  loi  d'organisation  :  il  a  fait  alors 
un  sacrifice  au  point  de  vue  dont  je  parle^  et  il  a  fait  ce  sacrifice, 
pourquoi  ?  Préciikément  pour  donner  à  l'armée  une  stabilité  qui 
semble  lui  manquer.  Voici  comment  s'exprimoit  M.  Nothomb, 
ministre  de  l'intérieur  :  Une  loi  d'organisation  militaire  est  une 
garantie  pour  l'armée  elle-même.  L existence  de  l'armée  sera 
ainsi  placée  en  dehors  des  fluctuations  parlementaires  et  ministé- 
rielles. Vous  assurez,  par  cette  loi^  la  sécurité  qui  lui  a  manqué 
jusqu'à  présent.» 

«  C'est  ce  que  le  ministère  vient  encore  aujourd'hui  nous  dire. 
C'est  parce  qu'une  opposition  s'est  élevée  dans  la  chambre  qu'il 
faut  céder  à  cotte  opposition,  faire  un  sacrifice  nouveau,  afin  de 
donnera  l'armée  une  sécurité  nouvelle.  Mais,  messieurs,  je  de- 
mande au  cabinet  lorsqu'il  aura  fait  connoitre  l'avis  de  la  com- 
mission qu'il  veut  instituer,  croit-il  que  Tavis  de  cette  commission 
aura  plus  d'influence  sur  la  chambre,  sur  une  minorité  qui  pourra 
b'élever,   que  l'avis  de  la  commission  de  généraux  de  1842,  que 
l'avis  de  tous  les  ministres  de  la  guerre  depuis  1845?  Lorsqu'une 
loi  organique  nouvelle  sera  présentée,  pourquoi  s'imagine<t-on 
que  celte  hii  aura  un  caractère  de  stabilité  plus  grande  que  la  loi 
qu'on  veut  détruire?  Mais  si  une  minorité  surgît  dans  la  ohanibre 
dans  le  sein  de  la  majorité,  et  déjà  nous  savons  que  bien  des 
membres  acceptent  la  pensée  du  cabinet  comme  une  première 
concession,  mais  non  comme  la  dernière  ;  si  cette  minorité  exige 
des  économies  plus  radicales,  de  nouvelles  concessions,  ré^isie- 
rez-vous?  M.  le  ministre  de  l'intérieur  y  est  décidé  ;  il  le  croit  ;  il 
déclare  qu'il  n'ira  pas  plus  loin.  Mais  cette  résistance  est  impos- 
sible, d'après  le  but  que  M.  Frère  vient  d'assigner  à  sa  politi- 
tique.  Vous  ne  pouvez  plus  résister,  et  je  vais  vous  en  donner  la 
raison  : 

»  Quel  est  le  but  que  H.  le  ministre  des  finances  a  en  vue  ? 
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Ce  but  n'est  pas  an  bat  militaire,  ce  n'est  pas  un  but  financier; 
ce  n'est  pas,  a-t-il  dit,  une  misérable  question  d'argent  ;  j'ajou- 
terai, moi  :  Ce  n^est  pas  un  but  national  ;  c'est  un  but  politique  ; 
c'est  la  cobcsion  de  la  majorité  ministérielle  qu'avant  tout  Ton 
veut  rétablir  et  maintenir.  £h  bien  !  lorsqu'une  nouvelle  dissi- 
dence ï»e  produira,  lorsque  des  firélenlions  plus  avancées  réuni* 
ront  quelques  dissidents  de  la  maiorité^que  ferez  vous  ?  Résister? 
Mais  non,  puisque  vo're  but  auquel  vous  sacrifiez  tout,  que  voas 
voulez  atteindre  à  tout  prix,  votre  bi.'t,  c'est  l'unité  de  voire  parti, 
et  vous  le  manqueriez  en  résistant.  Vous  ne  résisterez  donc  pas  ; 
vous  céderez  comme  aujourd'hui  vous  cédez.  Vous  voyez  donc, 
messieurs,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  sécurité  de  l'armée;  il  s'agit 
de  la  sécurité  ministérielle.  C'est  à  un  calcul  politique,  c'est 
à  un  intérêt  de  majorité  politique  que  l'on  sacrifie,  permettez- 
n>oi  de  le  dire,  c'est  là  notre  conviotitm  à  nous,  que  Ton  sacrifie 
le  premier  de  tous  les  intérêts  nationaux,  l'intérêt  de  la  défense  et 
de  l'honneur  du  pays.  » 

Après  ce  discours,  la  séance  fut  levée  et  la  discussion  renvoyée 
au  lendemain.  Dans  cet  intervalle,  le  ministère  comprenant  sa 
position,  prit  le  parti  de  s'adresser  au  Roi;  et  dans  la  séance  du 
18  janvier,  M.  Rogier  vint  lire  la  déclaration  suivante  : 

«  Au  début  de  cette  discu.ssion,  M.  le  Ministre  de  la  guerre  a 
donné  lecture  d'une  déclaration  qui  après  une  mûre  délibération, 
a  été  rédigée  et  arrêtée  de  comumn  accord  avec  ses  collègues  et 
lui.  D'après  les  discours  qu'a  ensuite  prononcés  M.  le  ministre 
de  la  guerre  ,  nous  avons  eu   le  regret  de  constater  une  diver- 

Î;ence  qui  n'a  pu  échapper  à  la  chambre  elle-même.  A  la  suite  de 
a  Féance  d'hier,  le  cabinet  s'e.*<t  réuni  à  l'efl'ei  de  faire  part  à 
S.  M.  de  cet  incident,  en  la  priant  de  vouloir  bien  statuer.  La 
chambre  jugera  si  dans  cette  circonvlanee  il  n'e^t  pas  convenable 
d'ajourner  la  discussion  du  budget  de  la  guerre.» 

Trois  jours  après ,  c'est-à-dire  dans  la  séance  de  mardi  21  jan- 
vier, M.  Rogier  apprit  à  rAssemblée  que  la  crise  ministérielle 
s'étoit  terminée  par  la  retraite  de  M.  Brialmont.  «Messieurs, 
dit-il,  i)  Fouverture  de  la  dernière  séance,  j'ai  eu  l'honneur  de 
faire  connoitreà  la  chambre  que.  par  suite  du  différend  inattendu 
survenu  entre  M.  le  ministre  de  la  guerre  et  ses  collègues,  nous 
avions  prié  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  aviser  sur  la  situation.  J'ai 
Thonnctur  d'informer  la  Chambre  que,  par  arrêté  d'hier,  la  dé- 
mission de  M,  Brialmont,  comme  ministre  de  la  guerre,  a  été 
acceptée  par  le  Roi,  et  que  le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé 
par  intérim  du  département  de  la  guerre.  » 

Pt)ur  compléter  cette  déclaration  o^cieWe fVIndépêndanee belge 
publia  la  lettre  Huivante  du  Roi  à  M»  Rogier  : 
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«Bruxelles,  SI  jan?ier  1B5I. 
a  Mon  cher  ministre, 

«I  Les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  n*indiquent  (|u'uiie 
solution  delà  difficulté ministërielle,  cVst  que  vous  vous  chargiez 
de  Tinterim  du  portefeuille  de  la  guerre.  Vous  savez  quelle  est  ma 
confiance  en  vous;  je  suis  persuadé  que  le  ^eniiiuent  du  p;iys  à 
votre  égard  est  le  même. 

«Sans  sécurité  nationale,  il  n*y  a  pas  d'existence  politique; 
tous  les  intérêts  lei  plus  précieux  $ans  exception  aucune  se  rat* 
lâchent  à  cette  sécurité.  Les  garanties  les  plus  fortes  doivent  donc 
être  données  au  payé  et  à  Varmée  que  nou$  défendrons  les  élé- 
ments de  cette  séciirité  comme  notre  trésor  le  plus  précieux.  Je 
remets  ce  dépôt  entre  vos  mains  courageuses  et  dévouées  ;  la 
tâche,  je  le  sais,  est  laborieuse  et  difficile^  mais  vous  défendrez 
h  plus  grand  intérêt  national, 

»  J'ai  assez  de  foi  dans  votre  dévouement  et  dans  votre  carac- 
tère pour  m'en  remettre  à  vous  de  raccomfilissciuent  d'un  devoir 
iacré  pour  noue  toui]  je  vous  prie  de  vous  en  charger,  en  vous 
assurant  de  mes  sentiments  les  phi!»  sincèrement  affectueux. 

«  LÉOPOLO.  . 

A  la  suite  de  cette  déclaration,  la  discussion  sur  le  budget  de 
la  guerre  recommença  dans  la  séance  du  lendemain,  22  janvier, 
M.  l'intendant  militaire  en  chef  Servaes,  directeur  de  la  6*^  divi- 
sion, ayant  été  nommé  commisisaire  pour  soutenir  la  discussion 
et  défendre  le  projet  de  budget.  On  entendit  M.  Cools,  M.  Malou, 
M.  de  Mérode  et  plusieurs  autres  orateurs  ,  soit  pour,  soit  contre. 
Dans  les  séances  du  2S  et  du  24 ,  M.  Lebeau  et  M.  Devnux  se  sé- 
parèrent courageusement  de  leurs  anciens  amis  dans  cette  grande 
question ,  et  prononcèrent  chacun  un  discours  que  nous  vou- 
drions pouvoir  reproduire  entièrement.  Comme  M.  Dechamps , 
M.  Lebeau  reproche  au  ministère  d'abandonner  la  position  prise 
par  lui  l'année  dernière. 

«  Quoique  je  sois,  dit-il,  un  vétéran  dans  nos  luttes  parlemen- 
taires ,  la  chambre  comprendra  sous  le  poids  do  quelle  émotion 
je  suis  placé  en  venant  prendre  part  à  cette  discussion.  Je  suis 
sons  ce  poids  d'une  émotion  bien  profonde  et  bien  légitime.  Ce 
n'est  pas  sans  de  longues  hésitations  que  j'ai  cru  ne  pas  pouvoir 
conserver,  dans  le  débat,  une  position  complètement  silencieuse. 
Dans  les  circonstances  si  graves  et  si  imprévues  où  les  soqiéiés 
européennes  ont  été,  pour  ainsi  dire,  précipitées  depuis  quelques 
années ,  on  l'a  dit  avec  une  profonde  raison,  il  est  quelquefois 
échu  aax  hommes  politiques  une  tâche  plus  difficile  eucore  que 
défaire  son  devoir-  c'est  de  le  coniioitre.  Je  me  suis  demandai 
messieurs,  si,  par  mon  silence,  je  concilierois  mes  devoirs  envers 
mes  amis  politiques,  envers  mon  parti ,  envers  l'armée ,  envers 
mon  pays?  Après  mûre  et  consciencieuse  délibération,  j'ai  cru 
qiie  j«  manquerois  a  mon  parti,  à  l'armée ,  a  mon  pays,  à  ma  di- 
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gnité  personnelle,  si  je  gardois  le  silence  dans  cette  discussion^ 
n  Les  intërèts  do  parti ,  qui  sont  en  général  loin  de  in^étre  in- 
diffërcnts,  sont  dominés  de  très-haut  pour  moi  par  rimportance 
de  la  question  qui  s*agite  devant  vou»,  et  si  je  pouvois  un  seul 
instant  la  voir  descendre  de  cette  hauteur,  je  nie  serois  demandé 
s'il  est  bon,  s'il  est  sage  de  donner  à  Tarmée  non  pas  un  motif , 
mais  le  prétexte  seulement  de  croire  que  »a  cau<te  n'est  défendue, 
aujourd'hui  que  par  un  seul  côté  de  cette  chambre.  (Jnierruplion) 
Messieurs^  vous  me  rendres  cette  justice  que  jo  n*<ii  jamais,  dans 
les  discussions  les  plus  vives,  suspecté  les  intentions  de  |»eriK>nne; 
je  ne  Pai  jamais  fait  même  pour  mes  adversaires  politiques.  Je  le 
ferois  bien  moins,  vous  le  comprendrez,  pour  les  hommes  qui  sont 
au  banc  des  ministres  ;  mais  je  demande  qu'on  ne  prenne  pas 
pour  une  attaque  contre  ses  intentions  une  qualification  quel- 
quefois énergique,  énergique  au-delà  peut-être  de  ma  volonté, 
des  tendances ,  des  propositions ,  des  actes»  J*aime  à  croire  que 
MM.  les  ministres  comprendront  ce  langage  ;  j*en  appelle  surtout 
a  M.  le  ministre  des  finances,  à  qui  Tardeur  de  ses  convictions 
inspire  parfois  une  parole  si  véhémente. 

»  Messieurs,  je  comprends  et  je  déclare  en  soi  bien  légitime  le  dé- 
sir exprimé  au  banc  des  ministres,  de  voir  diminuer  Topposition, 
fort  consciencieuse  sans  doute,  faite  au  budget  de  la  guerre  par 
un  assez  grand  nombre  des  amis  du  cabinet.  Je  comprends  cette 
pensée;  elle  n'est  pas  seulement  avouable,  elle  est  hon  orable. 
Ainsi,  l'année  dernière,  entrant  moi  même  dans  des  idées  de 
conciliation,  j'ai  approuvé  la  promesse  fdite  par  mon  honorable 
ami,  le  général  Chazal,  de  chercher,  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  à  éclairer  la  minorité,  a  lui  faire  partager  ses  convictions 
sur  les  besoins  de  Tarraée.  J'ai  fait  plus  :  après  la  discussion  du 
budget,  j'ai  vu  plusieurs  fois  l'honorable  général  et  je  lui  ai 
donné  le  conseil  de  faire  entrer  dans  la  commission  (car  je  suppo- 
M)is  la  nomination  d'une  commission  par  le  ministre)  des  notabi- 
lités parlementaires,  d'établir  devant  elles  un  débat  approfondi 
et  contradictoire.  Je  suis  dans  les  mêmes  idées.  Je  crois  que  l'ar* 
mée,  que  son  organisation  actuelle  n'auroit  qu'à  gagner  à  oe 
qu'on  renonçât  à  ces  vagues  reproches  qui  sont  adressés,  à  cet 
banalités,  débitées  non  dans  cette  enceinte,  mais  qui  font  effort 
pour  Y  pénétrer,  sur  les  grosses  épaulettes,  les  sioécurosy  les  états* 
majors,  phrases  creuses  et  sonores,  ballons  qu'une  piqûre  d*épingle 
dégonfle  et  rédoit  a  rien. 

I»  En  substituant  au  vague  des  déclarations  la  précision  d'un 
examen,  ces  exagérations  ne  tiendroient  probablement  pas;  elles 
s'évunouiroieiit  devant  une  discussion  sérieuse  et  complète*  Mais 
aujourd'hui  cette  position,  prise  V^n  dernier  par  le  gouverne* 
ment,  me  f>aroit  complètement  abandonnée.  La  loi,  non  pas  d*or- 
ganisation  ( jo  rcconnois  avec  Thoûorable  M.  de  Brouckere  que  ce 
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litre  ett  un  peu  trop  ambitieux  pour  elle),  inai.<i  la  loi  des  cadres 
est  remise  en  question  ;  elle  ne  l'éloit  pas  l'an  dernier.  Il  y  a  bien 
pins  :  il  y  a  In  résurrection  malheureuse  de  ce  pnigrainrae  de  25 
millions,  de  ce  programme  que  nul  homme  du  métier,  ni  Phtmo- 
rable  H.  Ch.  de  Brouckere,  ni  Thonor^ble  M.  Evain,  ne  consen- 
tiroit  à  exécuter,  à  l'exécution  duquel  personne  peut  être  ne  vou- 
droit  attacher  sa  responsabilité,  si  ce  n*est  des  personnes  étran- 
gères è  Farmée.  On  sait  déjà  que  le  général  Evain«  dans  une  note 
insérée  au  Moniteur,  il  y  a  plusieurs  années,  a  hautement  pro 
testé  contre  Topinion  qu'on  lui  artrihuoit,  que  la  Belgique  pût 
aujourd'hui  sauvegarder  une  bonne  organisation  militaire  avec 
un  budget  de  25  roiUions.  Vous  venez  d*en tendre  l'honorable 
M.  de  Brouckere.  Savez -vous  ce  qu'a  fait  l'honorable  M.  Evain? 
Par  ordre,  et  non  autrement,  il  a  t'ait  précisément  ce  qu'on  veut 
faire  faire  aujourd'hui  an  ministre  de  la  guerre.  On  lui  a  dit  : 
I^ous  voulons  un  budget  de  S5  millions;  faites- le  !  exactement 
comme  on  dit  â  un  architecte  :  Il  me  faut  une  maison  de  25  mille 
francs;  pas  un  sou  de  plus.  Mais  quant  à  savoir  si  l'organisation 
sera  bonne,  si  la  maison  sera  solide,  pas  un  mot.  Ou  a  travaillé 
sur  un  thème  donné,  imposé  ;  rien  de  plus.  » 

M.  Lebeau  se  sentant  fatigué,  termine  en  demandant  la  per- 
mission de  développer  ses  idées  sur  cette  matière  dan^  la  suite  de 
la  discussion. 

M.Devoux,  en  commençant,  nous  apprend  qu'il  est  du  nombre 
des  Représentants  qui  ont  été  consultés  par  les  ministres,  au  mo- 
ment de  la  nomination  de  M,  Brialmunt. 

«Je  ne  prends  part  à  ce  débat,  dit-il,  qu'avec  répugnance.  Mes 
convictions  profondes  cependant  ne  me  permettent  pas  de  garder 
le  silence.  L'honorable  pré>ident(M.Verhaegen)  a  rappelé  tout-à- 
l'heurc  des  paroles  prononcées  en  1844.  Elles  Wmi  été  par  moi. 
Dans  une  lettre  adressée  par  le  cabinet  à  IV!.  te  général  Brialmont 
(M.  le  ministre  des  finances  en  a  donné  lecture  à  la  Chambre),  }X 
est  question  des  membres  de  cette  chambre,  qui  ont  été  appelés 
à  en  prendre  connoissance.  Je  suis  du  nombre  des  membres  de 
cette  chambre  qui  ont  été  consultés.  Dana  cette  conférence^  fai 
eombaiiu  avec  la  plue  wive  énergie  poeêiblela  poiedane  laquelle  on 
touloit  entrer.  L'honorable  M.  Leheau  aêêiatoit  avec  moi  à  cette 
conférence,  et  il  par/a  dan$  le  même  eens, 

i  n  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  déclaré  que  le  gourernenient 
ne  faisoit  que  persévérer  dans  la  voie  où  étoit  entré  M.  le  général 
ChAzal.  Cela  n'eei  pa$  ewact,  Qu*avoitdii  M.  le  générai  Chaz^i  I  ? 
Qu'il  nommoroit  une  commission  qui  ne  soulèveroil  aucune  ques- 
tion organique  de  l'armée.  Que  veut-on  faire  aujourd'hui?  Nom- 
mer une  commission  qui  mettra  en  discussion  toutes  les  questions 
organiques.  Entre  les  deux  coumiis^ions  il  y  a  cette  différence, 
que  la  commit sion  qu'on  propose  est  nommée  avec  an  but  finan- 
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oier.  Elle  doit  faire  tous  set  efforts  pour  trourer  les  moyens  de 
réduire  le  budget  à  25  uiillions.  » 

M.  Devaux  examine  ensuite  les  différents  motifs  que  le  minis- 
tère fait  valoir,  pour  justifier  son  projet  de  réduire  saoceMÎye- 
ment  le  budget  de  la  guerre,  et  il  les  réfute  snccessiveroeiit.  Nais 
comme  n'avons  pas  jusqu'à  présent  le  discours  de  l'honorable 
Représentant  diaprés  le  Moniteur^  nous  nous  abstiendrons  d*ana« 
I  jser  %e%  idées* 

Du  reste,  les  deux  amis  de  M.  Rogier  ont  lutté  en  vain  contre 
la  majorité  ministérielle  ;  et  le  lendemain,  la  Chambre  sNest  h&tée 
de  mettre  fin  à  cette  discussion  par  un  vote  qui  donne  gain  de 
cause  à  M.  Frère  et  à  ses  collègues.  Une  proposition,  signée  par 
MM.  Verhaegcn,  Delfosse  et  Veydt  et  conçue  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  La  Chambre,  s'associant  à  la  réiolution  prise  par  le  gou- 
»  vernement  de  faire  examiner  mûrement  avant  la  discussion  du 
M  budget  de  la  guerre  pour  l'exeroice  de  1852,  les  diverses  ques* 
M  tions  qui  intéressent  Fensemble  de  notre  établissement  mili* 
»  taire  et  de  8*entourer  à  cet  effet  des  lumières  d'une  commission 
»  qu'il  nommera,  passe  à  la  disimssion  des  articles;  »  —^  eeUe 
proposition,  dis(mâ*nous,  a  été  adoptée  dans  la  séance  du  25  par 
66  voix  contre  25  et  6  abstentions.  MM.  Lebeau,  Devaux  et  Cools 
ont  volé  av^c  la  minorité  dans  cette  occasion. 

La  fin  de  cette  mémorable  discussion  ne  nous  étoit  pas  connue^ 
quand  nous  écrivions  les  réflexions  qu'on  a  lues  plus  haut  (p.  487). 
On  voit  que  le  dissentiment  dans  le  parti  ministériel  est  plus 
grand  et  plus  profond  que  nous  ne  le  savions.  Le  parti  pris  par 
MM.  Lebeauet  Devaux,  mérite  une  attention  particulière,  et  nous 
comptons  nous  en  occuper  dans  une  autre  livraison.  Aujourd'hui» 
il  suffît  de  faire  observer  que  ce  repentir  vient  trop  tard  #t  qu'il 
n'empêchera  pas  les  hommes  du  progrès  de  continuer  leur  route. 

Combien  de  fois,  depuis  1840,  avons-nous  prévu  et  prédit  que 
les  libéraux  modérés,  qui  prirent  alors  le  parti  de  rompre  avec 
les  catholiques,  se  verroient  déborder  par  les  exagérés  de  leur 
opinion,  et  qu'ils  ne  pourroient  pas  les  suivre! 

—  Le  27  décembre,  le  Roi  a  reçu  en  audience  particulière 
M.  Henri  de  Brouckère,  ministre  pléniputentiaire  de  Belgique 
auprès  des  cours  d'Italie. 

— Le  20  décembre^  vendredi  des  Quatre-Temps,  S.  Em.  le  card.- 
archev.  de  Malines  a  conféré  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs  à 
49  étudiants  en  théologie.  Le  lendemain,  elle  a  conféré  la  prêtrise 
à  86  diacres,  le  diaconat  à  S  sous*diacres,  et  le  sous-diaconat  à 
49  minorés,  Les  ordinands  étoient  donc,  comme  on  voit,  au 
nombre  de  1S7.  Parmi  eux  se  trouvoient  6  religieux  des  abbayea 
de  Tongerloo,  d'Averbede  et  de  Postel,  5  religieux  du  couvent  dit 
de  fiornhem,  et  1  do  l'ordre  des  Croisiers. 

—  Vuici  le  nécrologe  du  clergé  en  1850.  Le  nombre  des  décès 
est  de  cent  et  trois. 
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Malines  en  compte  8t.  Braget  18,  Gand  14^  Liège  18^  Namiir 
14,  Ttmrnai  11.  Total  10^. 

On  y  remarque  les  noms  suivants  :  M.  N'ichtergaeJe,  grand- 
'vicaire  honoraire  du  diocèse  de  Bruges;  M.  Decock«  curé  doyen 
d*Avelgheni,  au  même  diocèse*,  M.  Ost,  ancien  cure  de  la  cathé- 
drale de  Gandy ensuite  chanoine  honoraire  ei  examinateur  pro^y- 
nodal;  M.  Wilsens,  curé -doyen  de  Peer  (Liège);  MM.  Crinc,  ci- 
devant  doyen  d'Houffalise,  et  l.ie£Fring,  curé-doyen  de  Virton 
(Namur)  ;  M.  Verhi»even,  professeur  de  rUnivrrsité  catholique, 
connu  par  divers  ouvrages  de  droit  canon  ;  le  P.  Wiere,  professeur 
de  théologie  au  collège  des  Jésuites  à  Louvain  ;  enfin  M.  Jacque- 
min,  ancien  religieux  de  Floreffe,  ci-devant  curé  de  Seneane 
(Namur),  décédé  à  Gosselies  (Tournai)^  dana  sa  82*nnnée. 

Cet  âge,  déjà  res|Hrctacle,  se  trouve  pourtant  dépassé  cette  an- 
née par  plusieurs  autres  ecclésiastiques.  Nous  voyons  en  effet  que 
M.  Frenoy,  du  diocèse  de  Namur,  et  MM.  Ceulers,  Boyen,  Van 
Egeren,  Wickers  (MaIine^)y  avoient  un  ou  deux  ans  de  plus. 
MM.  Claes  et  Baugniel  (ibid)  avoient  atteint  85  ans;  M.  Develette 
(Namur)  et  Vnndendaele  Gand)y87;  M.  Let'omte  (Tournay) ,  88  ; 
M.  Vinoix  (ibid),  90;  M.  Janssens  (Malines),  91  ;  M.  Yzerontant 
(Liège),  95  ;  M.  Dechauips  (Tournai),  97* 

—  Nous  apprenons  que  le  Jubilé  accordé  par  N*  S.  P.  le  Pape 
Pie  IX,  aura  lieu  à  Namnr  et  ses  faubourgs  depuis  le  80  mars 
prochain  au  soir,  jusqu'au  29  avril  suivant.  Nous  apprenons  éga- 
lement que,  à  cette  occasion,  M.  Wesmaël-Legros  ,  imprimeur  de 
FEvéchèy  réimprime  uu  opuscule  très-instructif  relatif  au  Jubilé. 

{j^mi  de  l'ordre). 

—  M.  le  chevalier  Stas  de  Richelle  est  mort  à  Gand  le  1 1  jan- 
TÎer,  à  rage  de  6^  ans.  Né  à  Liége^  il  étoit  frère  aine  de  M.  le  che- 
valier Dieudonné  Slas ,  éditeur  «propriétaire  du  Journal  do 
BruxelloB,  C'est  lui  qui  avoit  fondé  en  1821,  au  faubourg  St-Gilles 
a  Liège,  le  pensionnat  connu  sous  le  nom  de  Beauregard ,  éta- 
blissement déjà  florissant  en  l82â  et  qui  fut  supprimé  à  cette 
époque,  par  suite  des  trop  fameux  arrêtés  dirigés  contre  renseigne- 
ment catholique.  M. Stas  de  Richelle  fut,  pendant  quelque  temps, 
membre  de  la  Chambre  des  Représentants.  Il  faisoit  un  usage 
chrétien  de  sa  fortune ,  en  prenant  part  à  toutes  les  bonnes 
œuvres;  et  ce  que  nous  venons  dédire  de  la  maison  d*éducation 
qu'il  avoit  établie  à  Liège,  prouve  qu'il  8*en  occupoit  personnel- 
lement avec  zèle.  Il  laisse  trois  enfants,  un  fils  et  deux  filles,  de 
son  mnriage  avec  Mlle  de  Volder,  de  Gand, 

^  Mgr  Corsclis  ,  archidiacre  de  Bruges  et  prélat  domestique  de 
S.  S.^  depuis  longtemps  visiteur  apostolique  des  couvents  en  Bel- 
gique, a  obtenu  du  Saint-Père  d'être  remplacé  dans  cette  fonc- 
tion. C'est  Mgr  Gonella,  nonce  apostolique  à  Bruxelles,  qui  est 
aujourd'hui  chargé  de  cette  visite. 
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-*  Les^confërences  de  Saint  Vincent- de-hiu!  à  Gand  «ont  darts 
rëtatle  plus  florissant  :  elles  ont  établi  vers  In  fin  de  l'année  hors 
de  la  porte  de  Brtiges  une  nouvelle  école  confiée  aux  Frères  des 
écoles  Chrétiennes, 

—  Les  Sœurs  de  Notre-Dame  fondent  en  ce  moment  une  maison 
L    iverpool.  C*est  le  troisième  établissement  de  cette  congréga- 
tion en  Angleterre. 

—  Une  nouvelle  bonne  œuvre  vient  d^augnientei*  le  nombre 
déjà  si  grand  des  institutions  pieuses  et  charitables  de  Gand^ 
L'Association  de  l'Adoration  perpétuelle  du  Très-Saint  Sacrement 
érigée  d'abord  à  Bruxelles,  (Voir  Jiotre  dernière  livr.  p.  459)  s'est 
également  établie  à  Gand,  sous  la  présidence  de  M'^"  la  marquise 
do  Gjurtebourne.  On  sait  que  cette  Association  aide  les  paroisses 
pauvres  dont  les  églises  manquent  des  objets  nécessaires  au  cuite 
divin. 

— r  M.  l'abbé  de  Foere,  directear  du  couvetit  des  Dames  an- 
glaises à  Bruges,  ex-membre  du  congrès  national,  ancien  repré- 
sentant, est  dangereusement  malade  depuis  quelques  semaines  ^ 
il  a  reçu  le  20  janvier  les  derniers  sacrements. 

«—  Sont  dëcédés  dans  le  diocèse  de  Liège  :  M.  Péry  y  prêtre  et 
professeur  an  collège  de  S.  Quirin  à  Huy ,  âgé  de  27  ans  ;  et 
M.  Seghaye ,  vicaire  à  WaleffesSt-Georges ,  âgé  de  54  ans.  - 
M.  ludekeu,  vicaire  à  Eelen,  a  été  nommé  coad juteur  de  M  •  le 
curé  de  Gerdingen, 

—  M,  J.  Van  Acker,  curé  à  Destelbcrgen,  est  nommé  chanoine 
honoraire  de  Gand*  Il  est  remplacé  dans  sa  cure  par  M.  Beuckel, 
vicaire  de  Saint-Sauveur.  —  M.  Danneels,  curé  à  Mœrbeke  près 
Grammonty  vient  de  passer  à  la  care  de  Haesdonck.  C'est  M.  Me- 
lis,  vicaire  de  Haesdonck,  qui  le  retn place.  Celui-ci  est  remplacé 
par  M.  de  Bruyne,  coadjuteur  à  la  même  paroisse.  —  M.  Baeten, 
vicaire  à  Beveren,  passe  à  S.  Sauveur  à  Gand.  —  M.  Van  Driessche, 
vicaire  à  Essche^St^Liévin  ,  passe  à  Beveren.  —  M.  Peleman  , 
Ticaire  à  Oordeghem  ,  passe  é  Essche-St-Liévin,  et  est  remplacé 
par  M.  Parlon,  prêtre  au  séminaire.  —  M.  Cooreman  ,  prêtre  au 
séminaire,  est  nommé  surveillant  au  petit  séminaire  de  Saint-Ni* 
colas,  et  M.  de  Graeve  coadjuteur  à  VIoerscghem. 

—  Le  R.  P.  Leblanc  9  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vient  de  mou- 
rir à  Tronchiennes,  âgé  de  77  ans.  Militaire  dans  sa  jeunesse ,  il 
étoit  entré  en  1814  dans  la  Congrégati<m  des  Pères  de  la  Foi  et 
devenu  un  des  principaux  directeurs. 

— -  Au  commencement  de  janvier  est  mort  à  Anvers,  le  révé- 
rend Père  Augier,  dernier  survivant  de  la  corf»oration  des  Domi- 
nicains anglais  de  Bornhem  (Belgique)  lesquels,  lors  de  l'inva- 
sion française  a  la  tin  du  dernier  siècle  ,  quittèrent  notre  pays 
{NHir  aller  rejoindre  leurs  frères  en  Angleterre. 

—  M.   Joseph-Augustin-Aurèle  Laveine,  chanoine  honoraire 
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de  la  cathédrale  de  Tournai,  Curé  Doyeodo  Téglûe  Ste-Eligabeih 
à  Mons ,  est  décédé  le  22  janv.  dernier  à  Tâge  de  90  an». 

—  M.  l'abbé  Dupont,  ancien  religieux  de  Tordre  des  Prémon- 
très  ,  est  décédé  a  Peruwek,  à  l'âge  de  86  ans. 

—  Dans  le  diocèse  de  Malines,  M.  Pusart,  vicaire  à  St  Paul  à 
Anvers  depuis  20  ans  ,  a  été  nommé  curé  de  cette  paroisse ,  en 
remplacement  de  M.  Vaerenbergh,  décédé.  —  M.  de  Kepper, 
vicaire  à  Sayenthem,  a  été  nommé  curé  à  Uaeren  près  Yiivorde- 

—  M.  Arnalsteen,  curé  à  Genval  (arrondissement  de  Wavre)  a  été 
transféré  en  la  roênie  qualité  à  Lasne  ,  cure  vacante  par  la  mort 
de  W.  Burnick.  —  M.  Van  de  Velden,  professeur  au  petit  sémi- 
naire de  Hoogstraeten  ,  a  été  nommé  vicaire  à  St-Paul  à  Anveri*, 
et  rempincé  en  qualité  de  professeur  par  M.  Van  Peit ,  prêtre  du 
séminaire. 

—  Les  nominations  suivantes  ont  eu  lieu  au  diocèse  de  Bruges* 
M.  Ghesquîère,  curé  à  Sv^evezele,  est  dommé  curé-doyen  do  Dix- 
niudo,  M.  Van  den  Weghe ,  curé  à  Saint-André,  le  remplace;  il 
est  remplacé  lui-mèqie  par  M.  de  Laere,  vicaire  à  Harlebeke»  — * 
M*  Vuyisteke,  vicaire  à  Lichteweldey  est  nommé  curé  à  Leffinghe. 

—  M.  Moerman ,  vicaire  de  St  Martin  à  Courtrai,  est  nommé  des- 
servant a  Lendelede.  —  M.  Picsens  est  nommé  vicaire  a  Meule- 
beke.  —  M.  Van  Dorpe  vicaire  à  Beerst,  passe  comme  tel  à  Har-^ 
lebel^e  :  il  est  remplacé  par  M.  Messely  f  vicaire  à  Moen  y  qui  se 
trouve  remplacé  par  M.  de  Goninck  ,  ancien  coadjutenr  à  Beke- 
ghem. —  M.  Beelprez,  vicaire  à  K.eyem,  passe  à  Lichtewelde  :  il 
est  remplacé  par  M.  Dujardin,  coadjuteur  à  Buiscamp.  —  M.  Ver- 
dievel^  curé  à  Westyleteren,  passe  en  la  même  qualité  à  Moen,  et 
M.  de  Gancq,  curé  a  Westvleteren,  le  remplace  à  Moen.  — ^  M»  de 
Coene,  coadiuteu|r9  Aveighem,  eut  nommé  coadjuteur  à  Wulpen. 

—  M.  LeuridaUy  çpadjuteur  à  Leifinghe,  devient  vicaire  de 
St-Mnrlin  à  Gourtrai.  —  M.  Quartier,  vicaire  à  West  Roosebeke, 
remplace  à  Aelbeke  M.  Vervnrcke,  qui  succède  à  M.  de  Wilde, 
vicaire  démissionnaire  do  Leffinghe,  —  M.  Houw^en»  coadjuteur 
à  West-Roosebeke,  devient  vicaire  de  cette  paroisse. 

—  La  RdeMère  Marie-Hélène  Degrady,  religieuse  de  l'ordre  de 
St-Augustin  I  supérieure  de  THospico  de  Bavière  à  Liège ,  est  dé- 
cédée le  16  janvier  à  1  âge  de  84  ans,  £lle  avoit  fait  sa  profes- 
sion dans  cette  maison  le  15  juin  1784,  et  elle  la  dirigeoit  comme 
supérieure  depuis  SO  ans.  Soixante-six  années  passées  au  service 
des  malades,  des  blessés  ,  des  pauvres,  quelle  carrière  de  bonnes 
œuvres!  L'excellente  notice  qui  est  consacrée  à  cette  vénérable 
Mère ,  dans  le  billet  mortuaire  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  se 
termine  par  cette  réflexion  :  u  Si ,  d'après  le  langage  contant 
d'un  Père  de  l'Eglise ,  les  Apôtres  et  leurs  successeurs  doivent 
pnroitre  devant  Dieu ,  suivis  des  nations  qu'ils  ont  converties  à  la 
foi ,  tous  les  malheureux,  dont  cette  pieuse  et  cbariiable  Mère  a 
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environné  le  lit  de  douleur,  qu'elle  a  fortifies  par  de  pieuses 
exhortations  dans  le  moment  suprême,  et  auxquels  elle  a,  pour 
ainsi  dire,  ouvert  les  portes  du  Ciel ,  se  sont  sans  doute  empres- 
sés, dans  leur  reoonnoi^^sance,  de  venir  en  cortège  à  sa  rencontre 
et  de  la  présenter  au  Souverain  Rémunérateur,  en  demandant 
pour  elle  ia  miêéricwde  qu*il  a  promise  à  ceux  qui  murent  fait  mi^ 
êérieordê,  > 

—  Les  Sœurs  de  charité  do  Thôpital  St-Jean  a  Bruxelles,  rem- 
placées dans  cette  maison  par  des  infirmiers  des  deux  sexe^,  l'ont 
quittée  le  81  décembre  dernier  et  sont  allées  vivre  en  commu- 
nauté dans  nn  hôtel  de  la  rue  des  (îendres,  occupé  ci-devant  par 
feu  M.  Basse ,  où  elles  se  proposent .  dit-on ,  d'ouvrir  un  établis- 
sement de  charité  pour  les  malades  indigents. 

*—  Au  SI  décembre  1848  la  popiilaiioii  de  la  ville  de  Louvain 
étoit  de  S9,966  habiiaoti*;  au  31  décembre  1H49,  année  où  le 
choléra  a  exercé  tes  ravages,  elle  n'étoit  plus  que  de  29,589,  et 
avoit  par  conséquent  diminué  do  -427.  De  toutes  les  villes  de  la 
province ,  c'est  à  Louvain  que  la  population  a  le  plus  fortement 
diminué  en  1849.  Le  nombre  de»  maisons  habitées  est  de  5,2l4; 
les  maisons  non-habitées  sont  de  806,  total  5»SB0.  Sur  ce  nombre 
il  7  en  a  987  avec  jardin  ;  chaque  mait»ou  est  occupée  en  mojeimo 
par  K  personnes. 

—  La  population  do  la  ville  de  Mon«  étoit,  au  81  décembre 
1849,  de  24  I  ^9  habitants  y  dont  12,109  du  sexe  masculin,  et 
1  l,(y^O  du  sexe  féminin,  lly  a  une  diminution  sur  Tannée  précé- 
denfe,  de  204  habitants;  les  décès  ont  excédé  les  naissances  de 
i90;  les  renonciations  de  domicile  ont  surpassé  de  14  les  inscri|>- 
ti^ina  nouvelles.  Les  registres  de  Tétat-  civil  ont  reçu  652  actes  de 
naissances,  827  actes  de  décès  de  perstmues  de  U  ville  et  195  de 
personnes  étrangères;  187 actes  de  mariage,  ft  16  actes  de  décès 
transcrits  conformément  à  Tart.  80  du  code  civil  et  ayant  eu  lieu 
à  Tétranger. 

—  On  lit  dans  la  Gazêitê  du  Midi  : 

«  Ainsi  que  la  Gazette  du  Midi ,  FUnivere  publie  aujourd'hui 
Textrait  du  journal  catholique  de  Lyon  qui  a  prétendu  savoir  que 
la  commîssicm  théologique  chargée  de  prononcer  sur  le  fait  de 
St-Saturnin  avoit  déclaré  la  non  existence  d*un  miracle.  D'autre 
part,  on  nous  assure  que  ce  rapport  n'a  pas  encore  été  déposé  ;  eu 
sorte  que  chacun  seroit  en  droit  de  garder  sa  croyance  ou  ses 
doutes.  Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  que  Tautorité 
ecclésiastique  mette  bientôt  fin  à  tous  les  dires  contradictoires  par 
un  jugement  qui  fixe  les  convictions.» 

D'un  autre  c6té ,  on  lit  dans  la  Commune  d^ Avignon  du  15  jan- 
vier : 

•c  La  commission  ecclésiahtique  n*a  point  encore  pron«»ncé.  Tout 
fait  pressentir  cependant  que  la  décismu  no  sera  pas  dans  le  sens 
du  caractère  miraculeux  «tiiribuéa  ce  fait.  » 
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Payfli*BiMi.  Le  aamedi  des  Qualre-Teinps ,  SI  décembre  ^ 
Hgr  Tévéque  de  Curium  a  conféré,  au  scminairede  Wannond, 
les  ordres  majears  a  %2  élèves  de  cet  étîiblisseinent,  sarotr  :  le 
soas-diaconat  a  IS,  lo  diiiconat  a  16  et  la  prêtrise  a  S*  —  Au  sé- 
ininaire  de  Hitoven,  Mgr  Yan  Hooydonk ,  ëvcque  ào  Dardanie  et 
vicaire  41  postolique  de  Breda,  a  conféré  la  tonsure  et  les  ordres 
mineurs,  le  vendredi  des  Quatre-Tomps,  h  trois  élèves  du  sémi- 
naire. Le  lendemain,  ces  mômes  élèves  ont  reçu  le  sous-dtacona(. 
Deux  élèves  ont  reçu  ce  même  jour  le  diaconat/  et  trois  lu  prê- 
trise* 

— *  En  remplacement  do  M.  Uurgmeyer,  décédé,  M.  Fri nk  , 
sous-régent  au  séminaire  de  llageveld,  a  été  nommé  curé  à  War- 
mond  (Mission  hollandaise). —  M.  Van  A4ten,curé  à  Aarle-Rixtel 
(évêclié  de  Bois -le  Duc)  est  mort.  M,  Van  Sambeek,  vicaire  à 
Tilburg,  lui  succède.  -^  M.  J.  H.  F.  Van  Dam  a  été  nommé  curé 
à  Prinsland  (vie.  apo»t.  de  Breda),  en  remplacement  de  M.  Mar-f 
tens,  déoédé.  —  M.  P.  Geriechausen ,  curé  À  Ruurlo  (di.*«trict  da 
Gueidre),  a  été  transféré  en  la  lueme  qualité  à  Oosterholt,  en 
remplacement  de  M.  Vosters,  décédé.  Il  est  lui-même  reroplucé  éé 
Ruurlo  par  M.  WieLikker,  vicaire  à  Aalten. 

—  Une  troisième  paroisse  a  été  érigée  à  Tilburg  (Evêdié  de 
Bois-le-Duc),  sous  le  nom  de  KorveL  M.  H.-A.  Van  Dooren,  vicairo 
à  Tégliso  dite  op  '/  Heik^âtui»  la  même  ville,  y  a  été  nommé  curé. 
II  est  remplacé  comme  vicaire  par  M.  de  Beer^  prêtre  du  sémi- 
naire. M.  Van  de  Ven,  fn-ètre  et  ci-devant  recteur  des  écoles 
latines  à  Eindhoven,  a  été  nommé  vicaire  de  la  nouvelle  paroisse» 

—  Une  lettre  do  M.  Moonen,  missionnaire  apostolique  à  Sue* 
rabay.'i  (Java)^  nous  fournit  sur  cette  paroisse  les  détails  sui- 
vants : 

184H  lHi9  18gO 

Baptêmes  40  66  00 

Conversions  5  7  M 

Confirmés  5  0  58 

Adiiii»  «à  la  l^*' communion    G  21  15 

Ctunmunions    jia^cales    (le 
nombre  des  catholiques  est 
d'envinui    GOO  ;   celui  des 
communiants   de  400  ;  le 
nombre  des  militaires  ca- 
tholiques est  aussi  de  500}    7  â63  304 
SS.  hosties  distribuées         27               5i0  ôOO 
Enfants  fréquentant  le  ca- 
téchisme SO 
Mariages  devant  l'église        2                   0  1 
Morts                              '  SS                65                41 
u  Vous  vous  étonnerez,   dit  M«  Moonen,  de  ne  voir  que  trois 
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mariages  dans  ce  tableau.  Cela  vient  ou  de  ce  que  la  plupart  des 
mariages  sontdeA  unions  mixtes,  ou  de  ce  qu'un  vit  dans  le  con- 
cubinage. Des  173  enfants  baptisés,  je  n'en  compte  que  50  de 
légitimes;  les  autres  sont  généralement  nés  de  pères  européen.^ 
et  de  femmes  mahométanes.  Il  sera  inutile  de  rien  ajouter,  pour 
▼ous  drmner  une  idée  de  l'imninralilé  indienne.  Aujourd'hui  en- 
core (20  oct.  1860),  j'ai  baptisé,  à  la  caserne,  1  i  enfants  tous 
illégitimes.  Il  en  reste  8,  de  Tâge  de  7  à  10  ans,  que  je  dois  bapti- 
ser, après  les  avoir  instruits  sutlîsainment.  ••  La  population  entière 
du  district  de  Soernbaya  est  de  2,348  886  âmes,  parmi  lesquelles 
620,209  Malais,  l,280,7«4  Javanais.  11.456  Chinois  et  2,762  Eu- 
ropéens et  blanrs  au-dessus  de  l'âge  de  12  ans. 

Rome.  Un  accident  a  failli  troubler  la  solennelle  cérémonie 
religieuse  qui  a  eu  lieu  à  St-Pierre,  te  jour  de  Noël.  Le  cardinal 
Lanibruschini,  accablé  de  fatigue,  a  éié  sur  le  point  de  tomber  en 
défaillance.  Mais  grâce  à  son  énergie  et  aux  prompf  s  secours  qui 
lui  ont  été  donnés,  il  a  pu  continuer  ses  fonctions  d'assistant  pen- 
dant cette  longue  cérémonie,  qui  commencée  h  huit  heures  du 
malin,  ne  sVst  terminée  qu*à  une  heure  après-midi. 

—  Le  27,  jour  consacré  à  I»  glorification  de  l'apôtre  et  évan- 
gélisfe  St  Jean,  le  Pape  et  le  sacré  collège  ont  assisté  à  la  messe 
solennelle  célébrée  par  le  cardinal  Piocolomini.  Le  discours  laiin 
a  été  prononcé  par  le  révérend  Paolo  Piazzoli ,  ex-procureur-gé- 
néral  de  Tordre  des  Minimes  de  St-François-de-Paulo.  » 

Le  28  décembre,  jour  de  la  fête  de  St-Etienne,  le  St  Père  et  les 

Ï>rélats  ont  assisté  dans  la  chapelle  du  Vatican,  à  une  messe  so* 
ennelle  célébrée  par  le  eardinal  Asquini.  Il  a  été ,  en  cette  occa- 
sion, prononcé  un  éloquent  discours  latin  par  M.  Jean  Virtue, 
un  des  élèves  du  collège  anglais. 

—  Le  Pape  a  adressé  à  chacun  des  évéques  de  la  Suiss^  un 
Bref,  dans  lequel,  après  avoir  loué  leur  zèle  et  celui  de  tout  le 
clergé,  il  les  encourage  à  persévérer  dans  leur  sollicitude  pour 
le  maintien  de  la  foi  catholique. 

—  Le  Saint  Père  vient  d'établir  an  nouveau  siège  épiscopal  en 
Irlande.  Le  diocèse  de  Ctoyne  et  Ross  a  été  divisé  en  deux,  et 
Pie  IX  a  nommé  un  évèque  au  nouveau  dicicèse. 

—  La  fête  de  Saint  Thomas  de  Cantorbéry  a  été  célébrée  selon 
l'usage  par  les  cardinaux  a>i  collège  anglais.  Tous  les  catholiques 
Anglais  y  assistoient.  On  remarquoit  particulièrement  Mgr  Hughes, 
archevêque  de  New- York,  et  lord  et  lady  Fielding. 

—  Le  savant  P.  Perrone,  à  qui  la  science  sacrée  est  redevable 
de  tant  d'ouvrages  de  premier  ordre,  vient  de  publier  un  nou- 
veau traité  non  moins  rcinarqtiable  que  tout  ce  que  jusqu'ici  on 
coniioît  de  ce  grand  théologien,  el  qui  a  pour  litre  :  /?♦  la  déno* 
minaiion  d^hérèiiques  et  de  êchitmatiques  que  TEgli$e  catholique 
donne  aux  cvmmunwne  séparées  d*elle.  Ce  traité  ne  forme  pas 
moins  d'un  volume  in- 12  de  15  feuilles  ou  178  pages. 
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Angleterre.  Un  meeting  a  eu  lîeu  dans  le  comté  de  Stiffolk 
pour  examiner  s^il  n'y  avoit  pas  liou  d'envoyer  à  la  Reine  une 
Adresse  relative  à  la  question  rel'gieuse  et  aux  usurpations  de 
Rome.  Le  shrriffdu  comté,  sir  Gage,  étant  un  citholique,  len  con- 
vocations ont  été  faites  par  le  lord  lieutenant,  comte  de  Stnd- 
broke,  qui  a  présidé  In  réunion  à  laquelle  assistuient  [dusieurs 
membres  dti  parlement.  Un  orateur  a  pris  la  parole  en  faveur  do 
la  liberté  de  conscience  ,  un  autre  a  défendu  le  St-Père  ,  mais 
leurs  cffarls  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès.  Il  a  éié  décidé 
qu'une  Adresse  seroit  présenlée  à  la  Reine  pour  la  prier  de  mettre 
lin  terme  aux  progrès  du  catholicisme  et  notamment  d'interdire  les 
pratiques  puseyisles  qui  se  sont  introduites  dans  le  culte  anglican. 

—  Les  différents  corps  d'états  de  la  ville  de  Limerick  (Irlande), 
viennent  de  recevoir  du  cardinal  Wiseman,  auquel  ils  a  voient 
offert  une  retraite  dans  leur  ville  pour  le  cas  où  il  seroit  obligé 
de  quitter  TAngleJerre,  une  réponse  dans  laquelle  on  remarque 
les  passages  suivants  : 

«  Chers  amis  et  frères  catholiques, 

»  Recevez  mes  sincères  remerciements  pour  votre  cordiale  et 
généreuse  Adresse.  Les  catholiques  d'Angleterre  n'ont  jamais 
douté  un  seul  moment  de  la  sympathie  naturelle  du  leurs  frères 
d'Irlande.  Notre  sainte  religion  nous  relie  tous  ensemble  dans  une 
même  association,  et  l'Eglise  catholique  ne  permettroit  pas  qu'une 
partie  de  cette  association  se  réjouit  où  fût  affligée  sans  que  le 
reste  partageât  sa  joie  ou  son  affliction. 

Il  Pour  ce  qui  est  de  vos  offres  d'asile  en  ca»  de  persécution,  je 
vous  remercie  bien  sincèrement  des  sentiments  généreux  que  vous 
me  témoignez  ;  mais  je  dois  vous  dire  qu'en  dépit  des  efforts  tentés 
récemment  pour  éveiller  l'intolérance  religieuse,  le  cœur  du 
peuple  anglais  est  trop  juste  pour  se  laisser  entraîner  aux  extré- 
mités que  vous  paroissez  appréhender.  Je  demeure  en  paix  au 
milieu  de  mon  peuple,  et  grâce  à  Dieu,  notre  clergé  peut  répéter 
ces  paroles.  Tous  nous  ne  desirons  d'autre  assistance  de  nos  frères 
que  celle  de  leurs  prières  ferventes  et  unies.  Je  demande  au  Dieu 
tout-puissant  qu'il  vous  bénisse,  ainsi  que  vos  familles,  et  suis  votre 
affectionné  serviteur  en  Jésus-Christ. 

»  Londres,  le  10  janvier  1851.  «  N.  Card.  Wisebaw.» 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

A  l'occasion  de  la  mort  de  la  Reine,  M.  Nyssen,  eoadjuteur  de 
la  cure  de  IVlontzon,  dans  la  province  de  Liège,  avoit  prononcé 
une  oraison  funèbre  qui  avoit  fait  une  vive  impression  sur  son  au- 
ditoire. C'est  pour  le  remercier  des  sentiments  qui  y  étoient  ex- 
primés que  le  Roi,  à  qui  un  exemplaire  de  ce  discours  avoit  été 
envoyé,  a  chargé  M.  Van  Prael  d'en  témoigner  toute  sa  satisfac- 
tion à  l'auteur.  LL.  AA.  RR.  les  firinces  et  la  princesse  Charlotte 
83  sont  associés  aux  remercioients  de  S.  M.  (journ.  de  Bruxelles) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  516  — 

—  Le  7  novembre  dernier,  In  Sociëtë  royale  de  S  te  Cécile  et 
celle  du  Casino  de  Hasselt,  firent  cclëbrer,  dans  l'église  primaire 
de  celte  ville,  un  service  solennel  pour  le  repos  de  Tàme  de  notre 
bonne  Reine.  M.  de  Grove,  curé  de  Haelen,  ancien  professeur  au 
collège  de  Beringen,  y  prononça  l'ëloge  de  la  princesse  et  parut 
toucber  vivement  son  auditoire.  Ce  discours  vient  d'être  publié 
chez  P.  F.  Milis  à  Hasselt,  par  les  soins  de  la  Société  de  Ste  Cé- 
cile, accompagné  d'une  planche  représentant  Tintérieur  de  l'é- 
glise  et  le  cAtafalque,  in  8  de  l6  p.  avec  couv.  imprimée. 

--•  Souvenir  pieux  ou  détails  sur  la  vie  tt  sur  la  mari  de  S.  M. 
Lnuise-iVIarie-Thérèse-Charlotte-babeilc  ,  princesse  d'Orléans  , 
piemiére  reine  des  Belges.  Liège  1851  chez  Dessain;  in-24  de  80 
p.,  orné  du  portrait  de  la  princesite.  Ce  petit  livre,  qui  fait  partie 
do  la  collection  connue  sous  le  titre  de  la  Bonne  année ,  contieni 
un  re'Numé  des  faits  qui  ont  été  publiés  dans  les  journaux,  dans  le 
mandement  de  Mgr  Malou,  évêque  de  Bruges  ,  et  dans  les  dis* 
cours  prononcés  aux  obsèques  de  la  Reine. 

—  Sur  la  prihre  faite  en  commun  dans  le$  famidee.  Instruction 
pastorale  de  S.  Era.  feu  Mgr  Pierre  Giraud,  cardinal-archevêque 
de  Cambrai.  Gand  1831,  chez  M"*  veuve  Vander  Schelden  » 
in-32  de  40  p.  La  pratique  de  la  prière  commune  dans  les  fa- 
milles, est  d'une  importance  extrême  pour  cette  vie  de  famille 
que  nous  avons  tant  recommandée.  Nous  souh'iitons  que  les  pa- 
rents, qui  la  négligent^  lisent  la  solide  et  touchante  instruction 
du  digne  archevêque. 

—  A  l'occasiou  du  Jubilé  qui  va  être  célébré  a  Namur  et  dans 
le  reste  du  diocèse  de  ce  nom,  M.  Wesmael-Legros ,  imprimeur 
de  révêché,  vient  de  publier  un  petit  livre  intitulé  Instruction* 
sur  le  jubilé  de  l'année  sainte  1861,  avec  la  Lettre  A|>ostolique,  le 
Mandemeni  de  Mgr  Tévcque  de  Namur  et  quelques  prières.  In-82 
de  76  p. 

—  Dans  notre  livraison  197,  nous  avons  annoncé  un  bon 
nombre  d^ouvragcs  flamands,  récemment  publiés  par  la  maison 
J.  Casterraan  et  fils,  à  Tournai.  A  ces  ouvrages,  il  faut  ajouter  les 
trois^suivants  : 

Richardus  Darkwood^  of  de  verkleefdheyd  aen  het  geslacht 
der  Stuarts.  Door  k.  C.  Leclerc.  Vertaeld  dour  P.  D.  Cracco. 
Doornik  1850,  vol.  in-lâ  orné  de  grav.  Prix  1  fr. 

Voorbeelden  der  hinderen  door  P.  Blanchard ,  vertaeld  door 
P.  D.  Cracco.  Doornik  1880,  in-18  de  180  p.  orné  de  grav.  Pr.  50  c. 

Muend  van  Maria  van  den  H.  Alph.  de  Liguori;  ten  gebruike 
der  gtloovigon  ,  der  genoolsohappen  en  der  geestelyken.  Doop 
K.  Gillet,  priester.  Doornik  1850,  vol.  inS!l  de  d84  p.  Prix  40  c« 

—  Le  Godsdienstoriend  annonce  dans  son  dernier  numéro 
(janvier  1851),  que  dorénavant  ce  recueil  ofirira  plus  de  vartëtë 
et  une  périodicité  plus  régulière.  On  y  trouvera  des  rëflexiooa 
politico  religieuses,  des  articles  littëi aires  et  critiques,  etc.  etc.. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE- 
JOURNAL  HISTORIOUR 

DU  M0I3   DB  JÂ.IIYIB&  1851. 


9.  Le  président  de  la  république 
française  décrète,  en  conseil  des 
ministres,  les  mesures  suivantes  : 
La  garde  nationale  de  la  Seine 
et  les  troupes  rassemblées  dans 
la  l'*  division  militaire,  cessent 
d^èlre  réunies  sous  un  même 
commandement  supérieur ,  et  le 
général  Changarnier  est  mis  de 
c6té.  Le  général  Perrot  est  nom- 
mé commandant  de  la  garde  na- 
tionale, et  le  général  Baraguay- 
d'flilliers  est  mis  à  la  tète  de  la 
1"  division  militaire. 

11.  A  la  suite  de  la  destitution 
du  général  Changarnier,  cinq 
membres  du  ministère,  MM.  le 
général  Schramm,  Labitte,  Bi- 
neauy  Dumas  et  Romain-Des- 
fossés ,  se  reurent  ;  ils  sont  rem- 
placés pr  MM.  Regnault  de 
StJean-d*Ângely  (guerre),  Du- 
cos  (marine).  Magne  (travaux], 
Bonjean  (commerce),  Drouyn  de 
Lhuys  (extérieur). 

Le  ministère  espagnol ,  connu 
sous  le  nom  de  ministère  Nar- 
Taez,  se  retire,  et  sa  démission 
est,  cette  fois.^  acceptée  par  la 
Reine. 

Proclamation  de  la  lieutenance- 
générale  dans  le  Holstein.  Elle 
dit  que  la  Confédération  germa- 
nique ayant  résolu  d'exécuter  la 
paix  du  :2tf  juillet  1850,  avec  pro- 
messe de  garantir  le  droit  du 
Holstein  et  les  anciens  rappor; 


autorisés  entre  le  Holstein  et  le 
Schlesvig,  elle  se  croit  obligée 
d'ordonner  la  cessation  des  hos- 
tilités, et  les  droits  du  pays  sont 
mis  sous  la  protection  de  la  Con- 
fédération germanique»  Elle  ex- 
prime en  même  temps  sa  recon- 
noissance  envers  Tarmée. 

17.  Dissentiment  dans  le  mi- 
nistère belge  à  la  suite  d'une 
séance  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants. 11  s'adresse  au  Roi  et  le 
prie  de  statuer. 

18.  L'Assemblée  législative  de 
France  adopte  par  415  v^ix 
contre  386,  la  proposition  de 
M.  Sainte-Beuve  conçue  ainsi  : 
«(  L'Assemblée  déclare  qu'elle  n'a 
»  pas  confiance  dans  le  ministère 
n  et  passe  a  l'ordre  du  jour.  » 

Tout  le  ministère  donne  sa 
démission. 

19.  Tentatives  d'insurrection 
de  la  part  des  radicaux  dans  le 
canton  de  Berne.  A  Unterlaken, 
les  bandes  révoltées  atta(|uent 
la  préfecture  et  blessent  griève- 
ment le  préfet,  M.  le  docteur 
MuUer.  Les  troupes  réglées  et  les 
volontaires  accourus  au  secours 
de  raittorité  des  localités  voisines, 
les  dispersent. 

Composiliun  d'un  nouveau  mi- 
nistère à  Madrid,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bravo  Murillo,   qui 
prend  les  finances. 
s    20.  La   ciisc    mini  sirHelle  se 
51. 
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irrmîne  en  Bclg^ue  par  la  dé- 
mission du  ministre  de  la  guerre, 
M.  le  général  Brialmont.  M.  Ro* 
gier ,  minisire  de  rintérieur,  est 
provisoirement  charge  de  ce  por- 
tf'ffuiile. 

ââ.  Le  licenciement  des  troupes 
schleswig-hulsteinoises  a  lieu  à 
Rendsbourg,  à  Alton?,  à  Kiel,  etc. 
Ces!  la  fin  de  rinsurreclion  alle- 
mande contre  le  Danemark. 

â4.  La  Chambre  des  Reprë- 
scnlants  belges  adopte  par  t(6 
voi^x  contre  ^  et  G  abstentions, 
la  proposition  de  MM.  Verhaegen, 
Delfosse  et  Vcydl,  conçue  en  ces 
termes  : 

«c  La  Chambre,  s*associaDt  â  la 
ri'solulion  prise  par  le  gouvernt- 
ment  de  faire  examiner  mûrement 
avant  la  discussion  du  budget  de 
la  guerre  pour  Texercice  de  1882, 
les  diverses  questions  qui  inté- 
ressent Tensemble  de  notre  éta- 
blissement militaire  et  qu'il  s'en- 
tourera ^  cet  eflPet  des  lumières 
â*une commission  qu*il  nommera, 
passe  à  la  discussion  des  ar- 
ticles. »  (^«y.  fKitre  dernière 
Jirr.) 

Composition  d'un  nouveau  mi- 


nistère français  :  Intérieur , 
M.  Walsse,  préfet  du  nord;  ex^ 
iérieur^  M.  Brenîer,  chef  de  di- 
vision de  ce  ministère  ;  guerre, 
M.  le  général  Randon  ;  finance», 
M.  de  Germigny,  receveur-gé- 
néral du  département  de  la  Seine- 
Inférieure;  yi/*//ce,  M.  de  Royer, 
procureur-général  de  la  répu- 
blique ;  commerce^  M.  Schneider, 
de  l'administration  du  Creuzot; 
travaux  publics^  M.  Magne,  qui 
conserve  son  portefeuille  ;  iwa- 
rîne^  M.  le  contre-amiral  Vail- 
lant ;  instr-uclion  publique , 
M.  Giraud,  inspecteur-général  de 
l'université. 

39.  liC  roi  de  Danemark,  dans 
une  proclamation  datée  de  Cbris- 
tiansberg,  remercie  l'armée  qui 
va  quitter  le  Holstein  pour  ren- 
trer dans  l'intérieur  du  pays,  de 
la  belle  conduite  qu'elle  a  tenue 
pendant  trois  ans,  soit  par  son 
courage  dans  les  combats,  soit 
par  sa  moilération  et  son  huma-' 
nité.  Une  proclamation  du  même 
genre  est  adressée  à  la  marine. 

Deux  mille  ÂulricLicns  entrent 
k  Hambourg. 


DES  OBLIGATIONS  DON  CRITIQUE  CONSCIENCIEUX. 

Réponse  à  M.  l'abbé  des  BHliers,  directeur  de  la  Bibtiograpfùe 
catholique  (l). 

Le  dernier  numéro  de  ce  recueil  ronsaoro  un  article  de  deux 
•pRgeK  à  une  nciuvelle  édi  ion  des  Efudei  philosophf'quês  mr  ie 
C/tnêtianiime,  de  M.  Aug.  Nicolas  (Voir  N»  7,  p.  W9).  L'autrur 
de  cet  iirtie4e,  M.  Tabbé  B.  des  B.llicr«,  iiprès  avoir  rappelé  quM 
»  f u  l**ivant«ge  d'jinnoncfr  et  de  reeoniiiinnder  le  premier  cet 
ouvr;»ge  au  public  en  1845,  en  fait  un  nouvel  éloge^  déclarant 


(1;  Journal  mensuel  qui  »•  puLlicà  Paris,  rue  Casieite  18,  et  qui  est  au* 
junru'i.ui  à  tu  lU*  auuéc. 
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ti*y  avilir  Iri^avc  d'autre  défaut  qin»  qu9lqfitê  t:rprmsion9  im- 
propreg,  quêlquêt  phra$n  qui  n*onl  puê  Unie  iu  QorrgetUn  déti- 
rabU. 

Coinnie  nous  nd^pinns  en  parlia  cette  appr'^bation ,  et  que 
tii»us  boiiinteA  itiiii  d'avoir  luéroiiuule  mérite  rcel  de  M.  Âiig.  Ni- 
rolrts,  nou*  n'aurions  eu  garde  de  parler  de  l'arricle  do  la  Biblia^ 
graphie  caihoUque  et  de  trouver  mauvais  que  M*  Tabbé  des  BiN 
liers  ne  fût  pan  tout-à  fait  d'aocord  aveo  nous  en  cette  ocoa^on. 
£u  fait  d*opinions  et  de  ju^jenionts,  nouH.ne  M>mmei»  paii  exclusifs, 
et  nous  souffrun-'*  vob>nti«'ri  que  nos  confrères  pensent  et  se  pro- 
noncent autrement  que  nous^  sur  les  questions  que  nou«  traitons 
ou  sur  les  ouvrages  dont  il  nous  arrive  de  rendre  compte.  Il  eût 
donc  été  facile  d'éviter  la  roniradiotjon  d«  notre  part  ;  il  suffisoit 
de  ne  pas  nous  attaquer. 

I<e  directeur  de  la  revue  parisienne  s'est  peut*être  imaginé» 
qu'en  présentant  4es  ob&<  rv.  tions  critiques  s^ir  un  ouvrage  qu'il 
ovoit  loué  presque  san^i  restriction  cinq  an»  auparavant,  nous 
avions  voulu  nuire  à  rauloritéde  ce  journal*  Mais  le  fait  est  que 
nous  igtmriuns  cumpleieiuent  que  la  Bibli^raphU  se  lut  occupée 
de  cet  ouvnige  ;  ou,  si  mms  avou'i  lu  diias  le  teiups  les  deux  pe* 
tits  articles  littéraires,  auxquels  iM.  Tabbé  des  Billiers  nous  ren- 
voie aujourd'hui,  nous  les  avions  totalement  oubliés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  |<remier  siiin,.  afirès  avoir  pris  con- 
noissunce  de  Tattsique  de  lu  BibUagruphiet  a  été  de  recourir  a 
son  Touàe  IV,  oiî  6e  trouvent  ces  articles  (V.  pp.  S^O  et  490);  et 
nous  avons  pu,  nous  assurer  qu'tn  tflTot  M.  des  Billiers  s*étoit 
montré  adoiirateur  enthou8i.i>te  de  M.  Aiig»  Nicolas,  liet^mi^ 
dit-il,  avoir  écrit  90U$  le  ioi'fflit  de  Nn^piration  divine;  nous  \.e 
ptnsons  covaa  loi...  Or,  loin  'l'avoir  U  loi  de  M.  le  directeur  de 
la  Bibliographie  catholique  ^  no.«  lecteurs  savent  qu'au  contraire 
nous  avons  signalé  la  prétention  de  Tauteur  des  Recherchée 
comme  une  illusion  ou  comme  une  fictiou  poétique. 

Venons  maintenant  à  Tartielo  où  nous  sommes  maltraités;  et 
pour  faire  mieux  ippréoier  au.  lecteur  les  reproches  qui  nous 
#onl  faits,  citons  textuellement  et  stins  rien  omettre. 

«  Assurément,  dit  M.  fabbé  des  Billiecs,  tout  ce  qui  M»rt  de  la 
main  des  hommes  ne  saoroit  atteindre  la  perfection,  et  il  n'cttt 
pas  d*ouvrage,  si  excellent  qu'il  soit  ,  dans  lequel  un  examen 
rigoureux  ne  puisse  trouver  des  taches*  C'est  ainiti  que,  eu  re« 
commandant  les  premiers  celui  de  II.  Nicolas,  nous  av<iAs  dit 
nous-mêmes  qu'on  y  rencontroit  quelquen  expreêsione  impropres^ 
quelques  phrasee  qui  n^oni  pqe  tou^e  la  correction  déeiruble  ,  et  qui 
préient.^  pourroit'On  dire^  à  une  ttUitrprétatt  on  contrai  te  à  la  pen^ 
uée  de  l^ auteur.  Maisquaud  un  livi^  a  HU  mérite  aussi  ineiMitesté 
que  celui  dont  nous  parlons,  quand  on  sait,  d'ailleurs,  d'une  ma- 
lûèro  certaine,  qu'il  fait  beaucoup  de  bien^  tous  les  bout  chré- 
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tiens  doiTent  s*en  rëjoair  sincèremeiity  et  craindre  d'en  paraly^ 
fer  les  fruits  par  une  eriiiquê  trop  êéverê,  peut- être  même  un  pêu 
êyithnaf/qve.  Aussi  n'aTons-niiUM  pas  la  sans  quelque  regret, 
danê  une  Revuê  étrangère i  un  jugement  qui  nous  paraît  avoir  ee 
caraethre.  Dans  l'article  qui  le  contient,  et  qui  se  trouve  précédé 
d*un  autre  où  l'on  professe  r<»rigine  humaine  dn  langage,  on 
commence  par  rendre  hommage  aux  inlenttons  et  au  talent  de 
M.  Nicolas,  et  on  recommande  même  son  livre  an  publie.  (Ici, 
M.  l'abhé  des  nilliers  cite  le»  louanges  que  nous  donnons  à 
Tauteur  des  Recherchée^  puis  il  continue  ainsi  :  )  Ces  éloges  jus- 
tifient les  nôtres  et  les  confirment  ;  mais  alors  pourquoi  attaquer 
le  livre  que  Ton  recommande  d'une  manière  si  explicite,  et  êur 
un  ton  qfti^  par  Joie ,  eent  peut-être  un  peu  trop  h  pereiflàge  7 
C'est  qu'on  a  cru  remarquer  des  contradictions  dans  les  prin- 
cipes philosophiques  de  M.  Nicolas,  ou  l'absence  de  système  ; 
c'est  peut-être  parée  quHl  n*a  pas  suivi  ejfelusivement  le  /tystème 
de  hauteur  de  ta  critique.  Nous  ferons  observer  d'abord  qu'une 
des  principales  causes  des  heureux  effets  obtenus  déjà  par  les 
Etudes  sur  te  christianisme  ^  c*eBi  qu*en  les  écrivant  M.  Nicolas 
n'a  pas  eu,  et  nous  le  savons,  la  prétention  d'être  auteur  et  doc- 
teur ;  il  a  obéi  uniquement  à  une  généreuse  et  furte  conviction  , 
au  désir  de  la  faire  partager  à  quelques  amis ,  et  phis  tArd ,  en 
les  publiant,  à  ceux  qui  les  liroient.  Voilà  comment  il  s'est  trouvé 
éloquent  et  persuasif.  11  a  professé  dans  ses  Etudes  la  philoso' 
phie  de  la  tradition,  et  les  rationalistes  hii  en  font  on  crime; 
mais  s'il  eût  suivi  U  méthode  rationna ^te,  les  traditionalistes^ 
C4)i^n\e  on  dit«  n'auroienl  pas  manqué  d'y  trouver  à  redire.  Au 
fçnd,  qu'a  voulu  faire  M.  Nicolas  et  qu^at-il  fait?  Ce  n'est  pas 
un  Traité  de  philosophie  ou  un  livre  ex  professe  sur  cette  mn- 
liére  ;  auquel  cas  nous  concevrions  que  rhacun  le  prît  à  partie 
au  point  de  vue  de  son  système,  mais  seulement  une  apologie  du 
christianisme,  il  lut  a  donné  le  titre  d'Etudes  philosophiques,  non 
pas  que  la  philosophie  en  soit  le  but  ou  même  le  moyen  principal 
et  dominant,  mais  parce  qu  il  l'a  revêtu  i une  forme  et  £une  ceu* 
leur  philosophtfues.  11  a  voulu  avant  tout,  et  nous  yiouvona  dire 
qu'il  s'est  proposé  uniquement  de  porter  la  lumière  et  la  con- 
viction dans  les  esprits ,  de  les  affermir  dans  la  profession  du 
christianisme  ou  de  les  y  ramener.  Ce  but  l'a^t^il  atteint?  C'est 
ce  dont  on  a  à  lui  demander  compte  ;  et  s'il  l'atteint  véritable* 
ment ,  comme  l'attestent  l'expérience  et  \e  témoignage  public, 
que  peut-un  exiger  de  plus?  Fermant  alors  les  yeux  sur  quel* 
ques  défauts  de  forme  trhs-aeeidentels  f  on  doit  le  féliciter  de  ses 
succès.  C'est  ce  que  nous  faisons  pour  notre  compte ,  en  recom- 
mandant de  nouveau  son  livre  pour  les  éditions  actuelles  cl 
pour  les  éditions  à  venir.  « 
Telles  sont  loi  considérationâ  que  nous  Oppose  M;  lé  direo» 
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leur  de  In-  Biblôgrapkh  êafhùUfuê,  et  n6u»  n'aTons  pas  roula 
felrancher  y»  ifi(»t  de  sa  critique, 

OnYoiiqae  M.  Tabbé  des  Billiers  s'attache  à  deux  points, 
<di»nt  l'un  est  général  et  Taotre  particulier. 

Premièreinent,  selon  lui,  oa  doit  s'interdire  la  critique  à  re- 
gard d'un  bon  livre ,  de  peur  de  nuire  aux  heureux  effets  qu'il 
produit. 

Secondement,  le»  défauts  qu'on  trouve  dans  les  Etudeê  phih* 
êofhiquêt  de  M,  Aug.  Nicolas,  sont  si  peu  de  chose  qu'il  ne  vaut 
firesque  pas  la  peine  d'eu  purler,  Quêlqneê  iêrmeê  impropres , 
quefquês  manquer  de/orme  Mê'aeciiênteùf  voila  tout... 

M.  l'abbé  des  BiUi^rs  s'autorise  de  là  pour  condamner  le 
Journal  hùtoriquê  et  luéuse  pour  lui  imputer  des  intentions  peu 
honorables.  Non-seulement  notre  critiqua  a  été  injuste,  âyiUmm- 
iique  et  intéressée ,  mais  nos  éloges  ne  s<«it  pas  sérieux  ;  et  en 
louant  l'auteur  des  Eiudu  pkiJoaophiqueèy  nous  avons  probable* 
ment  voulu  le  tourner  en  ridicule.  Nos  paroles  $enttni  tvop  U 
pêriiftagê  ! 

Nous  conviendrons  d'abord  avec  lui  qae  le  métier  de  critique 
demande  de  la  prudence,  et  qu'il  ne  faut  pas  censurer  légère- 
ment un  ouvrage  qui  Cait  du  bien.  Mais  nous  croyons  avoir  ob* 
serve  cette  règle  envers  M,  Nicolas,  et  Ton  sait  que  nous  avons 
attendu  longtemps)  avant  de  parler  de  son  livre.  Garder  le  silence 
pendant  cinq  ans,  assurément  ce  n'est  pas  montrer  de  la  passion 
ni  de  l'empressement.  Et  si,  dans  notre  critique,  nous  avons  été 
poussés, comme  l'insinue  M. des Billiers avec  si  pou  de  charité, 
par  Tesprit  de  système  et  par  l'amour-propre  blessé,  il  faut  cot\- 
venir  que  cet  esprit  n'exerce  pas  ime  influence  très-forte  sur 
notre  conduite. 

Nous  conviendrons  encore  que ,  si  uu  ouvrage  utile  ,  tel  que 
celui  dont  il  est  question,  avoit  pour  tout  défaut  quelques  termes 
impropres,  il  devroit  se  trouvera  l'abri  de  la  critique  ,  et  que, 
dans  ce  cas,  le  Journal  historique  auroit  eu  tort  de  l'attaquer. 
Biais  c'est  le  point  qu'il  s'agiroit  de  prouver ,  et  M.  Fabbé  des 
Billiers  ne  s'est  point  donné  cette  peine.  Il  n'a  pas  cité  une  seule 
des  expressions,  qui  lui  ont  paru  manquer  de  correction  chez 
M.  Nicolas,  et  donner  lieu  à  une  interprétation  contraire  à  la 
pensée  de  Fauteur»  Mais  surtout  il  s'est  dispensé  d'examiner  la 
critique  et  le  raisonnement  du  Journal  historique.  Que  nous  re- 
proohe-t-il?  Et  où  est  notre  tort?  Notre  article  sur  Touvrage 
de  M.  Nicolas  contient-il  des  accusatîoas  sans  preuves  7  Ces  ac* 
cusations  ont-elles  pour  objet  des  choses  insignifiantes,  des  ba- 
gatelles dti  genre  de  celles  qu'il  dit  y  avoir  rencontrées?  VoiU 
ce  qu*il  faltoit  montrer  au  public,  en  nous  reprenant,  et  ne  pat 
se  contenter  de  dénatturer  nos  intentions. 

Le  tort  de  M.  Nicolas,  siîlon  M.  des  Billiers,  est  pffut-élre  de 
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m^ avoir  pas  tuiwi  esclusivement  U  êyttèmê  de  Fauteur  de  la  eri' 
tique.  Mais  qui  est  Tanteur  do  la  critique ^  Cet  auteur  a-t-il  un 
système  quelconque?  M.  des  Billiers  l'ignore,  et  il  est  réduit, 
là-dessus,  à  de  vaines  conjectures.  Supposons  toutefois  qu'il  ait 
deviné  juste,  et  qu'en  efftît  Fauteur  de  la  critique,  insérée  dan» 
le  Journal  hùlorique^  ait  été  poussé  pir  quelque  sentiment 
étranger  au  pur  amour  do  la  vérité  ;  il  n'en  résultera  pourtant 
pas  que  ses  observations  soient  peu  fondées  ou  sans  gravité. 
Elles  existeront  tout  entières,  malgré  rela  ;  et ,  pour  les  réfuter, 
il  faudra  faire  ce  que  le  directeur  de  la  Bibliographie  a  parfaite* 
ment  négligé,  c'est-à-dire,  il  faudra  qu'on  discute  avec  lui. 

Pour  diminuer  l'importance  de  notre  critique,  M.  des  Billiers 
fait  entendre  que  nous  avon«  eu  tort  de  considérer  TouTrage  de 
M.  Nicolas  sous  te  rapport  philosophique,  A  l'en  croire ,  la  phî* 
losophie  y  tient  à  peine  quelque  place,  et  c'est  seulement  k 
cause  de  la  Jonne  et  de  certaine  couleur  que  les  Etudes  ettr  h 
christianisme  s'appellent  philosophiques...  Malheureusement, 
M.  Nicolas  lui-même  nous  apprend  le  contraire,  et  il  justifie  au* 
trement  le  titre  qu'il  a  donné  à  son  travail.  Que  dit-il  dans  son 
introduction?  Qu'il  proches  toujours  par  inductions  philosophiques  ^ 
que  Vesprii  phVosophijue  règne  d^un  bout  à  l'autre  de  son  ou* 
vragOy  etc.  Ce  Tiit  est  d'ailleurs  positivement  reconnu  par 
Mgr  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  et  par  le  R.  P.  Lncordaire, 
dans  les  éloges  qu'ils  donnent  à  l'auteur. 

Où  donc  M.  des  Billiers  a-t-il  pri**  que  les  Etudes  de  M.  Ni- 
colas ne  sont  et  ne  s'appellent  philosophiques  que  pour  la 
formel 

Au  surplus,  comme  l'attaqno  de  la  Bibliographie,  a  notre 
égard,  n'a  guère  d'autre  fondement,  r.ippelons  en  peu  de  mots 
les  points  dont  nous  nous  sommes  principalement  occupés  en 
rendant  compte  de  l'ouvrage,  et  voyons  s*il  ne  s'agit  pas  là  de 
pliilosophîe  proprement  dite,  de  philosophie  appliquée  aux  plus 
graves  de  toutes  les  questions. 

La  première  chose  à  établir  dans  une  discussion  sur  la  reli- 
gion, c'est  Vêxiftence  de  l'âme.  Si  Thomme  n'étoit  pas  doué  d'un 
esprit  immortel,  si  nous  n'étions  que  matière,  tout  le  reste  nous 
importeroît  peu  et  une  semblable  discussion  seroît  sans  but. 
Or,  comment  démontrer  ce  premier  point  à  un  homme 
qui  n'a  pas  la  foi  ?  Uniquement  par  le  raisonnement  ; 
et  c'est  sur  le  terrain  de  la  philosophie  qu'il  faut  se 
placer  avec  lui,  pour  entrer  en  discussion  et  pour  le  conduire 
aux  autres  vérités.  C'est  ce  qu'a  fait  sagement  M.  Aug.  Nicolas, 
et  nous  n'avons  eu  qu'à  le  louer  de  ce  début.  Il  s'est  donc  ap* 

Î)uyé  sur  l'ancienne  doctrine  spiritualiste  des  plus  célèbres  phi- 
osophes,  et  il  a  prouvé  l'existence  du  principe  pensant  en  vrai 
cartésien.  Selon  cette  doctrine,  l'idée  que  nous  avons  de  Vhma 
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suffit  pour  en  démontrer  la  réalité  ;  et  celte  idée  est  la  première  de 
toutes,  ù^efit  une  idée^ principe,  une  vérité  qu'un  ne  pourniît  ni^r 
sans  tout  nier  et  qui  nous  vient  par  le  sentiment  intérieur, 
«  J*oserat  dire  même,  ajoute  M,  Nirolas,  qu'on  poorroit  tcMit 
nier,  tout  mettre  en  question  du  moins^  que  cette  vérité  reste^ 
roit  encore  au  deisus  du  plus  lég;er  doute,  et  planeroit  seule 
comme  Tesprit  sur  le  chaos,  pour  le  débrouiller  une  seconde 
fois(l).  » 

La  deuxième  vérité  est  celle  de  ^existence  de  Dieu.  M.  Nico* 
l^s  la  démontre  par  divers  arguments,  et  spécialement  par  celui 
qu'il  tire  des  rértiSi  nieetiaireê  tant  dans  l'ordre  intellectuel  que 
dans  Tordre  moral.  Par  vérités  nécessaires,  il  entend  des  vérités 
fréêxiêtantei,  que  chacun  de  nous  porte  en  lui-même  et  d'après 
lesquelles  nous  éprouvons  nos  pigements  et  réglons  notre  con» 
duite,  vérités  innées  et  primitives^  sansjesquel'es  nous  ne  pour- 
rions même  rien  recevoir  du  dehfir^  parla  Iraditicm.  La  distinc- 
tion du  juste  et  de  l'injuste  n'est  pas  mouvmnte,  dit  M.  Nicolas  ; 
elle  ne  cède  point  au  temps  el  ne  s'accommode  point  à  des  iniéréta 
particuliers.  Eiie  n^ajamaiê  M  écrite  9i  n'a  p  it  besoin  de  l  élre  (2). 

I/immorI alité  de  Tâme  est  prouvée  par  les  mêmes  moyens, 
par  le  même  genre  de  philosophie. 

Le  quatrième  p<iint  traité  par  M.  Aug.  Nicolas  est  celui  de  la 
religion  naturelle.  Il  déduit  l'existence  de  cette  religion  de  celle 
de  l'âme  et  de  Dieu.  Et  c'est  toujours  en  s'apftuyant  sur  l'an- 
cienne philosophie,  en  suivant  la  méthode  usiitée  et  ordinaire, 
qu'il  démontre  cette  vérité. 

Puis  arrive  l'importante  question  de  la  révélation.  Ici,  M.  Aug. 
Nicolas  s'écarte  brusquement  de  la  voie  qu'il  a  suivie,  pour  s'at- 
tacher a  une  école  moderne  dont  la  science  et  la  religion  ont 
déjà  eu  tant  à  se  plaindre.  Plus  de  ririiés  néeeêsairet  et  préesii» 
ieniee,  plus  âUdée- principe!  Pour  démontrer  la  révélation  ,  l'au- 
teur détruit  \(k  raison  et  décidre  que  Thomme  n'a  absolument 
rien  de  son  propre  fonds.  Noue  Wupportone  en  venani  au  tnende, 
d«til,  aucune  notion  de  vérité  dans  notre  esprit,  mais  seulement 
des  facultés  pour  recevoir  et  cultiver  toute  t  les  vérités  qui  nous 
seront  offertes.  Mais  si  l'homme  ne  possède  rien  en  propre,  si  la 
vérité  lui  est  primitivement  étrangère,  d'où  et  comment  lui  vient- 
elle?  Dénué  de  tout,  privé  de  la  parole  et  de  la  pensée,  par  quel 
moyen  la  reçoit*il  ?  El  s'il  la  reçoit  d'une  manière  quelconque  , 
comment  la  conserve- 1- il?  Où  est-it  sûr  de  la  trouver  pure  et 
sans  altération?  A  cette  question,  M.  Aug»  Nicolas  nous  répond 


(1)  Yoy.  les  Etudes  philotephigttfs,  T.  I,  pp.  63  et  suit.  édit.  de  Bruxelles 
etleVimni,  AmI.,  litr.  197(1' sept.  1850),  p.  222. 
(2)iFlifi<s«,T.  I.  p.73. 
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que  LA  VÉRITÉ  NE  REPOSE  QUE  SUR  UN  CONSENTEMENT  ÛNI< 
VERSEL  (i).  C^ett  à-dîre,  que  nous  ne  sommes,  mtionneUement, 
certains  de  la  renconifor,  qu'en  la  eberchant  dans  la  multitude*». 

Sont-oe  là  le*  termes  impropres  que  M.  Tabbë  des  Btliiers  a 
remarques  dans  les  Etudes  philosophiques^  les  phrases  fut  n*oui 
pas  toute  ia  correction  désirable?  Sooi-oe  là  les  quelques  dèjmutn 
de  firme  très  aecidentele,  sur  lesquels  il  pense  qws  nous  aurions 
dû  fermer  les  yeux  ? 

M.  le  directeur  de  la  Bibltograpkio  catholique  a  oublie  oe  qu'il 
a  fait  lui  même,  et  il  nous  permetrra  de  lui  rappeler  qu'il  ne  Ta 
pas  pensé  toujours*  Lui  qui  trouve  auyourdhui  mauvais  que 
nous  poursuivions  une  secte  philosopliiquci  oondanuiée  par  le 
Saint-Siège,  dans  le  livre  de  M.  Aug.  Nicolas,  ne  »'est*il  pas  gé* 
néreusement  uni  au  Jjurttml  historique^  pour  signaler  et  condam- 
ner cette  môme  opinion  dans  l'Histoire  unipetsêtie  de  t Eglise? 
Par  quel  hasard  M.  le  juge  de  paix  de  Bordeaux  troufe-t-il  ehex 
lui,  une  protection  que  n'a  pu  trouver  un  professeur  de  aéminaîre, 
un  docteur  en  Ihéulogie,  M.  fabbéRobjrbaeher? 

Et  ici  M.  des  Btliiers  n'a  plus  même  le  àrmi  de  faire  valoir 
l'argument  qu'il  tire  de  ruiililé  pratique  d'un  livre.  Car  Ton* 
vrage  de  M .  Rohrbacher  (nous  l'avons  reconnu  plus  d'une  fois)  a 
aussi  son  utilité,  et  son  travail  est  beaucoup  plus  important  que 
celui  de  M.  Nicolas.   > 

Oè  nous  conduirmt  d'ailleurs  un  semblable  argument?  SiUe 
bans  chrétiens,  comme  dit  M.  l'abbé  des  Billier«^,  doivent  eredméro 
de  paralyser  les  fruits  d'un  livre  utile  par  une  critique  trop  sèvèrm^ 
n'est  il  pas  certain,  d'un  autre  oèté,  que  l'erieur  n'est  bonne  à 
rien  ?  N'est-ii  pas  évident  qu'un  ouvrage  très  répandu,  où  le  pu- 
blic va  chercher  la  vérité  et  une  instrueiion  solide,  a  surfout 
besoin  d'être  corrigé,  s'il  manque  d'exactitude  et  peut  égarer  le 
lecteur?  N'est-ce  pas  là  oe  qui  doit  particulièrement  attirer  l'aN 
tention  du  critique,  qui  veut  remplir  son  devoir? 

Nous  ne  craiiulrons  pas  de  faire  observer  ensuite  que,  ai  l'ar- 
gument de  M.  l'abbé  des  BiUiers  étoit  bon  et  avoit  ce  oaraoïèro 
de  généralité  qu'il  lui  prête,  nous  aurions  le  droit  de  l'invoqtier 
Aus&l,  et  que,  dans  ce  cas,  le  directeur  du  recueil  français  se  con* 
damneroit  lui-même  par  un  autre  genre  de  contradiction-  Cer 
enfin  leV^umo/ Aû/ori^ii#  n'est  pas  non  plus  une  publication 
i:ans  utilité  (ut  minin  sapiens  dieo)  ;  il  existe  depuis  près  de  ving4 
ans,  il  a  subi  toutes  les  épreuves,  il  a  eu  eo  t«»ut  temps  ua  assex 
bon  nombre  de  lecteurs,  il  peut  invoquer  de  vénérables  et  au- 
gustes témoignages,  et  [sigloriari  eporlet)  son  autorité  est  loin  de 
diminuer;  en  conséquence,   d'après  la  logique  qu'on  nous  op- 


[\)Stud«êX.l.^   130. 
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poie,  /•«  hom  chrêiUnà  et  le  clergé  en  parrîculîer  dewrpieni 
erafndre  é^ en  paralyser  îeifruitêy  en  le  roaUraîlant  publiquement» 
Or,  nous  voyons  que  cette  considération  n*a  point  du  tuut  arrêté 
M«  Tabbé  des  Billiera.Et  quel  est  notre  tort?  Sommet«nou8  tom- 
bés dans  des  erreurs?  Notre  doctrine  est-elle  mauvaise  ou  sus- 
|iecte?  Non,  il  n'a  d'autre  reju-ocbe  à  nous  faire  que  d'avoir  été 
irop  êévères  ;  et  cela  lui  a  suffi  pour  décréditer  notre  rédaction  » 
pour  faire  entendre  que,  dans  nos  jugements,  nous  sommes  gui- 
dés par  des  sentiments  d^orgueilet  d*animosité. 

Ainsi,  la  règle  qu*il  vent  nous  prescrire,  il  ne  la  pratique  pas 
lui-même;  et,  certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  lui  en  deuiandoni 
TapplicAtion  pour  ce  qui  nous  concerne.  Nous  vcmions  au  con- 
traire qu'il  soit  libre  à  tout  le  monde  de  nous  surveiller,  de  noua 
avertir,  de  nous  faire  publiquement  des  objections,  de  nous  re- 
prendre fti  nous  le  méritons,  et  qu'à  raison  même  de  notre  réfiu- 
tation  d'orthodoxie,  nous  soyons  soumis  à  un  contrôle  actif  et 
sévère. 

Nais  ce  droit  de  sorveillance  que  nous  reoonnoissons  à  tous 
les  bon»  chréiiênê,  à  tous  les  juges  compétents,  nous  le  réclamons 
aussi  pour  nous-mêmes  ;  et  puisque  nous  nous  somuies  chargés 
de  la  défense  des  principes  et  des  saines  doctrines ,  nous  en 
usons  librement  et  sans  acception  de  personnes.  Qui  donc  exer- 
ceroit  ce  droit,  si  ce  n'est  le  critique  de  profession?  Ou  plutôt, 
il  ne  s'agit  pas  simplement  de  droit  ici ,  et  il  faut  bien  recon- 
noitre 'qu'un  écrivain,  qui  s'est  placé  volontairement  dans  la 
position  où  nous  sommes,  a  contracté  de  véritabies  obligations 
et  que  le  soin  de  surveiller,  d'examiner  et  d'avertir,  est  pour 
lui  un  devoir  d'état.  N'est*ce  pas  là  ce  que  le  lecteur  attend  de 
nous?  Ne  sommes-nous  pas  considérés  comme  des  sentinelles , 
et  nous  est-il  jamais  permis  de  manquer  de  vigilance  7 

L'accomplissement  de  ce  devoir,  nous  le  savons,  est  insépa- 
rable de  certains  désagréments.  L'écrivain  consciencieux  qui 
s'acquitte  de  sa  tâche,  en  s'élevant  au-dessus  de  la  région  ink 
s'agitent  les  intérêts  et  les  préjugés,  ne  peut  manquer  de  heurter 
des  systèmes  et  de  mécontenter  des  personnes.  Pour  plaire  au 
grand  nombre,  il  devroit  toujours  suivre  l'opinion  dominante, 
flatter  le  public  au  lieu  de  le  contrarier  et  de  le  combattre.  A 
l'époque  où  nous  sommes,  certaines  doctrines  politiques  et  phi- 
losophiques ont  la  vogue  ;  ne  pas  les  approuver,  c'est  demeurer 
en  arriére;  entreprendre  de  les  réfuter,  c'est  s'attirer  des  adver- 
saires en  foule  et  des  contrariétés  sans  nombre.  Et  bien  souvent, 
là  où  l'on  pourroit  espérer  humainement  de  trouver  quelque 
appui,  quelque  accueil  favorable,  c'cKtlà,  disons -nous,  qu'on 
rencontre  la  désapprobation,  le  blâme  et  la  résistance  ,  ainsi  que 
cela  nous  arrive  encore  auj<mrd'hui. 

Si  Dieu  permet  ce  malentendu,  oetté  lutte  entre  les  champions 
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d'une  même  cause,  e*e6t  «ans  doute  pour  tnieiit  faite  sentir  le 
prix  dr  In  vérité  à  oeux  qui  la  défendent  sincèrenient;  et,  d«ini 
oettegaerre  sainte,  il  veut  que  les  sacrifices  journaliers  servent 
k  ffUrifier  de  plos  en  plus  les  iniefitions,  6t  à  rapporter  tout  à 
Celui  qui  se  nomme  la  vérité. 

Quant  aux  Etudes  pkiletophiquêê  sur  iê  ûhriHtaniëtnê  ^  nous 
répétons  en  deux  mots  œ  que  nuus  avons  dit  dans  notre  livraison 
197  ;  et  pui^qu'à  cet  égaitl  on  dénature  si  étrangement  noire 
pensée  et  notre  but ,  nous  devons  insister  sur  cette  déclaration* 
Les  éloges  que  nous  ayons  donnés  à  Tauteuf,  sont  parfaitement 
sincères;  et  si  nous  n^allons  pas  jaM{tt'â  cn»ire  et  à  dire  que 
M.  Aug.  Nicolas  a  icril  êouê  le  souffle  de  tinspiratien  divine,  son 
ouvrage  ne  laisse  pas  de  nous  paroitre  utile  et  remarquable  sous 
beaucoup  de  rapports.  Tout  ce  que  nous  souhaitons,  c^e^t  qu'on 
fasse  attention  à  nos  plaintes  et  qu'on  modifie  les  passage;*  que 
nous  avons  signniéa*  Si  le  livre  fait  du  bien  tel  qu'il  est ,  en  fera* 
t-il  moins  quand  on  en  aura  ôté  la  contradiction  et  l'erreur? 

On  nous  répoudra  que  les  hommes  instruits  et  respecUiblet 
qui  ont  prôné  et  rccomuiando  cet  ouvrage,  uj  ont  pas  vu,  sans 
doute^  la  contradiction  et  l'erreur^  et  l'on  se  demandera  en  con- 
séquence à  qui  il  faut  croire. 

Eh  bien!  s*il  y  a  du  doute  et  que  les  observations ,  présentées 
par  nous,  soient  jugées  insuffisantes ,  nous  sommes  prêts  à  les 
compléter;  et  une* discussion  htmoète,  soit  avec  H.  Téibbé  des 
Billiers,  soii  avec  tout  autre  écrivain  séiieux  ,  ne  pourroit  noua 
être  désagréable* 


COMMENT  LA  NÉCESSITÉ  D'UNE  AUTORITÉ  SE 

CONCIUE  AVEC  LA  CERTITUDE  QUE  PROCURE  LA 

RAISON  GÉNÉRALE. 

Lettre  d'un  ancien  professeur  de  philosophie  en  réponse  à  celle  d'un 
jeune  étudiant. 

Monsieur  le  Rédacteur^ 
J'ai  été  surpris  de  lire,  à  la   paga  4?  i  de  votre  livraison  de 
février,  le  titre  suivant  :  ceia^ar  tk  nicissiTÉ  s'o^a  AuroaiTÉ  sa  con- 
clut  AVkC    LA    CIRTITODI  QQB  IHIOS   fiOCIIBB  L4  BàlSOIl  RATDBCLta;  tîtrO 

qui  es4  ^uivil^l'le  let  ire,  laquelle,  bien  loin  do  concilier  eetle 
iiéccssiié»  stf  borne  à  réclamer  de  vetts^  Mnn-wur,  quelques  espli-^ 
euiions  sur  deux  declrinss  qui  lui paroitesniconiradieloires. 

Vous  renvoy^z^  il  est  vrai^  Monsieur,  le  jeune  étudiant  à    In 
première  partie  de  votre  Eseai  sur  l*aclieité  du  principe  pensant, 
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en  Attendant  que  Youf  loi  répondies*  Nous  Tavons  lu ,  vous  l« 
Mves,  Monsieur,  et  même  la  plunie  à  main,  celle  première  partie 
de  votre  bel  ouvrage  dont  nous  attendons  impatiemment  les 
autres  ;  et  nous  soiuwes  persuadé  que,  si  le  jeune  homme  le  lit 
attentivement,  il  en  conclura  en  effet  que  rien  ne  s'accorde  mieux 
avec  l'évidence  infaillible  de  la  raison  privée  que  la  néeessité 
d*une  autorité  infniliible. 

Nous  pensons  toutefois  que  le  jeune  homme  auroit  pu  8*adres* 
«er  au  premier  professeur  de  philosophie  d*un  établissement 
d'éducation  catholique,  pour  en  apprendre  que  la  certitude  de 
notre  raison  naturelle  ne  nous  dispense  pas  de  nous  guider  par 
^autorité,  et  pour  éviter  par  là  les  erreurs  les  plus  funestes. 

En  attendant  que  vous  trouviez  les  moments  pour  répondre 
au  dileniiue  et  aux  pnralitgisuiesdii  jeune  étudiant,  permettez, 
Mon^sieur,  à  un  vieux  professeur  de  philosophie,  de  lui  Caire  voir 
rindispensable  néoeshité  d*une  autorité  infaillible,  nonobstant 
rinfaillibililé  et  la  certitude  de  la  raison  niitureile. 

Tout  le  monde  peut  se  s«»uvenir  du  trop  fameux  système  La* 
mennaisifn  qui  exigeoit  riofdiilibilité  de  la  raison  individuelle, 
même  dans  le  raisonnement,  |H>ur  qu'elle  pA.t  s'assurer  de  quoi 
que  ce  fût,  avec  certitude;  et  les  «Mvants  peuvent  aussi  se  rap- 
peller  le  solide  ouvrage  du  modeste  et  savant  jésuite,  le  P»  De 
R«iza\en(l)  contre  M.  Tahhé  Gerb'^t,  disciple  de  Lamennais  en 
ce  teni|i8-là ,  ouvrage  où  cet  hooime  supérieur  démontre  à  Tévi- 
dence  que  la  certitude  et  linfaillibiUté  de  la  raison  sont  deux 
choses  tout-à-fait  diffcren*e«,  et  que,  p<uir  être  certaine,  la  rai- 
son n'a  pas  besoin  d'être  infaillible.  Nous  n'aTons  pas  ce|»enilaiit 
conclure  de  là  qu'on  a  t«irt  d'attribuer  À  la  raison  nalurêlield 
qiu\h\é  d'infailiibU  ;  il  s'agit  seulement  de  s'entendre,  et  de  faire 
diftparottre  toute  équivoque. 

La  véritable  psychologie  distingue  la  raison  fa$$ivB  de  la 
raiiion  aelioe* 

La  raison  passive  est  la  lumière  d'intelligence  ou  le  vrai  in- 
destructible, inaltérable  qui  fait  le  fond  de  notre  être  intelli- 
gent et  qui  ne  dépend  nullement  de  nous,  fms  plus  q>i6  notre 
nature.  Elle  fournit  Vévideneê  d'intuition -y  elle  présente  l'être, 
le  vrai;  (car  le  néant  ne  peut  se  voir),  elle  est  infaillible, 
et  la  pensée  est  impossible  sans  elle;  l'entendem'^nt  ne 
peut  même  penser  l'erreur  qu'au  moyen  du  vrai  ;  l'erreur  n'est 
que  la  liaison  du  vrai  in<*oiiipatible,  ou  la  Aé|Miration  du  vrai 
identique  ;  ou  encore  Taffirmation  du  rien  ou  la  négation  de  ce 


(l)  Examen  d^tm  ouvrage  intitulé  :  Des  doctrines  phihtnphiques  sur  la  csrlt- 
fuis  dans  leurs  rapports  apeetss  foHdtmvuls  de  la  Tt^éu'orfie,  pur  l'abbé  Cîcrb^   . 
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qui  est  ^  affirmation  el  négation  qui  ne  le  pensent  que  par  U 
notion  de  ce  qui  est.  Or  liaison,  séparation,  affiimation  et  néga* 
tion  dans  Terreur  ne  se  voient  et  ne  peuvent  se  voir  iniêlUc' 
iueliemeni,  intuiiipement  {\e  néant  ne  se  voit  pas),niaiff  se  jugent 
•ous  de  vaines  apparences.  Mais  oe  jugement  n'appartient  pas  à 
la  raison  passive^  infailUè/ê,  mais  à  la  raison  aeiipê.  Et ,  soit  dît 
en  payant,  un  peut  assurer  que,  dans  Tétat  d'innocence,  l'esprit 
▼Ofoit  assec  clairement  toute  retendue  avec  les  limites  de  la 
raison  naturelle,  pour  éire  à  Tabri  de  Terreur,  s'il  vouloit  prêter 
à  sa  pansée  Tattention  convenable  et  suspendre  son  assentiment 
selon  Texigence  des  cas;  mais  depuis  la  chute  originelle,  une 
partie  du  châtiment  de  Thomme  coupable  {êrror  et  lênêbrœ  peeea^ 
ioribuê  conereaia  stm/),  c'est  Tobscurcisseraent  de  l'entendement 
qui  ne  découvre  pliM  si  aisément  ses  propres  limites  ni  la  lu- 
mière du  vrai.  On  peut  rependant  établir  ce  principe  inomtes- 
table  que  f  esprit  êài  infaillible  feutee  les /ois  qu'à  forée  de  ehrié 
Tiniuiiwn  repousse  ioul  raisonnement  possible.  Les  extrêmes  dans 
le  vrai  et  le  faux  excluent  Tillusion;  celle-ci  n'a  lieu  que  dans 
les  intermédiaires. 

Mais  l'illusion  de  l'erreur  s'impute  à  la  raison  active.  Ses 
actes  sont  le  reg^ird  sur  la  lumière  de  vérité,  qu'elle  peut  con- 
fondre avec  son  apparence;  Tattention  qu'elle  prête  à  sa  pensée 
passive;  attention  qui  |)eiit  n'être  pas  ,  et  qui  souvent  n'est  pas 
assez  soutenue  ;  en6n  le  raisonnement,  dont  la  faculté  est  une 
une  fuuruiiiiêre  d'erreurs  et  d'illusions.  Quel  est  ici  l'esprit 
philosophe  qui  s'avisera  de  douter  que  celte  raison  active  ait 
besoin  d'être  gardée  par  une  autorité  infaillible,  surtout  dans  la 
▼oie  de  la  vérité  morale  et  religieuse ,  et  que  par  conséquent  la 
Providence  du  père  des  humains  ait  établi  sur  la  terre  une  au- 
torité semblable? 

En  réfutant  le  ridicule  système  de  la  pauvre  raison  générale 
du  trop  fameux  abbé  de  Lamennais  ,  et  en  fixant  le:;  bornes 
étroites  du  sens  commun,  vous  montrez,  Monsieur ,  avec  Tévi- 
deooe  la  plus  éclatante,  que  Tautorité  du  consentement  général  se 
borne  à  constater  seulement  un  petit  nombre  de  vérités  que  tous 
les  hommes,  en  leur  bon  sens,  sont  forcés  d*admetire  dans  la  so- 
ciété de  leurs  semblables  ;  et  dans  la  propagation  et  la  conserva- 
tion de  ce  sens  commun,  la  part  de  l'autorité  et  son  influBnoe 
sont  encore  bien  plus  grandes  qu  on  ne  pense  peut-être  g<  néra- 
lement. 

Il  est  en  ni  te  une  extension  du  sens  commun,  ou  une  sorte 
de  sens  comiimn  plus  relevé,  dans  chacune  des  branchei  de  la 
science  humaine  :  c'est  le  consentement  des  hommes  spéciaux 
dans  chacune  des  sciences,  et  il  y  a  là  auksi,  à  certains  degré«>, 
une  sorte  d*înfaillibilité  de  la  raison  naturelle;  vu  qu'il  est  im- 
possible  qu'un   grand  nombre  d'intelligeùcos  supérieures  te 
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mettent  d'accord  sinr  ces  hautes  Tentes ,  sans  y  avoir  ëfë  eoti« 
traintespar  rëc)al  de  la  laoïière  de  l'ëvidence.  Carrorguml, 
apanage  presque  général  du  savant  {scieniia  injlat),  les  divine 
forcément  quand  la  divisifin  et  la  contradiofîon  sont  possibles. 
On  sent  que  les  autres  esprits,  inférieurs  f  se  trouvent  réduits  ici 
à  se  laisser  conduire  par  Tautorité  des  génies  spéciaux  et  supé- 
rieurs. 

Il  arrive  même,  comme  vous  le  renarques  dans  votre  ^csat, 
qu'un  seul  homme  sufiërieur  devienne  dans  le  moude  des  intel- 
ligences une  autorité  imposante  par  ses  décoorertea. 

Il  nous  semble.  Monsieur,  qu'en  attendant  Totre  travail ,  en 
Toila  asses  pour  concilier  les  prétendues  contradictions  signa* 
lées  par  le  jeune  étudiant.  Quant  à  l'indispensable  nécessité 
d*une  autorité  infaillible  en  matière  de  religion,  il  nous  paroit 
tout-à  fait  hors  de  propos  d'en  parliT  ici  ;  votre  feune  étudiant* 
catholique  sans  doute,  ne  peut  pas  ne  point  feiire  profession  éola* 
tante  de  ce  principe  ftmdamenial  de  hk  véritable  Eglise* 

J'ai  l'honneur  d'èlre,  etc. 

L'abbé  VRINDTS, 
jéuménier  de  tHàpUmi  miUtaire. 
Anvers,  4  férrier  1851. 


FACULTÉ  DE  PLAIDER  GRATIS  EN  JUSTICE. 

LES   FABRIQUES  B'ÉGLISE,    LES  BURBAUt  DE  BIENFAISANCE»  LES 
HOSPICES  JOUISSBNT-ILS  DE  CBITE  FACULTÉ  ? 

En  traitant  cette  matière  dans  notre  recueil  (1),  nous  avons 
examiné  cette  question  en  ce  qui  concerne  les  fabriques  et  les 
bureaux  de  bienfaisance.  Nous  avons  cité  un  arrêt  de  la  cour 
d*ap|iel  de  Gand  du  S7  mai  1886,  lequel  a  décidé  que  les  (ar 
h*  iques  ne  pouvoient  réclamer  le  bénéfice  de  l'arrêté  du  26  mai 
1824  qui  admet  a  plaider  gratis  en  }uMice  les  administrations 
des  difiërentes  communions  religieuses,  établies  dans  le  royaume, 
et  qui  a  déclaré  cet  arrêté  inconstitutionnel.  D'un  autre  côté, 
nous  avons  cité  un  arrêt  de  la  cour  de  Bruxelles  du  6  février 
18SS,  lequel  décidoit  le  contraire  ,  en  ce  qui  concerne  les  bu» 
reauxde  bienfaisance. 

Les  tribunaux  du  royaume  ont  porté  plusieurs  jugements  sur 
ces  questions,  depuis  la  publication  de  notre  recueil. 

Mous  rapporterons   d'abord    un  jugement   du  tribunal   de 


(1) T.  II,  p, 624. 
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Marché  du  SI  janTÎer  lB40qui,  qnûM  au»  fabriquée^  a  oontacm 
la  môme  opinion  qne  celle  adoptée  par  la  cour  de  Gand  ;  il  est 
ainsi  conçu  : 

•  Aitendu  f|ue  la  fabrique  de  W...  ne  prouve  pat  qu'elle  est 
dans  rimpossibàlité  de  [Hiurvoir  aux  frais  du  procès. 

»  AUendu  que  ^pëciulenient  ni  Farrètë  royal  du  17  mai  1816, 
ni  celui  du  17  août  1815,  ce  dernier  qui.  d'ailleurs,  n'a  été  pu* 
blié  dans  les  pniTinfoes  méridionales  qa^fn  I8S1 ,  ne  simt  pas 
applicables  auv  fabriques  d'église. 

9  Attendu  que  celui  du  iG  mai  I8di  suppose  bien  que  les  fa- 
briqués pf'Nvent  être  autorisres  à  agir  en  justice  sous  te  bénéAce 
du  Pro  Deo,  mais  n'en  renferme  pas  une  di^^iosition  expresse; 
que  d'ailleurs  cette  fareur ,  conslituant  une  exemption  d'impôt, 
n'ë toit  à  cette  époque  ni  aujourd'hui,  dans  les  attributions  ex- 
clusives du  pouvoir  exécutif.  » 

Il  existe  en  outre  deux  jugements  du  tribunal  de  Liège  rendus 
en  Hens  inverse  en  ce  qui  concerne  les  bureaux  de  bienfaisance» 

Un  jugeuif-nt  du  10  juin  1848  rendu  en  cause  du  bureau  de  bien- 
faisance de  Lif'ge  contre  le  bureau  debienfaisunce  de  Slinn  n  déci- 
dé que  ces  bureaux  jouiflM>t<'nidu  bénéfice  du  Pro  Deo.  Un  autre 
jugement  du  14  janvier  IBSl,en  cause  le  bureau  de  bienfaisance 
de  Liège  c«>ntre  la  fabrique  de  St-Jacques,  a  décidé  le  ccnlraiie. 

Ces  j  ngements  sont  ainsi  conçus  • 
!'•  espèce. 

Dans  le  droit  il  s'agit  de  décider  1*  s*il  y  a  lien  d*ac€ordtr  au 
LureNU  de  bienfaisance  de  Liège  le  bénéfice  du  Pro  Deo?  t*  en 
CHS  d'i.fiirniative,  si  le  bureau  de  bienfaisance  de  Slini  est  fundé 
daus  fa  demande  tendante  à  jouir  de  la  même  faveur? 

Vu  la  requête  du  bureau  de  bienfaisance  de  Liège  tendante  à 
obicnir  le  bénéfice  du  Fro  Dêo  aux  fins  de  p<iur«uivre  l*.M*lion 
qu'il  a  intentée  au  bureau  de  bienfaisance  de  Slin«(  pourvoir 
condamner  ce  dernier  à  lui  payer  les  arrérage»  échus  d'une 
rente  de  8,69:1  litres  12  centilitres  (16  rouids  !2  eetiers)  épeautro 
suivant  exploit  du  14  mai  1847; 

Vu  les  pièces  et  les  explications  écrites  respectiveuient  sou- 
mises à  Mess.eurs  les  Juges  commissaires  par  les  avoués  des  pur- 
tics; 

Ou!  le  rapport  fait  en  la  chambre  du  conseil  par  Messieurs 
Collette  etVfriibois,  juges  commissaires  susdits  ;  duquel  rapport 
il  ré»ulie  que;  la  partie  défendiresse  a  prétendu  la  demande  de 
Pro  Deo  non  adiirissible  en  se  fonditnt  sur  ce  que  l'action  inten- 
tée et^i  n<Hi  fti»n(!ée  et  que  les  bureaux  de  bien  fa  i."  an  ce  ne  peuvent 
jouir  du  privilège  de  plaider  ^i'u//«,  et  a  demandé  subsidiaire- 
nicnt,  poitr  le  cas  où  la  demande  de  Pro  Deo  scroil  admise,  à 
jouir  de  la  même  faveur; 

Atl  udiisur  lu  \'^  qucdt  on.  que  la  dciuande  'nlvUtée  ^'ar  l'vx- 
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pl«itt  du  14  mai  1847  ne  pardit  pas,  <fuaiit  à  préèent,  dénuée  d« 
Inat  fondement,  qu'elle  e«t  de  nature  à  soulever  des  questioiM  de 
fait  et  de  droit  qui  ne  peuvent  êti*e  appréciées  qu'après  une  ins^ 
truRtîun  indispeus4ibie  et  un  début  coiitradicloïre  et  oral  ^  que 
de  ce  chef,  la  demande  de  Prj  Deo  ne  peut  être  rejetée; 

Attendu  queTarrêCé du  17  août  1815,  invoqué  par  le  bureau 
demandeur,  a  force  de  loi  parce  qu'il  a  M  porté  par  le  prince 
souverain  des  Pays-Bas  à  une  époque  oà  il  réanUseU  U  fournir 
Ugitlad/  el  le  pouvoir  e^éeulif  dans  tout  U  payt  et  qu'il  étoit 
appelé  à  gouverner;  que  cet  arrêté  en  statuant  que  les  adiiiinis- 
trati«>ns  des  pauvres  étublies  doMs  êe  payt^  auruient  le  droit  de 
p<»urjuivre#/râ/tf  leurs  actionn  civiles  en  justice»  ■'«  p^**  distin- 
gué entre  le»  provinces  méridionales  et  septentrionales  et  doit 
s'appliquer  iudistincteinent  aux  élablisseinenta  de  ckarité  de 
toutes  les  parties  du  territoire  et  réunies  de  droit  en  royaume 
depuis  la  proclamation  du  16  mars  1815  ; 

Que  l'insertion  du  susdit  arrêté  du  17  août  IBIS  au  journal 
oiHeiel  a  eu  U$u  en  exècutien  de  Varrê4é  du  $\  décemère  1821  et 
l'a  rendu  obligatoire  dès  cette  é(M)que  ;  que  semblable  publica* 
tion  d*une  loi  préexistante  n'a  voit  rien  de  contraire  à  la  loi  fon- 
damentale de  1815;  qu'euAn  l'arrêté  du  17  aoàt  1815  n'a  rien 
d'incompatible  avec  l'ariicj^  112  de  la  con:ttitutiou  belge  |mis- 
que,  d'après  oe<te  dispofiition  cimstitutionnelle ,  l  exemption  en 
matihre  ^ impôts  peut  être  accordée  par  une  lai  et  que  tel  est  le 
caractère  de  l'arrêté  invoqué. 

Attendu  que  rarrélë  du  26  mai  I8â4  ne  peut  être  entaché  d'in- 
oonstitutionnalité  puisqu'il  n*a  fait  que  coordonner,  confirmer  et  or* 
ganiser  les  dispositions  légales  précédem  oient  prises  sur  la  matière. 

Attendu  dès  lors  que  la  domunde  de  J^ro  Ùco,  sous  le  rapport 
du  droit,  est  encore  bien  fondée  ; 

Attendu  sur  la  seconde  quesiinn  que  toutes  les  raisons  données 
sur  la' première  a'apfdiquent  à  la  demande  reconventionnelle 
cubsidiaireroent  faite  par  le  bureau  de  bienfaisance  de  Slins; 

Par  ces  motifs. 

Le  tribunal  accorde  au  bureau  de  bienfaisance  de  Liège  le  droit 
de  poursuivre  gratis  en  justice  l'action  qu'il  a  intentée  par  exploit 
du  14  mai  1847  au  bureau  de  bienfaisance  de  Slina,  et  statuant 
aur  la  demande  reconventionnelle  de  celui-ci  lui  accorde  le 
même  bénéfice  pour  défendre  à  cette  action  ;  commet  les  buis- 
aiers  Lemoiiie  et  Bellisfils  pour  faire  les  significations. 

2"«  espèce. 

Vu  la  requête  présentée  (»ar  le  bar(*au  de  bieiifaisnnoe  de 
Liège,  tendante  à  être  autorisé  à  pUider  gratis  sur  l'action  qu'il 
ae  propiise  d'intenter  à  l'administration  de  la  fabrique  de  l'église 
St-Jai'ques  f  t  dont  Tohjet  se  trouve  indiqué  dans  la  dite  requête* 

Ouï  le  rapport  de  Messieurs  Verdbois  et  Didier,  commissaires 
en  cause. 
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Attendu  qnele  bureau  de  bienfaisance  ne  justifie  et  n'allègue 
"™A"^®  pas  que  sa  situation  financière  le  raeltroit  dans  l'impassî- 
bilité  de  f«ire  l'avance  des  frais  auxquels  pourra  donner  lieu  le 
procès  dont  il  s'agit ,  qu'il  n'est  donc  pas  fonde  à  invoquer  Tar- 
rêtëloidu  vingt  et  un  mars  1815  relatif  au  Pro  Dep  réciamë 
par  les  indigents  ; 

Attendu  que  l*arré(ë  du  dix  sept  août  1815  qui  permet  égale- 
ment  aux  administrations  des  pauvres  de  réclamer  le  bénéfice 
du  Pro  Deo,  constitue  évidemment  une  exemption  d'impôt  en 
faveur  de  ces  établissements  ;  qu'une  telle  exemption  est  incom- 
patible aveoParticle  198  de  la  loi  fondamentale  du  24  aoÂt  181S 
qui  a  régi  le  royaume  des  Pays-Bas  ;  qu'il  s'en  suit  que  depuis 
l'introduction  du  régime  constitutionnel  établi  par  cette  lui,  t'ar- 
ré(é  susdit  du  17  août  1815  a  dû  être  considéré  comme  virtuelle- 
ment aboli  ;  que  par  voie  de  conséquence  doit  être  considéré 
comme  illégal  et  inconstitutionnel  celui  du  81  décembre  18U 
qni  en  a  ordonné  la  publication  dans  les  provinces  méridionales 
du  rojQ urne  des  Pays-Bas;  que  s'il  est  vrai  que  Tarticlel  adà^' 
iionneldela  dite  loi  fondamentale  de  1615  a  déclaré  maintenir 
toutes  les  lois  antérieures,  cette  disposition  quelque  générale 
qtj'elle  paroisse  ne  peut  cependant  s'appliquer  à  celles  de  ces 
lois  contenant  des  dispositions  en  opposition  directjs  avec  les 
principes  fondamentaux  consacrés  par  le  pacte  constitutioniiel 
tel  que  celui  qui  profcrit  tout  privilège  en  matière  d'irap^. 

AUendu,  d'autre  part,  que  l'arrêté  du  17  août  1815  n'a  voit 
été  porté  de  même  que  eeux  des  2  février  et  10  juin  1814,  que 
pour  les  provinces  hollandaises;  que  cela  ré.^ulte  d'abord  â  révi- 
dcnce  de  ces  mots  :  Dam  ce  Paysj  que  Ton  rencontre  dana  lo 
ditarrété^  de  la  circonstance  que  le  roi  n'en  ordonne  la  comiim- 
uication  qu'aux  autorités  judiciaires  hollandaises;  que  jusqu'en 
182 1  il  est  resté  inconnu  en  Belgique,  et  que  pour  le  rendre  obli- 
gatoire dans  les  provinces  méridionales  le  roi  des  Pays-^Baa  a 
iugé  nécessaire  de  prendre  un  arrêté  spécial,  celui  du  )1  dé- 
cembre 1821  ;  qu'il  suit  de  là  qu'au  moment  de  la  promalgation 
de  la  loi  fondamentale  le  dit  arrêté  n'a  po  être  considéré  ooiiiine 
une  loi  belge  et  que  partant  le  roi  des  Pays-Bas  qui  sous  le  ré^ 
gime  de  la  loi  fondamentale,  n'exerçoit  plus  que  le  pouvoir  exé- 
cutif, n'a  pu,  sans  le  concours  du  pouvoir  législatif,  rendre  obli- 
gatoire dans  les  provinces  méridionales  une  loi  étrangère  à  ces 
provinces» 

Par  ces  motifs,  te  tribunal  dit  qu'il  n'y  a  pas  Heu  d'accueillir 
lufdemande  du  burean  de  bienfaisance  de  Liège. 

Fait  et  jugé  en  la  salle  du  conseil  de  la  seconde  chambre  da 
Iribunol  civil  de  première  instance  séant  à  Liège,  le  vendredi 
vingt-quatre  janvier  1651  ;  présents  Messieurs  Gillet,  vice- pré- 
sident^ Vlrdbois  et  Didier,  juges  et  DelTet,  commis-greffier. 

Signés  :  L.  Gilut,  J.  DiffST^commis-gr«:ffitsr« 
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Ln  question  ne  s*é(oit  pas  encora  présenlée  en  ce  f|ui  concer- 
noît  les  hospices  civils  qui  sont  des  établiisementi  distincts  des 
bureaux  de  bienfaisance.  Mais  ponvoit-on  les  mettre  dans  la  ca- 
tégorie des  adminUiratioM  des  pauvres? 

La  négative  a  été  jugée  par  jugements  du  tribunal  civil  d'An- 
vers du  6  juillet  1850  ainsi  conçu  : 

Jugement.  -  «  Attendu  que  l'administration  des  hospices  d'An- 
vers demande  de  pouvoir  ester  en  justice  sans  être  astreinte  au 
paiement  d'aucuns  droits  de  timbre  ou  d'enregistrement  des  actes 
ou  pièces  judiciaires  ni  au  paiement  des  frais  de  greffe  ,  d'eiLpé- 
ditions,  amendes  judiciaires,  honoraires  d*a.voué  et  d'huissiers 
quelconques,  le  tout  conformément  à  l'arrélé-loi  du  17  août 
1815; 

«  Attendu  que,  si  cet  arrêté  du  17  août  181S  a  été  rendu  à 
une  époque  où  le  roi  des  Pays  Bas  réunissoit  dans  ses  attribu- 
tions le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  administratif  et  que  par 
conséquent  cet  arrêté  peut  être  considéré  coiumo  une  loi,  il  est 
vrai  de  dire  aussi  qu'à  cette  époque  le  roi  des  Pays-Bas  rendoit 
des  arrêtés-lois ,  tantôt  pour  les  provinces  hollandaises ,  t  int6t 
pour  les  provinces  méridionales  de  son  royaume  ;  témoin  Tar- 
rété  du  21  murs  1815,  qui  if  a  été  rendu  que  pour  ers  de''- 
nûres  provinces;  qu'il  s'agit  donc  d'examiner  avant  tout  pour 
quelle  partie  de  son  royaume  le  roi  Guillaume  I^  a  rendu  l'ar- 
rêté du  17  août  1815? 

»  Attendu  qu'il  est  incontestable  que  les  arrêtés  du  2  février 
et  du  27  juin  1814  ,  relatifs  aux  indigents  n'ent  été  rendus  que 
pour  les  provinces  hollandaises ,  que  rarrèté  du  17  août  1815, 
daté  de  La  Haye  et  pris  sur  la  pétition  des  administrations  des 

Jauvres  de  la  Hollande ,  porte  en  tête  :  «  Revu  nos  arrêtés  des 
février  et  27  juin  1814  {sans  mentionner  t  arrêté  du  21  mars 
»  1845) avons  trouvé  bon  et  entendu  de  déclarer,  comme  nous 
»  déclarons  par  le  présent ,  que  les  administrations  des  pauvres 
Il  iTABUBS  OâEfs  Cl  PATS,  qucUe  que  soit  leur  dénomination  seront 
»  servies  gratis  dans  toutes  les  affaires  civiles; ■  qu'il  réiiulle  de 
ce  rapprochement  que  j^ar  ces  mots  bars  ci  pats  le  législateur  n'a 
entendu  parler  que  des  provinces  hollandaises  à  l'exclusion  des 
provinces  méridionales  du  royaume  ; 

ê  Que,  si  par  son  arrêté  du  81  décembre  1821  le  roi  Guîllaun>e 
a  ordonné  la  publication  de  son  arrêté-loi  du  17  août  1815  par 
le  journal  oiHtîel ,  il  est  à  remarquer  iqu'à  cette  époque  le  roi 
Guillaume  ne  posée  doit  plus  que  le  pouvoir  esicutif  et  que  ce  poU' 
voir  éteii  insuffisant  pour  accorder  un  privilège  en  matière  d^ impôt 
depuis  la  promulgation  de  la  loi  fondamentale  ; 

9  Attendu  que  1  arrêté  du  26  mai  1824  est  un  arrêté  organiqne 
réglant  le  mode  d'obtenir  le  Pro  Deo  et  nullement  un  arrêté 
constituant  un  droit  nouveau ,  suit  en  faveur  des  indigents  ,  soit 
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peut  être  iiré  de  cet  arrêté  en  faveur  de  qui  que  ce  soit; 

»  Aneiidu  que  c'en  à  tort  que  Tadminist ration  des  hospices 
d*Aiivers  soutient  que  li  les  administraiîons  des  pauvres  ne 
peuvent  pas  plaider  |;ratis^  il  doit  en  être  de  même,  quant  aux 
îndigentfl,  puisque  Tarrêté  du  21  mars  1815,  rendu  en  faveur 
des  indigents,  est  «n  arrêfë-loi  pour  les  provinces  mërîdionalea 
qui  a  été  dûment  publié  en  Belgique  ,  iandfs  que  l'arrêt I4in  du 
17  août  1815,  n*aM  rendu  que  pour  les  provinces  hollandaises  ei 
que  la  publication  qui  en  a  ètèfyite  par  suite  de  V arrêté  du  tl  dé- 
cemhre  1831  w'a  m  luidonner  en  Belgique  force  de  loi; 

»  Le  tribunal,  ouï  le  ministère  publie  par  l'urgane  de  M.  le 
juge  suppléant  Cuyoty  dans  ses  conclusions  conformes,  rejette  la 
demande  de  Tadministration  des  hospices  et  la  condamne  aux 
dépens.»  (Du6 juillet  1850). 

Cette  divergence  dans  la  jurisprudence  démontre  le  fonde- 
ment de  la  réflexion  que  nous  faisions  dans  notre  recueil,  à  savoir 
qu^ilseroità  désirer  qu'on  préseniAt  un  projet  de  loi  à  la  législa- 
ture pour  faire  fonctionner  constitutionnellement  le  bénéfice  du 
Pro  Deo,  en  y  introduisant  les  modifications  dont  Fexpérience 
auroit  fait  reconnoitre  la  nécessité. 

X. 


DE  LA  RÊTISION  DU  RÉGIME  HYPOTHÉCAIRE  EN 
BELGIQUE. 

La  Chambre  des  Représentants  est  dans  ce  moment  occupée 
de  la  discussion  d'un  projet  de  loi  fort  important,  celui  de  la 
révision  du  régime  hypothécaire  établi  par  le  code  civil  actneL 
Cette  matière,  à  laquelle  se  rattachent  et  llntérét  général  et 
Tintérêt  particulier»  nous  a  paru  digne  d'être  Fobjet  de  quelques 
réflexions,  qua  nous  voulons  communiquer  â  nos  lecteurs  sur  la 
manière  dont  ce  projet  a  été  formulé  et  sur  les  grands  principes 
qu*il  consacre. 

Un  arrêté  royal  do  S4  décembre  1841*,  rendu  sur  la  propos!* 
tiun  de  M.  Vanvolxem  fils,  alors  ministre  de  la  justice  ,  nomma 
une  commission  chargée  de  rédiger  un  projet  de  loi  sur  les  hy- 
pothèques (1). 

Cette  commission ,  composée  d^hommes,  dont  les  lumières  et 
l'expérience  étoient  à  la  hauteur  de  ta  uiisMon  qui  leur  aK»it 

(1)  Cet  3rrétt?  est  rapporté  duns  le  Moniteur  ila  l^  JaiiTÎrr  f94t. 
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\dié  conflëe ,  termina  ion  (rayail  le  24  août  1843 ,  et  le  transmit 
avec  un  rapport  fort  étendu  an  gouvernement  (1). 

Le  système  ,  admis  dans  ce  projet ,  avoit  ponr  base,  comme 
la  législation  actuelle,  le  principe  de  la  publicité  et  de  la  spécia* 
lité,  mais  d'une  manière  plus  absolue,  en  ce  sens  qu'il  abolit 
toute bypothèque'ffénéra le,  que  Thypothèque  jadiciaire  dispn* 
roit,  que  les  hypothèques  légales  ne  peuvent  pins  être  que  spé- 
ciales et  sont  soumises  à  la  publicité,  les  assujettissant  à  la  for- 
malité de  l'inscription. 

Le  projet  contenoit  en  entre  d^antres  dispositions ,  qui  ten- 
duient  à  prémunir  les  préteurs  et  les  acquéreurs  de  bonne  foi 
contre  toute  action  en  résolution  et  contre  toute  action  que  les 
femmes  mariées  et  autres  incapables  vènoient  eieroer  contre 
eux,  en  vertu  de  leur  hypothèque  légale  occulte. 

Ce  travail  fut  mis  à  Pétude,  et  après  qu'il  eut  été  de  nouveau 
élaboré,  M.  de  Haussy,  ministre  de  la  justice,  présenta,  dans  la 
séance  do  la  Chambre  des  Représentants  du  7  novembre  1848, 
un  projet  de  loi  admettant  tous  les  grands  principes  de  la  coni* 
mission  (ij. 

Voici  comment  M.  le  ministre  s'exprimoit  dans  l'exposé  des 
motifs  à.  Tappui  du  projet  : 

«  Garantir  tons  les  droits,  faire  disparoitre ,  an  moyen  d'une 
pubihnié  ahêoluê^  tout  obstacle  à  la  transmission  des  biens,  assu- 
rer le  crédit  de  la  manière  la  pNis  complète,  telles  sont  les  diffi- 
cultés que  rencontre  sor  ses  pas  celui  qui  est  appelé  à  formuler 
un  système  hypothécaire  etc. 

»  Faire  dtjtparuîfre  les  hypothèques  générales  et  oceultes, 
dont  rien  ne  révèle  l'existence ,  faire  disp/iroitre  la  prime  que 
rhypothèqiie  judiciaire  assure  au  créancier  le  plus  intraitable, 
restreindre  dans  de  justes  limites  les  hypothèques  des  mineurs 
et  de»  femmes,  rendre  l'inscription,  dans  tous  les  cas,  obliga- 
toire, simplifier  grand  nombre  de  formalités  ,  appliquer,  dans 
tontes  leurs  conséquences ,  les  principes  de  pnblicité  et  de  spé- 
cialité, telles  sont  les  bases  du  système  proposé  par  la  commis-» 
sion,  système  que  le  gouvernement  adopte  et  auquel  il  propose 

(1)  Annmles  parlemontftires,  an  l{U8-tS40,  pp.  72  ei  103. 
Cette  camniitston  étoH  coinpotée  oomne  suit  : 
PrisidtM^  H.  de  Garper,  eonseiUer  à  la  Cour  de  osssatioa. 
Mtmhrtê  :  MM.  Copy o,  notaire. 
Dauby,  inspecteur-général  de  l'enregistrement. 
Ch.  de  Brouckère,  ancien  ministre  des  financés. 
Kutgeerts,  professeur  h  TunÎTersité  de  Lovfain, 
Stas^  conseiller  à  la  cour  de  cassation. 
Toussaint,  représentant. 
Secrétaire,  H.  Girardin,  avocat. 

{2)  L'eiposé  des  motifs  et  ce  projet  ss  konteiit  dans  les  Anntles  parlemen* 
tatres,  pp.  ^et49«BQoeitato. 
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d'ajouter  la  fusion  du  cadastre  arec  h  oooservatloii  def  hypo- 
thèques.» 

Ces  améliorations  occupent  depuis  longtemps  les  juriscon- 
sultes de  tous  les  paysé 

«La  qiiestion  qui  s'agite  aujourd'hui  parmi  les  jurisconsultes 
franc  lis  et  étrangers,  dit  troplong  (1),  est  de  savoir  si  le  code 
civil  donne  aux  acquéreurs  et  aux  créanciers  le  plus  grand 
nombre  des  garanties  désirables ,  ou  bien  s'il  n'y  auroit  pas 
moyen  d'augmenter  ces  gjiranties,  en  élargissant  le  principe  do 
la  publici'é  et  en  le  faisant  pénétrer  dans  les  hypothèques  lé* 
gales  des  femmes  et  des  mineurs  et  dans  l'aliénation  de  tous  les 
droits  de  propriété*  C'est  entre  les  partisans  du  Statu  quo  et  ceux 
qui  sollicitent  les  innovations  que  j'indique,  qu'est  aujourdliui 
la  lutte.  M 

Le  projet  du  gouvernement  »  tel  qu'il  étoit  conçu,  entre  fran- 
chement dans  cette  voie  d'amélioration.  Mais  réalisera-t-il  le 
but  qu*on  se  propose  d'atteindre?  C'est  ce  que  l'expérience  seule 
pourra  nous  apprendre,  lorsque  ce  projet  aura  été  converti  en 
loi  et  mis  en  pratique. 

Une  commission,  nommée  par  la  Chambre^  examina  ce  projet 
et  lui  fit  un  rapport  dans  la  séance  du  15  mars  1850  en  lui  sou- 
mettant un  nouveau  projet  (2),  auquel  M.  Teschi  ministre  de  la 
justice,  ainsi  que  plusieurs  membres  de  la  Chambre,  propo« 
sèrent,  dans  le  cours  de  la  discussion,  différents  amendements 
qui  ont  fait  l'objet  de  rapports  spéciaux  présentés  par  le  rappor- 
teur de  la  commission. 

La  discussion  générale  sur  cette  loi  s'ouvrit  dans  la  séance  du 
SO  janvier  1851.  MM.  le  ministre  de  la  justice,  De  Theux  et  de 
Meulenaere  j  ont  seuls  pris  part,  et  on  a  passé  dans  la  néme 
séance  è  la  discussion  des  articles  du  projet,  en  se  réservant  de 
discuter  tous  les  grands  principes  au  fur  et  à  mesure  qu^ils  se 
présenteroient  dans  Tordre  des  articles. 

M.  le  ministre  de  la  justice  s'est  borné  dans  cette  discussion  \ 
signaler  d'une  part  les  vues  de  la  législation  actuelle ,  d'autre 
part  les  modifications  principales  dont  elle  est  susceptible  et  que 
le  projet  veut  introduire.  Ce  n'est  que  la  reproduction  des  motifs 
de  M.  de  Haussy.  Il  en  est  un  toutefois  que  ce  dernier  ne  faisoit 
pas  valoir,  celui  que  les  conséquences  de  ces  vues  de  la  législa- 
tion faisoient  refluer  tous  les  capitaux  vers  l'industrie  et  le  com- 
merce, tandis  qu'ils  se  retiroient  de  l'agriculture  et  que  tous  ces 
efforts  qui  étoient  tentés,  même  par  des  sociétés  pour  venir  à  son 
aide,  restoient  stériles  et  infructueux. 

il  \  Préface  de  ton  Traité  des  privilèges  et  hypothèques,  p.  V, 
a)  Celte  commission  étoit  composée  deHM.  Verheegen,  président,  D*E1- 
bonn^iie,  Deliége,  Dolex^  De  Theui,  Leliévre  (reppertear)  et  Osy. 
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M.  De  Theax  a  prétendu  au  contraire,  que  Thabitant  des  oain- 
pagnea  fera  trè«-sa sèment  de  recourir  le  plus  rarem^ni  possible 
à  Temprunt  hypothécaire  ;  que  rexpérienco  apprenoit  que  !^4 
plupart  de  ceux  qui  se  sont  livres  à  ces  opérations,  pour  étendre 
leur  exploitation  ou  leur  propriété,  sont  victimes  de  la  confiance 
qu*ils  ont  dans  les  bénéfices  qu*i1s  peuvent  opérer  an  moyen  de 
Teroprunt;  et,  tout  en  exprimant  le  désir  que  les  modifica* 
tiens  proposées  aient  le  fésHltat  de  faire  affluer  TubiMidance  des 
capitaux  rers  lea  oampagnes ,  il  ne  préroit  pas  que  ce  résultat 
sera  obtenu. 

M.  de  Meulenaere  a  partagé  l'opinion  de  M.  De  Tkeuxy  parce 

3 ne  les  capitaux  sont  pbn  fructueusement  employés  dans  Tin* 
ustrie  et  le  commeroe.  Il  a  soutenu  néanmoins  qu'avec  un  bon 
système  hypothécaire,  le  propriétaire  trouveroit  toujours  les 
sommes  dont  il  peut  avoir  besoin  pour  i^explottation  et  Taméilo- 
ration  de  sa  propriété,  et  il  a  «coepté  a^eo  reoonnoissance  les 
modtSoatioiis  introduites  par  la  commission  et  le  gouvernement. 

Après  cette  discussion,  on  passa  immédiatement  à  l'examen  des 
articles  du  projet  de  loi  et  des  amendements  proposés.  La  loi 
entière  fut  adoptée  dans  les  aéamsot  des  11  janvier,  1,  S>  4,  5, 
6,  7,8,  ii  et  1 S  février  IMI. 

Onse  séances  sealeroent,  po«r  discuter  toutes  les  dispositions 
d'une  lot  aur  une  matière  aussi  importante  et  aussi  hérite  de 
difficultés  q«ie  le  système  hypoihéoatrey  c'est  peu  sans  doute.  Et 
œ  fait  nous  fournit  une  nouvelle  preoye  du  manque  de  maturité 
et  deprudeneequioaractériseen  général  tes  assemblées  détibé* 
rantes.  Cette  observation  y  on  le  comprend,  ne  tend  en  aucune 
manière  k  détruire  ou  à  diimnaer  le  mérite  de  plusieurs  Repré* 
sentants,  qui  ont  pris  la  pande  dans  ceit te  occasion.  Au  contraire, 
nous  reconnoissonsque  ces  honerablea  membres  se  sont  élevés  k 
la  hauteur  de  leur  mandat, 

:    k  la  séance  du  11  février,  le  second  ToAe  de  la  loi  a  été  fixé  au 
.  25  dudit   mois,  et  on  a  ordonné  que  le  projet,  tel  qu'il  avoit  été 
adopté  par  la  Chambre*  seroit  réimprimé  et  distribué* 

Tel  est  rhistortque  de  l'udoption  de  cette  loi  jnsqu'à  ce  jonr* 
Dans  un  proohain  article,  nous  eMminerons  les  principales  inno- 
vations introduites  par  le  législateur  dans  le  régime  bypothé* 
oaire* 
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ij  w  ■;  I , r  '■■■   Ml  lia 

DU  MANDEMENT  DE  M»'  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 
SUR  l'intervention  du  clergé  dans  les  affaires 

POLITIQUES. 

Notre  première  pensée  ëtoit  de  reprodaîre  ce  mandement 
tout  entier.  Mai<  «  outre  qa'il  noos  a  paru  fort  long  et  qu*il  au- 
roit  fallu  le  diviser  en  deux,  nous  avons  cru  nous  assurer ,  par 
une  lecture  attentive,  de  Tinutiltté  de  cette  publication.  Comme 
pièce  de  circonstancCi  il  mérite  sans  doute  notre  attention  ;  et 
c'est  pour  cette  raison  que  nous  allons  nous  en  occu|)er  ;  mais 
comme  monument  ecdésiaslique,  nous  doutons  qu'il  ait  la  même 
importance.  Du  reste ,  les  feuilles  quotidiennes  l'ont  fait  con* 
noitre  suffisamment  ;  et  le  Journal  d#  BruseUêa ,  en  particulier. 
Ta  publié  textuellement  dans  on  supplément  de  son  N*  S7  (7  fé- 
vrier). 

Le  mandement  se  divise  en  donxe  chapitres  on  paragraphes , 
précédés  d'une  introduction  et  du  décret  du  concile  de  Paris 
sur  cette  matière.  Le  prélat  piésente  son  instraction  comme  un 
développement  de  ce  décret.  «  Nons  nous  bornerons ,  dit-il,  à 
développer  les  règles  de  oonduite  que  le  concile  prescrit  aux 
prétresy  surtout  dans  lei  temps  de  révolalioa,  par  rapport  à  la 
politique»  et  nont  vous  dirons  tont  ce  qui  ressort  de  Fesprit  de 
ce  décret ,  pour  en  compléter  le  «eus ,  autant  que  possible  ,  et 
TOUS  en  fiaire  eonnoitre  ainsi  toute  la  portée.  • 
.  Afin  que  le  lecteur  puisse  mieux  juger,  nous  mettona  io«s  set 
yeux  le  décret  mime  aont  il  s'agit. 

«Tout  le  monde  sait»  dit  le  concile,  combien  il  importe  an 
•a lut  des  âmes  que  les  ecclésiastiques  soient  tonjours  extrême- 
ment attentifs  à  tenir,  dans  les  affaires  politiques  ,  une  conduite 
qui  réponde  au  caractère  sacerdotal,  et  au  but  de  leur  ministère. 
L'esprit  qui  dirige  l'Eglise  au  milieu  des  changements  si  fré- 
quents des  choses  humaines,  nons  est  clairement  indiqué  dans 
la  constitution  SolUdludo  Beclêêiarum^  donné  par  le  Pape  Qré* 
goire  XVI  d*heureuse  mémoire,  le  5  août  IBIl.  Le  Souverain- 
Pontife  y  affirme  nettement ,  qu'au  milieu  des  révolutions  des 
empires  et  des  nations ,  le  Siège  apostolique  ne  se  laisse  point 
entraîner  par  Tesprit  des  partis,  mais  cherchant  uniquement  ce 
qui  se  rapporte  a  Jésus-Christ,  n'a  devant  les  yeux,  comme  fin 
dernière  de  ses  conseils,  que  ce  qui  peut  conduire  les  peuples 
plus  facilement  à  la  félicité  spirituelle  et  éternelle,  et  que  jamais 
des  considérations  humaines  ne  lui  font  abandonner  la  cause  de 
i'Egliée. 

N  Guidés  par  le  même  esprit  et  marchant  sur  les  traces  de 
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TEglUe,  nous  exhortims  Tivement  tout  les  prétref ,  et  ceux  inr* 
tout  qui  reinpHsAent  les  fonctians  du  saint  ministère,  à  se  tenir 
ftii;>eiiient  en  dehors  des  partis  divers  ,  et  à  ne  se  laisser  fainais 
dëiiiurner  dn  soin  des  àiues  par  les  dtfiiciillés  des  temps  et  des 
révolutions  politiques. 

»  DispeuNateurs  des  mystères  de  Dieu,  gardons  noun  de  nous 
embarrasser  dans  les  affaires  du  siècle,  de  peur  d'attirer  le  blâme 
ou  de  susciter  des  obstacles  à  notre  divin  ministère.  Qu*aiioun 
de  nous  ne  mêle  rien  de  la  politique  à  la  prédication  de  la  parole 
divine.  Admettons  également  à  la  particif^ation  aux  sacrementu 
Ions  ceux  qui  se  présentent,  quelles  que  soient  leurs  opinions 
politiques .  pourvu  qu'elles  ne  soient  point  opposées  aux  doc- 
trines de  TEglise  catholique,  et  qu'ils  aient  le  désir  et  la  volonté 
de  bien  vivre.  Que  le  prêtre  ,  I  nomme  de  Dieu ,  sache  qu'il  so 
doit  à  tous  ;  et,  comme  un  père  à  Tégard  de  ses  enfant.4,  qu'il  se 
montre  à  tous  plein  de  bonté  et  de  douceur.  Du  restte,  dans  lea 
cas  difficiles  qui  peuvent  se  présenter,  que  les  prêtres,  et  sur* 
tout  ceux  qui  ont  charge  d'àme?,  ou  demandent  à  leur  évêque 
une  règle  de  conduite^  ou  observent  avec  resjieot  celle  qu'il  leur 
a  déjà  tracée.  » 

Arfsurément ,  cette  règle  .est  fori  sage  ;  el  dans  un  sens  ans^l 
général,  il  est  très-vrai  que  le  prêtre  fait  bien  de  ne  pas  se  mêler 
de  la  politique  et  des  affaires  temporelles.  Tel  est  aussi  noirt» 
aentiment  personnel^  et  noas  Tuvons  plus  d'une  fois  n»amfc8té 
dansce  journal,  liais  d'un  autre  eèté,  nous  nous  sommes  t<>u-> 
jours  abstenus  d'en  (aire  une  règle  absolue  «r  de-  présenter  cette 
opinion  comme  un  principe.  Il-ntmt  a  toujours  semblé  que  le 
prêtre^  comme  mt  mbre  de  la  société  eivi*e,eomfne  citoyen,  peut 
avoir,  non*seulementdea  devoira  à  remplir,  mais  aussi  des  droits 
à  exercer,  et  qu'il  n'existe  aucun  genre  de  l(»i  qui  prononce,  à 
cet  égard,  l'exclusion  contre  lui.  Ces  droits ,  il  lui  est  permis  de 
les  sacrifier  ;  et  très-souvent  les  circonstances  et  Tintérêl  de  son 
ministère  sncré  lui  en  font  une  sorte  d'obligation.  Cela  dépend 
des  temps,  di's  lieux,  des  personnes,  des  opinious  qui  dominent  | 
des  passions  et  des  intérêts  qui  s'iigitent. 

Quoique  Mgr  l'archet  êque  de  Paris  parle  spécialoraont  pour 
son  diocèse,  dont  il  convient  que  la  position  êsi  presque  foujoun 
exceptionnel/ êf  il  partit  cepen«iant  donner  à  sa  parole  une  exten- 
sion plus  considérable;  et  rien  n'annonce  qu'il  admette  des  res* 
trictions  aux  règles  qu'il  trace. 

D'abord,  ce  qui  est  de  conseil  et  de  circonstance,  il  en  fait 
une  obligation  stricte.  «  Si  tel  est  Tesprit  du  christianisme,  dit- il, 
cette  règle  de  conduite,  tracée  dès  le  commencement  même  aux 
simples  fidèles,  est  ineouieelabhment  avjourifhui  un  decoir  ri' 
goureux  pour  les  ptéitet,  » 

La  règle  de  couduite  dont  parle  le.  prélat  et  qu'il  dit  avoir  été 
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fidhles  dès  le  commencement  de  rEfilita,  teiable  plut 
Irangère  à  la  roalière  qu'il  traite.  Us  agit  ici  de  la  de- 


tracée  aux 

ou  moins  étrangère  à  la  matière  qu'il  traite.  U  s'agit 
fense  qu'on  fait  au  elêrgé  de  se  mêler  des  affaires  politiques.  Or 
cette  défense  n'a  jamais  été  faite  uux  Hmpltt  fidhlêê  et  il  est  im- 
possible qu'elle  le  soit.  Si  le  christianisme  nous  défendoit  de 
prendre  |Mirt  aux  affaires  civiles,  à  l'administration  temporelle, 
que  deviendroit  TEint ,  et  comment  l'existence  de  la  soeiëlé  ae 
concilie roijt*elle  avec  une  semblable  religion?  Les  passages  de 
Tertullien  et  des  Actes  des  ApètrfS,  cités  par  Mgr  Sibour»  con- 
cernent le  devoir  de  l'obéissance,  de  la  soumission  à  l'autorité  ; 
et  ce  devckiry  en  effet,  est  général  ;  personne  n'en  esl  exempt» 
Conclure  de  là  que  le  préire  ne  doit  |nis  se  luèler  de  la  politique, 
qu'il  n'ose  ni  parler  ni  écrire  sur  les  affaires  de  TEtat,  que  1  en- 
trée des  assemblées  législatives  lui  est  interdite,  c'est  argumenter 
d'une  chose  a  une  autre  sans  aucune  espèce  de  liaison  ou  de 
rapport. 

Il  est  a  remarquer  du  re^e,  que  Mgr  Sibour ,  après  «Toir  pose 
l'abstention  dont  il  s'agit,  comme  um  dêtoir  rigoureu» ,  a  été  per- 
sonnelleeient  obligé  d'admettre  des  adoucisseraeiits.  On  sait  qu'il 
a,  lui  môme,  fait  partie  d'une  assemblée  ]égblativ;e,  et  que  c'esi 
comme  homme  politique ,  comme  député  de  la  nation ,  qu'il  est 
venu  de  Digne  à  Paris.  En  accepianl  cette  fonction ,  en  se  pré* 
sentant  au  corps  électoral,  a*t>il  bien  ou  mal  (ai4?  S'il  a  bien  fait, 
l'abstention  n'est  pas  tiii  devoir  rigêureum.  Mgr  l'archevêque  « 
compris  cette  difficulté ,  et  voioi  iciplication  que  son  mande- 
ment nous  présente  à  ce  sujet  : 

«  La  présence  dss  membres  du  clergé  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante» et  même  dans  rAssemblée  légi:»lative  qui  Ta  suivie  immé- 
diatement, pouvoit  a'expliquer  par  la  gravité^  par  Tétrangeté  dea 
circonstances  on  elles  Surent  convoquées  :  moment  suprèimey  on 
la  société,  bouleversée  dan«  sea  bases,  a  voit  besoin,  pour  se  raf- 
fermir, des  efforts  de  lous^  Alors,  tous  les  partis  serobloient  s'être 
effacés  dans  une  volonté  unanime,  celle  de  sauver  le  (Miys  ^  Uiua 
les  citoyens  paroissoient  n'avoir  qu'une  même  pensée ,  reconsti* 
tuer  l'ordre  social  ;  et  enfin  ,  dans  cette  solennelle  conjoncture, 
l'ofiiniun  publique,  non  |ioint  celle  d'un  parti  ou  d'une  faction, 
mais  l'opinion  de  tous,  parce  que  tous  étoient  réunis  par  le  dan- 
ger eonimun,  venoit  à  nous  aveo  bienveillance,  et  nous  conviant 
a  nous  asseoir  dans  le  conseil  de  la  nation,  elle  nous  entouroit 
do  toutes  les  marques  de  respect  et  de  confiance,  elle  réelamoii 
luiuâeraent  le  concours  de  nutre  dévouement  et  de  nos  lumières» 
jl/afs  aujeurd^kui  la  poniùm  tie  «ans  eetnble  piuê  la  même.  Avec 
la  crainte  du  péril  le  plus  extrême»  l'union  a  cessé,  et  depuis  que 
la  société  paroit  se  rasseoir,  les  partis  se  sépsrent,  se  mesurent^ 
et  s'eu  disputent  renipire.  » 

In  admettant  cette  cxplicaHoni  on  voit  donc  d'aboi d  qu'il 
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peut  y  aToîr  dea  exceptions,  même  ao  miliea  des  rërtilu- 
tioni,  même  le  lendemain  d'une  révolte  et  de  la  chute  d'un 
trône.  Convenoit-il  mieux  alors  à  des  prêtres,  à  des  ëvêques ,  de 
Tenir  siéger  dans  une  assemblée  nationale  ,  en  reconnoissani  par 
ce  fait  le  pouvoir  nouveau ,  que  cela  ne  lenr  convient  aujour- 
d'hui? Si  Wgr  Siboor  nous  répond  qu'oui,  comme  il  le  fait  réelle- 
ment, Mgr  Parisis,  évêque  de  Langres,  nous  répond  que  non; 
et  il  faut  ajouter  que  ce  dernier  siège  encore  actuellement  à 
rAssemblée  législative,  avec  rantnrisation  dii  Saint-Siège.  D'où 
nous  concluons  que  la  différence  de  temps  et  de  situation,  que 
Mgr  Tarchevéque  de  Paris  nous  donne,  pour  justifier  sa  défense 
actuelle,  ne  semble  pas  un  motif  suffisant  et  que  l'explication  ne 
résout  point  la  difficulté. 

Il  est  vrai  que  Mgr  Sibour  donne  un  développement  à  cette 
explication ,  pimr  montrer  combien  la  préi»cnco  d'un  prèlre  aa 
milieu  des  représentants  du  peuple ,  entraine  d'inconvénients  et 
de  dangers  pour  la  religion.  «  Pour  avoir  quelque  influence 
dans  ces  assemblées  de  la  nation,  drt-il,  il  faudroit  nous  atta- 
cher à  l'un  des  partis,  voter  avec  lui.  Or,  nous  ne  devons  {amais 
devenir  des  hommes  de  paHi.  Ministres  de  l'Eglise  catholique, 
nous  appartenons  à  tous,  pour  les  moraliser  tous,  pour  les  sau- 
ver tous,  et  l'intérêt  étemel  des  âmes  doit  toujours  l'emporter, 
dans  notre  esprit  et  noire  cœur,  sur  l'intérêt  borné  et  passager 
de  la  politique.  Si  nous  tenions  une  autre  conduite,  nous  serions 
d'ailleurs,  têt  ou  tard  ,  infailliblement  compromis  dans  Tardeur 
de  ces  débats  terrestres,  *et  la  religion,  traînée  en  notre  personne 
dan»  Tarène  politique ,  exposée  à  la  violence  ou  au  ridicule,  y 
atibiroit,  par  notre  imprudence  ou  notre  vanité,  un  martyre  inu- 
tile et  sans  gloire.  » 

La  chose  est  vraie  au  fond,  et  il  seroit  en  effet  difficile  qu'un 
prêtre  ou  un  citoyen  quelconque  fit  partie  d'une  assemblée  lé- 
gislatiye,  sans  être  rangé  dann  an  des  partis  qui  se  disputent  le 
pouvoir.  Mais  cela  est  toujours  vrai,  et  la  situation  actuelle  ne 
pré>enfe  absolument  rien  de  nouveau  à  cet  égard.  En  1848, 
lorsque  Mgr  Sbour  est  arrivé  a  l'Assemblée  constituante,  les 
partis  se  sont  det)i>inés  comme  plus  tard  ,  et  Ton  n'ignore  point, 
par  exemple ,  à  quelle  opinion  le  prélat  lui-même  est  censé  ap- 
partenir. 

Donc,  cette  explication  ne  nous  apprend  rien,  et  la  difficulté 
demeure  tout  entière. 

Faisons  maintenant  attention  que  la  défense,  intimée  pnr 
Mgr  l'archevêque  de  Paris  à  son  clergé  ,  s'étend  a  tuuit.  Non- 
seulement  le  prêtre  doit  se  retirer  des  assemblées  législatives, 
des  élections,  mais  aussi  de  la  presse.  «  La  politique,  dit  il ,  ne 
combit  pas  seulement  dans  nos  assemblées  délibérantes  ou  po* 
pulaires,  elle  s'agite  encore  dans  une  autre  arène,  ouverte  par 
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la  presse^  et  d'une  manière  d'autant  plus  oomproniettante»  d^^a* 
tant  plus  hasardou'e,  que  là  lutté  qui  s*y  renourelle  tout  le» 
jours,  est  souvent  sans  règle  comine  snns  modération.  Là  ,  dans 
ce  combat,  dans  cette  raèlee  des  opinions  humaines,  tout  seroblo 
oonfondn,  le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le  faux,  let  pensées  utilea 
et  les  pensées  funestes,  laliment  salutaire  des  esprits  et  le  poison  , 
des  âmes  :  qn$^[ue/oii  voua  croyez  y  êtnlir  U  9ouffU  de  Dieu ,  ei 
.  quêiquêfrit  U  soufflé  de  Satan.  Que  la  robe  du  prêtre  ne  paroisse 
pas  dans  cette  arène  :  elle  y  seroît  déchirée  et  souillée,  non  plus 
oottirae  autrefois,  dans  lescirquespaîen*^  par  la  dent  des  bètet  et 
par  le  sang  de  la  victime,  versé  en  témoignage  de  sa  foi  et  au  pro- 
fit éternel  deson  âme, mais  parla  morture  enrenimée  des  passions 
humaines,  heureuses  d*a(taquer  le  prêtre  dans  l'homme  poli* 
tique,  de  l'humilier,  de  l'outrager ,  de  le  dégrader,  de  le  perdre 
peut-être,  en  lui  faisant  partager  leurs  excès.  Que  le  minisire  d» 
VEgUu  ne  êe  mêle  donc  pa$  plus  aux  dibah  de  la  prêtée  qu'à  cciut 
delà  tribune t  s'il  veut  conserver  toute  la  splendeur  et  l'indépen- 
dance de  sa  divine  mission  !  Et  non-seulement,  ajoute-t-il,  il  ne 
doit  pas  prendre  part  directement  a  ces  débats ,  mais  quelque- 
foia  aussi  il  doit  craindre  que  la  couleur  trop  prononcée  d'un 
journal,  auquel  il  travailleroit  dant  Tintérêt  de  la  religion,  *e  re- 
flétant sur  ses  articles,  n'en  altère  Tintention  par  une  sorte  de 
•ofidarité  inévitable,  et  ne  nuise  ainsi  a  sa  collaboration  dans  la 
pat^^  purement  religieuse.  » 

On  voit  que  cette  défense  n'exoepte  rien.  Le  prêtre  ne  doit 
point  prendre  part  à  la  rédaction  des  journaux  politiques,  même 
en  se  teufermant  dans  la  limite  des  matières  religieuses.  Et 
comme  les  motifs  dé  cette  intérdictioh  sont  généraux  ,  il  en  ré- 
•uRè  qu'elle  ne  s^adresse  pas  exchisiveroent  au  diocèse  de  Paris. 
Orv'i  eet  égard,  les  faità  tfous  apprennent  que  ces  motifs  ne  sont 
pas  appréciés  de  la  même  manière  ailleurs.  L'épiscopat ,  avec  le 
SaMt-Siége  en  tète,  semble  lotà  de  repousser  le  clergé  de  l'drène 
dangereuse  de  ta  presse.  Et  pourquoi  l'en  repousseroit-il  ?  Si  « 
daûace  combat,  on  eenif  comme  dit  Mgr  Sibour^  le  souffle  do 
Saian,  s'ensuit-il  que  le  prêtre  doit  se  mettre  de  côté  et  laisser 
tout  le  danger  aux  simples  fidèles  ?  Il  ne  paroit  pas  qu'on  le 
pense  en  Italie,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Espagne,  etc.  La 
presse  catholique,  d'ailleurs,  n'est  pas  assez  riche  en  personnel, 
pour  se  passer  sans  inconvénient  de  la  coopération  du  clergé; 
et  c'est  précisément  notre' foiblesse,  notre  impuissance  actuelle, 
qui  engage  l'Eglise  à  faire  un  a^ipol  à  tous  ses  enfants  indistinct 
teraent. 

Mgr  Tarchevêque  de  Paris  craint  que,  dant  cette  arène^  la  robo 
du  prêtre  ne  toit  déchirée  et  touillée  par  la  merture  envenimée  dee 
pattùmt  humaineê^  ete. 

Il  est  très-vrai,  que  les  ennemis  de  la  religion  et  même  les  gens 
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da  monde  i^n  général  «'attaquent  ayant  toat  au  olerg^S,  et  qae  fi,- 
dans  ia  presse,  ils  rencontrent  un  prêtre  en  leur  chemin  ,  ils  le 
maltraitent  de  préféience.  Cette  distinction  est  naturelle;  et, 
dans  toute  espèce  de  combiit,  on  en  veut  surtout  à  ceux  quiaoot 
censëi  conduire  et  guider  le»  autres*  M;iis  nous  feron»  pbserve^ 
que,  dans  Tabsence  du  clergé,  les  écrivains  E niques  sont  à  peu 
près  traités  comme  s'ils  étoient  firèlres  et  que  la  religion  n'y 
gagne  rien.  Les  journaux  exclusivement  dirigés  et  rédigés  par 
des  séculiers,  n'en  sont  pas  moins  atteints  et  convaincus  do  cU^  ^ 
ricalùmêy  dejéëuiligme,  iVuliramantanisme  ^  etc.  Et  ils  ont  beaa 
dire  et  répéter  que  le  clergé  n'est  pour  rien  dans  leur  rédaction,, 
le  clergé  n-   laisse  pas  d'être  rendu  responsable  de  ce  qu'ils 
disent  et  publient.  Ainsi  le  Journal  historique^  qui  n'a  jamaii 
cessé  un  instant  de  se  trouver  sous  nne  direction  laïque  et  qui  a 
donné  assez  de  preuves  d*indépendance  personnelle ,  est  tantôt 
confondu  avec  1  ëpisoopat,  tantôt  avec  les  jésuites;  et  toutes  ses. 
protestations  controires  ne  rempècbent  pas  d'être  censé  repré^ 
•enter le  clergé.  D'où  il  faut  conclure  que,  ê^ii  étoit  réellement,, 
dirigé  et  rJdigé  par  des  ecclésiastiques ,  il  ne  aeroit  pas  traité 
aotrement. 

Par  conséquent,  que  te  prêtre  prenne  part  au  combat  ou  qu'il 
fl'en  tienne  éloigné,  c'est  toujours  $a  robe^  qui  sera  déchirée ei  , 
êoniiUe  par  îm  morêurê  envenimée  des  paâêion»  humainêe,  et  jamaû  . 
on  ne  lui  tiendra  compte  de  ton  abstention» 

Qtt'arriveroit-il  si  tous  les  évèques  sejoignoient  à  Mgr  SibouFf 
pour  interdire  la  politique  et  la  presse  au  clergé?  On  peut  être, 
sûr  que,  dans  ce  cas,  le  monde  libéral  étendroit  Tinterdiction  i  , 
tous  les  fidèles  sans  distinction.  Et  ce  qui  se  passe  dans  notre 
pay:i,  Is  prouve  jusqu'à  révidcnce*  En  effet  chez  nous^  .depuis, 
quelques  années,  ce  sont  les  catholjquç»  en  général  qu'on  pré^ 
tend  repousser  et  éloigner  des  affaires  ; .  et  pour  désigner  parnû  , 
eux  ceux  qui  osent  se  mêler  des  intérêts  de  la  communauté  on  /fli 
même  inventé  le  nom  de  eaiho2i'queS'poliiiqu€9 ,  nom  qu'on  leur 
donne  comme  une  injure ,  comme  le  signe  caractéristique  d'un 
envahissement,  d'une  usurpation  de  leur  part.  Par  conséquent^ 
si  nos  évèques,  adoptant  une  mesure  analogue  à  celle  que  vient 
de  prendre  Mgr  Far chevêque  de  Paris ,  inierdisoient  la  tribune 
et  la  presse  à  notre  clergé,  on  ne  peut  douter  que  le  fiarti  libéral 
n'y  applaudit  universellement  et  ne  fit  valoir  cette  décision  à 
l'appui  da  ses  prétentions.  Alors,  qu'on  eu  boit  sur,  il  nous  or-* 
donneroit,  à  tous,  de  nous  tenir  renfermés  dans  nos  églises, 
comme  il  le  dit  aujourd'hui  au  clergé  ;  et  il  rordonneroit  avee 
une  apparence  de  fondement.  En  cffot,  si  les  motifs,  invoqués  et 
développés  par  Mgr  Sibour,  pour  justifier  sa  défense,  étoient 
bons  et  solides  ;  si  le  clergé  devoit  s'él^oignei*  du  combat  parce  . 
qu'on  y  seui  ie  touffla  de  Su4an  et  qu'il  auroit  à  y  craindre  des 
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niorsurediKt  do^  smiUmreê.  h  plu*  forte  rûiion.coiif«iUeréU-iMi 
celle  retraite  aux  simples  fidèles,  qui  n'ont  ni  la  même  oblîga^ 
t ion  de  jccrobattre  ni  les  mêmes  armes. 
.  Dans  ce  cas  dune^  Saiun,  qui  na  demande  pas  mieux»  auroit  \e 

fijlabir  de  nous  dévorer  tous  Tivanls  et  d'asseoir  son  trône  aur 
es  raines  de  la  cociété  eotière* 

Mgr  Sibour  finit  par  engager  le  clergé  à  prêcher  aux  fide1<« 

VohStssancê  auM  lois  et  l* amour  do  la  pairie,  k  cel  égard ,  il    loi 

pcrnifii  ou  plutôt  il  lui  ordonne  de  m.  wéler  à  la  foHiiquo  (I). 

,jtLemépri0qf$*on/aii  dos  loto,  dit-il,  eil  la  oauêo  do  ioMS  moê 

maux  :  de  là  les  éuieutes,  les  ré?olies«  les  discordes  civiles.  Ira 

guerres  fratricides,  les  bouleversements  du  pays;  de  là  ce  long 

malaise  des  esprits,  le  défaut  de  confiance ,  les  craintes  de  m>ur 

velles  catastrophe»,  tous  cea  périls  enfin  qui  menacent  la  paix 

publique  ou  qui  empêchent  du  racMus  la  prospérité  de  renaltve-* 

£n  supposant  que  le  mépriê  des  lois^  au  lieu  d*être  simplement 

un  dos  maux  aciuols  do  lu  soeiilé^  comme  nous  le  pensons,  aeil 

au  contraire  la  cause  de  tous  nés  maus ,  comme  le  penae  Mgr  do 


Paris,  ii  a'agiroit  de  savoir  ce  qnUl  faut  entendre  par  les  loia. 
Depuis  soixante-deux  ans  que  l'èurope  est  livrée  à  Teaprii  réT«>- 


roissent*  ].es  constitutions  ellea-mèniea ,  les  lois  foodamentale% 
n'nut  pas  un  meilleur  sort;  elles  naissent  et  meurent  de  la  même 
îiiaiûc  rp.  Un  exemple  frappant  de  cette  fr^igilité ,  de  cette  cada«> 
cité  précoce,  de  cette  existence  éphémère,  se  trouve  auionrd  bui 
âotts  les  jdQx  de  Mgr  Sibour.  Il  est  évident  pour  tout  le  mondiB 
que  la  charte  répujblioàine,  cençuQ  naguère^ au  sein  de  l'Assem- 
blée constituante,  n'est  pas  née  viable,  PeriK)nne  ne  la  croit  poa- 
sibie  en  pratique  ,  peraouiiè  Vén  veut,  'excepté  ceux  qui 
craignent  le  retour  à  la  monarchie  et  qui  ont  intérêt  à  Teropè^ 
pher.  La  France  est  dans  un  véritable  état  de  oriae,  elVén^  ne 
Sfait  oii  est  l'autorité.  Celte  sitnation  anarehique  peut-elle  durer) 
Evidemment  non.  Or  c'e«t  dans  ce  moment  que  Mgr  raroh6- 
vêqne,  tout  en  interdisant  la  politique  et  la  presse  au  cii^rgé, 
veut  néanmoins  que  la  politique  occupe  les  prédicateurs  en 
chaire. et  que  Vohèiuanoe  à  la  loi  soit  spécialement  recommandée 
an  peuple  comme  le  remède  a  toupies  maux  de  la  société... 

Qu'est-ce  donc,  nous  le  demandons ,  qu'est-ce  que  la  loi  et  de 
quoi  s'iigi4-il  ?  Si  la  constitution  est  la  cause  directe  et  immé- 
diate de  cette  déplorable  situation,  si  c'est  eïle  qui  a  créé  Va. 


(l)yoiUi  couuBent  l«  prêtre,  dit-il,  pouî  heurntftmtnî  se  mêler  â  le  po- 
HtîgMO* .  . 
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narehie,  comment  fera-ton  setser  Fanarohîe  en  obsenrant  la 
loi? 

Nous  Craignons  qae  Mgr  Siboor,  dans  cette  circonstance ,  ne 
se  fasse  illusion  sur  Tinàuence  de  la  religion  en  matière  poli- 
tique. Quand  tous  les  prédicateurs  se  conformerotent  à  son  or- 
donnance,  il  est  probable  qu'ils  ne  sauveroientpas  la  république  ; 
et  s'ils  la  sauvoient»  bien  loin  de  gnérir  les  maux  de  la  société , 
ils  les  aggraTeroient  et  les  multiplieroient. 

Nous  dirons  en  finissant  qu'on  a  trop  abusé  du  mot  lai  dana 
ces  derniers  temps ,  pour  que  Tobéissance  à  la  loi  ne  demande 
pas  une  explication,  A  peine  peut  on  concevoir  un  excè^ ,  une 
injustice,  une  folie,  nne  absurdité,  que  la  lot  n'ait  consacrée  et 
proposée  pour  règle* 

Dans  de  semblables  circonstances ,  la  religion  doit  se  borner, 
ce  semble,  a  prêcher  la  soumission  k  l'autorité  souveraine,  a  Tau- 
iorilé  légitime,  et  à  condamner  tout  esprit  de  révolte  et  d'insu- 
bordination. 

Nous  sommes  d'accord  avec  Mgr  l'arclievéque  de  Paris  sur  le  . 
point  principal,  et  Ton  sait  qu'en  général  nous  recommandons 
au  clergé  de  s'éloigner  de  la  politique.  Mais  les  circonstances  où 
ce  mandement  a  été  publié,  les  motifs  sur  lesquels  il  est  fondé, 
l'usage  qu\m  en  a  déjà  fait  contre  la  liberté  des  catholiques , 
aemblotent  nous  imposer  robligation  de  rappeler  les  principes, 
et  nous  l'aYona  fait  brièvement. 


BILL  PRÉSENTÉ  AU  PARLEMENT  D'ANGLETERRE 
CONTRE  LA  BULLE  PAPALE. 

(Foy.  plus  loin  les  Nouvelles). 

Atteudu  que  par  on  acte  passé  dans  la  10*  année  du  règne  de 
Georges  IV,  chap.  7,  après  avoir  exposé  que  l'Eglise  protestante 
épiscopale  d'Angleterre  et  d'Irlande,  que  sa  doctrine,  sadisci- 

Eline  et  sa  direction  ont  été,  ainsi  que  l'Eglise  protestante  pres« 
ytérienne  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  établies  d'une  manière  per- 
manente et  inviolable  par  des  actes  respectifs  d'union  entre  l'An- 
gleterre et  r£cosse,  et  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  que 
le  droit  et  le  titre  d'archevêques  dans  leurs  provinces  respec- 
tives, d'évèques  à  leurs  siéees  et  de  doyens  à  leurs  décanats,  ont 
été,  tant  en  Angleterre  quTen  Irlande,  déterminés  et  établis  par 
nne  loi,  il  a  été  arrêté  que,  si  après  la  mise  en  vigueur  de  cet 
acte,  un  individu  autre  que  celui  autorisé  par  la  loi,  s'emparoît 
ou  usoit  du  nom ,  style  ou  titre  d'archevêque  d'une  province' 
d'évêque  d*un  évêché  ou  de  doyen  d'un  décanat,  en  Angleterre 
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011  en  Irlande  il  seroît  pour  ce  fuit  sonmis  à  Tammide  de  100  Kr. 
sterl.;  et,  attendu  quM  peut  être  rëfoquë  en  doute  si  ladite 
mise  en  vigueur  s'étend  au  fait  de  prendre  le  titre  d'archoTéque 
ou  d'évéque  d'une  prétendue  province  ou  diocèse,  ou  d'arche- 
f  éque  ou  d'évèque  d'une  cité,  d'une  ville  ou  d'un  territoire  en 
Angleterre  ou  en  Irlande*  qui  ne  seroient  pas  une  province, 
siège  ou  diocèse  d'un  archevêque  ou  d'évèque  reconnu  parla  loi, 
mais  une  tentative  d'établir,  sous  prétexte  d'autorité  du  siège  de 
Rome,  ou  autrement  ces  prétendus  sièges,  provinces  on  diocèses, 
sont  radicalement  nuls  et  illégaux,  et  que  1  action  de  prendre  des 
titres  ecclésiastiques  qui  les  rappellent,  est  incompatible  avec 
les  droits  que  ledit  acte  a  eu  pour  but  de  protéger  ;  et  comme  il 
est  urgent  d'empêcher  de  prendre  ces  titres  ayant  rapport  à  des 
villes  du  royaume  uni,  il  est  ordonné  par  S.  M.  la  Reme,  de  l'avis 
et  du  consentement  des  lords  spirituels  et  temporels  des  eora* 
iDunes  assemblées  en  parlement,  et  sous  l^autorité  de  ces  der^ 
niers,  que  : 

I.  Si,  après  la  promulgation  de  cet  acte,  nn  individu  autre 
que  celui  autorisé  par  la  loi,  prend  le  nom,  style  on  titre  d'ar* 
chevéque,  évèque  ou  doyen  d'une  cité,  ville,  place,  territoire  ou 
district  du  royaume* uni,  que  cette  ville,  cité,  place,  territoire  ou 
district  soit  ou  non  le  siège  ou  la  province  ou  partie  intégrante 
de  la  province  d'un  archevêque.  Ou  le  siège,  le  diocèse  ou  partie 
intégrante  du  diocèse  d'un  évèque ,  ou  le  lieu  de  l'église  d'un 
doyen,  ou  partie  intégrante  d'un  doyenné  de  l'Eglise  unie,  le  dé- 
linquant  sera,  pour  chacun  de  ces  actes ,  condamné  à  ptyer  la 
somme  de  iOQ  liv.  st.  selon  l'acte  précité. 

II.  Après  la  mise  en  vigueur  de  la  présente  loi,  tout  acte  exé* 
cuté,  tout  écrit  signé,  par  ou  sous  l'autorité  d^nne  personne,  du 
nom  ou  sous  le  nom,  style  ou  titre,  à  qui  ladite  loi  et  la  présente 
ou  toutes  deux  défendent  de  prendre  ce  titre  ou  d'en  user;  seront 
frappés  de  nullité. 

m.  Si  par  quelque  assurance,  transfert,  testament,  réserve,  oa 
déclaration  d'usage  ou  de  dépôt,  ou  tout  instrument,  fait  ou  exé* 
0u(é  après  la  mise  en  vigueur  du  présent  acte,  une  propriété  mo* 
biliére  ou  immobilière.  Ou  le  profit  et  l'avantage  qu'elle  procure, 
est  assuré  ,  donné  ou  doit  être  assuré  et  donné,  directement  oa 
indirectement,  pour  la  dotation  ou  l'entretien  d'un  archevêché, 
évêchéou  décanatde  quelque  cité,  ville,  place,  territoire  ou  dis- 
trict dans  le  Royaume-Uni  (excepté  les  archevêchés,  évéchés,  dé* 
canats  de  la  dite  Eglise  unie),  ou  pour  tout  autre  but  relatif  à 
l'entretien  et  au  maintien  d'un  archevêché,  évêché  ou  déoanat 
(excepté  comme  il  est  dit  plus  haut),  ainsi  nommé  ,  désigné  ou 
décrit,  ou  de  la  province,  du  siège,  du  diocèse  ou  leur  délimita- 
tion,  ou  si  par  cette  assurance,  transfert,  testament,  réserve,  dé« 
claration  ou  autre  instrument;  une  propriété  immobilière  ou  mo- 
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binëre,  le  profit  ou  aTantage,  on  tont  ponroir^  autorité(soit  podr 
un  «'ivantage  privé,  soit  dans  un  but  charitable  ou  autre)  à  exercer 
Rur  une  prDj'riété  ininiobilière  et  mobilière,  assuré,  donné  ou  con- 
féré, à  une  personne,  sous  le  nom,  style  ou  titre  d'archevêque, 
d'évéque  ou  de  doyen,  que. par  ledit  acte  et  le  présent  ou  par 
tous  les  deux,  loi  défenïdent  de  prendre,  ou  à  tout  autre  personne 
qui,  dans  cette  assurance,  transfert,  testament,  réserve,  déclara^ 
tîon  ou  autre  Inatrument,  est  désigné  ou  mentionnée  comme  ten- 
dant è  être,  ou  reconnue  pour  être  archevêque,  évéque  ou  doyen 
•ous  le  nom,  style  ou  titre  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  prendre, 
on  à  toute  autre  personne  dé!>ignée  comme  chapelain  ou  autre 
subordonné  de  la  personne  ainsi  désignée  dans  le  dit  acte  et  le 
présent,  on  tons  deux,  comme  ayant  rapport  ou  non ,  style  ou 
titre,  que  ces  actes  lui  défendent  de  prendre,  tout  bien  imniobi« 
lier  ou  mobilier,  tout  bénéfice  ou  avantage,  ou  tout  bien  ou  in- 
térêt qui ,  sans  la  présente  disposition,  auroit  été  applicable  à 
l'un  des  objets  précités,  ou  auroit  été  dévolu  on  consacré  à  Tu- 
•âge  de  la  personne  k  qui  Ton  prétendoit  l'assurer  ou  donner, 
sera,  sans  antre  forme  de  procès,  dévolu  ou  consacré  à  Tusage 
de  la  Reine,  et  le  tout  sera  et  pourra  être  placé  et  employé  sui- 
vant le  bon  plaisir  de  la  Reine,  manifesté  par  son  seing  manuel, 
soit  que  l'ordre  royal  donne  auxdits  objets,  à  toutes  fins,  la  desti- 
nation spécifiée  aux  actes  mentionnés,  soit  qu'il  dispose  autre- 
ment ;  et  ce  pouvoir,  cette  autorisation,  et  cette  discrétion  fa- 
cultative en  tant  que,  sans  la  présente  disposition,  ils  auroient 
pu  être  exercés  par  la  personne  dénommée  à  l'acte,  pourront 
être  exercés  par  la  personne  et  de  la  manière  quM  plaira  à  la 
Reine  de  l'oroonner,  suivant  mandat  revêtu  de  son  seing  manuel. 
IV.  Toute  personne  passible  dudit  acte  et  du  présent,  ou  de 
tons  denx,  sera  dans  toni procès  et  équité,  qui  auroit  rapport 
aux  dita assurances ,  transferta,  testaments,  réserves,  déclara- 
lion  d'usage  ou  de  dépôt ,  ou  autre  instrument  ci-dessus  men- 
tionné, obligé  de  répondre  sous  serment,  comme  s'il  n'eu  étoit 
pas  passible;  et  il  est  entendu  que  les  réponses  de  cette  personne 
no  pourront  dans  aucun  procès  ci-dessus  mentionné,  ni  snr  un 
autre  sujet  qu'elles  auroient  fait  connuitre  ,  être  admises  comme 
preuve  contre  elles-mêmes  dans  toute  action  pour  le  recouvre- 
ment de  son  amende. 
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LUTTE  ENTRE  LES  DEUX  BRANCHES  DU  POUVOIR 
EN  FRANCE. 

DISCOURS  DB  M.  DE  MONTALBMBBaT. 

Qui  est  aujourd'hui  le  souveraio  en  France?  Il  7  a  un 
chef  suprême  appelé  présideni,  qui  ne  fait  pas  ce  qu*il  veut; 
il  y  a  une  chambre  souveraine,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'elle 
veut,  qui  ne  s'entend  pas  et  qui,  partant,  est  incapable  de 
commander;  il  y  a  un  peuple  souverain,  qui  regarde  faire, 
qui  est  plein  d'anxiété,  précisément  parce  que  le  véritable 
souverain  ne  se  montre  pas. 

C'est  bien  là,  en  réalité,  l'état  d'anarchie;  et  si  cet  état 
n'amène  pas  les  plus  grands  malheurs,  il  y  a  au  moins  de 
très-grands  dangers.  Dieu,  créateur  et  conservateur  de  la 
société,  ne  permet  jamais  que  les  mauvais  principes  et  les 
passions  triomphent  complètement;  et,  dans  l'absence  des 
institutions  nécessaires  au  maintien  de  l'ordre,  Tempire  de 
la  loi  naturelle  se  fait  toujours  sentir,  et  c'est  elle  qui» 
dans  ces  transitions  périlleuses»  empêche  les  nations  de 
périr. 

Mais  ce  qui  prouve  qu'une  semblable  situation  n'est  pas 
normale,  c'est  le  travail  qui  se  fait  pour  en  sortir  le  plus  tât 
possible  et  d'une  manière  quelconque.  Il  faut  un  souverain! 
et  nul  peuple  ne  peut  s'en  passer  longtemps. 

Ce  travail  se  inontre  aujourd'hui  ches  nos  voisins;  et 
dans  un  temps  où  l'on  se  dispute  tant  sur  la  nature  et 
l'origine  du  pouvoir,  un  tel  spectacle  appelle  toute  notre 
attention. 

En  fait  de  politique  et  de  gouvernement,  on  ne  s'instruit 
que  par  la  pratique  et  l'expérience;  et  très*souvent  même 
les  faits  ne  sont  pas  compris.  Cest  pourquoi  il  faut  les  étu- 
dier et  les  examiner  attentivement. 

On  a  vu  que  le  président,  gêné  par  la  supériorité  mili- 
taire et  par  l'influence  prépondérante  du  général  Changar- 
nier,  a  commencé  par  le  mettre  de  côté,  et  que  l'Assemblée 
législative,  parfaitement  instruite  de  ses  desseins,  a  voulu  se 
venger  en  déclarant  que  le  ministère  n'avoit  pas  sa  confiance. 
Le  président,  content  apparemment  du  succès  de  ce  premier 
grand  essai,  a  eu  Tair  de  se  montrer  conciliant  et  modéré 
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après  celOt  et  il  D*a  répondu  au  coup  qui  lui  étolt  porté 
qu*en  nommant  d'autres  ministres.  Mais,  afin  de  ne  pas 
laisser  la  chambre  dans  la  persuasion  qu  il  reculoit,  il  n*a 
pas  craint  de  faire  présenter  à  l'instant  son  projet  de  dota- 
tion, montrant  par  là  que  le  rôle  modeste  et  les  appointe- 
ments de  premier  magistrat  de  la  république  lui  convenoient 
peu.  L'Assemblée,  naturellement,  a  voulu  réprimer  cette 
nouvelle  Centatite,  et  la  demande  a  été  rejettée  i  une  majorité 
de  cent-denx  voix.  Aujovrd'Imi  Louis-Napoléon^  qui  est 
plus  adroit  qu'on  ne  pense,  fait  semblant  d'accepter  sa  posi- 
tion; et  au  lieu  de  se  plaindre  et  de  résister,  il  vend,  dit-on, 
les  chevaux  de  ses  écuries.  Par  cette  conduite,  il  inspire  de 
l'intérêt  au  peuple,  et  nous  apprenons  qu^en  effet  sa  cause 
est  en  progrès. 

Dnms  cette  situation,  que  doivent  faire  les  honnêtes' gens? 
Pour  qui  faut-il  qu'ils  se  prononcent? 

On  sait  ce  qui  est  arrivé  à  l'Assemblée  et  quelle  majorité 
s'est  déclarée  contre  le  président.  Un  tel  résultat  étoit  im- 
manquable. Les  Bonapartistes  s'y  trouvant  en  une  foible 
minorité  et  les  autres  partis  étant  décidément  opposés  i 
l'élévation  du  prince,  le  projet  de  loi,  dans  les  circonstances 
présentes,  ne  pouvoit  être  que  rejeté.  Les  légitimistes  et  les 
orléanistes  ont  intérêt  à  ce  que  le  provisoire  continue;  et 
pour  cette  raison  ils  préfèrent  la  république  à  l'empire.  Donc» 
ils  doivent,  momentanément,  être  d'accord  avec  les  monta- 
gnards. Triste  nécessité  qu'amènent  les  révolutions  et  le» 
doctrines  anarchiques^ 

M.  le  comte  de  Mentnlémbert,  dans  celte  circonstance, 
ê'est  séparé  de  ses  amis  les  conservateurs,  et  il  a  pris  haute- 
ment te  parti  du  président  contre  la  majorité.  Le  discours 
qu'il  a  prononcé  dans  la  séance  du  10  février,  est  une  apolo- 
gie du  prince;  et  par  conséquent,  le  grand  orateur  n'a  pu 
compter  sur  le  succès  qu'il  obtient  ordinairement.  Mal  ac- 
cueilli par  l'Assemblée,  ce  discours  a  dû  en  outre  soulever 
des  tempêtes  au  dehors;  et  nous  voyoas  que  Icscatholiquis 
eux-mêmes  ne  le  ménagent  pas. 

11  est  certain  que  M.  deMontalerobcrt  a  dit  de  grandes 
vérités,  et  que  la  Chambra  qui  les  a  entendues  avec  impa- 
tience, ne  les  avoit  que  trop  nïèritées.  Mais  on  peut  doutiT 
que  ces  paroles  fussent  opportunes.  L'orateur  n'est  pas  homme 
d'Etat,  et  le  jtigenwnt,  chez  lui,  ne  parott  pas  à  la  hauteur 
de  son  beau  taknt»  Il  n'apprécie  pas  toujours  assi^z  bien  les 
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hommes  et  les  choses^  et  H  se  trompe  sur  Tensetiible  des 
faits.  .        ."  ' 

Comme  il  d'j  avoit  point  de  néeessitéde  défendre  le  poa- 
Yoir  exécutif  dans  cette  circonstance  et  qu'il  étoit  impos* 
sible  de  le  faire  avec  succès»  le  parti  le  plus  prudent  eât  ét6« 
ce  semble,  de  garder  le  silence.  Se  taire  est  un  rôle  modeste 
et  qui  parott  facile;  mais  c'est  souvent  une  preuve  de  bon 
sens,  et  les  hommes  supérieurs  parlent  rarement  beaucoup. 

Il  importoit  d'ailleurs  de  ne  pas  diviser  davantage  le 
parti  de  ceux  qui  veulent  Tordre  et  la  stabilité;  et  un  homro^ 
tel  que  M.  de  M ontalembert,  en  se  séparant  de  la  majorité 
avec  éclat,  devoit  nécessairement  augmenter  l'incertitude  et 
le  manque  d'union. 

En  défendant  le  président,  M.  de  Montalemberta  plusieurs 
fois  décifiiré  quï/ ne  répandoU  pca  dé  l avenir;  c'est-à-dire 
qu*il  ne  se  croit  pas  sur  des  intentions  et  des  vues  du  prince. 
Si  cette  déclaration  est  un  acte  de  prudence,  elle  prouve 
qu*il  valoit  mieux  ne  rien  dire  et  laisser  les  événements 
suivre  leur  cours.  Ce  n'est  point  par  le  rétablissement  de 
l'empire  sous  un  Louis-Napoléon  qu'on  mettra  fin  à  la  révo- 
lution et  que  la  société,  bouleversée  depuis  si  longtemps,  se 
rassoira  sur  ses  antiques  fondements.  Un  semblable  règne 
constitueroit  tout  au  plus  une  petite  halte  dans  le  désordre  ; 
et  certes,  les  éléments  révolutionnaires  demeurant  les  mêmes, 
le  nouvel  empereur  ne  résisteroit  pas^à  leur  action  aussi 
longtemps  que  l'a  fait  Louis-Philippe. 

Les  honnêtes  gens ^  du  caractère  de  M.  de  Montalembert  » 
voudroient  le  repos  et  la  sécurité  dès-à^résent  ;  et  de  là 
vient  q^u'à  défaut  de  tout  autre  pouvoir  conservateur.  Ils 
s'attachent  à  celui  du  président.  C'est  le  seul  gouvernement 
régulier  possible  dans  ce  moment,  se  diseut«ils;  et  par  con- 
séquent il  est  légitime  et  il  faut  l'appuyer. 

Ce  raisonnement  s'appuie  évidemment  sur  cette  considé- 
ration que,  sans  le  président,  le  paysseroit  livré  à  la  tyran'*- 
nie  d'une  Chambre  souveraine  et  aux  horreurs  de  la  première 
révolution.  Car  l'empire  d'une  assemblée  ne  seroit  autre 
chose  qu'une  lutte  acharnée  entre  les  partis  et  la  dictature 
sanglante  des  tribuns  leurs  chefs.  Résultat  probable  en  etfct 
et  qui  donne  une  apparence  de  raison  aux  personnes  qui  ont 
cette  craJnte  et  qui  agissent  en  conséquence.  Mais»  nous  le 
répétons,  la  société  n'évitera  pas  si  facilement  les  maux 
qu'elle  redoute;  ot^^i  elle  ne  revient  pas  ?oloBtaif€liient  de 
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ses  longues  erreurs^  elle  les  expiera.  Or  tout  prouve  que  la 
France  n'est  pas  corrigée  jusqu'à  présent;  et  si  elle  n'éprouve 
pas  le  vertige  et  rentratnement  qui  ont  caractérisé  le  mou- 
vement de  1789 ,  elle  semble  toujours  méconnottre  la  vraie 
cause  du  désordre.  Et  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  peuple  qui  est  dans  l'erreur,  c'est  que  les  hommes 
éminents  qui  siègent  actuellement  à  l'Assemblée  législativOt 
8*imagiDent  pouvoir  sortir  de  cette  triste  situation ,  tout  en 
conservant  les  principes  et  les  doctrines  qui  ont  amené  ces 
pnaux. 

M.  de  Montalembert,  aujourd'hui  mieux  éclairé  par  l'ex- 
périence qu'il  ne  Tétoit  il  y  quelques  années  ,  nous  présente 
de  justes  et  solides  réflexions  sur  l'état  présent  ;  et  son  dis- 
cours, abstraction  faite  des  circonstances,  est  sans  doute  un 
des  meilleurs  qu'il  ait  prononcés.  Mais  a-t*îl  su  remonter  à 
la  source  du  mal?  La  chose  est  douteuse  et  ses  paroles  ne 
nous  rapprennent  pas  clairement. 

«  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'une  condition  pour  rétablir  Tauto- 
rité,  c'est  de  la  défendre  quand  on  n'en  est  pas  le  dépositaire. 
Je  vais  plus  loin,  ajoute-t-il,  c'est  de  la  défendre  même 
quand  elle  vous  est  désagréable  sous  certains  rapports;  car, 
après  tout ,  on  n'a  pas  toujours  dans  ce  monde  le  gouverne- 
ment qu'on  veut  ;  on  a  le  gouvernement  qu'on  peut  avoir  ; 
on  a  des  gouvernements  tels  quels  ;  U  faut  les  subir  y  les  accepter^ 
les  défendre  lorsqvi^ils  ne  sont  pas  radicalement  mauvais.  » 

Ce  passage,  dont  la  fin  a  donné  lieu  à  une  grande  agita- 
tion, contient  le  fond  d'une  vérité  fondamentale.  5t  t^oii^ 
voulez  rétablir  f  autorité  ^  montrez  par  votre  exemple  que  vous 
la  respectez  en  toute  circonstance.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  assez 
répéter  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  des  affaires. 
Mais  la  liberté  de  la  presse  et  les  habitudes  de  la  tribune 
rendent  ce  respect  à  peu  près  impossible  ;  et  avec  nos  insti- 
tutions démocratiques  ,  on  ne  sauroit  empêcher  que  le  parti 
qui  est  momentanément  au  pouvoir,  ne  soit  en  butte  aux  at« 
taquesplus  ou  moins  violentes  de  ceux  qui  veulent  gouver- 
ner à  leur  tour.  Ce  mal  est  inhérent  à  la  démocratie,  et  nous 
ce  régime ,  l'autorité  est  constamment  avilie  ou  rendue 
odieuse.  Cette  licence  a  ses  degrés,  nous  le  savons;  et  l'avis 
que  donne  aujourd'hui  l'orateur  à  l'Assemblée  est  loin  d'être 
inutile.  Mous  le  donnons  comme  lu! ,  et  il  nous  est  aussi  ar- 
rivé de  présenter  ce  conseil  à  l'opposition.  Mais  on  peut 
respecter  l'autorité  sans  la  louer,  sans  l'appuyer  ;  et  quand 
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on  ïïQM^  dit  qu*t7  faut  défendre  des  gouvem^menh  leb  quelSf 
lorsquUs  ne  sont  pa$  radicalement  mauvais ,  nous  croyons 
qu'on  va  trop  loin  et  nous  nous  expliquons  les  murmures  que 
ces  paroles  ont  excités»  te  respect  de  l'autorité  ♦  c'est  la  sou- 
mission ,  c'est  l'exemple  d'une  obéissance  Térî table;  et  sous 
des  gouvernements  tels  quels ,  non-seulement  la  soumission 
peut  être  sHencieuse ,  mais  il  lui  est  encore  permis  de  se 
plaindre.  On  ne  cesse  pas  de  respecter  l'autorité,  quand  on 
garde  lé  silence  ou  quand  oti  le  rompt  pour  demander  a?ec 
convenance  le  redressement  d'un  grief  «  la  réparation  if  une 
injustice. 

Il  est  évident  que  M.  de  Montalembert  est  arrivé  là  par  la 
nécessité  de  justifier  les  éloges  qu'il  donne  aujourd'hui  au 
président  ;  et  l'on  sait  qu'il  n'a  pas  toujours  loué  et  défendu 
des  gouvernements  tels  quels. 

Une  dei  parties  les  plus  curieuses  de  son  discours,  est  celle 
où  il  examine  la  légitimité  de  l'autorité  actuelle  et  en  quoi 
elle  consiste. 

D'abord ,  quant  à  Forlgine ,  l'arrivée  de  Louis-Napoléon  k 
la  présidence  lui  parott  due  à  f élection  la  plus  Hbre  et  la  plus 
sincère  qiti  fût  jamais. 

Si  la  chose  est  vraie  et  que  tel  ait  été  le  résultat  du  snf- 
firage  universel ,  on  a  eu  grand  tort  de  le  supprimer  ou  de  le 
modifier  si  vite.  On  a  vu,  si  notre  souvenir  est  fidèle,  qu'avec 
celte  loi  rien  n'étoit  plus  facile  que  de  fausser  les  élections 
et  de  porter  au  pouvoir  les  sujets  les  moins  dignes,  comme 
aussi  d'en  écarter  les  hommes  les  plus  distingués.  Ge  n'est 
pas  là  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  liberté  et  de  la  sincérité. 
Il  nous  semble  au  contraire  que  si  l'effet  de  la  loi  est  tel  que 
nous  venons  de  le  dire,  tel  qu'il  a  été  signalé  quand  on  a 
changé  la  loi,  la  vraie  liberté  ou  n'existe  pius  ou  court  risque 
d'être  prochainement  supprimée. 

M.  de  Montalembert  examine  où  réside  la  souveraineté , 
et  il  trouve  que,  d'après  l'opinion  commune»  elle  a  son  siège 
dans  le  pouvoir  exécutif. 

a  Je  n'entrerai  pas  ici,  dit-il,  dans  l'examen  de  la  théorie 
qui  a  été  portée  souvent  à  cette  tribune ,  et  d'après  laquelle 
le  pouvoir  exécutif  seroit  essentiellement  et  constitutionnel- 
lement  subordonné  au  pouvoir  législatif.  Je  ne  le  crois  pas , 
quant  à  moi  ;  je  crois  que  la  souveraineté,  d'après  la  théorie 
constitutionnelle,  réside  exclusivement  dans  le  peuple ,  qui 
délègue  à  Tan  le  pouvoir  législatif,  à  l'autre  le  pouvoir  exë- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


--  55a  — 

cutif;  je  les  crois  donc  égaux.  Mais  n*importeI  je  sais  dis- 
posé à  vous  concéder  Yinférioriié  légale;  mais  je  tous  prie  de 
me  concéder  en  revanche  que,  dans  Topinion  publique,  c'est 
toujours  le  pouvoir  exécutif  qui  saisit  le  plus  l'ivement  les 
imaginations^  que  c'est  toujours  lui  qui  e.«t  le  plus  haï  ou  le 
plus  aimé,  et  le  point  de  mire  de  la  France  tout  entière;^ 
l'histoire  de  France  est  là  tout  entière  pour  le  démontrer,  et 
aussi  rhistoire  du  genre  humain.  On  a  beau  faire  des  cous- 
ti luttons  plus  on  moins  artiGcielles  pour  empêcher  cette 
pente  de  l'homme,  la  nature  humaine  reprend  toujours  ses 
droits  contre  les  constitutions  qui  le  méconnoissent.  C'est 
toujours  sur  le  pouvoir  exécutif  que  se  concentre  l'amour 
du  peuple,  sa  haine,  son  attention ,  sa  sympathie  ou  son  an- 
tipathie. Ainsi,  dès  que  la  royauté  a  disparu  avec  Louis  XYI, 
le  pouvoir  exécutif  s'est  concentré  d'abord  sur  Bobespierre, 
l'exécrable  Robespierre...  Après  lui  sur  le  méprisable  Barras, 
ensuite  sur  Napoléon,  comme  consul;  puis  nous  avons  eu  la 
monarchie,  et,  la  imanarcfaie  renversée^  tout  de  suite  l'atten- 
-tion  publique  s'est  concentrée  sur  les  personnages  qui  ont 
occupé  le  pouvoir  exécutif,  d'abord  sur  M.  de  Lamartine» 
puis  M.  Ledru-Rolltn ,  et  ensuite  M.  le  général  Cavaignac 
Qu'il  me  permette«4ijoute  l'orateur,  de  citer  son  exemple. 
L'honorable  général  Gavoignac  n'étoit  que  le  mandataire  ré- 
vocable d'une  assemblée  essentiellement  souveraine;  il  n'a- 
voit  aucune  prétention  h  un  pouvoir  phis  grand;  personne  ne 
Fen  a  jamais  accusé.  Or,  j'en  appelle  à  tous  vos  souvenirs, 
c'étoit  sur  sa  personne  que  se  fixoient  surtout  les  espérances, 
les  désirs,  les  volontés,  l'attention  de  la  France,  tant  qu'il  a 
été  détenteur  du  pouvoir  exécutif.  £t  il  n'étoit  cependant 
que  le  mandataire  temporaire  et  révocable  d'une  \ssemblée 
essentiellement  souveraine.  Maintenant,  et  d'âpre  la  consti- 
tution, le  pmivoîr  exécutif  est  représenté  par  le  Président 
Mais  sttvez-vous  ce  que  vous  avez  fait  en  faisant  w  prési- 
dent élu?  » 

Ici,  l'orateur  fait  observer  que,  ce  qui  distingue  un  roi 
constitutionnel  d'un  président  de  république,  c'est  le  droit 
de  faire  la  guerre  et  la  paix ,  le  droit  de  veto^  l'hérédité  et 
J'inviolabillté.  Et  il  montre  en  même  temps  qu'en  réalité  et 
par  le  fait,  ces  quatre  distinctions  sont  chimériques  et 
n'existent  que  sur  le  papier.  D'où  il  arrive  à  la  conclusion 
qu'une  dotation  de  trois  millions,  dotation  qu'on  a  comparée 
à  une  liste  civile  monarchique»  n'est  nullement  exi)gérte« 
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Après  cela,  M.  de  Montalembert  se  fait  cette  objection  : 
«Mais,  medirez*vous,  que  faites-Tous  donc  du  gouverne- 
meut  parlementaire,  du  gouvernement  représentatif?  Vous 
êtes  donc  l'adversaire  du  pouvoir  parkmentaire?  x> 

A  eela  il  répond,  qu'il  doit  être  personnellement  l'ami  du 
gouvernement  parlementaire ,  puisque  c'est  à  ce  genre  d'ins* 
titution  qu'il  doit  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire,  sa  réputation  et 
Fautorité  qu'il  exerce  comme  orateur.  «  Qu'est-ce  que  jeserois 
au  monde,  dit-il,  sans  le  gouvernement  parlementaire?  Je  ne 
suis  ni  un  écrivain,  ni  un  soldat;  je  dois  tout  le  peu  que  jd 
suis  à  cette  tribune,  et  vous  m'accuseriez  de  vouloir  la  renver- 
ser! »  Il  ajoute  qu'il  voit  dans  la  tribune  ce  qui  est  à  ses 
yeui  le  premier  besoin  de  tout  gouvernement,  de  tout  pou- 
voir, de  tout  homme,  de  tout  peuple ,  c'est-à-dire  un  freùu 
«Je  veux  doue,  dit-il,  le  gouvernement  représentatif ,  je 
veux  la  tribune  parlementaire  et  son  intervention  dans  toutes 
les  matières  de  législation,  dans  toutes  les  matières  de  poli* 
tique  générale  et  sociale;  maïs  je  ne  veux  pas  de  son  mierven^ 
tton  taquine^  bavarde ^  quotidienne^  cmnipotente  et  insuppor^ 
table  dans  toutes  les  affaires  du  pays,  i» 

Le  brillant  orateur  arrive  ensuite  à  une  satire  sanglante 
0  l'égard  de  la  Chambre  et  des  anciens  chefs  de  l'opposition; 
et  c'est  ici ,  comme  ou  le  pense  bien,  qu'il  a  rencontré  de 
violentes  interruptions  et  que  le  président  même  lui  a  fait 
observer  qu'il  alloit  trop  loin,  en  le  priant  d'abréger. 

<K  Je  sais  bien ,  a  dit  M.  de  Montalembert,  que  ces  cam- 
pagnes parlementaires ,  que  ces  luttes  parlementaires  qui, 
je  le  répète  et  je  l'affirme  aujourd'hui,  dans  l'état  présent  des 
esprits,  inquiètent,  alarment  et  mécontentent  le  pays,  je  sais 
bien  que  ces  luttes  parlementaires  sont  pleines  de  charmes 
pour  certains  esprits  éminents;  mon  Dieu!  c'est  par  une  raison 
toute  simple,  ce  sont  leurs  premières  amours^  et  on  y  revient 
toujours^  comme  vous  savez...  Ils  ont  voulu  nous  y  ramener... 
Je  conviens  que  cela  est  amusant.  Mé  et  élevé  sous  les  pai- 
sibles ombrages  du  Luxembourg,  je  n'avois  jamais  vu  de  près 
ce  genre  de  récréation.  Mais  je  suis  convaincu  que  cela  n'a- 
muse plus  le  pay««  Jux  yeux  du  pays^  sachez-le^  Messieurs^ 
ces  jeux-là  ne  sont  ni  sérieux  ni  simères  et  tournent  trop  sou-^ 
vent  au  tragique!  » 

L'orateur ,  sur  les  interpellations  qui  lui  sont  adressées 
de  tout  c6té,  tâche  d'expliquer  et  de  justifier  ces  paroles,  et 
il  finit  son  discours  par  cette  prédiction  sinistre  : 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  555  — 

«Ce  qui  triomphera,  ce  qui  sortira  de  nos  luttes,  de  nos 
funestes  dissentiments,  ce  ne  sera  pas  comme  on  fa  dit,  l'em- 
pire, ce  ne  sera  pas  non  plus  le  gouvernement  parlemen- 
taire, ce  sera  le  socialisme...  Et  non  pas  le  socialisme  insur- 
gé, violent,  brutal,  par  conséquent  éphémère  et  facile  à 
vaincre;  non,  ce  sera  le  socialisme  légal,  le  socialisme  élec- 
toral, c'est-à-dire  un  mal  irrémédiable,  ou  du  moins  pour 
lequel  je  ne  conçois  aucun  remède  humain.  Messieurs,  ce 
n'est  pas  là  une  menace,  c'est  une  prédiction.  Je  descends  de 
la  tribune  avec  la  conviction  d'avoir  rempli  un  impérieux 
devoir,  et  avec  une  seule  ambition,  l'ambitian  d'être  un  faux 
prophète,  d 

Nous  le  répétons ,  ce  discours  contient  des  pensées  gravest 
des  observations  solides  et  fondamentales;  et  l'on  en  pourra 
juger  par  l'analyse  que  nous  venons  d'en  présenter.  M.  de 
Montalembert  voit  que  le  pouvoir  souverain  n'est  pas  où  l'on 
s'obstine  à  le  placer  aujourd'hui,  et  qu'à  cet  égard  la  nature 
et  les  faits  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  constitutions.  Mais 
cette  importante  vérité,  il  l'insinue  timidement  et  nous  igno- 
rons à  quel  point  il  en  est  pénétré.  Puisqu'il  vouloit  montrer 
du  courage  et  de  l'indépendance,  c'est  là  qu'il  auroit  bien  fait 
de  les  déployer.  Car  la  vérité  dont  il  s'agit,  on  a  l'air  de  ne 
pas  la  connoltre  et  c'est  comme  si  elle  étoit  perdue  pour  la 
société. 

En  disant  que  les  luttes  parlementaires  sont  une  espèce 
d'amusement  et  de  spectacle  pour  ceux  qui  y  jouent  les  pre- 
miers rôles,  M.  de  Montalembert  n'a  pas  exagéré;  et  il  au- 
roit même  pu  ajouter  qu'elles  sont  aussi  un  jeu  et  un  passe- 
temps  pour  le  public.  Ce  qu'il  a  dit  du  manque  de  sincérité 
de  ceux  qui  donnent  ce  spectacle,  a  dû  les  blesser  profondé- 
ment, et  ici  l'orateur  nous  semble  avoir  manqué  lui-même 
de  prudence  et  de  modération.  C'étoit  beaucoup  que  de  se 
séparer  de  ces  hommes  dans  la  présente  circonstance ,  après 
avoir  ostensiblement  marché  avec  eux  dans  d'autres  occa- 
sions; leur  dire  des  injures  sans  nécessité,  sans  but,  c'étoit 
passer  les  bornes;  et  nous  ne  voyons  pas  ce  que  M.  de  Mon- 
talembert a  pu  se  promettre  d'une  semblable  attaque,  surtout 
vers  la  fin  de  son  discours.  Ne  parloit-il  pas  pour  persuader 
et  gagner  la  Chambre?  Et  en  voulant  faire  passer  des  vérités 
utiles,  ne  convenoit-il  pas  de  ménager  l'amour-propre  et  la 
sensibilité  de  ceux  qu'il  s'agissoit  de  convaincre? 

En  résumé,  le  discours  de  M.  de  Montalembert  peut  être 
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loaé  pour  ce  qu'il  coatient  et  malgré  les  défauts  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  l'acte ,  considéré  par  rapport  aux 
hommes  et  aux  <;irçonstances ,  se  justifie  plus  difficilement. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POUTIQUES. 

Bclstqne.  Notre  dernière  lîvraîson,  pour  laquelle  les  docu* 
ments  extérieurs  nous  ont  manqué  complètenient)  a  élé  faite 
laborieusement  et  avec  quelque  peine.  Pour  ne  pas  la  remplir 
en  partie  de  choses  inutiles,  nous  avons  préféré  y  insérer  l'ana- 
lyse de  quatre  ou  cinq  ouvrages  différents.  Ces  articles  littér.iires, 
si  le  temps  nous  Teùt  permis,  auroient  été  un  peu  plus  étendus, 
et  quelques -unes  de  nos  réflexions  demandoient  un  certain  dé- 
▼eloppemcnt.  Un  de  ces  passages  écourtés  (p.  480)  a  été  reuMir* 
que,  et  deui  de  nos  abonnés  ont  pris  la  peine  de  nous  en  avertir, 
nous  priant  de  compléter  notre  pensée  ou  de  corriger  ce  qu*il 
peut  y  avoir  d'^inevact  dans  nos  expressions.  ^k)U8  nous  empres* 
sons  d'obtempérer  a  ce' te  demande,  et  le  lecteur  est  prié  do 
rattacher  par  un  renvoi,  à  la  ligne  21  p.  480,  cette  notensi  : 

(  I  )  En  rendant  compte  de  ToiiTrage  de  H.  Oxaooin,  Lês  Germamsavami  1$  Chrù* 
iianhme,  nons  faisons  observer  que  la  manie  actneilc  de  votiloir  trouver  nos 
irérités  religieuses  et  les  mystères  du  christianisme  chex  tous  les  peuples  indis- 
tinctement, sans  excepter  les  nations  idolâtre»  do  Tantiquité,  conduit  à  ane 
grave  erreur  en  matière  de  foi.  a  Si  ces  dogmes,  disions-nous  i  Tendroit  sus- 
mentionné, se  rencontrent  partout  et  à  toutes  les  époques,  en  i  peine  i  com- 
prendre pourqnoi  le  Christ  est  venu  au  rooade,  et  quel  besoin  les  pcapies 
avoient  besoin  d*un rédempteur.» 

Cela  signifie  simplement,  non  pas  que,  dans  ce  cas,  ParrÎTée  du  Sauveur  ces- 
scroit  d*étre  nécessaire  p^ur  réoêneUiêf  U  gêttrê  kmmoin  axet  Dieu,  mHîs  que  la 
philosophie  moderne,  qui  prétend  prouver  que  la  masse  des  liommes  n*a  jamais 
erré  et  que  la  prétendue  raison  générale  a  toujours  conservé  U  vérité  parmi 
eux,  conduit  notiu-ellement  à  Topinion  erronée  qu'il  étoit  donc  inutile  de  leur 
révéler  une  seconde  fois  les  do{;mès  dont  il  s^agit, 

L^arrivée  d'un  rédempteur  étoit  d«  teuls  nécêêtUé;  et  si  nous  pensions  le  con- 
traire, il  est  évident  que  nous  cesserions  d'être  chrétiens.  Dans  ce  cas  aussi,  la 
publinntion  du  Journal  historique,  tel  qu^il  o  été  dès  le  commencement,  ne 
s?expliqueroit  plus;  car  nous  n'uvons  pas  besoin  de  rappeler  que  notre  ouvre  est 
o  Tant  tout  religieuse  et  catholique. 

Ln  nécessité  tCnne  rédemption  est  une  des  trois  preuves  que  le  R.  P.  Rosaven, 
dans  Tonvrago  que  nous  avons  cité  plus  haut  (627),  fait  valoir  contre  le  lani«*a- 
ixîsme,  (KMir  démontrer  que  Les  foibles  lumières  et  les  vestiges  de  la  révélatimt 
primittve,  trouvés  en  divers  pays,  étoient  impuissants,  stériles  et  insuffisants. 
Les  deux  autres  sont  tirées,  !<>  des  erreurs  du  paganisme  et  de  sa  mythologie 
monsfroeuse  (donc  il  falloit  no  guide  et  d'autres  lumières  pour  éclairer  T homme 
et  guider  sa  raison);  2<*  Uea  mauvaises  mœurs  des  nations  \m  plus  policées 
(donc  il  fulluit  un  conducteur  et  d'autres  secours  pour  faire  pratiqui  r  la  \crlu  à 
Plioromd}. 
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—  Le  Sultan  Abclul-Medjid  Tient  d'ordonner  qu*â  l'avenir 
S«  M.  le  Roi  dofl  Belges  reeevroit,  dans  les  actes  officiels,  le  titre 
de  Padiehah  (Empereur),  titre  sacré ,  ré8cr?é  au  Suhan  et  à 
quelques  souverains  de  premier  ordre  que  l'Empereur  des  Otto- 
mans considère  comme  ses  égaux. 

—  La  fête  patronale  de  l'église  de  StJulien  des  Belges,  à  Rome, 
y  a  été  célébrée  le  8  février.  M.  le  chargé  d*iiffaires  de  Belgique, 
à  la  tôte  des  proyiseurs  de  IVglise  ei  des  autres  .nationaux  rési« 
dant  à  Rome,  a  assisté  à  la  messe  en  musique  et  au  sermon. 
Mgr  Aerta  a  prononcé  le  discours  et  a  officié  entouré  des  ecclé- 
siastiques du  collège  belge.  Une  table  de  marbre,  avec  une  ins- 
cription en  rhonneur  de  la  Reine  des  Belges,  qui  contribua  à 
rembcllissement  de  Téglise  de  St- Julien,  va  y  être  placée  par  les 
soins  de  MM.  les  proviseurs. 

—  On  écrit  de  Namur  :  «  Une  retraite  des  plus  édifiantes  vient 
d'être  donnée  la  semaine  dernière  par  deux  religieux  rédempto* 
ristes,  les  RR.  PP.  Berset  et  Yanbreuse,  aux  membres  de  l'archi- 
sodalité  de  la  Sainte- Famille,  établie  en  Téglise  de  St-JeanBa|.- 
tiste  à  Namur.  Les  exercices  donnés  deux  fois  le  jour  ont  été 
suivis  jusqu'à  la  fin  par  une  foule  considérablo  d*ouvriers  de  tout 
âge  et  de  toute  professiun.  Grâce  au  xèle  de  ces  dignes  mission- 
naires, la  iDoisson  a  dépassé  toutes  les  espérances.  Dimanche, 
jour  de  la  clôture,  des  centaines  de  fidèles  eutouroienl  la  table 
sainte  et  réjouissoient  le  cœur  de  ces  bons  Pères  au  milieu  de 
Tédification  publique.  Dans  le  dernier  sermon  du  soir,  le 
R.  P.  Yanbreuse  a  fait  entendre  des  paroles  d'une  éloquence  à 
la  fois  simple  et  touchante  sur  la  grâce  de  la  persévérance;  puis 
rappelant  à  ses  nombreux  auditeurs  le  souvenir  de  leurs  parents 
et  amis  décëdés^  il  leur  a  demandé  une  seconde  communion  pour 
ces  âmes  chéries,  et  le  lendemain  trois  cents  de  ces  braves  ou* 
vriers,  dociles  à  la  voix  du  prêtre,  alloient  encore  s'asseoir  au 
banquet  eucharistique  et  solliciter  les  miséricordes  infinies  pour 
les  fidèles  défunts.  » 

—  Dimanche  2  février  a  11  heures  du  matin,  une  messe  solen- 
nelle a  été  célébrée  à  Téglise  de  St<Pierre  à  Louvain,  a  Toccasionde 
la  fête  patronale  de  l'Université  catholique,  M.  De  Ram>  recteur, 
a  officie.  MM.  les  professeurs,  les  étudiants  et  un  grand  nombre 
de  per.Minnes  notables  de  la  ville  ont  assisté  à  cette  sofeimité. 

—  Pendant  l'année  ISSO,  la  Société  de  St-François  Régis  à 
Liège,  s'est  occupée  de  six  cent  soixante  une  affaires,  savoir  : 

Mariages  accomplis  tant  à  Liège  que  dans  quelques  com- 
munes des  environs SÛ5 

Affaires  traitt^ef  à  la  demande  d'autres  Sociétés  (presque 
toujours  en  faveur  de  Liégeois  établis  hors  de  la  ville).     •       Kâ 

Affaires  traitées  à  la  demande  de  divers  curés ,  officiers 
de  rétat'CÎTll  et  autres  personnes •     •     104 
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Aff^iireseninMrfietion     «•.•••..,».     117 
ÂffAÎrei  nnposaiblet  ou  ajoornées  indéfiniment  a  cause 
de  la  positron  des  futurs  dans  l'année  on  parce  que  les  fa- 
lurs  ont  quitté  la  TÎHei  ou  à  cause  de  la  mort  de  l'un  d*eux.       4 

Affaires  abandonnées,  ou  ajournées  à  cause  de  la  mau- 
vaise volonté  des  parties,  de  leur  désistement ,  de  leur  im- 
moralité inourabie,  ou  à  cause  de  l'opposition  légitime  de 
leurs  parenia • 25 

Total.  661 
Le  total  des  recettes  a  été  de  *  •  •  •  •  frs.  S,018  69 
Celui  des  dépenses  liquidées  et  acquittées   •     .    •    S,4)t  01 

Déficit  frs    402  SS 

If  est  à  remarquer  que  909  actes,  rédigés  en  diverses  langues, 
ont  été  traduits  grataitement  par  M.  l'avocat  Cudell ,  traduc- 
teur*juré  à  la  cour  d*Appel  de  Liège. 

—  Le  mandement  de  Carême  de  Mgr  Tévéque  de  Liëge  pour 
l'année  1851,  est  une  instruction  grave,  solide  et  touchante  êur 
h  penêéê  de  la  mari.  Le  jirélat  \ 9^  divise  en  trois  parties.  uC*ett 
au  bord  delà  tombe, dit-il,  que  nous  apprenons  à  bien  connoitre 
mis  passions  et  fa  manière  de  les  modérer  ;  fa  valeur  des  objets 
qui  nous  entourent  et  l'usage  que  nous  devons  en  faire;  enfin 
l'étendue  de  nos  devoirs  et  le  zèle  que  nous  devons  mettre  à 
nous  en  acquitter.  »  Chacune  de  ces  parties  e»t  traitée  briève* 
ment  et  avec  l'inlelligence  que  donne  une  parfaite  connoissance 
du  cœur  humain.  Le  tableau  que  Mgr  Tévèque  de  Liège  met 
sous  les  yeux  des  gens  du  monde,  qui  se  plaigneut  de  n*avoirpas 
la  force  de  se  vaincre ,  pourra  faire  juger  du  mandement  entier. 

tf  Nous  conviendrons ,  dit-il ,  que  les  passions  sont  tyranniques , 
insatiables;  que  Tambitieux,  Torgueilleux  veut  monter  toujours: 
que  Tavare  ne  dit  jamais  :  c'est  assez  ;  qu'il  faut  au  voluptueux,  a 
l'esclave  de  ses  sens,  des  excès,  des  jouissances  toujours  plus  hon- 
teuses ,  des  émotions  toujours  croissantes ,  toujours  plus  crimi- 
nelles ;  mais  nous  croyons  cependant,  qu'en  revenant  sans  cesse  se 
placer  au  bord  d'une  toHibe,  il  y  a  moyen  pour  eux  de  se  détrom* 
per.  Hommes  passionnés,  nous  vous  ferons,  avec  un  célèbre  ora- 
teur chrétien,  fa  même  invitation',  oue  firent  les  juit^  au  Sauveur 
du  monde,  quand  ils  le  prièrent  d'approcher  du  tombeau  de  La* 
zare  :  Feni  et  vide;  venez  et  voyez.  Oui,  venez  avares  que  dé- 
vore la  soif  de  l'or,  qu'une  insatiable  cupidité  rend  dura  aux  puvres, 
froids  pour  les  bonnes  œuvres ,  souvent  injustes  ou  peu  délkats  snr 
les  procédés,  toujours  oublieux  de  l'œuvre  du  salut  ;  contemplez  ce 
cadavre  :  c'éloit  comme  vous  un  adorateur  de  La  fortune  ;  comme 
vous  il  iivolt  ajouté  champ  à  champ,  maison  à  maison,  pourvu  riche- 
ment â  rétablissement  oe  ses  enfants  ;  le  voyez-voua  maintenant 
pauvre ,  dépouillé  de  tout ,  ne  possédant  comme  le  dernier  des 
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hommes,  que  cinq  ou  six  pieds  de  terre ,  et  soo  suaire  qui  ne  pourra 
le  garantir  contre  la  pourriture 7 .£t  son  éroe  où  est-elle?  Y  a?oit-il 
dans  les  tabernacles  éternels  des  amis ,  des  pauvres  |  our  la  rece- 
voir?... Veni  et  vide.  Venez,  hommes  du  monde,  qu*aveugle  le  désir 
de  vous  élever,  de  parvenir  au  premier  rang ,  et  qui  trop  souvent 
sacrifiez  à  l'idole  de  la  gloire,  la  vérité  et  la  justice,  le  respect  pour  la 
religion  et  Tobéissance  à  TEglise;  regardez  dans  ce  sépulcre;  qu'y 
voyez-vous  ?  Les  dépouilles  d'un  homme  qui  comme  vous  ne  révoit 
que  grandeurs,  qui  comme  vous  sacHlioit  sa  conscience  à  son  ambi- 
tion, ses  prhicipes  religieux  à  la  crainte  de  déphilre  à  des  hommes 
plus  puissants  qne  lui  ;  le  voilà  peut -être  an  nombre  de  ceux  dont 
St  Augustin  a  dit  :  oui  ils  ne  sont  plus.  Ton  fait  encore  leur  éloge  ; 
où  ils  sont,  ils  subissent  de»  tourments  éternela...  Fenrei  vide.  Ve- 
nez, hommes  de  plaisirs,  à  quelque  rang  de  la  société  que  vous  ap- 
parteniez, et  vous,  qui  vous  plongez  dans  la  débauche  au  mépris  des 
saintes  lois  du  mariage  et  de  la  chasteté  chrétienne ,  et  vous,  qui 
faites  de  votre  ventre,  votre  Dieu  y  selon  IVnergique  expression  de 
TApdlre,  venez,  touchez  dans  la  pourriture  les  restes  hideux  de  ces 
idoles  brisées  en  attendant  qu'ils  soient,  avec  les  âmes  qui  les  ani- 
moient,  plongés  dans  le  souffre  et  le  feu  éternel  ;  si  vous  suivez  les 
mêmes  errements,  frémissez;  un  même  sort  vous  attend.  Veni  et 
ride.  Et  vous  aussi ,  femmes  mondaines,  approchez  ;  la  passion  qui 
vous  domine,  c'est  celle  de  plaire,  de  subjuguer  les  cœurs.  Vous  ne 
voudriez  peut-être  pas  aller  jusqu'au  crkne,  mais  vous  ne  tenez  aucun 
compte  ni  de  mille  désirs  criminels  que  vous  faites  naître,  ni  de  mille 
scandales  qui  en  sont  le  résultat  ;  le  torrent  d'un  monde  corrompu 
vous  entraîne ,  et  il  n'est  pas  de  divertissement  si  dangereux  ,  si  in- 
décent, dont  vous  ne  preniez  ouvertement  la  défense,  ou  que  vous 
n'autorisiez  par  votre  exemple  ;  venez  et  voyez  :  c'étoit  aussi  une 
femme  distinguée ,  une  jeune  personne  remarquable  ;  comme  vous , 
elle  faisoit  tes  délices  de  la  société  ;  elle  étoit  aussi  spirituelle ,  aussi 
recherchée  que  vous  ;  regardez  •  la  maintenant,  voyez  ces  yeux  éteints, 
ces  traits  hideux;  beauté  ,  grâces,  jeunesse,  tout  est  allé  s'anéantir 
dans  la  tombe;  et  dites-nous,  voudriez- vous  y  descendre  après  avoir 
vécu  comme  elle?» 

—  On  écrit  de  Gand  : 

<i  Mgr  Purcell,  archevêque  cle  Cincinnati ,  n  pas^ë  quelques 
jours  iet  et  il  a  fait  une  visile  au  petit  séminaire  do  Saint  Nicula% 
où  les  élrves  l'ont  reçu  avec  tcmte  la  vénération,  et  la  joie  que 
leur  inspiroit  la  réputation  des  yertus  et  des  gr.mds  travaux  du 
prélat.  Mgr  Purcell  les  a  remerciés  beaucoup  de  la  petite  fête 
dont  il  étoit  l'objet.  —  Il  s'est  rendu  ensuite  à  Bruges  et  de  là 
au  petit  ftéfiiinnire  de  Roulers.  S.  G.  est  parti  pour  Rome  :  elle 
compte  être  de  retour  à  son  diocèse  au  mois  d'avril.  » 

Il  paroit  certain  que  M.  Hoghes.  archevêque  de  New* York , 
sera  notuuié  cardinal  au  prochain  consistoire.  Mgr  Purcell  doit 
aToir  dit  ici  :  «Il  est  certain.»  Puis  il  ajouta  :  «  Peut-être  le 
même  honneur  sera-t-il  décerné  à  Mgr  l'archevêque  de  Balti* 
more.» 
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— •  L'Association  poar  1a  propagation  de  la  Foi,  dans  le  diocèse 
de  Gand  a  produit  en  1850,  savoir  :  dans  l'archiprétré  de  Gand, 
6  808  frs  33  c  ;  dans  le  doyenné  de  Gand  (extià  muros)  3,696  frs 
08  {*..  ;  dans  le  doyenné  d'Alost,  2,451  frs  03  c.  ;  dans  le  doyenné 
d*Audenaerde,  2J29  frs  78  c;  dans  le  doyenné  de  Termonde, 
3  247  frs  61  c.  ;  dans  le  doyenné  de  Deinze.  896  frs  71  c;  dam 
le  doyenné  d'Eccloo,  2,198  frs  07  c.  ;  dan*  le  doyenné  de  Graru* 
mont,  1,190  frs  60  c.  ;  dans  le  doyenné  de  Lokeren,  2,166  frt 
05  c.  ;  dans  le  doyenné  de  Nevele,  1,468  frs  93  c;  dans  le 
doyenné  do  Ninove,  1,024  fr^  77  c.  ;  dans  le  doyenné  de  Renais» 
1,315  frs  04  c;  dans  le  doyenné  de  Sotteghem,  1,199  frs  84  c.  ; 
dans  le  doyenné  de  Waes,  6.458  frs  20  c;  enfin  dans  les  tëmi- 
naires  et  collèges,  1^306  frs  07  c.  Total  35,656  frs  96  c. 

NECROLOGIE. 

M.  l'abbé  de  Foere  est  décédé  à  Bruges,  le  7  février,  après 
une  longue  maladie.  Ce  prêire  instruit  et  fervent,  né  à  Thieit  en 
1787,  fut  un  des  premiers  écrivains  qui  prirent  la  plume  pour 
défendre  la  religion  du  temps  de  Guillaume.  Il  fonda  le  Specta^ 
teur  belge  et  en  fut  presque  l'unique  rédacteur.  (Jade  ses  articles 
lui  valut  dans  le  temps  des  persécutions  et  deux  ans  d'emprison- 
nement. Lors  de  notre  séparation  de  la  Hollande.  M.  de  Foere 
fut  élu  membre  du  Congrès  national  et  pais  pendant  très-long- 
temps membre  de  la  Chambre  des  Représentants.  Il  étoit  à 
Bruges  directeur  spirituel  du  couvent  des  Dîmes  Anglaises.  Il  a 
fondé  une  école  pour  de  pauvres  dentellières  qu'il  a  laissée  dans 
l'état  le  plus  prospère.  M.  de  Foere  étoit  chevalier  de  Tordre  Léo- 
pold. 

—  M.  Robert  E.  A.  G.  Relias  d'Huddeghem,  fils  aîné  du  pieax 
et  courageux  Emm.  Helias,  sur  lequel  nous  Vivons  donné  une  no« 
tice,  Tome  V,  p.  677,  est  mort  a  Gand  le  81  janvier  dernier ,  à 
rage  de  59  ans.  Il  avoit  hérité  de  son  père  et  de  sa  sainte  mère, 
dame  comtesse  de  Lens,  un  esprit  de  grande  foi  et  d'une  intégrité 
irréprochable.  Il  fut  d'abord  juge  au  tribunal  d'Aude naerde, 
puis  juge  et  président  à  celui  de  Gand.  En  1830,  il  fut  élu 
membre  du  Gmgrés  national,  et  ensuite  de  la  Chumbre  des  Re- 
présentants. Lors  de  rorganisation  de  hi  justice,  il  fut  nommé 
président  à  la  cour  d'Appel  des  Flandres  ;  et  plus  tard  il  fut 
choisi  par  ses  concitoyens  membre  du  conseil  de  régence*  M.  He- 
lias  étoit  chevalier  de  l'ordre  Léopold  et  décoré  de  la  croix  do 
fer.  Il  épousa  Mlle  Kervyn  et  en  secondes  noces  Mlle  Van  der 
Bruggen,  qui,  en  mourant,  lui  laissa  un  fils,  âgé  aujourd'ai  de 
trois  ans. 

—  Un  autre  homme  de  bien  et  de  grands  talents  est  mort  à 
Gand  le  18  février,  M.  J.  B.  Minne,  professeur  en  droit  à  l'Univer- 
site  et  ancien  bourgmestre  de  la  ville.  Il  u'avoit  que  U  Aii|« 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  561    - 

-«-II.  S(rybof,  prêtre  attaché  A  l'ëglîse  de  St-Martin  à  Lîége, 
vient  de  mourir. 

—  M.  Dominiqve-FraDçrns  Roi,  €wé  de  régîise  de  Saînte-Wal« 
burge,  à  Furnes  (Flandre  ucctdeiKtale),  vient  de  mnorir  en  cette 
dernière  ville  à  Tâge  de  82  ans;  saeré  prétveâ  Emnierieh-sur- 
Rhin,  en  novembre  1797,  nommé  desMewaat  à  Crombek*)  de 
179^  à  I80t,  vieaireà  Oostvleteren  jusqu'en  1*8(5,  il  éiuit  curé 
de  Sainte-Walbarge  depuis  cette  année,  c'est-à-dtre  depuis  S6 
ans.  M,  Rul  a  eonno  et  traversé  ctes  temps  bien  linstes;  il  n'étoit 
peraiis  alors  de  sutvvesavooatioir  religieuse  qu'en  luttant  contre 
toute  espèce  d'obstacles^  Ces  premières  difficultés  vaincues,  on  ne 
ponvoit  exercer  s«»n  ministère  fu'aa  péril  de  la  vte.  Ce  vénérable 
ecclésiastique  affronta  tons  les  périlflysupp<irta  patiemment  toutes 
les  éprenves  de  cette  première  époque  de  ta  vie.  Les  temps  re- 
devenus p!us calmes  le  trouvèrent  affable,  modeste  etbim  ;  c'est 
ainsi  que  s'écoulèrent  les  trente-six  dernières  années  de  sa  vie, 
pendant  lesquelles  cbaque  jour  sembloit  augmenter  les  titres 
qu'il  avoit  a  l'affection  da  ses  paroissiens.  AuKsi  n'ayant  d'autre 
ambition  que  de  les  guider  dans  les  voies  de  la  piété,  refusa-t-il 
foutes  les  propositions  quiauroient  eu  pour  résultat  de  l'éloigner 
de  son  troiif»eau.  Ce  toit  un  bon  et  digne  pasteur;  les  regrets 
qu'il  laisse  à  Furnes  sont  profonds  et  universels» 

(/aum.  de  Brusellei). 
— -M.  l'abbé  De SebilleDamprei,  successivement  missionnaire 
en  France  et  en  Russie,  est  décédé  le  9  février  à  Bruxelles.  La 
perte  de  ce  respectable  ecclésiastique  a  été  vivement  sentie  par 
tous  ceux  qui  l'avoient  connu.  Sa  déponiifo  mortelle  a  été  inhu- 
mée à  Nontaigu,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  fidèles.  Un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques,  enHr'autresM.  le  doyen  de  Diest« 
assistoient  également  à  cette  triste  cérémonie. 

—  M.  DeRuyte,  curé  a  Overboulaere  depuis  18SS  (dioc.de 
Gand),  est  décédé  le  11  février,  à  la  suite  d'une  maladie  de  lan- 
gueur. 

—  M.  Van  Outrive,  cur^  de  St-Nicofas  à  Ypres  depuis  1824,  né 
à  Bruges  en  1792,  est  mort  le  27  janvier.  —  On  annonce  aussi 
le  décès  de  M.  de  Treiiierie,  curé  de  Yoormezcele  (même  dioc.) 

—  Au  diocèse  de  Tournai,  sonldéoédés  :  M.  Larbarestrtez, 
ancien  curé  de  Pont-dc-Loup,  âgé  de  83  ans;  et  M.  Wyeuibvrg, 
ancien  curé  de  Monceau,  à  l'âge  de  ÂA  ans.» 

—  M.  Guillaume,  ancien  chapelain  de  Porcheresse  (Dioc*  de 
Naniur),  est  mort  âgé  seulement  de  27  ans  et  demi. 

NOMINATIONS. 
Gand  :  M.  Wrwaiitprs,  vicaire  de  St  Bavon  à  Gand,  est  nom- 
mé curé  â  Maria kerke,  eu  remplacement  de  M.  Van  Raendonckf 
qui  a  donné  sa  déuiissioD,  —  la.  Bbatse,  cha|ielain  de  St-Macaire 
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à  Gand,  est  nommé  yioaire  delà  oathëdrale. —  If.  de  Sroet, 
coadjiileur  à  Wanzele,  est  nomme  vicaire  a  Nederbrakel ,  en 
remptacement  de  M.  de  TemmermaD,  démissionnaire.  —  M.  de 
Smedt,  vicaire  à  Wynkel,  est  nommé  vicaire  de  St-Jacques  et 
chapelain  de  St^Macaire  è  Gand  :  il  est  remplacé  par  M.  Delestré, 
coadjuteur  à  Mariakerke. 

Brugei.  M.  De  Corte,  curé  de  Dottignies,  a  donné  sa  démission 
pour  se  consacrer  exclusivement  aux  missions  dans  le  diocèse 
de  Bruges.  —  M.  Colson,  curé  à  Dadizeele,  est  nommé  curé  de 
St-Nicolas  à  Ypres.  —  M.  de  Siere,  vicaire  de  St-Nicolas  à  Tpres^ 
est  nommé  curé  à  WuWerghem.  —  M.  Vuylsteke,  curé  à  Dessel- 
ghem,  est  nommé  curé  a  Dottignies*  —  M,  Scherperpel ,  vicaire 
de  Notre-Dame  a  Courtrai y  est  nommé  curé  de  Sle-Waiburge  à 
Fumes.  —  M.  Verstraete,  vicaire  à  Oedelem,  est  nommé  vicaire 
de  St- Jacques  à  Bruges  ;  il  est  remplacé  a  Oedelem,  par  M.  Ro- 
byn,  vicaire  à  Vichte.  —  M.  Debruille»  vicaire  de  Notre-Dame  à 
Poperinge  ,  remplace  M.  Scherpereel  à  Coartrai.  —  M.  Kocken- 
poo,  professeur  au  collège  de  Poperinge,  est  nommé  vicaire  de 
St-Nicolas  à  Ypres.  —  M.  Nisse»  curé  a  Espîerres,  passe  en  la 
même  qualité  à  Desseighem;  il  est  remplacé  à  Espierres  par 
M.  Marquant,  vicaire  à  Warneton.  —  M.  Gervoson,  vicaire  de 
Gortemarcq,  est  nommé  curé  a  Dadizeele.  —  M.  Bouneure ,  vi* 
caire  a  Denterghera ,  est  notnmé  curé  à  Voormczeele.  —  M.  Van 
doKorckhove,  coadjuteur  à  Vliiseghem ,  est  nommé  vicaire  à 
Denterghem.  — >  MlVl.  Tyteca  et  Heldenbergh,  tous  deux  profes- 
seurs à  Courtrai,  sont  nommés  vicaires  ,  le  premier  à  Warneton 
et  le  deuxième  'k  Notre-Dame  à  Poperinge. 

Namur,  M.  Kaêls  a  été  nommé  curé  de  Remoiville,  en  rem* 
placïeraent  de  M.  Gérard,  démissionnaire. 

Tournai,  M.  Voisin,  desservant  de  Maubray,  a  été  transféré 
en  la  même  qualité  à  Jollin-Merlin ,  en  remplacement  de  M.  Gé- 
rard, qui  a  donné  sa  démission.  —  M.  Bussy,  curé  de  Gondri* 
giiies,  passe  en  la  même  qualité  à  Maobrav.  ^-^  M.Rassart,  vi- 
caire à  Soigfiies,  est  n(»inmé  curé  do  Gondrignies.— -  M.  Detez 
vicaire  à  Gilly,  a  été  nommé  curé  de  Papignies,  où  il  succède  à 
M.  Adant,  décédé. 

Liè(f€.  Par  arrêté  du  30  décembre  I85O4  le  ministre  delà  justice 
a  agréé  la  nomination  fuite  pur  Mgr  TEvôque  du  diocèse  de  Liège, 
du  Meur  Reyners  (R.)/  à  la  place  d'aumônier  principal  des  pri- 
aons  de  Liège,  en  romp  acement  du  sieur  Uabeto,  démissionnaire. 

—  M.  Swartcnbroek,  vicaire  à  Huy,  vient  d'être  nommé 
curé  à  Ocquier,  en  remplacement  de  M.  Garroy  qui  a  donné  %si 
démission.  —  M.  Ruiot,  vicaire  à  Ocquier,  remplace  M.  Sw.ir- 
tenbroek  à  Huy.  —  M.  Moors,  jeune  prêtre,  est  nommé  vioaire 
à  Eeierf.  —  M.  Gielen,  vicaire  à  Beek,  est  transféré  en  la  même 
qualité  à  Herck-la- Ville.  —  M.  Granville,  TÎoairc  de  Ste-Mar- 
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guortte,  à  Liège,  ett  nomme  coadjuteur  de  M.  le  euro  do  K«-> 
mexhe* 

Pnyn-Ba».  Depuis  pea  d'annëes,  T  Associa  lion  de  St-VineenU 
de-Paul  s*e8t  développée  en  Hollande  d*iine  manière  extraordî* 
naire  et  vraiment  roiisolante.  Il  y  a  des  villes  où  Ton  compte 
ju»qu*à  quatre  conférences.  Le  total  des  conférences,  y  compris 
celles»  qui  se  «ont  établies  dans  les  vicariats  apostoliques  de  Bois- 
leduc,  de  Bréda  ci  du  Liinbourg ,  s'élève  à  50.  Le  bien  qui 
s'opère  par  ces  associations,  tant  pour  la  sanctification  des 
membres  actifs  eux-mêmes,  que  pour  le  soulagement  physique 
et  moral  des  nécessiteux,  est  immense.  Mais  ce  qui  est  vraiment 
étonnant,  tandis  que  le  Roi  et  la  famille  royale  encouragent  cette 
noble  association,  les  feuilles  di^protestaotisme  rouge  font  tous 
les  efforts  pour  la  discréditer.  Récemment  M.  Van  Dam  van 
Yssell.  membre  des  états-généraux,  dnn^  une  réunion  delà  so- 
ciété fanatiquement  protestante  «  Untias^  n  ou  il  tenoit  la  pré- 
sidence, M.  Van  Dam  van  Ysselt  n'a  pas  rougi  d^attuquer  la 
bienfaisante  association  de  St-Vincent,  et  il  la  voudroit  bannir 
du  royaume.  Ces  attaques  toutefois  fournissent  bien  la  plus  solide 
preuve  de  sa  véritable  et  haute  utilité. 

—  Le  Jubilé  accordé  par  notre  Saint  Père,  Pie  IX  en  1850  à 
toute  la  chrétienté  et  qui  a  déjà  été  célébré  avec  d'abondants 
fruits  dans  les  missions  hollandaises  ainsi  que  dans  les  Vicariats 
apostoliques  de  Bréda  et  du  Limbourg,  vient  d'être  promulgué 
cgaiement  dans  le  Vicariat  apostolique  de  Bois-le- Duc. 

—  Aux  Quatre-Temps  de  TAvent  dernier,  Mgr  Paredis,  évêque 
d'Hirène  et  vicaire  apostolique  du  Limbourg,  a  fait  l'ordination 
accoutumée  à  Ruremonde.  Les  ordinands  étoient  au  nombre  de 
21,  savoir  :  3  pour  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs,  19  pour  le 
sous-diaconat ,  8  pour  le  diaconat  et  I  pour  la  prêtrise. 

—  M.  A.  Bruis,  ouré  de  Bergschenhoek  (Mission  holL),  est 
mort  le  15  janvier,  i^gé  d'environ  48  ans. 

—  Fiearittt  apoêtohque  du LîMhourg.  M.Naad-Verhaegh,  curé 
à  Ittervoort,  est  promu  à  la  cure  de  Posterholt  oantcm  de  Rure- 
monde en  remplacement  de  M.  l.enaerts  décédé.  -^  M.  Hendrix, 
vicaire  a  Melik,  est  nommé  curé  à  Ittervoort,  canton  de  Weert* 
—  M.  Van  Oppen,  vie,  à  Breust,  est  transféré  à^réglise  deSt-Ser- 
vais  à  Maestricht. —  M.  Pyls,  vii^aire  à  Fauquemont,  le  remplace 
à  Breust.  —  M.  Schacks,  vicaire  à  £1,  est  transféré  à  Zwolgen  et 
remplacé  à  Elpar  M.  Tindemans,  vie.  àEcht.— M.  Bekkers,  vie. 
à  Afferden,  passe  dans  la  même  qualité  à  Velden.  —  M.  P.  Nab- 
ben,  prêtre  du  séminaire,  le  remplaoe  à  Afferden.  — M.  J.-G* 
Idersman,  vicaire  à  Kerkrade,  e»t  nommé  coadjuteur  a  BochoU« 

Rome.  Le  célèbre  Collège  romain,  dirigé  par  les  PP.  Jésuitet, 
lequel  avoit  été  fermé  pendant  la  révolution,  vient  d'être  re« 
constitué  et  va  recouvrer  son  ancienne  aplendéur*  Le  mutin  du 
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5  oDTembre,  la  grosse  ck.ohe  da  oollëge  ftU  miae  en  branle, 
pour  annoncer  Touverture  deg  classes,  au  g^rand  contentement 
de  tons  les  gens  de  lMen«  D>afHrèf  le  nouvean  rëgiement  des 
études,  renseignement  aupérienr  au  €r»llëgo  romain  comprend 
bi  théologie  dogmatique  et  morale,  TEcriture  sainte,  le  droit 
canon  ,  THiMoire  eœkâtiiastiqtte,  la  liturgie,  l'archéologie,  Télo- 
quencesanrée,  le  grec^  les  langues  oiientules^  hébraïque»  êj* 
ritique,  clMUdaSque  et  ar^be.  La  faculté  de  philosophie  oom- 
prendra  rhiat4>ire  critique  de  lu  philosophie,  la  logique,  la 
métaphysique,  la  philosophie  de  la  religion  et  morale,  les  ma-> 
thématiques,  la  géiMiiétrie,  la  physique,  la  chimie,  l'astronomie 
^4  le  bea«  eabtnet  de  physique  et  robseiyatoîre  du  Collège  ro- 
main, auquH  le  savant  et  modeste  P.  de  Vio«>  passa  tant  de  veilles 
et  qui  furent  en  partie  détruits  par  les  démagogues  mauiniens, 
ont  été  restaurés.  Le  collège  compte  maintenant  22  professeurs 
pour  les  classes  sufiérieures,  parmi  les  quota  le  P.  Pcrrune  eat 
doyen  d*Àge,  ayant  Stt  ansd'enseignemeur* 

•^  Le  S I  janvier  le  St^^Pére  est  Allé  célébrer  la  messe  et  donner 
Ja  première  communion  ii  une  aoixantaine  d'enfants  pauvres 
réunis  dans  la  maison  de  retraite  de  P«nte*Rotto,  pour  se  pré* 
parer  à  cette  sainte  et  grande  «ction.  Le  Saint  Père  est  arrivé  de 
bon  matin  avec  ses  chapelains  et  ses  camériers  ordinaires*  sans 
aucune  pompe  et  sans  aucun  eppareiL  On  étoit  déjii  en  veitore 
que  la  plupart  des  personnes  de  sa  suite  ne  savoient  pas  où  Ton 
se  rencloit.  Néanmoins  quelques  fidèles,  instruits  la  veille  au  soir 
par  une  ou  deux  personnes  du  palais ,  avoient  prévenu  le  Saint* 
Pcre.  Les  emfiints  mémo,  en  se  rendant  à  la  chapelle ,  croyoieni 
assister  à  la  messe  de  l'un  des  prêtres  de  la  maison.  Quelles  n*ont 
pas  été  If  ur  surprise  et  leur  joie  de  se  trouver  en  présence  du 
Vicaire  de  Jé«ns»Christ,  qui  venoit,  comme  le  divin  Maître ,  les 
appeler  à  loi  et  les  initer  au  banquet  sacré  ?  Après  avoir  célébré 
le  saint  sacrifice  avec  ce  reeoeiUemem  profond  et  cette  tencire 
dévotion  qui  toudieni  tous  àeê  assistants,  te  bon  Pasteur,  au  mo- 
ment  de  distribuer  le  pain 'eucharistique  à  ces  jeunes  enfants, 
s'est  tourné  vei's  eux,  et  pendant  una  disaine  de  minutes  il  a  fait 
eveo  une  onction,  une  chaleur,  une  éloquence  vraiment  céleste, 
nne  allocution  (en  italien,  ftrworino)  qui  tiroit  lea  larmes  de  tous 
les  yeux.  Jeunes  communiants,  parents,  assistance  coaiposée  en 
grande  partie  d'Anglais  convertis  et  de  pieux  Français,  tous  pieu- 
roient  comme  des  enfants.  Son  texte  a  été  le  CM^iltar,  qu'il  a  pa- 
raphrasé avec  des  paroles  qui  venoîent  du  CieL  Après  la  ciMumu- 
nion  des  enfants,  il  a  distribué  la  sainte  hostie  à  un  certain 
nombre^e  jeunes  gens  qui  venoient  renouveler  ee  grand  acte 
dans  la  maison  oà  ils  srvoient  eu  le  bonheur  de  racoemplir  pour 
la  première  fois;  puis  il  a  ncoordé  la  même  faveur  à  quelques 
lidèlos  qui  Moient  eu  le  Inmbeur  de  pouvoir  être  admis  à  oette 
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touchante  cërëmonie.  On  y  remarquoît' un  prctro  français  qui, 
en  rocfaet  et  en  ëtolc,  a  eu  la  consolation  de  recevoir  de  la  main 
du  Souveraîn-Pontife  le  pain  eucharistique,  comme  dans  la  der- 
nière cène  les  Apôtres  le  reçurent  des  mains  de  Jésus-Christ. 

Angleterre. Le  hill  pour  rintroduction,  c'est-à-dire,  pour 
autoriser  la  première  lecture  de  la  loi  contre  la  Bullo  papate,  a 
été  adopta  4  le  Tcndredi  14  février  à  roimiît  et  demi,  paria 
Chamhre  des  Communes.  Les  membres  présents  étoient  au 
nombre  de  4K8  ;  S95  ont  voté  pour  l'introduction,  et  69  contre. 
En  conséquence,  la  motion  du  gouvernement  a  été  adoptée.  La 
seconde  lecture  a  été  ensuite  fixée  an  vendredi  suivant. 

—  Le  bili  contenant  les  clauses  et  peines  contre  les  évéques , 
qui  prendroient  les  titres  que  leur  confère  la  Bulle  papale,  a  été 
ensuite  présenté  à  la  Chambre  {P^oir  ci-^ênus  p.  545). 

—Le  ministère,  battu  par  l'opposition  et  désespérant  de  pouvoir 
faire  passer  son  budget,  a  déposé  sa  démission  dans  les  mains  de 
la  reine,  lo  vendredi  21  février.  14  seroit  itiipessible  de  prévoh* 
les  suites  de  ce  grave  événement. 

—  Le  R.  P.  d<»ni  Bernard  B«rber,  abbé  général  de  la  congré- 
gation anglaise  de  l'ordre  de  St  Benoit,  est  mort  le  29  décembre, 
au  couvent  des  Bénédictines  de  Stanbrook,  Worcestershire. 

Vmuee.  L'Assemblée  générale  du  clergé  de  Paria  a  tenu  sa 

Î première  séance  pour  l'année  (851,  dans  Tégltse  delà  Miade- 
eine,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'archevèq^ae.  Le  chnpitre  mé- 
tropolitain, MM.  les  vicaires  généraux  ,  les  curés  de  la  capitale 
et  de  la  Banlieue,  les  supérieurs  d'ordres  et  les  aumôniers  do 
couvents  étoient  présents.  L'Assemblée,  composée  d'environ  six 
cents  prêtres,   a  discuté  les  cas  les  plus  graves  de  la  théologie 
morale..  Quelques  journaux  ont  donné  divers  détails  sur  cetto 
discussion.  VUniv$rê  a  reçu  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  : 
AaCBSVÈCBt  ai  pasis. 
Monsieur  le  Rédacteur, 
Dans  U  relation  que  plusieurs  journaux  ont  publiée  sur  la  con- 
férence eecléMAStique  tenue  dernièrement   à  la  Madeleine  par 
Mgr  l'archevêque,  se  trouvent  plusieurs  iiirxnotitudes ,  parmi 
lesquelles  je  suis  autorisé  à  relever  les  suiv^intes  : 

1*"  Il  est  faux  que  Monseigneur  ait  fait  Mne  alÏHtion  quelconque 
à  des  parûkê  prononcie$  à  la  iribune  nationale  ; 

2*  U  est  faux  que  Monseigneur  oy/  développé  une  petteêe  sur  ht 
Ugtiimité  deogoupememenls. 

Veuilles,  etc.  Bautaih ,  vie- gén.-proni. 

—  S.  Em.  le  Cardinal  Fomari.  ancien  nonce  af»ostoliqae,  après 
avoir,  pendant  huit  années  et  demie^  rompH  ses  hautes  fonctions 
à  Paris,  quitte  demain  cette  capitale,  retournant  à  Rbme.  H 
laisse  derrière  hii  d'unanimes  regrets.  Pend  ml  son  séjour  en 
France,  Mgr  Fornari  a  vu  se  sueeéder  te  gouvrmcn»ent  de  Louîs- 
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Philippe,  le  gouTernemcnt  proTisoîrc  et  celui  de  la  commission 
executive,  le  gonyernement  du  général  Cavaignac  et  le  gouver- 
nement du  Président  actuei.  Il  n'est  pas  un  de  ces  pouvoirs  qui 
n  ait  rendu  hommage  à  Tattitude  vraiment  opostolique  du  repré* 
sentant  du  Saint-Siège.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  rappe- 
ler ici  des  faits  qui  sont  dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur  de  tons 
les  catholiques.  Qu*ilnous  soit  permis,  toutefois,  de  signaler  par- 
mi les  titres  si  nombreux  de  l'émincnt  Prélat  à  la  reconnoissance 
de^tous  les  fidèles,  l'intervention  à  la  fois  si  prudente,  si  ferme, 
qu  il  déploya  pour  la  protection  des  ordres  religieux,  l'attitude 
qu  il  prit  dès  les  premiers  joun>  de  la  révolution  de  Février  dans 
la  question  du  budget  des  cultes,  et  enfin  la  part  qu'il  a  eue  snx 
grands  débats  de  la  loi  de  renseignement.  La  France  gardera 
un  profond  souvenir  de  tout  ce  qu'a  fait  le  cardinal  Fornari  pour 
assurer  à  l'illustre  Pie  IX,  si  odieusement  persécuié  ,  l'appui  de 
nos  armes,  et  du  soin  si  zélé,  si  habile  et  si  dévoué  avec  lequel  il 
a  servi  les  intérèU  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  Sa  principale 
étude  étoït  de  fortifier  et  de  resserrer  les  liens  étroits  qui  unissent 
les  membres  de  notre  vénérable  Episcopat,  de  notre  clergé  avec 
le  Chef  auguste  de  la  catholicité,  avec  le  successeur  de  St  Pierre. 

{j^mi  de  la  Religion), 
—  Voici  la  copie  authentique  de  la  lettre  psr  laquéllt:  la  com- 
mission chargée  d'apfirécier  les  événements  de  Saturnin-lez-Apt, 
a  fait  connoitre  le  résultat  de  son  examen  h  Monseigneur  l'arche* 
vêque  d'Avignon  : 

AftCVBVÈCHÉ  B'AVIGFrOIf. 

Avignon,  le  24  janvier. 
Monseignenr, 

La  commission  que  Votre  Grandeur  a  nommée  pour  l'examen 
des  événements  qui  ont  eu  lieu  à  Saint  Saturnin-lez-Apt  a  ter- 
miné son  travail  et  elle  s'empresse  de  vous  en  faire  connoitre  les 
résultats. 

Il  se  rencontre ,  Monseigneur ,  dans  ces  événements  qnelqaes 
faits  jusqu'à  présent  inexpliqués,  capables  de  vivement  iroprea- 
sionner  ceux  qui  les  étudieroient  seulement  par  leur  côté  sen- 
sible ;  mais,  soit  que  Ton  considère  la  condition  dont  on  les  a  fait 
dépendre,  les  circonstances  diverses  qui ,  d'après  le  récit  des  té- 
témoins,  en  ont  accompagné  la  production  en  des  jours  diffé- 
rents, les  espérances  données  pour  certains  Jours  et  non  réalisées, 
soit  qu'on  étudie,  au  point  de  vue  de  la  perfection  chrétienne, 
certains  détails  connus  de  la  conduie  de  la  |>ersonne  qui  a  pris 
la  principale  part  dans  ces  éténements,  il  est  impossible,  à  notre 
avis,  d'y  reconnoitre  les  caractères  d'un  vrai  miracle. 

Votre  Grandeur  pourra  eu  juger.  Monseigneur,  par  la  lectare 
du  rapport  détaillé  que  iiuu^  avont*  l'honneur  de  lui  soumettre. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur,  de 
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Vofra  Grandeur,  les  Irès-humbles  et  lrès> obéissants  serviteurs. 
{Suivent  le»  signatures). 

—  On  écrit  du  diocèse  de  Viviers  au  Journal  dei  F'illêi  et  de$ 
Campagnes  : 

«•Noire  très-digne  évéqae  vient  de  publier  une  lettre  circn- 
biire  [mur  (irescrire  la  vie  commune  entre  les  curés  et  les  vicaires 
des  paroisses.  Mgr  Guibert.  qui  travaille  toujours  au  salut  des 
âmes  avec  un  sèle  vraiment  ajiostoliquc,  qui  ne  néglige  rien  de 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  sanctification  de  ses  prêtres  et  à  Té- 
diûration  de  ses  ouailles,  s'est  empressé  de  convertir  en  décret 
le  désir  qu*ont  manifesté  les  Révérends  Pères  du  Concile  provin- 
cial d'Avignon,  de  voir  les  .vicaires  logés  dans  les  presbytères  et 
reçus  à  la  table  des  curés,  moyennant  une  pension  convenable.  » 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Le  recueil  de<  lettres  et  des  adresses  écrites  à  S.  S.  Pie  IX  pen- 
dant son  exil  vient  de  s(»rtir  des  presses  de  la  Civil/a  Caltofica^ 
sous  le  titre  de  \  Orbe  Catfolico  à  Ho  IX^  Pontefice  Maêsimo, 
esulante  da  Roma.  Il  forme  deux  beaux  volumes  îu  4'';  le 
nombre  des  pièces  est  de  297.  Quatre  langues  seulement  ont  été 
admises,  fitalien,  le  français,  le  latin  et  Tef^pagnol  ;  tous  Ie9 
autres  idiomes  ont  été  traduits  en  italien.  Après  avoir  peint  à 
grands  traits  les  épreuves  auxquelles  la  Papauté  n'a  cessé  d'être 
en  butte  depuis  son  établissement  et  les  triomphes  qu'elle  a 
remportés,  les  pieux  et  savants  rédacteurs  de  la  Civilta  catfolica 
expliquent  le  but  do  leur  pnblicati<m  et  les  motifs  qui  les  ont 
dirigés  dans  le  choix  qu'ils  ont  fait  des  documents  publiés. 

—  Une  nouvelle  brochure  franc  liso  sur  la  situation  des  ca- 
tholiques en  Hollande,  vient  de  pnntitre  sous  ce  ti(re  :  Lettre 
d^un  catholique  nSerlaniaiê  à  un  Belge ^  ancien  membre  de»  Etats- 
Généraux,  sur  la  situation  poUtigue  actuel*  e  de  ses  coreligionnaires 
dans  les  Pays-Bas,  Amsterdam  1851  chez  G.  L.  Van  Langenhuy^ 
sert,  iu-8'  de  96  p.  Entr'autres  tableaux  que  présente  cet  écrit, 
il  faut  lire  {pp.  56  et  suit,)  ce  qui  concerne  la  nouvelle  loi  élec- 
torale. Rien  ne  montre  mieux  que  ces  détails,  combien  les  ca- 
tholiques hollandais  sont  encore  loin  d'être  sur  un  pieddVgaiité 
avec  leurs  compatriotes  protcstnns.  A  la  p.  52,  on  voit  aus^i  que 
l'exécution  du  concordat  de  1827,  en  ce  qui  concerne  l'organi- 
sation des  diocèses,  exécution  dont  on  a  beaucoup  parlé  depuis 
quelque  temps,  est  de  nouveau  remise  comme  inopportune. 

—  Histoire  de  Madame  de  Maintenon  et  des  principaux  événe- 
wen'e  du  règne  de  Louis  Xi  y,  par  M.  leducdeNoaille*»,  de  l'Aca- 
démie française.  Tvme  deuxième,  Liège  chez  Lardinois  IbSI,  vol. 
in-8<>  de  4 15  p.,  formant  le  S*  ouvrage  pour  l'année  courante  de 
la   Bibliothèque  historique^  philosophique  et  littéraire.  Ce  volume 
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comprend  quntre  chapitres  et  nous  conduit  de  Tannée  1080  à 
celle  de  1685.  Les  détails  concernant  le  mariage  de  Mad.  de 
Maintenon  avec  le  roi  et  son  exist<*nce  à  la  cour  après  ce  ma- 
riage, se  trouvent  dans  le  chapitre  lil  et  occupent  une  cinquan- 
taine de  pages.  PIur  de  deux  tiers  du  volume  sont  consacrés  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes* 

—  Le  4^  ouvrage  pour  1851  de  la  même  Bibliotbèqoe  vient  do 
paroitre  sous  ce  titre  :  Art  d^arrivêr  au  vrai^  philosophie  pra-> 
tique  par  Jacques  Balniès,  traduit  de  Fespiignol  par  M.  Edouard 
Manec»  avec  une  préface  de  M.  de  Blanche-RafBn,  nouvelle  édif* 
précédée  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'auteur.  Vol* 
in-8<*  de  SI 4  p.  Mous  tâcherons  de  Texaminer  et  d*en  rendre 
compte. 

—  Un  journal  hebdomada^ire,  exclusivement  eonsacré  aux 
matières  qui  intéressent  l'industrie,  le  commerce,  l'agriculture, 
les  travaux  publics,  les  finances,  les  arts,  la  stiitistique,  etc.,  pa- 
roità  Bruxelles  (rue  de  Laeken,  13)  depuis  le  dimanche  16  fév. 
Il  forme  une  feuille  Irès-grand  in-4*  sur  3  colonnes  et  a  pour 
titre  :  La  Prêtée  indue'rielle.  Le  prix  pour  lu  Belgique  est  de 
20  frs  par  an,  1 1  frs  p<jur  six  mois,  6  frs  pour  trois  moia.  L'abon- 
nement donne  droit  aux  consultations  dont  on  pcmrroit  avoir 
besoin  à  raison  de  son  industrie  et  de  ses  relaticms  commerciales, 
ainsi  qu'à  tous  les  renseignements  sur  les  sociétés  par  actions 
anciennes  et  nouvelles,  etc. 

—  Die  enien  Exerciiien  fuer  Lehrer  aufGaeedonek  in  derDtoe* 
ce$e  Muneter^  vom  30  September  bis  zum  5  Oktober  1850.  Gel- 
deren  chez  Schaffrath,  in-24  de  ^2  p.  Nous  désirons  que  ces  pro- 
grammes de  composition  et  d'exercices  |H>ur  les  jeuuea  institu- 
teurs, imprimés  avec  l'approbation  de  Tordinaire  (i'évèque  de 
Munster),  attirent  l'attention  des  écoles  normales  de  notre  pays* 

—  Notice  êur  Hyaçjinthe  Fabry,  dernier  Représentant  poli- 
tique de  Tancien  pays  de  Liège.  Par  M.  U.  C.  Liège  1851 ,  chex 
Carmanne.  ln-12  de  31p.  Cette  notice  est  suivie  du  catalogue  des 
petits  écriU  publiés  par  M.  H.  Fabry. 

—  En  vente  cbei  M  Spëe-Zelît  Libraire  à  Liëge  : 

Cantiques  de  Tamour  de  Jésus  ou  Fleurs  pour  le  saint  Sacrement  de  TAutel. 
Livraison  de  YIII  mélodies  pour  le  Salut,  contenant  les  Hymnes*.  OSahOariê 
ffottia^  Pangê  lingua  ou  Tantum  êrgo  H  Adora  <«,  arrangés  pour  4  voii  avec 
accompagnement  d'orgue  ou  de  piano,  à  Tusage  des  sémininaires,  couveott, 
collèges  et  congrégations,  par  T.  H.  Kin«. 

Vois  de  Mai  de  narie,  VI  chants  pour  les  Litanies  de  N.-D.*de-Lorette  avco 
les  Hymnes  :  Avê  Maria  Stella,  0  Glorioêa  virgtnwm,  Vexilla  re$it  prodeimi  on 
Jesu  dulciemmnoria  et  Stahai  JUaier  dolorota,  arrangés  pour  l'orgue  ou  le  piaoo, 
i  Pusage  des  séminaires,  couvents  collèges  et  congrégations,  par  le  même. 

IcB  deui  pièces  ci-dessus  à  fr.  1-50  au  lieu  de  0  fr. 


DK  l'iMP.  de  VERBOYETC-DEBEUR,  SCCC.  de  p.  KER5TK5  RfB  VOLIBBEG. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 

JOURNAL  HISTORIOUK 

DU  uois  DB  rÉvaiCR  18151. 


1 .  Présentation  aux  Corlès  es- 
pagnoles d*i]B  projet  de  loi  pour 
le  règlement  de  la  dette  intérieure 
et  eAlérieure.  D'après  ce  projet, 
la  dette  publique  d'Espagne  se 
diviseroit  en  rente  perpétuelle  5 
p.  c.  et  en  dette  amortissaMe. 

Proclamation  de  la  Lieutenance- 
généraledes  duchés  de  Schleswig 
et  llolslein,  par  laquelle  elle  an- 
nonce qu'elle  a  consenti  a  céder 
raulorilé,  qui  lui  avoit  été  con- 
fiée par  le  prétendu  pouvoir  cen- 
tral allemand,  à  un  gouverne- 
ment institué  par  la  Confédéra- 
tion Germanique. 

4.  Ouverture  du  Parlement  an- 
glais par  la  reine  en  personne. 

6.  Troubles  et  désordres  dans 
la  province  de  Drontheim  en 
Morwège.  Marcns  Thrane,  fon- 
dateur de  nombreuses  sociétés 
dites  ouvrières,  mais  en  réalité 
communistes,  parvient  à  soulever 
contre  l'autorité  les  habitants  de 
la  ville  de  Levanger.  Les  troupes, 
envoyées  pour  rétablir  l'ordre, 
ont  d'abord  (le  dessous,  mais  fi- 
nissent cependant  par  occuper  la 
ville. 

11.  Le  roi  de  Suède  ouvre  en 
personne  le  Storthing  à  Cliristia- 
nta.  Dans  le  discours  qu'il  pro- 
nonce, on  remarque  k  passage 
suivant  :  «  Puisse  le  ciel,  qui  a 
préservé  la  Péninsule  seandi- 
oave  des  dangers  auxquels  ont 


été.exposés  tous  les  autres  Etats 
dans  ces  dernières  années,  nous 
permettre  de  diriger  constam- 
ment nos  soins  vers  l'affermisse- 
ment de  nos  institutions!  Re-^ 
poussons  unanimement  iespriu- 
cf'pes  révolutionnaires^  et  diri- 
grons  tous  nos  efforts  vers  le 
développement  intellectuel  et 
matériel  des  classes  les  moins 
favorisées  par  le  sort,  h 

là.  L'Assemblée  législative  de 
France  renouvelle  son  bureau. 
M.  Dupin  est  réélu  président  par 
571  voix  sur  883  votants. 

l5.LaCbambre  des  Communes 
d'Angleterre  rejette  par  281  voix 
contre  ii67  la  motion  de  M.  Dis- 
raeli, tendant  à  demander  des 
lois  protectrices  en  faveur  de 
l'agriculture  et  un  dégrèvement 
des  taxes  qui  pèsent  si  lourde- 
ment sur  cette  grande  brancbe 
de  rindubtrie  nationale.  La  vic- 
toire du  ministère,  vu  la  petite 
majorité  qu'il  obtient,  est  regar- 
dée comme  un  échec. 

14.  Le  bill  pour  l'introduclion 
de  la  loi  conire  la  bulle  papale 
est  adopté  par  la  Chambre  des 
Communes.  Sur  4158  membres 
présents,  59Î5  votent  pour,  et  (55 
contre,    (f  o«r    notre  dernière 

15.  Désordres  et  troubles  à 
Stockholm.  La  garde  royale  à 
cheval  est  obligée  de  chargée  les 

56 
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perturbateurs,  et  l'ordre   n'est  21.  Mort  de  M.  Audio,  auteur 

rétabli  qu'après  un  grand  nombre  des  Vies  de  Luther,  de  CaUin  et 

d'arrestations.  de  Uenri  VlIF. 

19.  Consistoire  secret  où  sont  SI.  Le  ministère  anglais  dépose 

proposés  dix-neuf  sièges  et  où  sa  démission  entre  les  mains  de 

S.  S.  prononce  une  allocution  la  reine.  {Foir  noire  livraison 

(  Fofr  plus  loin  les  nouvel/es),  précëdenle  p,  K6îS) 

20. 1^  chambre  des  Communes  28.  Proclamation  du  maréchal 

d'Angleterre  adopte,  malgré  le  Radetzky   en    Italie    contre  les 

ministère,  une  motion  de  M.King  écrits  révolutionnaires.  Il  déclare 

ayant  pour  objet  de  donner  le  que,  vu  la  circulation  continuelle 

droit  de  vote,    dans  les  comtés  de  ces  écrits  dans  la  population, 

d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  sa  proclamation  du  10  mars  1849, 

à  ceux  qui  occupent  des  proprié-  punissant  de  mort  par  jugement 

tés  d'un  revenu  annuel  de  iOliv.  militaire  tout  individu  convaincu 

(2dO  frs).  H  y  a  voit  152  membres  d'avoir  répandu  et  communiqué 

présenta  :  100  votent  pour,  52  ces  écrits,  est  toiyoursen  vigueur* 
contre. 


AFFAIBES  RELIGIEUSES  DE  SUISSE. 


grand-conêtil  du  eanton  de  Frihourg  contre  fa  jpuhUcatûm  des  aetêê 
$  ecclitùutiçveM ,  et  protestoHûM  de  l'envoyé  au  Saini-SUgo  contre 


Décret  du 
ou  écrite 
cette  meeuro* 

PéCRET< 


Le  Grand* Conseil  dn  eanton  de  Fribourg,  dans  le  but  de  con- 
server et  dVxercer  les  droits  séculaires  et  imprescriptibles  de 
l'Etat  concernant  la  publication  des  actes  ou  écrits  ecclésiaii- 
l'queo;  conhidërant  d'ailleurs  que  des  publications  ou  circu- 
laire» émanant  du  clergé  dans  les  derniers  t4  nips  ont  contribué 
à  maintenir  et  à  propager  l'agitation  parmi  nus  populations  ;  sur 
la  proposition  du  Conseil-d'Etat , 
Décrète  : 

l<»  Il  est  interdit  de  publier,  soit  en  chaire ,  aoit  de  toute  autre 
manière,  tout  écrit  ou  imprimé  émanant  d'une  autorité  ecclé^ia8- 
tique  quelconque,  comme  bulle  ,  bref ,  rescrit ,  décret ,  mande- 
ment, instruction,  circulaire,  exhortation,  lettre  pastorale,  sans 
la  permission  préalable  et  spéciale,  pour  chaque  cas^  du  Conseil- 
d'Etat. 

Sont  exceptés  les  brefs  ou  induits  purement  pénitenciers  en  ce 
qui  cf incerne  le  f(»r  intérieur  seulement* 

î'»  Â  cet  effet,  les  publications  à  faire  sont  soumises  au  Conseil- 
d'Etat  au  moins  trois  fois  vingt-quatre  heures  avant  le  jour  dé- 
signé pour  la  publication. 

S*"  Le  Coni>eil-d'£tat  refose  Tantorisation  demandée  a  toat 
acte  ou  écrit  qui  contiendront  une  censure. ou  des  clause»  et  dia- 
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positions  contraires  A  la  Constitution  fédëralo  o<l  oanlonala  y  aux 
luis  et  arrôtëi  fédéraux  ,  aux  concordaU  ou  traités ,  aux  lois 
et  arrêtés  du  canton,  aux  actes  ou  décisions  dugonyernement. 

La  permission  de  publier  est  de  luéme  interdite  pour  tout 
acte  ou  écrit  émané  d'une  autorité  ecoiééia:> tique  non  reconnue 
par  r£(ai. 

Dans  tout  autre  cas ,  l'autorisation  est  accordée. 

4°  Si  Tautorisation  est  accordée,  le  Conseil- d'Etat  appose  son 
TÎsa  sur  récrit  présenté. 

Le  visa  du  Pouvoir  exécutif  fait  nécessairement  partie  de  la 
publication. 

ft"*  Les  ministres  du  culte  ne  peuvent  faire  dans  les  égH!»es 
aucune  publication  étrangère  à  l'exercice  du  culte ,  si  ce  n'est 
celles  ordonnées  ou  autorisées  par  le  gouvernement* 

6®  Toute  contravention  aux  dispositions  contenues  dans  les 
art.  1,  2t  4  et  5  sera,  pour  autant  que  le  cas  de  sa  nature  et  selon 
les  circonstances  qui  l'accompagnent ,  ne  seroii  pas  criminel , 
poursuivie  correotionnellement  et  punie,  selon  sa  gravité,  d'une 
amende  de  vingt  à  deux  cents  francs,  ou  de  la  prison  pour  un 
temps  qui  ne  peut  excéder  trois  mois ,  on  d*un  bannissement  de 
un  a  six  ans  hors  du  canton  ,  sans  préjudice  de  la  retenue  du 
temporel,  qui  peut  être  ordonnée  par  le  pouvoir  exécutif. 

7*  Le  Conseii-d'Etat  est  chargé  de  la  publication  du  présent 
décret,  exécutoire  dès  sa  promulgation. 

Donné  en  Grand  Conseil ,  à  Fribourg  Je  1 1  octobre  1 850. 

Le  !•'  vice-préâideiit(^igrié)  D'  F.-ll.  Bossamo, 
Le  l^  secrétaire  (signé)  Ci.  Vissaula. 

Le  ConseiI-d*Etat  du  canton  de  Fribourg  ordonne  que  le  pré- 
sent décret  soit  imprimé  dans  les  deux  langues,  publié  par 
lecture  et  affiche ,  et  qu'un  exemplaire  en  soit  renis  au  vicaire- 
général  et  à  chaque  ministre  du  culte. 

Fribourg,  le  11  octobre  1850. 

Le  président  (signé) ,  A.  Castilla. 
(L.  S.)  Le  chancelier  (signé) ,  D'  BiacaroLO. 

1**  PROTESTATION  ADRESSÉE  AU  CONSEIL  PRETAT  DU  CANTON 
DE  FRIBOUKG. 

^  Moniiêi$r  U  pré$ideni  ei  Metiiêttrâies  mêtnhreê  du  comeil 
itEkai  du  canton  de  Frihonrg, 

Aussitôt  qu'elles  furent  entrées  en  A^nctions ,  les  nouvelles 
autorités  cantonales  de  Fribourg  se  permirent  de  nombreux 
empiétements  contre  notre  sainte  religion ,  et  contre  ses  mi- 
nistres. Les  actes  do  cette  nature  sont  déjà  à  la  eoniioissaiice  du 
public ,  et  il  me  seroit  impossible  de  les  rappeler  tous ,  en  me 
renfermant  dans  les  limites  d'une  missive.  Le  Saint- Père  ,  en 
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vortu  dee  devoirs  qui  dëcoulenl  de  la  divine  motion  de  son 
apostolat,  a  déjà  réclame  contre  quelques-uns  de  ces  actes  par 
son  Nonce  apostolique,  le 22 dét^embre  1847,  auprès  de  ruus  et 
do  haut  directoire  fédéral  ;  par  son  Eininence  M^r.  le  secrétaire 
d'Etat,  le  SO  septembre  et  le  lO  novembre  1848  auprès  dn 
vorort.  J'ai  aussi  eu  rooi-niême  Thonneur  de  vous  adresser ,  le 
«1  octobre  de  la  même  année,  une  protestation  au  sujet  des 
mesures  de  fait  prises  contre  Sa  Grandeur  Mgr.  MariHey,  Evéque 
do  Lausanne  et  de  Genève. 

ï>epurs  lors  ,  les  mêmes  autorités ,  quoique  enfants  de  TEgli^e 
catholique  ,  n  ont  cessé  de  méconnoitre  ses  lois  ,  ses  institutions^ 
ses  imprescriptibles  et  divins  privilèges ,  et  de  l'asservir  autaut 
qu'il  étoit  en  leur  pouvoir.  Demièrement ,  entre  autres,  le  1 1  oc- 
tobre de  l'année  passée  1860,  votre  grand  conseil  a  émis  un 
décret  contre  la  publication  des  actes  ou  écrits  ecclésiastiques , 
qui  entrave  tout-àfait  le  culte  catholique  dans  le  canton,  porte 
""egraveaUeinteà  la  divine  constitution  de  l'Eglise  ,  à  l^anto- 
nté  épiscopale  elao  Saku-Siége  aB€»stoliqu6.  autorité  suprême  de 
eclte  Eglise. 

Par  conséquent,  le  Saint-Père  ne  ponvant  garder  le  silence,  à 
la  vue  des  blessures  faites  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  dans  votre 
canton  ,  m'a  ordonné  de  protester  en  son  auguste  nom  contre 
tous  les  actes  de  cette  nature  émanés  de  votre  grand  conseil  et 
de  vous-mêmes,  surtout  contre  le  décret  du  11  octobre  ci-des>us 
indiqué,  et  d'en  réclamer  la  réparation  par  une  entière  liberté 
de  rÈgHsc  dans  le  canton  ,  de  son  Evéque  et  de  ses  ministres. 
C'est  dans  ce  sens,  M.  le  président  et  Messieurs  ,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  protester,  et  de  réclamer  cette  réparation  ,  an  nom  do 
ebef  suprême  de  l'Eglise  catholique. 

En  effet  y  parmi  les  droits  et  les  devoirs  les  plus  sacrés  et 
imprescriptibles  de  l'Eglise  catholique,  qui  dérivent  de  sa  nature 
elle-même  et  de  son  indépendance  divine,  votre  haut  grand 
conseil  et  vous  ne  pouvez  aucunement  vous  dispenser  de  recon- 
noitre  ceux  d^instruire  son  troupeau  ,  soit  de  vive  voix  ,  soit  par 
écrit,  et  de  pourvoir  a  ses  besoins  spirituels. 

En  outre,  vous  n'ignorez  pas  ,  Monsieur  le  président  et  Mes- 
sieurs, que  la  Constitution  fédérale,  en  garantissant  le  libre 
exercice  du  culte  catholique  dan»  toute  la  Confédération  suisse, 
ôte  parla  aux  gouvernements  cantonaux  tout  pouvoir  de  porter 
des  lois  contraires  à  la  libené  du  même  culte.  Or,  telles  sont  en 
vérité  les  lois  qui  défendent  à  l'autorité  ecclésiastique  de  publier 
des  cents  de  sa  compétence  «  sans  une  permission  spéci^lo  du 
gouvernement  civil,  et  qui  empêchent  même  le  chef  suprême  de 
l'Eglise  de  faire  entendre  librement  aux  enfants  souums  à  son 
autorité  divine  sa  voix,  sur  des  matières  ecclésiastiques.  Chose 
pénible  !  Il  est  d'autant  plus  triste  et  regreitablo  de  voir  l'Eglise 
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catholique  empêchée  de  faire  eatendre  lihrenient  sa  Yoît  de 
vérité  et  de  doctrine,  que  nous  vivons  dans  un  temp?  où  il  n'est 
défendu  à  personne  de  pubh'er  des  écrits  révoUants  par  leur  irrë- 
)i|;ion.  Ce^t  assurément  un  désordre  auquel  les  autorités»  surtout 
catholiques,  seroient  en  devoir  d'apporter  un  remède  efficaoe , 
et  de  prévenir  ainsi  de  graves  calamités ,  qui ,  môme  sous  le 
rapport  civil  »  nuisent  beaucoup  à  la  paix  et  à  la  tranquillité 
des  EUts. 

Mais  vous  êtes  trop  éclairés,  Messieurs,  pour  que  j'aie  besoin 
de  m'étendre  sur  d'autres  remarques* 

Au  reste ,  je  saisis  cette  occasion  pour  vous  renouveler,  Mon* 
sieur  le  président  et  Messieurs ,  l'assurance  de  ma  «considération 
très-distinguée. 

Luoerne,  ce  29  janvier  18ô1. 

(Signé)  J.  Bovitai ,  camirier  d^konneur  da  Sa  Sainihté  , 
chargé  ^affairu  du  SaitU^Siégê  prè$  ia  6oit- 
fidération  iuiêse, 

2*  PBOTBSTATIOH  ADRBSSÉB  AtJ  HAUT-CONSEIL  FÉDÉRAL. 

Au  Haut  Conseil  fedhaî. 

Le  soussigné,  charg:é  d'affaires  du  Saint-Siège  près  la  Confédé* 
ratinn  suisse,  obéissant  etvtx  ordres  de  Sa  Sainteté ,  son  auguste 
vialtre  ,  a  dà  adresser,  au  nom  de  celui-ci ,  le  99  courant ,  une 
protesuiion  au  haut  gotivernemeiit  du  canton  de  Fribourg, 
contre  les  graves  atteintes  portées  depuis  trois  ans,  par  les  auto- 
rités cantonales  ,  à  la  sainte  religion  ,  au  culte  ,^aux  Aiinistres 
de  l'EgHse  catholique ,  a  l'Cvèque  diocésain  et  au  siège  apos- 
tolique. 

Par  le  même  ordre ,  le  soussigné  a  l'honneur  de  communiquer 
cette  protestation  bu  haut  conseil  fédéral ,  en  lui  transmettant 
ci-incluse  une  copie ,  pour  qu'il  veuille  bien  faire  droit  à  ces 
réclamations;  puisque  c'est  à  lui ,  en  qualité  de  chef  de  la  Con* 
fédération  suisse,  a  veiller  à  ce  que  ia  Constitution  fédérale  soit 
exactement  observée  par  les  gouvernements  cantonaux ,  afm 
qu'aucune  atteinte  ne  soit  portée  aux  droits  de  l'Eglise  catho- 
lique ,  droite  que  cette  même  Constitution  fédérale  garantit  à 
ceux  des  citoyens  suisses  qui  ont  le  bonheur  d'ap|)af  tenir  à  cette 
Eglise. 

Dans  cette  circonstance  ,  il  est  aussi  autorisé  par  Sa  Sainteté  à 
demander  à  Leurs  Excellences  M.  le  président  delà  Confédéra- 
tion et  les  membres  du  haut  conseil  fédéral  suisse  qu'ils  veuillent 
bien  faire  droit  à  trois  notes  envoyées  par  le  chargé  d'affaires 
)ui*roéroe  au  haut  directoire  fédéral,  aux  époques  suivantes,  note* 
qui  sont  restées  sans  réponse. 

Par  la  première  du  10  octobre  S8'48 ,  le  soussigné  transmit  ao 
Voroft  une  note  de  Se^i  fiminence  ftévérendissime  le  Cardinal 
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Soglia,  secrétaire  d*Eta(  de  Sa  Sainteté ,  en  date  da  80  leptembre 
de  la  mémo  année,  par  laquelle  Son  Eininenca,  écrivant  an  non» 
de  Sa  Sainteté  y  fit  auprèa  da  haut  directoire  fédéral  de  justes 
remontrances  contre  les  instructions  données  parle  haut  gouver- 
nement de  Fribourg)  à  roccaston  des  conférences  tenues  ensuite 
par  les  délégués  des  cinq  cantons  du  diocèse  de  Lausanne  et  de 
Genève ,  au  sujet  des  mesures  à  prendre  contre  Sa  Grandeur 
Mgr  Marilley,  Evèque  du  môme  diocèse ,  ainsi  que  contre  la 
liberté  du  culte  garantie  par  le  pacte  fédéral. 

A  la  seconde  note  du  31  dû  môme  mois  d'octobre,  le  chargé 
d*aff<iire8  soussigné  eut  rhonneur  de  joindre  une  copie  de  sa 
protestation  envoyée  le  même  jour  au  gouvernement  de  Fri- 
bourg  contre  l'emprisonnement  de  Mgr.  Marillef  «  et  de  ré- 
clamer aussi  auprès  du  haut  directoire  fédéral  la  mise  en  liberté 
de  Sa  Grandeur. 

La  troisième  note  dn  soussigné,  en  date  du  19  novembre  sni- 
▼ant,  contenoit  la  réclamation  datée  du  lO  du  môme  mois  et 
faite  auprès  du  Vorort  par  le  môme  Cardinal  secrétaire  d'Etat, 
au  nom  du  Saint-Père,  contre  l'arrestation  de  Mgr.  TEvèquede 
Lausanne  et  de  Genève. 

Sur  ces  trois  notes,  le  haut  directoire  fédéral  à  Berne  ne  ût, 
par  sa  note  du  4  novembre  1843 ,  qu'accuser  réception  tle  la 
sequnde,  et  assurer  le  soussigné  qu'il  s'étoit  empressé  de  porter 
cette  réclamation  à  la  coonoissance  des  nouTclles  autorités 
jfédérales. 

Dansl'atteifte  donc  ci«des§us  mentionnée,  le  soussigné  a  l'hon- 
neur  de  renouveler  au  haut  conseil  fédéral  suisse  les  assurance» 
de  sa  haute  considération. 
Lucerne,  ce  SO  janvier  iSiSl. 

(Signé)  J.  Bo visai ,  camérier  d^ honneur  de  Sa  SaintM-, 
chargé  d'a/faire$  du  Saini'Siége  prèê  la  Con» 
fèdéraiiên  êuiêêe. 


COMMENT  LA  NÉCESSITÉ  DUNE  AUTORITÉ  SE 

CONCILIE  AVEC  LA  CERTITUDE  QUE  NOUS  PROCURE 

LA  RAISON  NATURELLE. 

EÉPOMSE  A  UN   JBUNB  ÉTUDIANT. 

Kous  croyons  devoir  apprendre  â  nos- lecteurs  que  l'auteur  de 
la  lettre,  insérée  dans  notre  livraison  102  p.  471,  lettre  qni  porte 
pour  toute  signature  un  étudiant ,  nous  est  aussi  inconnu  qu'il 
Test* BU  public.  Si  nous  avons  publié  cette  lettre ,  c'est  par  INi- 
aique  raison  que  nous  admettons  volantiers  toute  objaotion 
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séneuie^  et  que  la  qaestioQ  dont  il  s'a^t  iot  y  nous  a  para  grarer 
et  opportune. 

L'auteur  de  la  lettre  {qmêquia  iê  êâi)  pense  que  nous  somme» 
en  contradiction  avec  nous-mêmes.  D'un  c6të,  nou.^  prêchons  le 
principe  d*autorîtéy  la  nécessite  de  la  soumisition  ;  d*un  autre 
côté,  nous  défendons  les  droits  de  la  raison.  Gomment  cela  se 
ooncilie-t*il? 

L'étudiant  commence  par  noas  présenter  la  proposition  tni* 
Tante  : 

«  Admettre  que  le  principe  d'autorité  doit  préraloir  sur  U 
raison  individuelle  si  fotbie  et  si  bornée,  doit  ocmduire  logique- 
ment, me  semble-t-il,  à  admettre  que  cette  foible  raison  ne  p9ui 
d^elh-même découvrir  la  ceriiiudê  abêolue  deê  choêcê.  » 

Il  développe  cette  pensée  par  un  court  raisonnement ,  dont 
Yoici  la  substance  r 

■  Qui  dit  autorité  d'une  part,  dit  foiblesse  de  l'autre  et  inca- 
pacité de  se  conduire  soi-même.  Par  conséquent  nécessité  d'un 
élément  exiérienr  pour  se  dirijçer.  Cet  élémeut,  cette  parois  «jr/é* 
riêure  à  notre  âme,  cette  réoélation  êoU  divine^  sait  hutnainoj  peu 
importe^  c'est  Vauioriié.  » 

Pour  résoudre  cette  difficulté  et  pour  roarober  droit  au  but , 
il  faut  d'abord  examiner  s'il  existe  une  autorité  pour  nous.  Car, 
si  nous  n'étions  pas  sàrs  de  cette  existence^  si  cette  première 
certitude  nous  manquoi I,  H  est  évident  que  toute  queation  sur 
cette  matière  seroil  vaine  et  oisense. 

Qtt*e8t-ce  que  l'autorité  et  oà  se  trouve- t-elle  ? 

Le  jeune  homme  nous  dit  que  c'est  un  élémoni  oslériour,  uno 
fûroh  extériouTêy  une  réoélation  ooit  divine  êoii  humaine. 

Quokfue cette  définition  soit  un  peu  vague,  nous  l'admettons 
provisoirement  et  nous  partons  volontiera  de  là* 

L'autorité  est  un  élément ealériour.  Donc,  il  faut  que  jepuisse  la 
voir,  la  reconnoiire,  la  découvrir  aii  noyé»  de  mes  sens  ;  et  mes 
sens  ne  m'apprennent  rien  sans  le  principe  qui  pense  et  juge  au- 
df^dans  de  moi.  Si  je  crois  qu'il  existe  quelque  chose  hors  de 
moi,  c'est  un  acte  de  mon  esprit,  démon  intelligence  ;  et  si  celte 
croyance  exclut  toute  espèce  de  doute,  il  est  clair  que  cette  pre* 
niiere  certitude  m'appartient  tout  entière. 

Il  résulte  de  là  que  si  ma  foible  ration,  comme  dit  le  jeune  étu- 
diant ,  ne  pouvoit  découvrir  d'elle-mi/ne  la  cerli'ude  abeolue  de 
quelque  cho»e,  il  n'éxisteroit  pas  même  d'autorité  pour  moi. 

Vous  me  dites  qu'i^  faut  obéir  à  l'autorité,  que  c'est  une  néces- 
sité. Mais  pour  lui  obéir ,  il  faut  bien  que  je  la  connoisse.  Voua 
ajoutez  qu'elle  est  ici  ;  un  autre  m'assure  qu'elle  est  là.  Com- 
nicnt  pnis-je  distinguer  la  véritable  autorité  de  la  fausse,  si  ce 
n'est  au  moyen  de  la  raison  que  j«  tiens  de  la  nature?  Ainsi 
quand  «n  bonuBe  donte  en  matière  de  religion  et  qu'il  hésita 
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entre  la  parole  *de  i'CgUse  catholique  et  celle  des  sectes  proies- 
tantes,  n'est  oe  pas  son  esprit,  sa  raison  qui  rétablit  juj^e,  et  ne 
dini'W  pjis  avoir  les  moyens  intërtears,  propres  et  personnels  de 
faire  oe  discernement  a  toc  silreté?  Si  ces  moyens  lui  manquoient, 
8)roit-il  responsable  dtt  mal  qu'il  commet  en  n'obéissunt  pas  à 
t 'autorité  véritable,  en  manqoant  delà  reronnoitre ? 

S'il  tes  donc  certain  qu'il  existe  une  autorité  pour  moi,  cVat 
•eue  existence  même  qui  prouve  que  ma  raison  a  iTêUê^-mémê  ia 
eeriiiade  ahêolu9  de  quêiquê  chose  ^  et  qu'il  faut  au  moins  t]ti'elle 
soit  infaillible  en  ce  puint-là^^ 

Vous  me  diret  qne  rautorité  se  fait  oomioitre  elle-mâme,  e'esl*^ 
k  dire,  qu'elle  porte  avec  elle  les  marques  qui  la  disiiogmeni,  el 
qu'il  ne  faut  qu'eun*ir  les  yeux  pour  la  ToSr.  La  ehose  est  vraie* 
Hais  ouvrir  les  yeux  pour  voir,  c'est  faire  mage  de  sa  raison  oa« 
turelle,  et  c'est  en  définitive  par  ce  moyen  que  les  marques  quel* 
conques  de  l'autorité  me  sont  connues  avec  certitude* 

Donc,  la  oertitnda  que  j'ai  de  i'erôtence  de  l'autorité,  est  ai»* 
téifOure  à  celle  que  j'ai  de  rofotigatîon  dejui  obéir,  el  la  seconde 
suppose  néoessarrement  la  première. 

Ce  raisonnement  si  simple  détruit  au  fond  l'objection  qai  iHms 
eit  faite,  comme  il  anéantit  en  même  temps  l'absurde  philosophie 
d*où  cette  objection  est  lirée*  11  y  a  longtemps  en  effet  que  août 
avons  fait  observer  aux  partisans  de  ce  système,  <{ue,  sans  l'exis* 
tence  d'une  raison  fûre  et  inftiiltible,  il  ne  peut  pas  y^nreir  d'an* 
torité  pour  nous,  et  qu'étabinr  l'autorité,  \à  paroU  esiiériesu^ 
comme  unique  base  de  ila  certitmle  rationnelle,  c'^st  le  ooable 
de  reitravaganee» 

Mais,  aprèâ  avoir  assb  sur  ce  fondement  inébranlable  la  cerlî« 
tode  personnelle,  Tinfaillibilité  delà  raison  huasaine,  il  faut  nous 
hâter  d'examiner -ce  que  c'est  que  la  raison^  et  ici  nous  pouvons 
nous  contenter  de  renvoyer  letecteur,  avao  Fauteur  de  la  lettre, 
à  la  première  partie  de  notre  Essai^ur  VnotiwiU  du  prinoipê  pm^ 
sani,  où  nous  expliquons  en  détail  la  natnre  et  les  qualités  de  la 
raison. 

L'homme  est  né  raisonnable;  c^est-a-dire  que,  par  une  ktmière 
naturelle,  il  distingue  le  vrai  du  faux  et  le  bien  du  mal.  Mais 
comme,  ensuite  de  l'union  intime  entre  l'âme  et  le  corps,  l'asage 
de  la  raison  est  subordonné  aux  lois  de  Torçanisation,  et  que 
^organisation  elle-même,  après  avoir  commencé  par  un  germe 
fécondé,  parcourt  inévitablement  le  cercle  d^un  accroisseaientet 
d'un  déoroissement  régulier ,  pour  s'éteindre  finalement  par  la 
mort,  il  s'ensuit  que  la  raison  a  aussi  ses  degrés  etqnll  y  a  dea 
époques  dans  la  vie',  oit  le  défaut  et  ;  l'imperfection  dea  organes 
nous  empéiihont  de  la  manifester.  Notre  fuiblesse  corporetle  et 
spirituelle  est  «lors  telle,  que  nous  dépendons  forcéoMot  de 
ceux  qui  nous  entourent  ;  et  cette  première  observation  empl»>» 
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queroît  déjà  suffisamment  la  nécessité  d'uod  autorité,  au  niaxM 
pour  les  circonstances  dont  nous  parlons.  Car  q  le  la  raison  ail 
ou  n*ait  pas  la  certitude  absolue  des  choses,  il  n'en  e»i  pas  moins 
Trai  que  le  Créateur  nous  a  soumis  aux  infirmités  physiques  et 
inoraies  d*une  longue  enfance,  avant  de  nous  faire  arriver  à  la 
puissance  corporelle  et  intellectuelle  de  Tàga  viril,  et  conséqueui- 
ment,  que  la  nature  eUe-mème  crée  VaiUorué  paieruelie^ 

Non-seulement  la  raison  croit  et  décroit  avec  le  corps,  mais 
elle  varie  aussi  d'individu  à  individu,  et  il  seroit  difi&cile  de  Irou- 
Ter  deux  personnes  douées  de  facultés  égales.  La  différence  qu*à 
cet  égard  la  nature  établit  entre  les  hoiumes,  est  telle  que  bien 
souvent  ii  n^a  pas  de  comparaison  de  fun  avec  Tautre.  Cependant 
ce  contraste  augmente  encore  par  l'effet  de  l'éducation  ou  do 
l'application  personnelle  ;  et  finalement  il  se  trouve  que  la  rai- 
son de  tel  homme  bien  organisé,  ami  de  l'étude,  laborieux  et  actif, 
rem|)orte  do  beauconp  sur  celte  de  ses  semblables  et  que  sev 
qualités  le  mettent  bien  haut  au-dessus  de  la  multitude. 

Il  est  clair  que  cette  supériorité  morale  est  uno  autre  source 
de  l'autorité;  et  quand  nous  considérons  que  la  raison  du 
commun  des  hommes  ne  dépasse  pas  certaines  limites  étroites , 
nous  noos  figurons  aisément  les  influences  do  tous  les  genres 
qu'ils  sont  forcés  de  subir. 

Quand  cette  supériorité  se  joint  à  la  force ,  à  la  richesse,  l'au- 
terité  augmente  en  proportion  et  nous  voyons  se  former  ce 
qu'on  appelle  les  sommités  sociales  ou  le  pouvoir  civil. 

Il  esl  Trai  que  ce  contraste  ne  nous  expliqueroit  pas  seul 
l'origine  de  ce  genre  d'autorité.  iMais  il  est  à  considérer  d*un 
autre  udté  que,  quoique  l'homme  aime  uaturelienicnt  son  indé- 
pendance, il  se  soumet  cependant  de  lui-même  à  ua  pouvoir  fort, 
à  une  supériorité  non  contestée,  surtout  si  riiitérèt  de  son  repos 
et  de  sa  sûreté  lui  commande  ce  sacrifice.  II  exisleroit  une  autorité 
supérieure,  un  pouvoir  souverain  dans  TEtat,  quand  même  aucun 
ambitieux  ne  se  prosenteroit  pour  rcxeroer;et  à  défaut  d'un 
chef,  on  a  toujours  yu  que  le  peuple  s*en  crée  un. 

La  nécessité  de  Tauturité  dans  l'Etat  se  démontre  encore  par 
les  passion»  deff  bommes ,  par  leur  inclination  à  mal  faire  ,  par 
leurs  injustices,  par  leurs  crimes.  Comment  la  Tertu  seroit-elle 
respectée  ,  l'innocence  protégée,  la  foiblesse  mise  à  l'abri  des 
insultes  et  des  violences,  la  tranquillité  publique  maintenue,  sans 
an  pouvoir  supérieur  à  tout  autre? 

Nous  prions  maintenant  l'auteur  de  la  lettre  d'obseryer  que 
l'objection^  tirée  de  la  certitude  que  nous  accordons  à  la  raison 
naturelle,  ne  trouve  pas  même  d'application  ici.  En  effet,  pour- 
quoi sommes-nous  forcément  soumis  à  la  puissance  souveraine 
dans  l'Etat?  £st>ce  parce  que,  sans  elle,  nous  ne  savons  rien  avec 
certitude?  £^t-ce  parce  que  c'est  elle  qui  nous  procure  la  science 
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téritrtbio,  PirifiiUlihiKtë?  La  deuuinfie  e«C  abmriis ,  on  le  rolf, 
et  la  nécessité  d*une  nutoritë  soprôme  dans  Tfitat  te  concilie 
parfaitement  avec  la  certitude  que  trouve  la  raison  dans  sa  propre 
lumière. 

Il  ne  peut  donc  être  question  que  d*une  aatoritë  morale  et 
spirituelle^  et  nous  avons  déjà  vu  coniiaent  sa  nécessité  s'explique 
à  côté  d'une  raison  conditionnellement  et  partiellement  infail- 
lible. 

Que  si  Ton  veut  parler  de  Tautorité  religieuse ,  de  Tantoritë 
ecclésiastique,  de  celle  de  l'Eglise,  nous  pouvons  faire  observer 
d'abord,  qu'elle  se  démontre  historiquement  comme  le  fait  gé- 
néral de  la  révélation  I  et  que  cette  origine  la  rend  tout-àfiiit 
indépendante  de  la  question  philosophique  de  la  certitude  ra- 
tionnelle. 

J'examine,  par  exemple ,  si  le  fondateur  de  notre  religion  est 
Dieu  ou  non  ;  examen  facile  d'après  les  règles  du  simple  bon 
sens ,  et  qui  me  suffit;  car  si  sa  divinité  m'est  bien  démontrée, 
rétablissement  d'une  autorité  suprême  et  infaillible  dans  TEgliite 
qu'il  est  venu  fonder ,  l'est  également*  Et  vous  auriex  beau 
demander  à  quoi  cette  autorité  peut  être  nécessaire,  au  cas  que 
la  raison  individuelle  ait  la  certitude  par  etIeHsiènie,  j'ai  toajoori 
le  droit  de  vous  répondre  que  le  Christ  l'a  voulu  ainsi^  que  cette 
autorité  est  son  ouvrage  et  que  sa  nécessité  se  démontre  par  le 
fait  même  de  son  existence. 

Ce  n'est  pas  que  les  preuves  nous  manquent  pour  démontrer 
logiquement  cette  nécessité.  Un  coup  d'oeil ,  jeté  sur  la  nature 
humaine  et  sur  son  histoire ,  montre  suffisamment  qu'une  reli- 
gion, essentiellement  une  et  vraie,  a  besoin  d'une  autorité  supé- 
rieure et  infaillible ,  pour  se  maintenir,  et  que  la  raison ,  aban- 
donnée à  ses  propres  forces  au  milieu  des  passions  et  des  intérêts 
qui  dominent  dans  la  société ,  seroit  incapable  de  garantir  cette 
institution. 

Nous  avons  dit  que  la  raison  humaine  est  partieiiêmêni  ei  ton- 
iUionnellêment  in}aillièiB ;  c'est-à-dire,  qu'elle  est  infaillible 
dans  leê  chaeê  qme  le  Crémteur  a  mUeg  à  $a  porih ,  pourvu  qu*oUo 
fauo  un  utagocontonahlo  doi  mayenê  qu^eiie  iieniàeei  offoi, 

La  raison,  quant  à  son  étendue,  est  bornée  de  tous  oètéa,  et  les 
limites  qui  lui  sont  tracées  ,  ne  sont  pas  les  mêmes  ponr  tout  le 
monde.  Il  dépend  de  nous  de  reculer  ces  bornes,  parce  qu^une 
des  qualités  de  la  raison  est  d'être  perfectible  ;  mais  le  pouvoir 
que  nous  avons  d'augmenter  ses  lumières,  est  borné  aussi;  et 
quoique  l'histoire  de  la  science  nous  montre  des  résultats  prodi* 
gieux,  nous  savons  cependant  par  une  longue  expérience  qtt«« 
dès  que  nous  essayons  de  remonter  aux  causes  premières  cl  de 
saisir  le  comment  et  le  pourquoi  des  faits  que  nous  observons, 
nous  ne  rencontrons  plus  qu'une  imt»énétrable  obsourité^  et 
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qu'il  noai  prend  parfois  nne  sorte  dMloardissAinent  qui  nous 
éfK)iiTante.  Encore  fâut*il  remarquer  que  les  hommes  qui,  suit 
naturellement,  soit  par  l'effet  de  l'étude  et  de  l'application  ,  soit 
par  les  dpiix  moyens  réunis,  ont  une  raison  très-éclairéc  et  très-» 
déreloppée,  sont  fort  rares  ft  que^  dans  tous  les  tomfis  ,  dans, 
tous  les  lieux ,  ils  ne  forment  qu'une  imperceptible  minorité.  L  i 
masse  se  compose  partout  d'esprits  médiocres,  dont  la  raison 
réunit  les  simples  éléments  de  ce  que  nous  appelons  le  setu 
commun.  Les  hommes  en  général  ,  même  ceux  qui  ont  reçu 
quelque  éducation  ,  out  peu  de  lumières ,  et  lé  cercle  de  leur 
intelligence  est  fort  étroit.  Ils  distingueroienl  le  vrai  du  faux ,  ils 
seroient  sûrs  de  ne  pas  se  tromoer,  s'ils  se  renfermoient  dans 
leur  sphère.  Mais  cette  Hplière  jusqu'où  s'étend-elle.  et  quelles 
sont  les  questions  difficiles  qu'ils  sont  appelés  à  juger? 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  plupart  des  hommes,  dominés  parleurs 
passions  et  par  ranH)ur  des  choses  sensibles ,  finissant  par  obs-* 
curcir  leur  raison  et  par  lui  imposer  silence»  Ils  entrevoient  la 
vérité ,  et  ils  se  conduisent  et  raisonnent  comme  s'ils  ne  la 
Toyoient  pas.  Que  leur  sert  d'avoir  la  certitude  absolue  des 
rhoses,  d'être  théoriquement  infaillibles,  si  leur  volonté,  asservie 
et  pervertie  par  les  plaisir^  et  les  intérêts  matériels,  les  entraine 
du  côté  opposé  à  leurs  convictions?  Puis  il  est  à  considérer  que, 
lorsque  la  corruption  a  souvent  forcé  la  raison  de  plier  la  règlo 
aux  caprices  des  passions  ,  cette  dernière  finit  par  accepter  vo« 
lontairement  cet  esclavage.  Alors,  Taveuglenient  est  complet  et 
l'erreur  seule  régne  oûrégnoit  auparavant  la  pure  vérité. 

Et  Ton  ne  doit  pas  croire  que  cette  perversion  de  l'intelligence 
et  de  lu  raison  soit  un  fait  rare,  ou  qu'on  ne  l'ob.<erve  que  chez 
les  ignorants  et  le  peuple.  Le  monde  civilisé  et  les  hommes  ins-* 
fruits  nous  en  offrent  des  exemples  nombreux,  et  rien  n*est  plus 
commun  que  d'entendre  les  plus  beaux  esprits  ,  les  personmiges 
les  plus  distingués  par  leurs  lumières  et  leur  talent ,  raisonner 
d'après  leur  intérêt  et  mettre  les  passionsé  la  place  de  la  logique 
et  du  bon  sens.  Yoyei  ce  qui  se  passe  encore  actuellement  au 
milieu  de  la  société  ;  observez  les  assemblées ,  les  réunions ,  oii 
siègent  et  dissertent  les  élus  de  la  nation,  les  orateurs,  les 
avocats,  les  gens  de  lettres  ,  les  financiers ,  tes  hommes  spéciaux 
de  tous  les  genres,  et  vous  remarquerez  que  la  vérité  à  peine  à  s'y 
fuire  jour.  C'est  que  chacun  a  sa  passion  dominante ,  son  intérêt 
particulier,  son  egoïsme  ,  son  amour-propre,  son  ambition  ;  et 
le  nombre  de  ceux  qui  mettent  les  principes  et  la  raison  au-dessus 
de  tout  cela,  n'est  malheureusement  pas  le  plus  grand. 

Ce  n'est  pas  faute  d'évidence  et  de  oertitude  que  les  hommes 
errent  et  se  trompent.  11  y  a  toujours  quelques  esprits  droits, 
quelques  âmes  généreuses  et  désintéressées  qui  font  connoirre  la 
vérité,  qui  la  défendent  oonrageusement  et  sana  acception  de 
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personnes.  D'où  vient  qu'ils  ne  triomphent  p»9  toujours  et  que  « 
lors  même  qu'ils  convainquent  intérieurement  l'esprit  de  ceux 
qui  les  entendent ,  ils  n'entraînent  pas  les  cœurs  et  les  volontés  ? 
D'où  vient  que  Terreur  remporte  malgré  cela? 
.  En  répondant  à  cette  questioui  nous  faisons  observer  que 
nous  expliquons  brièvement  la  seconde  partie  de'  notre  proposi- 
tion sur  la  certitude  que  nous  trouvons  dans  nos  propres  lu* 
mières. 

La  raison  humaine,  avons- nous  dit,  est  fûrhêlhment  #/  eond%- 
iiûnnellenteni  infaillible.  Partiellement,  nous  l'avons  vu  ;  et  il  est 
évident  que,  pour  ne  pas  nous  tromper,  il  faut  que  nous  com- 
mencions par  nous  reconnoitre,  par  savoir  ce  que  nous  sommes 
et  jusqu'où  s'étend  notre  puissance  intellectuelle.  Prétendre 
trouver  Févidence  et  la  certitude  dans  les  choses  que  l'Etre  in- 
fini a  pris  soin  de  nous  cacher,  que  lui  seul  eonnoit  et  comprend, 
ce  n'est  pas  de  la  raison  ,  c'est  de  la  folie  ;  et  remarquons  que 
c'est  la  raison  elle  même  qui  nous  dit  cela,  qui  nous  montre  avec 
une  évidence  parfaite  qu'elle  n'est  pas  infaillible  en  tout* 

Et  dons  les  choses  que  le  Créateur  a  rendues  accessibles  à  notre 
esprit,  il  est  clair  aussi  que  nous  ne  trouvons  la  certitude  et  la 
vérité  qu'à  condition  d'employer  à  cette  fin  les  précieuses  facul- 
tés dont  notre  âme  est  douée.  Aimer  la  vérité  sincèrement  et 
pour  elle-même,  voilà  la  première  condition  ;  et  nous  sommes  ca- 
pabesde  cet  amctur,  puisque  nous  sommes  capables  d'aimer  Dieu 
par- dessus  tout,  Dieu  source  de  toute  vérité  et  qui  se  nomme 
lui  iréme  la  vérité  et  la  vie.  Quelle  abondance  de  lumière,  d'é- 
•  videuce  et  de  certitude  ne  trouverions-nous  pas  dans  notre  rai- 
son, si  nous  cherchions  la  vérité  sans  intérêt,  si  nous  l'embras- 
si<»ns  avec  amour  dès  qu'elle  se  montre  u'imp<)rte  où,  n'importe 
chez  qui?l^rti8  là  est  la  grande  difficulté;  nous  ne  sommes  pat 
asse*  désintéressés,  nous*  n'avons  pas  apprin  à  nous  vaincre,  à 
faire  taire  nos  passions  ;  et  bien  souvent  lorsque  la  vérité  te 
montre  dfins  tout  son  jour,  dans  toute  sa  lumière,  il  ne  noua 
plaii  pas  de  la  reconnoitre.  La  certitude  et>t  là,  et  nous  ne  la  vou- 
lons pas,  nous  la  repoussons  avec  obstination. 

Aimer  la  vérité,  la  reconnoitre  quand  elle  se  présente,  ne  suf- 
fit pas  toujours;  il  faut  la  chercher  dans  le  doute  et  se  donner  U 
peine  de  la  trouver.  De  quoi  ne  sommes-nous  pas  capables  avoo 
de  la  bonne  volonté,  du  travail  et  de  la  constance  ^  Il  dépendroic 
de  nous  de  nous  tromf.er  rarement  ;  ce  ne  sont  pas  les  moyens 
qui  nous  manquent.  Examiner,  rapprocher,  méditer,  comparer, 
marcher  avec  précaution  dans  les  choses  obscures,  s'abstenir 
et  attendre  avec  pattence  quand  la  lumière  do  l'évidence  ne  luit 
pas  encore,  tout  cela  est  humainement  possible  «t  faisable;  et 
par  celte  méthode,  la  raison  seroit  à  peu  près  infaillible.  Mais  là 
aussi  se  trouve  un  grand  obstacle  ;  et  généralement  les  hommes 
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ne  cherchent  pas  la  renié  de  cette  manière ,  oa  ,  pour  mieux 
dire,  ils  ne  la  cherchent  pas  du  tout,  et  la  plupart  aiiuent  mieux 
g^ëtourdîr  et  s'abuser. 

Ce  n'est  donc  pas  précisément  l'absence  de  la  certitude  qui 
rend  l'autorité  nëce^saiie,  comme  ce  n'est  pas  ^a  présence  qui 
la  rend  inutile.  Nous  avons  besoin  d*étre  guidés^  conduits,  gou- 
vernés, indépendamment  de  toute  lumière  et  de  tonte  évidence; 
et  cela  est  du  moins  vrai  pour  les  hommes  en  masse. 
*  Baser  la  nécessité  de  1  autorité  sur  notre  ignorance  absolue, 
sur  une  prétendue  impossibilité  de    trouver    la  certitude  par 
nous*méiiies,  e'e»t  une  philosophie  dangereuse,  absurde,  qui  con- 
duit au  scepticisme  et  au  néant;  car  elle  détruit  l'autorité  avec 
tout  le  reste,  c'est-à  dire,  avec  la  raison  et  tout  ce  qui  nous  dis- 
tingue des  brutes.  Qu'est-ce  en  effet  que  Tautorilé  pour  nouit, 
si  nous  sommes  privés  des  moyens  'de  nous  démontrer  son  exis- 
tence et  sa  réalité?  Ya-t-il  une  religion  divineioent  révélée,  un 
christianisme,  un  Homme-Dieu,  une  Eglise,  en  supposant  que 
notre  raison  soit  incapable  de  les  reconnoitre  avec  une  certitude 
parfaite?  Que  deviendroit  donc  6iialeuient  notre  caractère  d*êtrea 
moraux,  et  quel  compte  pourrions-nous  avoir  à  rendre  de  uoa 
actions? 

En  cftnséquence,  il  faut  changer  et  retourner  l'objection  qui 
nous  est  faite,  et  poser  comme  principe  qu'admettre  une  auto* 
rite  souveraine,  à  laquelle  nous  soyons  tenus  d  obéir,  c'est  nous 
supposer  doués  d*uiie  raison  véritable,  d'une  lumière  Udturelle 
qui  nous  procure  révidence  et  l'infaillibilité  à  certaines  condi- 
tions. 

Do  reste,  nous  sommes  bien  aises  que  cette  question  nous  ait 
été  pro|)osée  ;  elle  prouvera  que  la  philo>ophie  à  laquelle  nous 
faisoub  la  guerre,  n'est  pas  morte. 


DE  LA  RÉVISION   DU  RÉGIME  HYPOTHÉCAIRE  EN 
BELGIQUE  (1). 

(second  article]  (2). 

Diê  anUUoratioM  iniroduUêt  por  U  projet  de  la  commùtion. 

Dans  des  dispositions  préliminaires  intitulées  :  De  la  trana^ 

Mtsmn  de»  droiia  réelt ,  la  commission  a  introduit ,  dans  son 

* 

(1)  Vovrt  notre  Hvfatson  préeécfente  p.  ft84, 

(Z)  La'  loi  étant  oiijoard*hai  ^otée  cléfiftttivem«nt  ^  nous  ajouterons  ,  pour 
compléter  r historique  de  son  adoption,  qu*  le  l9féTrii>r  1851  ,  H.  Leiiévre  , 
cet  kkfatigable  rtppoHoiir  de  la  eoromisston ,  fit  k  la  Chanrbie  de  nos  représen- 
tants, un  rapport  dans  lequel  il  proposa  différents  ciiun^rtneiiis  de  rédaction  à 
plusieurs  dispositions  de  la  loi. 
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projet,  plusieurs  aiuéliorations  a  la  loi  actuelle  ,  pour  combler 
de.H  lacunes  dont  la  jurisprudence  et  la  doctrine  a  voient  révélé 
rexistence,  et  qui  exposoient  lus  acquéreurs  et  les  prêteurs  aux 
plus  graves  diiiigers  auxquels  aucune  prévision  hutoaine  ne  pou- 
voit  les  souslraire.  Nous  allons  nous  en  occuper. 

Par  son  article  premier,  la  commission  rendoit  obligatoire  ce 
qu'elle  appelle  la  réalisalion  de  tous  actes  emportant  trans- 
luissiim  entre  vifs  de  droits  réels  immobiliers  pour  qu'on  puisse 
les  opposer  aux  tiers.  G'étoit  un  retour  au  système  de  la  loi  du 
1\  brumaire  an  VU,  dont  Tart.  26  ordonnoit^  sous  la  même 
sanction ,  la  transcription  des  acieê  tramlatifi  de  àiens  êl  droits 
êusceptihUê  d^hypo(hhqu9. 

Il  est  à  obseï  ver  que  cette  réalisation  n'étoit  ni  la  réalisation 
de  nos  anciennes  coutumes,  ni  la  transcription  de  la  loi  du  1 1 
brumaire  an  VU  ou  de  nos  codes  actuels,  en  ce  sens  que  cette 
formalité  ne  consistoit  pas  â  transcrire  le  titre  en  entier  sur  les 
registres  du  conservateur  des  hypolbèques  ;  l'article  3  du  pn»jet, 
qui  en  (race  le  mode  ,  n'exige  qu'une  simple  mention  sommaire 
du  contenu  de  ce  titre  qu'il  est  utile  aux  tiers»  de  connoitre.  Mais 
ce  titre  de  voit  rester  dépolie  dans  les  bureaux  du  consenra- 
teur(l). 

H  est  à  remarquer  en  outre  que  la  loi  du  11  brumaire  an  Vif , 
n'exTgcoit  la  transcription  que  des  actes  translatifs  de  biens  et 
droits  susceptibles  d'bypothèque,  t<nndis  que  le  projet  de  ia  com* 
mission  ordonne  la  réalisation  de  tous  actes  emportant  transmis- 
sion entre  vifs  de  droits  réels  immobiliers,  ce  qui  comprend  non 
seulement  les  actes  translatifs  de  propriété  des  immeubles,  niciis 
encore  tous  tictes  y  relatifs  qui  peuvent  modifier  cette  propriété 
n  l'égard  des  tiers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  projet ,  en  ordonnant  la  4*éalisnti<m  des 
Tentes  d'immeubles,  contenoit  une  amélioration  importante. 

u  Un  bon  système  hypothécaire  ,  dit  Troplong  (2) ,  ne  sauroit 
»  être  bien  conçu,  sans  se  co-ordonncr  avec  le  droit  qui  préside 
»   à  la  transmisHon  de  la  propriété,  m 

Et  après  avoir  expliqué  comment^  lors  de  la  discussion  du 


Dans  les  séances  des  25 ,  20  ,  27  février,  la  Chambre  procéda  au  set  ond  voto 
de  la  loi  \  différents  umendemenis  furent  encore  inoposés  dans  le  cours  de  ce(l« 
discussion  sur  lesquels  H.  Leiiètre  fit  rapport;  et  à  la  séance  du  £7,  la  loi  aintt 
amendée  fut  définiti\ement  adoptée  par  80  voix )  trois  représentants  MX.  Le- 
beau,  David  et  De  Lacoste  se  sont  abstenus. 

(  1  )  Mous  croyons  que  uus  représentauts  ont  bien  fait  en  maintenant  la  traiis« 
crtpiiou  \  on  peut  voir  duns  le  MuniUwr  ues  17  et  l8  lévrier  1861  la  discussion 
qui  8*tst  éle\ée  &  la  Chaïubie  française  entie  UH.  Valette  et  Dupin,  sur  la  ques<< 
tion  de  savoir  si  la  réalisation  berott  substituée  à  la  txioscriptioo  et  des  |<* 
éeoiioMs  du  Journal  dêi  Déhatê* 

(2}  Préface  p.  IIXVU  et  LV  et  suivantes. 
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r.ode  civil,!  i  transcription  fut  perdue  de  vuj,  psutStn  par  êmi9 
d*un  mal-entendu^  ou  d'un  eêcamoiage  ,  dit  cet  auteur,  la  discus- 
sion s'ëtant  ég.irëesur  des  points  secondaires,  il  démontre,  par 
des  exemples  nombreux  tires  de  la  jurisprudence,  combien  cette 
omission  a  été  désastreuse  pour  les  acquéreurs  et  les  préteurs. 

Ainsi,  80U9  Temptre  du  code  civil  dont  Tart.  15B3  porte  que 
la  venle  est  parfaite  entre  parties  et  la  propriété  acquise  de  droit 
à  l'acheteur  à  l'égard  du  vendeur,  dès  qu'il  y  a  reê  ^preiium  et 
eon$en8U9,  quoique  la  chose  n'eût  pas  été  livrée  ni  le  prix  payé  ^ 
mais  qui  n'exige  pas  la  transcription,  pour  que  cette  vente  puisse 
être  opposée  aux  tiers,  un  acquérenr  achète  après  une  vérifica- 
tion des  titres  de  son  vendeur,  il  purge  ,  il  paye  son  prix  ;  néan- 
moins il  peut  être  évincé  par  un  acquéreur  précédent  qui  a  tenu 
•on  titre  caché  et  qui  ne  s'est  pas  mis  en  possession  (I). 

Il  en  est  de  mémo  de  celui  qui  acquiert  d'un  individu ,  un 
imroemble  que  celui-ci  avoit  antérieurement  vendu  à  un  tiers  , 
sous  la  réserve  d'un  droit  d'usufruit  (2). 

Les  mêmes  dangers  menacent  aussi  bien  les  acquéreurs  par 
expropriation  forcée,  que  les  acquéreurs  sur  aliénation  volon- 
taire  (9). 

Ils  peuvent  encore  souffrir  une  éviction  imprévue  par  des  droits 
préexistants  a  leur  contrat,  comme  un  usufruit,  un  droit  d'usage 
ou  d'habitation,  un  bail  à  long  terme»  etc. 

Les  préteurs  couroient  les  mêmes  chances  de  perdre  leurs 
hypothèques  par  des  actes,  faits  pnr  leurs  emprunteurs,  de  même 
nature  que  ceux  qui  produîsoient  l'éviction  totale  ou  partielle 
des  acquéreurs ,  par  exemple  ,  par  une  concession  préexistante 
d'un  usufruit ,  d'une  antichrèse,  ou  par  une  cession  anticipée  de 
plusieurs  années  de  fruits,  ou  même  par  nn  bail  d'une  longueur 
démesurée  avec  reconnoissance  du  bailleur  d'avoir  reçu  antici- 
pativeroent  un  grand  nombre  d'années  de  fermages  (4). 

Dans  tous  ces  cas,  les  prêteurs  devenoient  victimes  de  leur 
bonne  foi ,  et,  à  défaut  de  publicité  de  tous  ces  actes ,  il  leur  étoit 
impossible  de  se  prémunir  contre  ces  Icaudes. 

Cet  état  de  choses  faisoit  surgir  une  masse  de  questions  très- 
controversées  pour  savoir  si ,  quand  il  existoit  des  baux  de  cette 
espèce^  lescréanciers  hypothécaires  avoient  un  droit  de  suite  sur 
ces  fruits,  snrtout  lorsque  ces  baux  avoient  date  certaine  avant 
le  commandement  préalable  à  la  saisie  immobilière  et  que  ces 
fruits  n'avoient  pas  été  immobilisés  aux  termes  des  art.  689  et 
691  du  code  de  procédure. 

(I)  Toulouse,  28  décembre  1821.  nimes,  11  juin  1807.  Angers,  Il  novembre 
J8I8. 


2)  R$j.  28  juin  1816. 

3)  Herlin,  rép.  V^  TranêcripHon  §  3. 
(4)  Troplong,  préf.  p.  XLVU  et  XLVm  et  n»  77«  et  suiTanU. 
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Le^  crc^anciers  toit  antérîenrs  soit  po^Cërteum  à  ces  actes  pon- 
▼oiPiil  iU  Wtre  annaler  ce»  bauK?  FaHoit-il  qu'il  y  eût  fraade  ? 

Toutes  nés  qneAtions  sont  longuement  et  sM^amniAnt  discatéP9 
par  Troplong  ,  loco  suprà  oitato .  où  il  examine  lea  monuments 
de  la  jurisprudence  aiora connus,  lien  existe  d*autres sarvenus 
depuis  la  publication  de  son  ouvrage  qu'il  seroit  trop  long  de 
rapporter  ici(I). 

Le  proj<^t  de  la  commîsaîDn  ,  en  ordonnant  la  réalisation  de» 
baux  excédant  neuf  années  ponr  tout  ce  qui  exoèd«  ce  t^rafie, 
faisoit  il  disparoitre  tous  les  inconvénients  signales ,  tontes  les 
questions  soulevées? 

Oui  «ans  doute  et  en  grande  partie  ;  d'abord  celui  qui  roudra 
«[^ontractor  avec  un  débiteur  et  qui  acceptera  en  hypothèque 
un  bien  loué  k  un  aussi  long  terme ,  devra  s'en  prendre  à  M* 
même  y  si  cette  hypothèque  devient  insuffi  «ante  par  suite  de 
Texistenoe  de  ce  bail. 

Mais  les  prëvi«ions  de  fa  commission  étoîent-elles  suffisantes? 
Cest  ce  que  nous  espérons  examiner  plus  tard.  Tout  le  monde 
r(*conni»tt  que  la  réalisation  des  actes  de  transmission  des  droits 
immobiliers  pourvoit  aux  intérêts  des  acquéreurs  et  des  créan- 
ciers hypothécaires. 

Cependant  ce  ne  sont  pas  la  les  seuls  écneils  qu'ils  eussent! 
éviter.  Lorsque  la  réalisation  n'étoitpas  obligatoire  ,  les  actions 
en  résoliition  oQ  en  révocation  des  vendeurs  ou  des  donateurs 
pouvoient  encore  les  atteindre  et  faire  disparoltre  les  droits  ,  à 
eux  oonrérés  par  celui  avec  qui  ils  a  voient  contracté  de  bonne 
foi.  On  peut  admettre  avec  Trtiplong  ()}  qu'il  est  possible  de  se 
prémunir  contre  les  actions,  en  examinant  hien  les  titres dn  ven* 
deiir  ou  de  l'emprunteur  et  ceux  des  anciens  possesseurs  dont 
ils  tiennent  leurs  droits  ;  que  si  les  acquéreurs  ou  les  créanciers 
n'ont  pas  procédé  à  ces  vérifications ,  ils  doivent  se  l'imputer, 
jura  vip^aniibnê ,  non  éUrmiêniibui ,  êcrifta  suni ,  et  que  le»  tiers 
ne  peuvent  pâtir  da  cette  négligence. 

Néanmoins  cet  auteur  azoue  que  cette  vérifit^otion  est  souvent 
pénible,  qu  il  faut  remonter  le  cours  de  longues  années  pf*ndant 
lesquelles  les  titres  peuvent  s'être  égarés.  C'est  un  aveu  explicite 
qu'en  prenant  toutes  les  précautions  possibles  ,  on  peut  encore 
être  trompé  ;  et  qu'ainsi  il  falloit  un  remède  pour  éviter  que  des 
acquéreurs  et  des  créanciers  ne  fussent  victimes  de  leur 
bonne  foi. 

Du  reste,  les  raisons  de  cet  auteur  peuvent  être  excellentes 
quand  il  s'agit  de  venteë  volontaire»^  soit  à  main  ferme  ,  soit  tkxoi 


(1)  ConsaUex  un  arrêt  de  la  cour  de  Liège  du  0  fétrter  l8aS,  rapporté  dans  le 
arrêu  nolablei  de  cette  cour,  T.  Xi,  p.  IdO. 
[Z)  Préfacu  p.  XUl  et  XLIII. 
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enchères  pardevant  notaire.  Mais  peat-on  les  ioToquer,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  adjudication  faite  en  justice  sur  saisie  immobilière? 
En  ce  casy  les  titres  de  la  paitie  saisie  sont  inconnus;  ils  sont  en  sa 
pnsses.«ion  et  on  ne  peut  les  obtenir  qu'en  traitant  avec  elle  à  prix 
d'argent;  elleseroii  intëresséea  exhiber  ses  titres,  mais  le  désordre 
de  ses  affaires  la  rend  d'une  incurie  extraordinaire  sur  le  prix 
auquel  ion  immeuble  sera  porté* 

L'acquéreur  acquiert  ainsi  de  bonne  foi,  croyant  son  adjudi* 
cation  à  i*abri  de  toute  attaque,  parce  qu'il  acquiert  d'autorité 
de  la  justice  ;  cependant  elle  ne  lui  transmet  d'autres  droits  que 
ceux  de  la  partie  saisie  aux  termes  de  l'art.  7Sl  du  code  de  pro- 
cédure, et  le  poursuivant  a  toujours  soin  d'insérer  dans  le  cahier 
des  charges  une  clause  exclusive  de  toute  garantie* 

Cet  état  de  la  législation  faisoit  surgir  une  masse  de  procès 
présentant  les  questions  les  plus  ardues  en  droit. 

On  se  demandoit  si  le  jugement  d'adjudication  étoît  un  juste 
titre  pouvant  faire  acquérir  l'immeuble  parla  prescription  de  lO 
ou  20  ans  établie  par  l'art.  2,265  du  code  civil  V 

L'affirmative  est^ujourd'hui  hors  de  toute  controverse  (l).L'ac- 
quéreur  prescrit  de  même  l'action  en  résolution  contre  le  ven- 
deur de  celui  dont  il  acquiert  l'immeuble  et  à  qui  un  prix  de 
vente  reste  dû  ,  ou  contre  toute  autre  condition  résolutoire  (2). 
Mais  tant  que  cette  prescription  n'est  pas  acquise,  l'adjudicataire 
est  exposé  à  une  éviction,  et  les  créanciers  à  des  contestations 
nombreuses  par  suite  desquelles  ils  perdentleur  créance. 

Voici  ce  que  la  pratique  nous  apprend  sur  ce  point. 

A  la  suite  de  l'adjudication,  un  ordre  s'ouvre  ;  il  est  clôturé  dé- 
finitivement; l'adjudicataire  paie  les  créanciers  utilement  collo- 
ques ;  il  obtient  la  radiation  des  inscriptions  des  créanciers  non 
utilement  colloquées,  et  il  croit  que  son  acquisition  se  trouve 
ainsi  définitivement  consolidée  d'autorité  du  juge.  Mais  il  est 
bien  trompé  ;  surgit  un  vendeur  non  payé  qui  lui  intente  une 
action  en  répolution  de  la  vente  par  lui  précédemment  consentie 
à  la  partie  saisie*  quoique  son  titre  n'ait  pas  été  transcrit  ou  son 
privilège  rendu  public  par  l'inscription  et  qu'il  n'ait  pas  produit 
à  Tordre. 

Supposons  maintenant  que  ce  vendeur  non  inscrit  ou  inscrit 
en  temps  non  utile,  produise  é  l'ordre;  il  demande  dans  son  acte 
de  produit,  d*ètre  colloque  par  préférence  aux  créanciers  per- 
sonnels de  la  partie  saisie,  sinon,  conclut  à  ce  que  son  contrat  soit 
dér.Itnré  résolu,  ou  se  réserve,  en  cas  de  non  oollocation,  d'exercer 
son  action  en  résolution  par  voie  d'action  séparée. 

(l}Troplong,  Presc.  n»  883,  Nimes,  10  février  1839,  S.  30-2-469. 
{2)  Troplong,  ibid.,  n»  797, 851  ,  852  ,  Vente  n»  793  et  soîTaots  ;  Boctrîoa 
confirmée  par  la  jarisprndence,  quoiqu'elle  ait  eu  tt-s  Tariations. 
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Dés  c^éatiri^rs,  oontimiéffant  bien  hHtn  fntëréCs,  ooiitentiroi«^e 
a  c^  qne  lé  créancier  qui  peut  intenter  une  action  rëunlutonre, 
Jtiqtif^ire  feroitHispivrDltre  radjndiontîon  et  partant  lenr  ooiloca* 
tion,  fut  colloque  atnnt  eux.  Mais  où  ne  ra  pas  Fesprit  de  chi* 
cnne  !  Des  créânciem^  quri  ne  seront  pas  même  utilement  colto- 
qtiësy  «tans  IVftpoir  que  ce  oréancier  n^intentera  pas  son  action 
en  résolution  ou  qu'il  fera  des  saeriffcessur  sa  créance,  ou  enfin 
dès  qu'il  sera  niishors  d'intérêt  par  des  créanciers  plus  intéresaés 
qu'eut  h  ce  que  la  résolution  n'ait  pas  lieu,  soutiennent  que, 
dans  un  ordre,  on  ne  peut  invoquer  que  des  droits  de  prÎTitége 
et  d*hf  pOlhëque  ;  que  Taction  en  résolution  étant  un  droit  dia^ 
tinct  du  prÎYifége  et  de  Thypothèque ,  elte  ne  peuC  faire  obtenir 
dans  un  ordre  Une  collocation  avant  les  créanciers  personnels  de 
la  partie  saisie. 

Ce  système  n*e»t  paa  une  utopie;  il  a  été  accueilli  par  diflRérenta 
arrêts  (1).  Le  créancier  se  trou  voit  donc  écarté  de  l\»rdre,  ©I  06li* 
d.imné  aux  dépens  de  sa  contestation  ;  mais  c'étoit  te«t  oe  qtia 
les  créanciers  personnels  de  la  partie  saisie  y  g^ignoient  ;  le  créant 
cier,  ainsi  écarté ,  intentoit  son  action  en  résolution  par  voie 
d^action  séparée  ;  et  puis  combien  de  questions  ne  snrgisaoienc 
pas  de  cette  action,  par  suite  d'une  complication  de  faits  sourent 
extraordinaires^ 

On  se  demandoit  contre  quiet  comment  ce  créancier  pouvoitin* 
tiF-nter  son  action  en  résolution ,  d'après  la  nature  de  cette  ac- 
tion (2)?  Etoit-i!  receyable  et  fondé,  quand  il  n'avoit  pas  conserré 
son  privilège  et  contre  une  adjudication  faite  en  justice,  même,  a- 
près  la  purge  civile  consommée,  en  easde  vente  volontaire?  Le  pou* 
Voit-il,  quand  il  avoit  mis  une  surenchère  sur  Timnieubte  vendue 
avant  comme  après  la  saisie  et  le  jugement  d'adjudication,  peu* 
dant  l'ouverture  de  l'ordre,  s'il  est  intervenu  dans  l'instance  sur 
saisie  imniobilièrd,  s'il  avoit  provoqué  Tordre^  s'il  y  a  produit 
avec  ou  sans  réserve,  etc.  (S)? 

Voilà  pour  les  créanciers;  mais  pour  l'adjudicataire,  quelle 
étoit  la  m<frche  légale  a  suivre  pour  faire  cesser  l'éviction  dkmt  il 
étoit  menacé  par  suite  de  la  réserve  faite  par  le  créamsier  pro* 
duisant  d'exercer  son  action  résolutoire,  s'il  n'est  pas  utilement 
colloque,  ou  si,  sans  avoir  produit,  il  intentoit  son  action  pen* 
dant  fa  poursuite  de  Tordre? 


(1)  Cas9 ,  18  juillet  1825 ,  Montpellier,  1'  août  18Sd.  S.  2^1-399-^3-2.496. 
—  Kiëçe,  26  avril  1627.  fit.  Ilot.  T.  10^  p.  365. 

Ctrà.  Lyon,  20  mai  1828.  S.  29.9-195. 

(2)  Troplong,  Vente,  n»  694  et  suivants. 

(3j  Sur  ces  questions  il  eiiste  des  arréfs  noniLreui  ^  et  oa  paQt  coasuHer 
Tr»f  lonfT,  Vè^ê,  ««r  Wh.  1694  du  6.  o.  et  hymKh  ,  n*  999  et  suitant.  Tdallrar, 
T.  6,  n*  677,  T.  3^  i»o  Ie9. 
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Il  est  certain  qa'il  pouvoit  saêpendre  ie  payement  de  son  priXf 
aux  termes  de  TarU  1,652  du  code  civil.  Mais  radjudioa taire 
n^étant  pas  partie  à  Tordre,  quand  il  n'est  pas  poursuivant,  pou- 
voit-il,  dan«  la  première  hypothèse,  par  un  dire  consigné  <(ur  le 
procès- verbal  du  juge  commissaire  y  s'opposer  à  la  distribution 
du  prix,  jusqu^à  ce  que  les  crëaneiers  eussent  pris  le  parti  de 
mettre  hors  d'intérêt  le  créancier  qui  menaçoit  d*agir  en  résolu- 
lion?  Si  Taction  en  résolution  éloil  intentée  par  voie  d'action  se* 
parée,  et  qu'il  y  eût  en  outre  contredit  à  Tordre  par  ce  créan- 
cier, l'adjudicataire  pouvoit  il  intervenir  à  Tordre  sur  cette  con- 
testation, demander  qu'elle  fût  jointe  à  Taction  en  résolution  et 
faire  statuer  sur  le  tout  par  un  seul  et  même  jugement?  Ce  sont 
des  questions  sur  lesquelleS|  à  ma  connoisaance,  aucun  auteur  ne 
s'est  expliqué. 

Ce  moyen  ponvoit  être  efficdce^  tant  que  les  ohoêesaont  encore 
entières,  c'est-à-dire,  tant  que  le  prix  de  l'adjudication  n'avoit 
pas  été  distribué  aux  créanciers  ayant  droit*  Wais  si  Tordre  a  été 
clôturé  définitivement,  le  prix  payé  aux  créanciers  colloques,  et 
que  postérieurement  le  créancier  vint  à  exercer  contre  l'adjudi- 
cataire f^en  action  résolutoire,  celui-ci  a\ oit-il  une  action  en  ga- 
rantie suit  contre  le  créancier  qui  a  voit  poursuivi  la  saisie,  soU 
contre  les  créanciers  en  mains  de  qui  il  avoit  versé  le  prix  de 
l'adjudication? 

Le  poursuivant  «t  les  créanciers  pouvoîent  soutenir  qu'ils  n'é- 
toieni  {»as  Pintkurê^  qn'ainfi  la  garantie  n'étoit  pas  due  par  eux  à 
Tac^udiioalaire  menacé  d'éviction;  que  le  véritable  vendeur  étoit 
ia  juiUç0  qui  vendoit  au  nom  de  la  partie  MÎsie;  qu'il  étoit  de 
pr  Hcùpe,  quant  au  poursuivant ,  que  ereéilor  etiaéênem.  pignoriê 
nen  débet ^  et  que  ce  principe  étoit  applicable  aux  créan«iers  qui 
a  voient  reçu  le  prix  ou  le  montant  de  lear  collocation  de  l'adju- 
dii^Blttire^i). 

Si  ces  principes  sont  vrais,  il  s'ensuivoit  que  Tadjadioataire 
n'avoit  une  action  en  garantie,  mais  souvent  illusoire,  que  contre 
le  saisi  \2)  ;  on  souten«yit  tnème  qu'il  ne  Tevoit  pas  (&)« 

Mais  Tadjttdi cataire  n'avoit-»ii  pas  au  moins,  contre  les  créan- 
ciers qui  avoieni  reçu  son  prix>  une  action  en  répétition  de  paye* 


{\)Rej.  16  décoiubre  1828  ,  30  juillet  1834.  Pau  ,  20  août  1837.  Coiin«r,aâ 
mars  i8j0.  Rej.,  17  mars  1840.  Liège,  7  mars  l73l,  etc. 

S.  29-1-21  3  )r=1.311-36-2-6ôl:=37^-3;8=:40-l-2l3.Sat)fourche.LBporte, 
188I.T.  l,p.  444. 

On  peut  y  joiodrc  un  arrèlcU  la  cour  de  Colinar  «lu  21  juillet  I8l^  S.  lS-2-241 
et  Delvincourl,  T.  7,  p.  136,  et  un  arrêt  contraire  de  la  cour  de  Paris  du  6  fé- 
irrier  1848.  S.  48-2-105,  quand  le  prix  a  été  reçu  par  un  déiégataire  ou  cession- 
naire  du  vendeur. 

(2)  DttfantDii,  T.  16,  ^2^,  T.  13,  b«  68d,  DuTsrgier,  n^'  345. 

(3)  Troplong,  VtnU^  u9  432. 
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nietit  indu  oa  fait  par  erreur?  Les  créanciers  eux-méroet  (et 
«joutons  l'adjudicataire)  n*avoient-ils  pas  un  reconrs  en  garantie 
contre  le  poursuivant  de  la  saisie,  s'ils  parvenoient  à  démontrer 
que  c'étoit  par  suite  d'une  fau^e  on  d'une  négligence  qui  Ici  étoiC 
imputable  que  l'action  en  résolution  étoit  exercée?  Ne  poa- 
Toient-ifs  pas  écarter  cette  action  en  répétition,  lorsque ,  par 
suite  du  payement  a  eux  fait  par  l'adjudicataire,  leurs  titres  te 
trouToient  supprimés  (l)  ? 

Voilà  bien  dos  embarras,  des  tracasseriesi  des  procès  suscité  § 
aux  adjudicataires  et  aux  créanciers  inscrits  par  suite  de  l'action 
en  résolution.  Im  commission  ,  dans  son  projet ,  a  cherché  à  y 
apporter  un  remède  en  proposant  deux  dispositions  addition- 
uelles  ;  l'une  h  l'art.  1654  du  code  civil.  Elle  veut  que  «  l'action 
nen  résolution  ne  poisse  élre  opposée  aux  aliénations,  hypothè- 
»qnes  et  antres  droits  réels  consentis  par  l'acquéreur ,  qu'autant 
«que  le  vendeur  aura  conservé,  par  une  inscription  yalable,  son 
»  privilège  pour  le  payement  du  prix.  » 

L'autre  disposition  est  proposée  à  l'art.  9S4  du  méroe  code. 
Elle  statue  que  :  «  La  donation  ne  pourra  être  révoquée  ponr 
})  inexécution  de  conditions  qui  imposeroient  au  donataire  des 
^charges  pécuniaires  <»u  autres  prestations  liquides  ,  si  le  dona* 
n  teur  n'a  pas  conservé  son  pririlége  de  ce  chef  par  une  inscrip- 
N  tion  valable  sur  les  immeubles  donnés.  « 

Ainsi,  outre  la  réalisation  des  actes  emportant  transmission  des 
droits  réels  immobiliers ,  le  projet  veut  qu'un  vendeur  et  un 
donataire  rendent  public  le  privilège  attaché  à  leur  créance  par 
une  tnêcripiiûH  valable.  Sans  cette  inscription  ou  même  ayee  une 
inscription  mais  frappée  de  nullité ,  ils  ne  pourront  plus  intenter 
une  action  en  résolution  dont  les  effets  rejailliroientsnr  les  droits 
acquis  aux  tiers  avant  cette  inscription. 

Mais  toutes  les  résolutions  de  contrats  ne  produisent  pas  les 
mêmes  effets.  L'action  résolutoire  proprement  dite  fait  dispa* 
roitre  toutes  les  aliénations,  hypothèques,  droits  réels  concédés 
par  l'acquéreur.  A  cette  action  on  applique  le  principe  reêoluie 
jure  dantiê^  reêolxdlurjus  accipieniiê;  tandis  qu'il  y  a  des  résolu- 
tions de  contrat  qui  ne  produisent  des  effets  que  pour  l'avenir, 
en  maintenant  les  droits  concédés  aux  tiers,  medio  têmpore^  entre 
le  contrat  et  l'action  résolutoire.  A  ces  contrats  on  applique  cet 
autre  principe  :  revceaio  Jure  dan*iê ,  revocaiur  juê  aecrpieniit  ou 
finitojure  dantii^  finUur  ju»  accipientis  (1). 

L'art.  4  du  projet  de  la  commission  prend  encore ,  dans  l'in- 
térêt des  tiers,  certaines  précautions  quant  à  ces  actions  en 

(1)  Art.  1^377  c.  c.  et  Tropfong  ibid.  m  432,  408  et  632. 

(2)  Sur  ces  d^ui  principes,  coosaltex  Troplong,  Bypoth.  Ifo  465  et  saivanSy  et 
Merlin  D.  Y»  RèsoluHon,  $  I. 
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r({ vocation  ;  il  di»po96  qiie  tous  «  jugement!}  prononçantla  revo« 
»  cation  de  mutation  de  propriété  ou  do  concession  de  droiU 
»  rérl»,lor  que  cette  révocation  a  lieusan^  préjuiice  des  aliéna- 
»  tiens  ,  hyfiothèqnes  ou  autres  droits  réels  établis  avant  que 
»  l'action  fût  intentée,  ne  pourront  préjudicier  aux  aliénations^ 
»  hypothèques  ou  autres  charges  réelles  concédées  antérieure- 
»  ment  n  Finscriptiôn  qui  devra  être  faite  de  l'extrait  de  la  de- 
»  mande  en  révocation  en  marge  4e  la  réalisation  prescrite  par 
»  les  articles  précédents^  » 

Telles  ^ont  les  améliorations  propotée»  par  la  commission  en 
matière  de  résolution  ou  de  revocation  de  contrats ,  et  do  trans- 
mission de  droits  réels  immobiliers. 

En  France,  lors  de  la  révision  du  titre  de  U  saisie  immobi^ 
lière  (1),  on  a  aussi  introduit  des  dispositions  propres  à  mettre 
les  adjudicataires  à  l'abri  des  actions  en  résolution.  L'art,  717 
de  ceilp  loi,  remplaçant  l'art.  751  du  code  de  procédure  actuel, 
distingue  le  cas  où  l'action  résolutoire  est  intentée  avant  ou 
après  l'adjudication  définitive. 

Il  veut  que  la  demande  en  résolution  soit  notifiée  au  greffe  du 
tribunal  du  lieu  où  se  poursuit  la  vente  et  maintient  les  adjudi- 
caticms  définitives  prononcées  avant  cette  notification,  de  ma- 
nière que  l'adjudicataire  ne  peut  plus  être  troublé  dans  sa  pro- 
priété par  aucune  demande  en  résolution. 

Si  cette  notification  a  lieu  avant  radjudication  définitive,  la  loi 
ordonne  qu'il  soit  sursis  à  la  vente  sur  la  réclamation  du  pour- 
suivant ou  de  tout  créancier  inscrit,  et  lé  tribunal  doit  fixer  le 
délai  dans  lequel  l'action  résolutoire  sera  jugée,  sauf  proroga- 
tion s'il  y  a  lieu. 

Passé  ce  délai  et  5.*il  n'a  pas  été  prorogé,  ou  faute  par  le  ven- 
deur de  se  cnnrornicr  aux  prescriptions  du  tribunal,  il  est  passé 
outre  à  l'adjudication  définitive  avant  le  jugement  de  l'action  en 
résolution  ;  et  cette  adjudication  e»t  inattaquable,  sauf  aux  an- 
ciens vendeurs  à  faire  valoir,  s'il  y  a  iiêu,  leurs  titres  de  créances 
dans  l'ordre  et  distribution  do  prix. 

D'où  on  doit  conclure  qu'ils  perdt  nt  leori  créances,  s'iU  n*onl 
pas  requis  inscription  ou  §i  elle  a  été  tardivement  requise. 

Cette  r^isposition  est  sans  doute  un  grand  pas  fait  par  le  législa- 
teur français  dans  ^intérêt  des  acquéreurs  ensuite  de  saisie  immo- 
bilière et  elb^doitfixer  l'attention  des  membres  do  la  commission 
de  révisicin  de  ce  titre  du  code  de  procédure.  Mais  le  projet  actuel 
étend  ses  prévisions  plus  loin,  en  ce  qui  concerne  les  créanciers 
hypothécaires.  Ln  outre,  en  France  la  transcription  ou  la  réali- 
sation n'est  pas  encore  rendue  obligatoire  non-seuiement  pour 


(1)  Loi  du  a  juin  18ai,  rapportée  dans  3yrey,  41-2  360. 
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I.I  vente  d^immeiibles,  mais  encore  ponr  tous  actes  de  transmis- 
sion de  droits  réels  ;  et  sous  ce  rapport^  ]e  projet  dont  nous  nous 
occupons  contient  une  amélioration  plus  sensible  et  ayant  une 
portée  p^us  étendue. 

If  Une  réforme  qui,  à  mon  avis,  doit  précéder  toutes  lesautres, 
M  ditTroplon9(l),  c*est  rétablissement  d*une  formalité  extrin- 
*>  ftèque  véhicule  d*une  grande  publicité  et  destinée  a  opérer  la 
»  trunsaction  des  droits  de  propriété  à  l'égard  des  tiers.  L'aban- 
»  don  du  système  de  ta  loi  de  brumaire  an  7,  sur  Taliénation  des 
»  droits  réels,  est  la  véritable  cause  dn  trouble  qui  se  fait  remar- 
»  qner  dans  tout  le  système  du  code  civil  elde  l'incohérence  qui 
»  règne  dans  plusieurs  autres  de  ses  parties,  n  (2) 

Cette  réforma  a  été  tentée  par  le  projet  et  on  doit  savoir  gré  à 
leurs  auteurs  d'avoir  suivi  cet  avis. 

Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  les  autres  inno* 
valions  introduites  par  le  projet* 


LETTRE  DE  M.  LE  COMTE  DE  CHAMBORD  A 
M.  BERRYER, 

SniYIB  DE  QUELQUES  EÂPLEnONS. 

«  Venise,  le  25  janvier  1851  • 
>♦  Mon  cher  Bcrryer, 

»  J'achève  à  peine  de  lire  le  Moniteur  du  47  janvier,  et  je  ne  veux 
pas  perdre  un  instant  pour  vous  témoigner  toute  ma  satisfaction , 
toute  ma  reconnoissance  pour  Fadmirable  discours  que  vous  avez  pro. 
nonce  dans  la  séance  du  16. 

>•  Vous  le  savez  ,  quoique  j'aie  la  douleur  de  voir  quelquefois  mes 
pensées  et  mes  intentions  dénaturées  et  méconnues,  rinlérêt  de  la 
France,  qui  pour  moi  passe  avant  tout,  me  condamne  souvent  à 
l'inaction  et  au  silence  ,  tant  je  crains  de  troubler  son  repos  ,  et 
d'ajouter  aux  difficultés  et  aux  embarras  de  la  situation  actuelle  ! 
Que  je  suis  donc  heureux  que  vous  ayez  si  bien  exprimé  des  sen- 
timents  qui  sont  les  miens  et  qui  s'accordent  jparfaitement  avec 
le  langage  ^  avec  la  conduite  que  f  ai  tenue  dans  tous  les  temps  ! 
Vous  vous  en  êtes  souvenu;  c'est  bien  là  cette  politique  de  concilia* 
tioo,  d'union,  de  fusioA,  qui  est  la  mienne,  et  que  vous  avez  si  élo- 
quemment  exposée ,  politique  qui  met  en  oubli  toutes  les  divisions , 
toutes  les  récriminatibnsy  toutes  les  oppositions  passées ,  et  veut  pour 
tout  le  monde  un  avenir  oii  tout  honnête  homme  se  sente ,  comme 


H)  Préface,  p.  UI. 

(s)  L'auteur  cite  un  article  de  H.  Jourdan,  inséré  dans  la  TUmiê^  T.  5  p.  481. 
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TOUS  l'avez  si  bieo  dit  »  en  pleine  possession  de  sa  dignité  per- 
sonnelle. 

»  Dépositaire  du  principe  fondamental  de  la  monarchie ,  je 
sais  que  cette  monarchie  ne  ^^épo^  droit  pas  à  tous  hs  besoins  de 
la  France ,  si  elle  rCétoit  en  harmonie  avec  son  état  social ,  ses 
mœurs  ,  ses  intérêts^  et  si  la  France  n'en  recoîmoissoit  et  rien 
acceptoit  avec  confiance  la  nécessité.  Je  respecte  mon  pays  autant 
que  je  Taime  ;  j'honore  sa  civilisation  et  sa  gloire  contemporaine  , 
autant  que  les  traditions  et  les  souvenirs  de  son  histoire.  Les  maximes 
qu^il  a  fortement  à  cœur  et  que  vous  avez  rappelées  à  la  tribune, 
l'égalité  devant  la  loi,  la  liberté  de  conscience,  le  libre  accès  pour  tous 
les  mérites  à  tous  les  emplois ,  à  tous  les  honneurs ,  à  tous  les  avan- 
tages sociaux  f  tous  ces  grands  principes  d'une  société  éclairée  et 
chrétienne  me  sont  chers  et  sacrés  comme  à  vous  ^  comme  à  tous  les 
Français. 

»  Donner  à  ces  principes  toutes  les  garanties  qui  leur  sont  néces- 
saires par  des  institutions  conformes  aux  vœux  de  la  nation,  et 
fonder,  d'accord  avec  elle,  un  gouvernement  régulier  et  stable  ,  en  le 
plaçant  sur  la  base  de  l'hérédité  monarchupie  et  sous  la  garde  des 
libertés  publiques ,  à  la  fois  fortement  réglées  et  loyalement  respec- 
tées :  tel  seroit  l'unique  but  de  mon  ambition.  J'ose  espérer  qu'avec 
l'aide  de  tous  les  bons  citoyens ,  de  tous  les  membres  de  ma  famille, 
je  ne  manquerai  ni  de  courage  ni  de  persévérance  pour  accomplir 
cette  œuvre  de  restauration  nationale ,  seul  moyen  de  rendre  à  la 
France  ces  longues  perspectives  de  l'avenir,  sans  lesquelles  le  pré- 
sent, même  tran(]uiile ,  demeure  inquiet  et  frappé  de  stérilité. 

»  Après  tant  de  vicissitudes  et  d'essais  infructueux ,  la  France , 
éclairée  par  sa  propre  expérience ,  saura ,  j'en  ai  la  ferme  confiance, 
connoUre  elle-même  où  sont  ses  meilleures  destinées.  Le  jour  où  elle 
sera  convaincue  que  le  principe  traditionnel  et  séculaire  de  rhérédilé 
monarchique  est  la  plus  sûre  garantie  de  la  stabilité  de  son  gouverne- 
ment ,  du  développement  de  ses  libertés ,  elle  trouvera  en  moi  un 
Français  dévoué  ,  empressé  de  rallier  autour  de  lui  toutes  les  capa- 
cités ,  tous  les  talents  ,  toutes  les  gloires ,  tous  les  hommes  qui ,  par 
leurs  services,  ont  mérité  la  re connoissance  du  pays. 

«  Je  vous  renouvelle  encore,  mon  cher  Berryer,  tous  mes  remercl- 
ments,  et  vous  demande  de  continuer,  toutes  les  fois  que  l'occasion 
TOUS  en  sera  offerte,  â  prendre  la  parole  ,  conime  vous  venez  de  le 
foire  avec  tant  de  bonheur  et  d'à  propos.  Faisons  connoUre  de  plus 
en  plus  â  la  France  nos  penséeSi  nos  ^œux,  nos  loyales  intentions,  et 
attendons  avec  confiance  ce  que  Dieu  lui  inbpirtra  pour  le  salut  de 
notre  commun  avenir, 

»  Comptez  toujours ,  mon  cher  Berryer,  6vr  ma  sincère  affection. 

»  Signé  :  Heuri.» 

Connue  nous  avons  analysé  et  reproduit  en  pi>rtie  le  discours 
de  M.  Berryer  (Ihr*  109,  p.  489),  il  importoit  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  lettre  quVn  vient  de  lire.  La  situation  de  la 
France  est  pour  nous  du  plus  haut  intérêt,  et  nous  ne  pouvons 
quitter  dea  yeux  un  instant  les  divers  partis  qui  dechireut  ce 
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Tnatheurpux  pays.  Le  représentant  de  U  branche  ainëc  de^  Biur- 
bons  est-il  apfïclé  à  nrie'tre  fin  à  l'anarchie  et  à  rétablir  le  pou- 
voir monarchique?  Ce  qui  est  certainement  remarquable,  c'est 
J'audflce,  ou,  si  Von  veut,  c'est  la  liberté  complète  avec  laquelle 
chaque  parti  manifeste  ses  vœux  et  ses  tendances.  On  ne  prend 
pas  la  peine  de  c^irher  ses  sentiments  à  l'égard  du  gouvernement 
actuel  et  du  présid^^nt;  on  fait  entendre  tOJit  haut  qu'on  n^en 
veut  pas  et  qu'on  se  croit  dans  un  état  provisoire  dunt  il  faut 
sortir  au  plus  tôt.  Mais  ce  qui  est  également  à  ubierver  ,  c'est 
que,  sur  le  point  de  savoir  comment  en  sortir,  on  ne  s'entend 
pas  du  tout  et  que  le  désaccord  est  plus  grand  que  jamais. 
M.  Berrjer,  et  après  lui  M.  le  comte  de  Ohambord,  oot  ent  que 
l'occasion  éloit  là  de  faire  un  appel  aux  sentiments  paciBqaes  et 
d'invitf^r  tous  les  Français  à  s'unir  dans  un  même  esprit  et  sous 
«n  mémedrapean.  Et  pour  rendre  cette  union  plus  facile, on  dé- 
clare tout  haut  et  on  soutient  que  tout  le  monde  est  d'accord  sur 
lejbni  des  pensées,  sur  ie  fondées  intentions  sur  le  fond  des  prin- 
cipes^ et  qu'il  n'y  a  de  divisions  qu'entre  les  hommes.  A  entendre 
M.  BerryerJ,  le  geuvernement  parlementaire  seroit  simplement 
maintenu,  et  il  ne  s'agiroit  que  du  rétablissement  de  la  monar- 
chie constitutionnelle  héréditaire  ;  il  le  veut  pour  le  préseni  et 
peur  Vapenir. 

Nous  concevons  ce  langage  devant  l'Assemblée  législative;  et 
ceux  qui  espèrent  de  rétablir  l'ordre  par  des  paroles,  par  des 
raisonnements,  par  des  cajoleries,  peuvent  avoir  des  motifs  de  lui 
adresser  de  semblables  discours.  Ce  qui  nous  afilige,  c'est  de  yw 
le  prince  compter  lui-même  sur  ce  moj^en  et  dire  à  M.  Berryer: 
Que  je  suis  heureux  que  vous  ayez  si  bien  exprimé  des  sentiments 
Çui  sont  tes  miens  !  En  premier  lieu,  cette  tentative  nous  paroîl 
vaine;  et  toutes  les  concessions  qu'on  pourra  faire  «ux  principes 
régnants»  ne  mettront  pas  les  partis  d'accord.  En  second  Heu  ,  si 
la  monarchie  se  rétablissoit  dans  les  circonstances  actuelles^  et 
SOUK  de  tels  auspices,  on  peut  prévoir  qu'elle  ne  semit  elle-même 
qu'un  provisoire  et  que  tôt  ou  tard  elle  donneroit  lieu  a  une 
nouvelle  révoluti^Ki.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  France  soil 
mûre  pour  une  restauration  véritable  ;  et  quoique  l'expérience 
lui  ait  parlé  longtemps^  elle  paroit  n'avoir  pas  appris  assez. 

M.  Berryer  dit  qu'on  est  d'accord  sur  le  fond  des  principes.  Si 
la  chose  éloit  vraie  ,  cela  prouveroit  que  les  principes  suivis  gé- 
D<'ralenient  en  France,  sont  très-mauvais,  puisque  ,  jusqu'à  pté- 
senty  iisn'oni  rien  produit  de  bon.  Et  dans  ce  cas,  M.  le  comte  de 
(hambord  ne  devroit  pns  être  tenlé  d'y  revenir,  pour  régner 
d*après  ces  mêmes  principes  et  aux  condition»  qui  ont  causé  la 
ruine  de  ceux  qui  l'ont  précédé  sur  le  trône.  Réellement,  s&as 
ignoions  quelle  peut  être  sa  ronfianee,  et  ce  m'est  ai  dans  Tbis* 
ti»Lre  de  sa  faniille,  m  dast  oelle  de  aoa  pays,  w  dans  loa  faits  gé* 
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ncraiix  dont  l'Europe  est  (ëmoin  depuis  plus  d-undemi  siècle, 
qu'il  trouve  des  motifs  d'espérer  un  résultat  plus  heureux. 

Nous  con?iendrons  volontiers  que  la  lel tre  du  prince  ne  re- 
produit pas  exactement  le  sens  du  discours  de  M.  Berryer,  et 
quVlle  pourroit,  isolément,  être  interpiélée  plus  favorablement. 
Mais,  outre  que  d*un  autre  côté  il  se  dit  hautement  d'accord  aveu 
lui,  il  est  évident  que,  si  une  nouvelle  restauration  avoit  lieu, 
on  lui  rappelleroit  au  besoin  cette  déclaration  et  qu'on  le  som- 
mt  roit  de  tenir  tout  ce  que  le  discours  de  M.  Berryer  confient  et 
promet. 

Muu»  sommes  persuadés  que  le  moyen  de  combattre  la  révolu- 
lion  avec  avantage,  ce  n'est  pas  de  s'unir  à  elle  pour  l'étouffer 
avec  ruse  et  avec  adresse,  mais  c'est  de  se  séparer  d'elle  «vee 
franchise.  Il  faut  renoncer  aux  principes  sur  lesquels  elle  se 
fonde  et  bien  se  garder  de  dire,  comme  l'a  fait  M.  Berryer,  q«je 
êur  U  fond  deê  penséei  et  des  doctrines,  on  est  d'accord  avec  elle. 
Sans  quoi,  elle  a  la  logique  pour  elle  ;  et  en  définitive  c'est  tou- 
jours elle  qui  doit  l'emporter. 

Quand  est  ce  que  les  honnêtes  gens,  les  hommes  sages,  com- 
prendront cette  grande  vérité? 


D'UNE  OPINION  DE  M.  GUIZOT  SUR  LE  CARACTÈRE 
RELIGIEUX  DES  PAYS  PROTESTANTS. 

COMPABAISON  ENTRE  l'AKGLETERBE  ET  LA  FRANCE. 

Un  publiciste  assez  renommé,  M.  Guizot,  attaché,  comme  on 
sait,  à  la  religion  protestante,  prétendoit,  dans  an  écrit  qu^il  a 
livré,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  au  public,  que  l'on  avoit  eu  tort 
d'attribuer  l'établisbementdu  culte  protestant  au  16°  siècle  à  des 
motifs  purement  politiques  et  tout  à-fait  humains.  Une  preuve, 
disoitil,  qu'il  faut  reconnoitre  d  autres  motifs  à  l'origine  et  à  U 
Amdation  du  protestantisme,  c'est  que  les  deux  pays  les  plus  re- 
ligieux que  nous  présente  aujourd'hui  TEurope,  sont  précisé- 
ment deux  pays  protestants,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Quel- 
ques journaux,  qui  relevèrent  cette  assertion,  la  réfutèrent  assez 
foiblement. 

Si  M.  Guizot  s'éloit  borné  à  dire  que,  dans  ces  pays,  dans 
l'Angleterre,  par  exemple,  l'objet  de  ses  vives  sympathies,  cer- 
taines prescriptions  de  la  loi  chrétienne,  celle  en  particulier  qui 
concerne  le  dimanche,  est  plus  fidèlement  observée  que  dans 
certaines  contrées  catholiques  comme  la  France,  on  pourroit  lui 
faire  remarquer  que,  dans  cette  Angleterre  qu'il  nous  cite  pour 
exemple,  l'observation  extérieure  de  la  loi  du  dimanche  n*étant 
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pas  an  effet  ^pontaoé  dn  sentiment  religieux  des  habîtantSy  mats 
un  acte  inip(»so  par  la  loi  civilo  et  survoîlié  par  la  police,  n'est 
pas  une  preuve  bien  décisive  en  faveur  do  Teiiprit  religieux  de 
la  po|Hjlotw)n  anjrfaiso.  On  poiirroit  lui  faire  observer,  de  plus, 
que  dans  ces  pays  la  religion  n'a  pa.1  été  soumise  aux   mêmes 
épreuves  qu'en  Franco;  qu'elle  a  été  bien  plus  énergiquement 
soutenue  par  le  gouvernement  qui  a  tout  fait  jusqu'à  ce  moment 
pour  la   maintenir,  tandis  qu'en  France  au  contraire,  on  a  toat 
fait  pour  la  détruire.  D'ailleurs  le  culte  protestant,  qui  se  borne 
à  ruccoiiiplissement  de  quelques  pratiques  extérieures,  ne  doit 
pas  naturellement  rencontrer  les  «éines  obstacles  que  la  reli- 
gion catholique  qui  ne  se  contente  |>as  d*ob»ervances  si  fseiles. 
Enfin  M.  Guixot  conviendra  bien  que  la  aHM*âUté  a  un  rapport 
intime  avec  la  religion,  et  que  l'influence  d*««  culte  religieux 
doit  se  déterminer,  se  mesurer  bien  plutôt  par  le  rcgieiiient  des 
niœurset  l'observation  des  préceptesque  nouji  prescrit  la  morale 
chrétienne  que  par  l'accompliâscment  de  certains  devoirs  exté- 
rieurs,  fruits  de  l'habitude  et  des  iprescr imitions  légales.  Sur  ce 
point,  un  état  de  statistique  morale  bien  constaté  nous  paroitde 
beaucoup  préférable  à  une  appréciation   vagtie  et  dénuée  do 
preuves.  Or  précisément,  voici  un   travail  de  statistique  morale 
que  nous  pouvons  opposer  à  M.  Guixot,  et  d(»nt  il  ne  sauroit  cton- 
te-ter   l'authenticité.  Sir  Lambert  a  communiqué  l'année  dcr* 
nière  k  la^octélé  royale  d'Edimbourg  un  état  de  statistique  des 
crimes  et  délits  de  la  Grande-Bretagne.  Voici  les  faits  numériques 
q'i'il  présente  :  En  comparant  les  rapports  des  crimes  à  la  popu- 
lation moyenne  dans  le  royaume  uni  et  en  France,  pendant  5 
années  de  1844  à  1849,  on  trouve  : 

l"  Que  le  meurtre  est  an  moins  4  fois  plus  fréquent  dans  les 
Iles  Britanniques  qu'en  France,  même  quand  ce  |Miys  e^t  en  ré- 
volution; 2®  que  l'assasMnaty  est  au  moins  2  fois  plus  fréquent  ; 
S*  qne  le  vol  y  est  6  a  7  fois  plus  multiplié;  4®  que  riNCcndie  y 
est  un  peu  plus  rare;  5°  que  les  vols  constatés  devant  les  cours 
d'assises  et  la  police  eorrectionnelte  y  sont  4  fois  aussi  nombreux, 
quand  on  considère  leur  nombre  d'une  manière  absolue;  et 
qu'ils  y  sont  an.  imnns  quintuples  quand  on  tient  compte  du  rap* 
port  de  la  population  des  deux  pay$  ;  6^  qu'il  y  a  neuf  fois  au« 
tant  d'individus  condomnés,  année  moyenne,  dans  le  royaume 
uni  qu'il  y  en  a  en  France,  proportionnellement  a  la  population  ; 
7^  quo  les  exécutions  sont  trois  fois  plus  fortes  en  Angleterre 
qu'en  France,  toujours  relativement  À  la  population.  (Ce  docu- 
ment a  été  reproduit  par  les  journoux  et  entre  autres  par  l'^mt 
delà  Religion  le  l'juin  1850}* 

Ce  tableau  destatisticpie  morale  et  oompara tire  n'a  pus  besoin 
de  commentaires.  Nons  laissons  au  lecteur  à  tirer  les  consrquenoea 
qui  en  découlent  naturellement  ;  <  t  à  jng^r  jrcq  l'à  i^nel  point 
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esl  fondée  l'assertion  do  célèbre  écrivain  que  l'Angleterre,  arec 
ses  mille  et  une  secCes,  est  la  contrée  la  plu*  reitgieii*e  de  l'Eu- 
rope. Assurément,  sans  parler  des  autres  pays  catholiques,  ce 
travail  de  statiittiqua  murale  de  sir  Lambert  sur  la  France  et 
l'Angletcrr.?,  suffit  pour  le  réfuter  coi^nplétoinent. 

D*  L. 


ilÈDlTATIONS  POUR  TOUS  LES  JOURS  DE  LA 
SEMAINE 

sur  Um  iujêU  Ui  ftlus  importants  de  la  religion  ei  prùuiyotemênt  sur  U  irès-saintê 
Passion  du  Sauveur,  tirées  des  OEuores  du  P.  Louis  de  Orenade^  de  l'ordre 
despridieatsurs,  et  traduites  en  français  par  Mad.  E.D.  &.  Avec  les  Appro- 
bations de  Varckevêehè  de  MaHmeseide  l'évêoké  de  Tourmd.  (Druiellet,  chei 
H.  Goemaere,  suce,  de  M.  Yandcrborgl  1851.) 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  des  Médilaiiùnê  plus  ofictiieuses 
ni  |ilus  substantielles.  Le  style  de  ce  savant  DaiDÏnicain  ressembla 
beaucoup  à  celui  de  Ste-Thérèse  ;  il  n'a  rien  d'artificiel  ;  on  di- 
roit  que  c'est  un  continuel  épanchement  de  ccaor ,  ce  qui  convient 
admirablement  aux  livres  ascétiques.  Quant  au  fond,  l'un  ne 
sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  dans  Tauteup,  ou  la  ooiuioissanoe 
du  cœur  humain,  ou  celle  de  l'Ecriture  Sainie,  dont  son  livre 
n'est  qu'un  tissu,  sans  qu'il  la  cite  toutefoiaLteitueileinent.  Vreê-^ 
que  chaque  page  porte  le  ciachet  ^\ii\  écrivain  consommé.  La 
dernière  par  exemple  de  la  première  Méditation  (p.  14)  n'a  pu 
être  écrite  que  par  un  homme  d'un  grand  savoir  et  d'une  grande 
piété;  elle  contient  en  peu  de  mots  la  quiilessence  de  tout  ce 
que  les  Evangélistes  rapportent  snr  les  humiliations  du  Saurenr* 
Les  autres  Méditations  ne  le  cèdent  guère  à  la  première.  Noos 
osons  prédire  un  grand  succès  à  ce  livre,  qui  facilitera  beaucoup 
l'exercice  de  l'orabon  mentale  aux  personnes  qui  s'y  adonnent. 
Et,  heureusement)  le  nombre  en  est  grand  en  Belgiqœ. 

On  sait  que  les  œuvres  du  P.  Louis  de  Grenade  faisoient  les 
délices  de  S.  Charles  Borromée  et  de  S.  François  de  Sales  et  que 
Grégoire  XIII  disoit  de  lui^  qu'en  écrivant  il  faisoit  plus  de  bien 
è  l'Eglise  que  s'il  avoit  rendu  la  vue  aux  aveugles  ei  la  vie  aux 
morts. 

11  y  a  peu  de  semaines,  les  journaux  ropportoîent  que  DfHioso 
Cortès,  lors  de  son  séjour  en  Allemagne,  n'avoit  sur  sa  table  et  ne- 
prenoit  en  voyage  qu'un  vounie  iu-S^^/rcnferroant  lea  œuvrca 
de  Louis  Grenade, 

Ajoutons  que  ce  sont  d'heureuses  prémices  d'un  nonvel  impri- 
meur, M.  Henri  Goemaere,  successeur  de  M.    Vanderborgt,  à 
Bruxelles. 
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ENCORE  UN  MOT  SUR  LE  MANDEMENT  DE 
M*'  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

RECTIFICATION.  —  LBITIIB    PASTORALE  DE  MGR  L^EYËQUB  DB 
CHARTRES. 

En  prësenlant  quelques  obser?  liions  critiques  sur  rinstroctîon 
pastorale  de  Mgr  Sibour,  nous  sommes  tombés,  par  nicgarde  ou 
par  défaut  de  mémoire^  dans  une  erreur  de  fait  que  nous  nous 
bâtons  do  réparer.  Ce  n'est  pas  l'arcbevêque  qui  a  fait  partie  de 
l'Assemblée  nationale^  mais  c'ettt  son  cousin,  du  même  nom  que 
lui,  ancien  professeui*  de  la  faculté  de  Théolugle  d'Aix,  Yicaire- 
général  de  Paris  sous  rarchevéque  actuel,  et  aujourd'hui  curé 
de  St-Thoroasd'Âquin  dans  la  même  ville. 

La  vérité  est  pourtant  que  Mgr  Sibour,  alors  évoque  de  Digne, 
s'est  présenté  aux  électeurs  dans  son  diocèse ,  et  qu'il  n'a  retiré 
sa  candidature  qu'après  s'être  assuré  qu'elle  n'étoit  pas  accueillie 
comme  il  l'a  voit  espéré. 

Un  autre  fait  non  moins  remarquable  et  qui  se  rapporte  au£ 
dispositions  da  mandement  relatives  aux  journaux  et  aux  ec^Lé- 
FÎastiques  qui  penvent  y  coopérer,  c'est  que  Mgr  Tarcttevéque 
«voit,  il  y  a  environ  deux  ans,  fondé  lui-iuèiue  un  journal  non- 
seulement  religieux,  mais  très-politique,  et  qu'il  attacboit  une 
très-granda  importance  à  cette  oeuvre.  Cette  feuille,  publiée  sous 
letiirede^oftt/tfurca/Ao/tgNs,  a  vécu  près  de  six  mois  ;  et  ce 
n'est  pas  aux  canons  du  Concile  de  Trente ,  nais  bien  à  son 
manque  de  succès,  qu'on  attribue  sa  mort  prématurée* 

Ainsi  la  contradiction  entre  la  conduite  de  Mgr  Sibour  et  son 
instruction  pastorale,  demeure  tout  entière,  et  nous  n'avons  paa 
à  roodifrer  nos  léflexions  sur  ce  point. 

Ajoutons  que  l'argument «i  hominêtn,  tiré  de  ces  circonstances^ 
n'est  qu'accessoire  dans  nos  observations.  La  conduite  de  Mgr  Si- 
bour fût-elle  en  tout  d'aecord  avec  ses  paroles,  il  n'en  seroit  pa» 
inoins  vrai,  selon  nous,  que  son  instruction  se  fonde  sur  des 
princifies  qui  n'existent  pas,  et  qu'une  défense  faite  au  clergé  de 
M)  mêler  des  affaires  publiques,  ne  peut  avoir  ce  caractère  de 
généralité  qui  se  manifeste  d'un  bout  à  l'autre  du  mandement. 

Mgrl'évêque  de  Chartres,  un  de.^  suffragants  de  Mgr  l'Hrche- 
vêque  de  Paris,  loin  de  souscrire  à  Tordonniince  de  son  métr<»|KH 
lituin,  a  cru  devoir  au  contraire  réclamer  contre  cette  u>esure; 
et  à  son  tour  il  s'est  adressé  au  clergé  de  son  diocèse,  dan^  une 
lettre  pastorale  où,  entr'autres  observations  critiques,  nous  re- 
marquons que  Mgr  de  Chat  très  trouve,  comme  nous,  que  si^a 
vénéré  collègue  donne  au  décret  du  concile  provincial  de  Paria 
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s<rr  celte  roanièrej  une  extension  qai  n*est  pas  dans  léf  termes* 
J^ose  dire^  a$sure*t-il,  que  celte  interprétation  ê'écarie  visiàlemeni 
d$i  pensées  de  cette  assemblée. 

La  lettre  pastorale  datée  du  19  mars,  ayant  éié  publiée  dans 
un  journal  de  Paris  {l'Univers)^  M^  Sibour  y  a  répondu  le  18 
par  une  ordonnance  qui  la  défère  au  concile  provineial  de  Paris, 
lequel  aura  lieu  cette  année. 

Il  e^t  inutile  d'ajouter  que  les  suites  de  cette  grare  affaire  ae- 
ront  mises  avec  soin  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


DE  L'INQUIETUDE  GÉNÉRALE. 

LI  JOURNAL  HlSTOHIQlirB  A  SES  LBCTEURS. 

Il  y  a  eu  un  temps  où  personne  n'avoit  peur,  où  la  conQonce 
et  la  sécurité  étoient  aussi  générales  que  l'inquiétude  Test 
maintenant  ;  et  ce  temps  n'est  pas  encore  très-loin  de  nous. 

Le  Journal  histarique,  qui  compte  aujourd'hui  dix-sept 
années  d'existence  (il  parut  le  1*'  mai  1834)  et  qui  ne  tarda 
pas  à  manifester»  quoiqu*avec  une  grande  réserve,  la  vive  sol- 
licitude que  lui  inspiroit  le  triomphe  des  principes  destruc- 
tifs, fut  presque  seul  de  son  opinton,^  il  le  fut  longtemps. 
Ses  avertissements  étoient  mal  accueillis  non-seulsment  par 
les  propagateurs  des  doctrines  réToiutioniiaireSr  mais  aussi 
par  beaucoup  d^onnètes  gens  et  d'homn^es  sages  qui  veulent 
l'ordre  et  le  maintien  de  ce  qui  existe.  Gomme  l'Europe  éloit 
tranquille  et  que  les  faits  généraux  ne  sembloient  pas  ré- 
pondre à  ses  prévisions,  il  étoit  censé  voir  les  choses  en  noir; 
et  si  Ton  rendoit  justice  à  ses  inlentioifts,  ou  n'approuvoit 
pas  tout-à-fait  sa  manière  de  défendre  la  bonne  cai^e. 

L'avoueroufi-nous?  sous  Fimpression  des  jugements  que 
nons  voyions  et  que  nous  entendions  se  former  autour  de 
nous,  notre  foi  en  nos  propres  principes  se  trouvoit  parfois 
un  peu  ébranlée,  en  ce  sens  que  nous  nous  demandions  s'il 
n'étoit  pas  possible  que  des  doctrines,  quoique  fausses  et 
mauvaises,  pussent,  selon  l'oceurreiice,  proxUiire  en  pratique 
des  effets  variés,  et  avoir  même»  comme  nous  croyions  le  re- 
marquer, d'assez  bons  résultats. 

Mais  ces  incertitudes  ne  pouvoient  être  que  momentanées, 
et  toutes  les  influences  extérieures  demeuroient  impuissantes 
devant  la  profonde  conviction  que  nous  donnoit  le  langage 
intérieur  du  bon  sens,  basé  sur  l'expérience  dç9  siècles.  De 
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là  Tient  que,  sur  ce  point  comme  sur  tout  le  reste,  le  Jo^nmal 
historique  est  demeuré  invariable  et  qu'on  ne  peut  lui  re- 
procher de  métamorphose  ni  de  contradiction.  Une  seule  voie 
a  été  la  nôtre  en  politique,  comme  en  philosophie  et  en  lit- 
térature; et  quand  les  faits  ont  parlé  haut,  il  nous  a  été  pos- 
sible d'indiquer  les  pages  de  notre  recueil,  où  ils  étoient  en 
quelque  sorte  tracés  d'avance.  Si  quelque  chose  nous  a  sur- 
pris, c'est  l'époque  de  leur  arrivée;  et  nous  avouerons  que,, 
quoique  préparés  à  ces  bouleversements,  nous  ne  les  atten* 
dions  pas  tout-à-fait  sitét. 

Les  événements  de  1848  ont  opéré  des  conversions  nom- 
breuses et  éclatantes,  et  le  Journal  historique  est  aujourd'hui 
plus  à  l'aise.  On  commence  à  comprendre  que  la  confiance 
générale  avant  les  graves  enseignements  que  les  peuples  ont 
reçus,  étoit  très-mal  fondée  ;  ce  qui  conduit  naturellement  à 
penser  que  les  principes,  sur  lesquels  l'édifice  politique  mo- 
derne est  basé,  pourroient  bien  être  faux  et  trompeurs. 
Mais  il  en  coûte  de  fatro  des  aveux,  et  l'on  n'abandonne  pas  si 
facilement  une  mauvaise  doctrine. 

Un  premier  fait  nous  est  cependant  acquis,  c^est  qu'on  a 
du  moins  peur  et  qu'on  ne  se  flatte  plus.  Il  seroit  difficile 
aujourd*hni  de  trouver  un  homme  raisonnable,  qui  envisage 
Favenir  de  sang  froid.  Tout  le  monde  a  l'esprit  préoccupé  de 
prévisions  sinistres,  et  l'on  peut  dire,  en  réalité,  que  les  pré- 
sages ne  sont  pas  bons. 

L'impie  et  barbare  socialisme  gagne  du  terrain  ;  et,  dans  la 
situation  actuelle  des  Etats,  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  pour- 
roit  l'arrêter  désormais.  La  France,  la  Suisse,  l'Italie,  l'An- 
gleterre, la  Suède  même  et  la  Norwège  nous  montrent  suffi- 
samment qu'il  se  prépare,  sans  pour  ainsi  dire  prendre  la 
peine  de  se  cacher,  et  qu'il  essaie  ses  forces.  Au  milieu  delà 
licence  générale  que  les  principes  aiiarchiques  ont  créée,  il  tk 
toute  la  liberté  qu'il  faut  pour  se  développer  et  s'étendre;  et 
quand  il  n'auroit  pas  d'autres  auxiliaires  que  la  presse  et  les 
sociétés  secrètes,  il  auroit  tort  de  désespérer  du  succès.  Quel- 
que monstrueuse,  quelque  ridicule  et  absurde  que  soit  sa 
doctrine,  il  a  les  moyens  de  la  propager  et  tous  les  mauvais 
penchants  du  cœur  humain  lui  viendront  en  aide.  Les  hon- 
nêtes gens  comprennent  cette  vérité  aujourd'hui,  parce  que 
les  faits  la  leur  montrent  réalisée  en  pratique.  On  voit  que 
la  civilisation  du  19'  siècle  est  aussi  impuissante  que  le 
moyen-âge  l'a  été  auparavant,  et  qu'il  n'est  pas  plus  facile 
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d'éclairer  le  peuple  gar  ses  véritables  intérêts  et  de  fui  fafre 
entendre  raison  qu'il  Fétoit  jadi». 

Une  terrible  expérience  a  fait  tomber  le  bandeau  de  dessusp 
nos  yeui;  nous  voyons  distinctement  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous,  et  cette  vue  nous  fait  craindre  une  expérience  plus^ 
terrible  encore.  L'inquiétude  générale  est  bien  constatée,  et 
les  libéraux  honnêtes  ne  semblent  guère  plu^rassuré»  queles^ 
catholiques. 

Cette  crainte,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  est 
un  vrai  progrès  et  c'est  un  pas  de  fait  dans  la  bonne  voie. 
Pour  éviter  les  révolutions  et  leurs  tristes  suites^  il  faut  en 
avoir  peur  et  les  détester. 

Malheureusement,  cette  pensée  n^a  rien  qui  nous  rassure 
dans  ce  moment,  et  nous  voyons  que  le  repentir  vient  trop 
tard.  Maintenant  qu'il  est  bien  reconnu  qu'on  a  eu  tort  de 
miner  l'autorité  et  de  déchaîner  partout  les  peuples  contre 
elle,  on  ne  sait  plus  comment  faire  pour  les  arrêter  et  pour 
rétablir  Tordre.  Les  législateurs  rassemblés  sont,  là-dessus, 
aussi  ignorants,  aussi  dénués  de  ressources  que  ceux  qui  les^ 
ont  nommés  et  envoyés.  Des  disputes,  des  discours  sans  fin, 
des  divisions  qui  augmentent  de  plus  en  plus,  des  gens  qui  ne 
voient  que  leur  parti  et  leur  intérêt;  tel  est  le  spectacle  qui 
continue  de  frapper  nos  yeux  ;  et,  en  réalité,  les  lumière» 
nouvelles  que  l'expérience  nous  a  procurées,  ne  nous  ap- 
portent pas  le  remède  nécessaire. 

Ce  n'est  pas  que  tout  le  monde  soit  aveugle  et  que  la 
raison  ne  parle  à  quelques  esprits.  11  n'est  pas  rare  aujour- 
d'hui d'entendre  et  de  lire  de  sages  observations ,  de  salu«» 
taires  avis«  et  l'on  peut  dire  que  le  bon  sens  n'est  pas  muet 
dans  ce  moment.  Que  manque-t-ii  pour  que  tant  de  justes 
réflexions  soient  goûtées,  pour  que  tant  d'excellents  conseils 
soient  adoptés  et  suivis?  Hélas!  il  nous  manque  ce  que  nous 
avons  cru  pouvoir  détruire,  il  nous  manque  une  autorité 
véritable;  et  ceci  nous  donne  l'explication  du  fâcheux  état  où 
la  société  se  trouve  aujourd'hui. 

L'autorité,  avons-nous  dit,  est  le  droit  de  commander;  et 
ce  droit  peut  exister  indépendamment  des  moyens  nécessaires 
pour  le  faire  respecter.  Mais,  dans  la  nature,  il  ne  va  pas  seul 
et  la  force  l'accompagne.  Nos  lecteurs  savent  ce  que  nous 
entendons  par  le  mot  force  (1],  et  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 

(0  Foy.  notre  lift.  800,  p.  394. 

Digitiz^dby  Google 


•-  GOO  — 

simples  puissance  matérielle  et  physique.  L'autorité»  dismis- 
nous,  s*appuie  sur  la  force,  et  le  droit  de  dicter  la  loi,  sans 
les  moyens  de  la  mettre  à  exécution^  seroit  une  chimère. 

Or,  la  force  dans  TËtat,  c'est-à-dire,  la  force  publique 
résulte  de  la  réunion  des  forces  individuelles,  et  sans  elle,  il 
ne  peut  pas  y  avoir  d'autorité  souveraine,  tnt  fois  que  les 
forces  individuelles  sont  bien  désunies,  éparpillées  et  disper- 
sées, il  n'est  pas  aisé  de  les  rallier  ;  et  ordinairement,  cette 
opération  n'a  pas  lieu  sans  combat.  La  raison,  livrée  à  ses 
seules  ressources,  n*en  viendroit  pas  à  bout;  et  c'est  ce  que 
la  France  nous  montre  dans  les  cîreoostaBces  actuelles  jus- 
qu'à révidence.  Là,  on  comprend  parfaitement  que  l'état 
présent  est  intolérable  et  plein  de  dangers,  et  l'on  n'ignore 
pas  non  plus  ce  qu'il  conviendroit  de  foire  pour  en  sortir.  Si 
tel  ou  tel  homme  sage  étoit  écouté  et  obét,  le  renoède  seroit 
trouvé  et  le  mal  auroit  vite  disparu.  Mais  pour  obtenir  cet 
assentiment  et  cette  soumission,  les  bonnes  raisons  et  les 
judicieuses  réflexions  sont  insuffisantes;  et  les  passions  qui 
dominent,  parlent  plus  haut  et  à  un  plus  grand  nombre  de 
personnes  que  le  bon  sens  ne  peut  le  faire.  Mettre  l'ensemble 
et  l'accord  dans  les  mille  opinions  qui  se  manife^ent»  réunir 
tous  les  esprits  dans  un  même  sentiment  et  dons  une  même 
volonté,  c'est  chose  impossible;  et  à  cet  égard,  la  raison 
seule  est  complètement  impuissante. 

Un  autre  obstacle  se  rencontre  dans  les  principes  destnic^ 
teurs  que  la  licence  a  propagés  et  qui  sont  aujourd'hui  l'àne 
de  la  loi.  Ces  principes,  loin  d*ètre  abandonnés,  se  répandent 
de  plus  en  plus  ;  et  quelles  que  soient  dans  ce  moment  les 
préoccupations  et  Fanxiété  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
on  ne  songe  pas  à  réformer  la  doctrine  et  à  couper  le  mal 
dans  sa  source.  Sous  ce  rapport,  on  est  à  peu  près  aussi 
aveugle  qu'on  l'a  été  jusqu'à  présent.  Voyez -en  la  preuve 
dans  ces  hommes,  dans  ces  légUimistet  qui,  par  le  nom  qu'ils 
prennent  ou  qu'on  leur  donne,  semblent  rappeler  des  doc- 
trines différentes.  Pour  le  fond  des  penêées  et  des  tntenikms^ 
ils  ressemblent,  disent-ils,  à  tout  le  monde  ;  et  en  fait  de 
principes^  ils  sont  d'accord  avec  les  libéraux.  Accordez-leur 
Henri  V  avec  l'hérédité,  et  ils  vous  passeront  le  reste... 

Comment,  avec  de  telles  dispositions  d'esprit,  mettre 
fin  à  l'anarcbieet  ransener  la  société  à  son  état  normal? 

Une  troisième  et  dernière  difficulté  nous  vient  du  progrès 
de  rimpié(é  et  de  la  corruption  des  mœurs.  Les  barbares  qui 
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sont  à  nos  portes,  font  la  guerre  à  Dieu  comme  à  la  société  ; 
ils  en  veulent  à  toutes  les  institutions  et  spécialement  au 
culte.  Ce  n'est  pas  une  secte  religieuse,  ce  ne  sont  pas  des- 
hérétiques  ou  de  simples  fanatiques;  non ,  ce  sont  des  brutes 
qui  veulent  tout  détruire,  et  en  parlant  d'impiété  et  de  cor- 
ruption, ce  n'est  pas  même  d'eux  que  nous  entendons  faire 
mention.  Notre  observation  est  plus  générale,  et  il  s'agit  ici 
de  la  perte  de  la  foi  dont  tant  de  populations  nous  offrent  le 
triste  spectacle;  il  s'agit  de  l'indifférence  qui  caractérise 
notre  siècle,  de  son  attachement  presque  exclusif  aux  inté- 
rêts matériels,  et  de  la  dépravation  qui  en  est  une  suite  né- 
cessaire. Dans  une  société  affoiblie  et  viciée  à  ce  point,  il 
faudroit,  pour  opérer  le  salut,  un  remède  héroïque.  Ce  re- 
mède ,  supposé  qu'on  le  trouve,  comment  consentira-elle  vo- 
lontairement à  se  le  laisser  appliquer? 

Sous  quelque  faoe  quon  envisage  la  situation,  les  difficul- 
tés sont  grandes;  et  nous  comprenons  en  particulier  l'em- 
barras d'un  pays,  où  toutes  ces  causes  agissent  ensemble. 
Manque  d'autorité,  division  des  forces  particulières,  prin- 
cipes anarchiques  dans  les  esprits  et  dans  les  lois,  impuis- 
sance de  la  raison,  affoiblissemeut  du  sentiment  religieux, 
impiété,  matérialisme,  inomoralité;  comment,  avec  tous  ces 
éléments  de  destruction,  la  société  se  sauveroit-elle  seule  et 
comme  par  un  commun  consentement?  Le  bon  sens,  qui  se 
déclare  incapable  d'opérer  ce  prodige,  nous  dit  donc  en  même 
temps  qull  faudra  une  lutte  intérieure  et  un  bras  puissant 
pour  mettre  de  l'ordre  dans  tout  cela;  et  que,  si  ce  bras  ne 
se  présente  pas,   la  force  prépondérante  viendra  de  l'exté- 
rieur, et  que,  dans  ce  cas,  la  vieille  société  subira  une  sorte 
de  renonveilement ,  comme  oa  Fa  vu  dans  d'^autres  temps.. 
Tout  le  continent  de  l'Europe  occidentale  a  cette  fâcheuse 
perspective  devant  les  yeux;  et  la  France  surtout,  en  suppo- 
sant que  le  désordre  augmente  chez  elle  et  produise  un  dé- 
chirement sans  résultat  décisif;  doit  s'attendre  à  de  nou- 
velles invasions  et  peut-être  à  un  partage;  car,  comme  elle 
est  censée  communiquer  le  mouvement  aux  autres  pays,  et 
que  c'est  de  son  sein  que  le  désordre  moral  et  politique  dé- 
coule incessamment  et  cherche  à  s'étendre  partout,  on  se 
dira  Gnalement  que,  pour  mettre  fin  à  cette  détestable  pro- 
pagation, il  faut  en  détruire  la  source.  Ce  raisonnement 
semble  naturel  et   nous  l'avons  entendu  développer  plus 
d'une  fois  depuis  les  événements  de  1848.  Du  reste ,  nous  le 
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présentons  comme  un  avis,  et  non  point  comme  une  sorte  de 
prédiction.  Pour  rétablir  Tordre,  la  Providence  a  mslle 
moyens  que  nous  ne  connoissons  pas,  et  c'est  par  l'imprévu 
qu'elle  nous  surprend  chaque  jour. 

En  attendant  que  les  grands  événements  décident  de  notre 
situation,  tâchons  de  commencer  sérieusement  la  restaura- 
tion morale,  sans  laquelle  une  restauration  politique  quel- 
conque seroit  ineflScace  et  peu  durable.  Faisons  la  guerre  aux 
mauvais  principes  qui  dominent,  et  n'espérons  point  de  repos, 
point  de  liberté  véritable,  avant  d'avoir  remporté  cette  pre- 
mière victoire. 

C'est  de  ce  travail  que  le  Journal  historique  fait  sa  tâche 
principale,  et  il  continuera  de  s'en  acquitter  avec  zèle  et  avec 
courage. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belflqne.  M.  le  gouvemenr  du  Brabant  vient  d'envoyer  aux 
administra  lions  communales  la  circulaire  suivante  relati?ement  au 
refu«  d*inhnmation  : 
u  Messieurs, 

N  L'art.  19  du  décret  du  M  prairial  an  XII,  sur  les  sépultures, 
porte  ce  qui  suit  : 

N  Lorsque  le  ministre  (Fun  culte,  sous  quelque  prétexte  qoe  ce 
soit,  se  permettra  de  refuser  son  ministère,  pour  Tinhumatioo 
d*un  corps,  rautorité  civile,  soit  d'office,  soit  sur  la  réquûilioii 
àe  la  famille,  commettra  un  autre  ministre  du  luêmc  culte  pour 
rempKr  ses  fonctions.  Dans  tous  les  cas,  Tautorité  civile  est  char- 
gées de  faire  porter,  pré»e«ter,  déposer  et  inhumer  le  corps. 

n  Le  décret  du  !24  prairial  étant  en<M>pe  aujourd'hui  la  loi  ré- 
gulatrice en  cette  matière,  il  importe  que  ses  dispositionf,  et  spë- 
cialeiaeiit  celle  que  je  viens  de  eiter  ne  soient  pas  mal  interpré- 
tées et  ne  donnent  pas  lieu,  dans  la  pralique,  à  quelque  atteinte 
a  la  liberté  des  cultes  proclamée  pur  la  Constitution. 

M  Co  qu'il  faut  avant  tout  considérer  dans  TariiclelQ,  e'e&tla 
mission  donnée  à  l'autorité  civile  de  veiller  à  ce  qu'aucune  dé- 
pouille mortelle  ne  reste  privée  de  sépulture.  Lors  donc  que  les 
ministres  du  culte  refusent  de  prêter  leur  ministère  ou  qu  ils 
s'abstiennent,  le  devoir  de  l'administration  communale  est  de 
faire  faire  elle-même  l'inhumation  par  la  personne  préposée  aux 
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enterrcnnents  on,  k  défaut  de  celle  ci,  par  te' le  nuire  personne 
qu'elle  croiroit  convenable  de  coratnettre, 

»  Maîh  il  est  nécessaire  do  bien  rem.ir(][uer  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  d'un  acte  purement  civil.  Tout  siinulncre  do  coipémonics  reli- 
gieuseSf  tout  apparfil  propre  à  exciter  la  cnriosité  publique, 
toute  manifestation,  en  un  root,  qui  tiendroit  à  donner  à  cet 
acte  un  caractère  autre  que  celui  dcMinpIe  acconiptisseniont  d'un 
devoir  commandé  par  la  loi  et  par  l'humaniK^,  doit  être  soigneu- 
sement évitée. 

)>  Comme  ili>eut  s'élever  des  difficultés  an  sujet  de  l'empliico- 
ment  à  déterminer  pour  le  creusement  de  la  fosse,  destinée  à 
recevoir  le  corps  d'une  personne  à  laquelle,  pour  des  motifs 
qu^il  n'appartient  pas  à  l'autorité  civile  4'apprécier,  la  sépulture 
ecclésiastique  auroit  été  refusée,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappe- 
ler ici  que  d'après  Tesprit  de  l'article  lo  du  décret  du 23  prai- 
rial an  XII,  il  co'nvient  que  dans  chaque  oimetièra  une  portion 
de  terrain  «oit  réservée  pour  l'inhumation  de  ceux  que  l'Eglise 
rejeteroitdeson  sein. 

»  L'usage  qui  consacre  cette  règle  e  t  attesté  par  le  passage 
suivant  du  Répertoire  adminùiraiéf ,  publié  par  MM.  H.  Do 
Brottckere  et  F,  Tielemans  (V®  Citneiihre),  pansage  qui  est  en 
même  temps  relatif  au  refus  du  nûnistère  ecriébi astiques  pour 
les  inhumations. 

H  L'autorité  civile  a  compris  que  riwhufiiation  des  morts  de*- 
voit  être  en vittagée  comme  an  acte  «sixte,  auquel  le  magistrat  et 
le  prêtre  dévoient  simultanément  prêter  leur  ministère;  et  par- 
tant de  cette  O/Onsidération,  lo  prêtre  et  le  magistrat  se  sont  tou- 
jours fait  réciproquciDCAt  des  concessions  que  le  temps  a  pour 
ainsi  dire,  sanctionnées*  Ainsi  lorsque  l'autorité  civile  établi.HSoit 
un  nouveau  cimetière,  elleinvitott  l'autorité  religieuse  a  lo  bénir 
et  tiubissoit  ensuite  toutes  les  ccrnséquences  de  cette  cérémonio 
qui  fait  des  cioietières  une  espèce  de  lieuiL  saints. 

»  De  même,  lorsqu'un  prêtre  refusoit  «on  ministère  à  un  enter- 
rement, jamais  l'autorité  civile  ne  lui  denianduit  compte  de  ses 
motifs  ;  jamais  elle  necommetteit  un  autre  piètre  pour  le  rem- 
placer :  elle  laissoit  aux  parents  et  amis  du  défaut  le  soin  de 
Caire  a  cet  égard  les  démarches  qui  leur  couveaoient,  et  quand 
ils  ne  réussissoient  pas,  elle  se  contentoit  de  procéder  à  Tinhu-» 
nation  dans  la  partie  profane  du  cimetière. 

»  Le  gouverneur, LiBTos. 

•^  M.  Henri  de  Brouckere ,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  Belgique,  aocrédité  près  des  cours  d'Italie, 
(st  iirrivé  le  S  mars  à  Bruxelles,  venant  en  dernier  lieu  do 
Turin. 

—  Par  arrêté  du  30  décembre  185U  M,  le  Minl8tro  de  la 
justice  a  agréé  la  nomination  faite  par  Mgr  l'évêque  de  Liège  du 
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Rév.  Rairoond  Rcyners,  à  la  pldce  d'aumônier  principal  des  pri- 
sons de  Liège,  en  remplacement  do  M.  Habets  ,  curé  de  Sainte - 
Croix.  Le  P.  Raimond  Reyners  est  aidé  dans  ses  laborieuses  fonc* 
lic»ns  par  les  Rères  Jran  Re/ners  el  Hubeit,  prêtres  de  la  Con- 
grégation du  T.  S.  Rédempteur.  L'influence  heureuse  que  cet 
zélés  missionnaires  exercent  dans  réublissement  pénitentiaire, 
depuis  le  peu  de  temps  qu'ils  en  ont  l'administration  spirituelle, 
est  déjà  visible  et  incontestable.  Il  n'y  a  que  la  religion  pour 
adoucir  et  moraliser  le  système  cellulaire  :  elle  inspire  et  intro- 
duit l'ordre  et  la  soumission  ;  elle  fait  supporter  avec  ealme  et 
résignation  le  châtiment,  qui  devient  pour  les  détenus  un  véri* 
table  bienfait,  {c'est  la  parole  de  l'un  d'eux),  puisqu'ils  entendent 
parler  de  Dieu  dont  l'oubli  les  avoit  conduits  au  crime,  leur  esprit 
est  chrétiennement  renouvelé  par  Texposition  qui  leur  est  faite 
des  divins  commandements  qu'ils  avoient  méconnus,  leur  cœur 
purifié  bientôt  dans  le  sacrement  de  la  miséricorde  apprend  à 
aimer  tout  autre  chose  que  le  vice,  et  il  comprend  que  la  reli- 
gion ne  fait  pas  seulement  de  bons  chrétiens,  mais  aussi  de  bons 
et  honorables  citoyens,  des  hommes  d'ordre  et  amis  de  la  paix. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Liège  :  u  Mgr  l'Evéque  a  visité  le 
2  mars  la  nouvelle  prison  cellulaire  de  St-Léonard.  à  son  arrivée, 
il  a  été  reçu  parle  clergé  de  la  paroisse  et  par  MM.  les  aumôniers, 
M.  le  directeur  et  plusieurs  membres  de  la  commission  adminis- 
trative des  prisons.  Le  prélat  a  examiné  dans  tous  ses  détails  ce 
vaste  et  magnifique  établissement,  et  è  plusieurs  reprises  il  a  ad- 
miré les  excellentes  dispositions  qui  ont  été  prises  pour  que  l'é- 
(lifice  répondit  a  sa  destination,  l'ordre,  la  propriété,  qui  régnent 
dfiiis  ta  maison,  la  régularité  du  service. 

»  S.  G.  s^est  d'abord  rendue  à  la  chapelle  oà  les  détenus  ont 
entonné  un  cantique  sur  la  visite  du  premier  pasteur.  Après 
avoir  fait  sa  prière,  Mgr  l'Evéque  s'est  tourné  vers  les  prison- 
niers et  leur  a  adressé  une  exhortation  qui  a  été  écoutée  avec 
une  profonde  émotion.  Le  salut  a  eu  lieu  ensuite;  Sa  Grandeur 
officioit.  Pendant  le  salut,  ce  sont  les  détenus  eux-mêmes  qui  ont 
fait  retentir  les  voûtes  de  la  chapelle  du  chant  du  magmtfie^i. 
Lorsque  la  cérémonie  religieuse  a  été  teruiinée,  le  préUt  a  pris 
de  nouveau  la  parole  et  a  rappelé  en  peu  de  mots  aux  détenus 
quels  étoient  leurs  devoirs  envers  l'autorité  et  ceux  qui  en  sont 
les  représentants  ,  et  envers  les  aumôniers  qui  les  dirigent  dans 
la  voie  spirituelle.  Sa  Grandeur  a  payé  un  juste  tribut  d'éloges 
a  la  commission  administrative  ;  elle  a  terminé  en  se  recomman- 
dant aux  prières  des  prisonniers.  Mgr  l'Evéque  a  quitté  la  prisoa 
après  y  avoir  fait  un  séjour  de  deux  heures. 

»  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  courte  expérience  qui  a 
été  faite,  on  ne  peut  qu'applaudir  au  système  pénitentiaire  qui 
est  suivi  dans  la  prison  cellulaire  de  St- Léonard.  Déjà  l'influence 
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religieuse,  qui  ne  rencontre  plus  pour  obi$(acle  la  propagande 
du  mal  9  8*y  fait  sentir  au  profit  de  Taniéliuration  des  détenus, 
d'une  manière  remarquable;  cette  amélioration  «st  telle  qu*il 
est  impossible  de  ne  pas  la  constater.  » 

—  Son  E\c.  le  Nonce  apostolique  ,  cbargé  par  le  St  Siège  do 
la  visite  des  ordres  religieux  avec  faculté  de  se  faire  aseisier  dans 
ces  fond ion$  f  s'est  adjoint  M.  le  chanoine  Si^herpereel ,  ancien 
secrétaire  de  Mgr.  Corselis ,  en  qualité  de  co-visiteur  et  secrétaire 
de  la  visite,  avec  délégation  de  tous  les  pouvoirs  qui  lui  ont  été 
conférés  par  le  Pape.  Les  affaires  graves  de  Tadministratinn 
seront  traitées  en  commun  ;  mais  les  affaires  courantes  et  ordi- 
naires seront  expédiées  soit  a  la  nonciature ,  soit  à  Bruges  ,  rési- 
dence de  M.  l'abbé  Scherpereel. 

— Il  a  plu  8  quelques  journaux  de  publier  des  nouvelles  erro- 
nées touchant  les  négociations  que  le  gouvernement  a  entamées 
avec  Fépiscopat  belge  pour  l'exécutiun  de  rarticle  8  de  la  loi  sur 
renseignement  moyen  ;  on  a  été  jusqu'à  prétendre  que  ces  négo- 
ciations étoient  rompues.  D'après  les  renseignements  que  nous 
avons  pris,  ces  journaux  étoient  mal   informés^  puisque  les 
négociations  continuent.   On  assure  même  que  plusieurs  difli- 
cultes  ont  été  aplanies  et    qu'il  dépend  du  gouvernement  de 
lever  les  obstacles  qui  existent  encore.  Il  paroît  que  ces  obstacles 
viendroient  de  ce  que  le  gouvernement  veut  se  réserver  le  droit 
de  faire  enseigner  la  religion  par  des  laïques  lor»qu'iI  le  jugera 
bon,  et  de  faire    donner,   dans    les   athénées  et    les    écoles 
moyennes,    outre   renseignement   catholique,    reiiseignentcut 
protestant  et  juif,  lorsqu'il  s^y  trouvera  des  élèves  appartenant 
à  ces  différents  cultes,  l!  nous  répugne  de  croire  que  le  gouver- 
nement veuille  faire  donner  l'enseignement  de  la  religion  en 
dehors  du  clergé  et   contre  son    gré  ,  et  surtout  qu1l   songe 
sérieusement  à  introduire  dans  ses  établissements  le  système  des 
collèges  mixtes,  système  qui  a  tant  agité  l'Irlande  ,  et  qui  seul , 
à  notre  avis^  rendroit  le  concours  du  clergé  impossible. 

Il  existe  un  au're  point  très-important  sur  lequel  on  ne  paroît 
non  plus  d'aocord.  Le  gouvernement  ne  voudroit  donner  aucune 
garantie  concernant  la  nomination  des  professeurs  et  le  choix 
des  livres,  tandis  que  les  évêques  demandent  rassurarce  qu'on 
ne  nommera  que  des  professeurs  capables  de  contriisuer  au 
succès  de  l'éducation  religieuse  et  morale  des  élèves  el  qu'un 
écartera  soigneusement  tout  livre  qui  pourroit  détruire  l'eflet  de 
l'enseignement  religieux  donné  par  le  prêtre.  Celte  clemanthi  de 
l'cfiiscopal  Cal  trop  raisonnable  ]»our  supposer  que  M.  Rt»gier 
veuille  n'y  pas  faire  droit.  Sans  ces  garnniies,  il  est  impossible 
que  l'intervention  du  clergé  dans  les  établissements  d'instruction 
puisbc  obtenir  des  réi>uUats  sérieux  qui  saûsiasbcnt  ràllciUo  des 
pères  de  Faïqille. 
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Nous  pouvons  d'ailleurs  démentir  formellement  le  bruit  que 
les  ëvêqiies  auroient  demandé  de  pouvoir  intervenir  dans  la 
nomination  des  professeurs.  Ce  bruit  est  d'autant  plus  absurde 
que  rëpiseopat  s^est  même  abstenu  de  proposer  aucun  moyen 
d'aplanir  les  difficultés  que  Texécution  de  la  loi  présente ,  aûn  de 
1  lisser  plus  de  liberté  au  gouvernement  dans  le  choix  des  mesures 
qinl  trouvera  les  plus  ccmvenabies  pour  rendre  le  concours  du 
clergé  possible;  nous  nourrissons  l'e.-poir  que  Ten tente  si  dési- 
rable entre  le  gouvernement  et  les  evêques  ne  tardera  pas  â 
s'établir.  (^Jout-nal  de  Bruxelles,) 

—  Mgr  l'évèque  de  Liège  est  parti  le  9  mars  pour  Rome.  Une 
circulaire,  adn^ssée  au  clergé,  nous  apprend  que  ce  second 
Toyage  du  vénérable  prélat  a  pour  objet  quelques  affaires  graves 
de  son  diocèse,  et  il  se  recommande  instamment  aux  prières  de 
tout  le  peuple  fidèle. 

—  Il  y  a  cinq  ans  que  nous  avons  commencé  à  nous  occuper 
de  la  philosophie  dite  chrétienne  ou  caihoh'qvef  et  a  laquelle 
nous  avons  cru  pouvoir  appliquer  le  nom  iTexlériorieme  {l).  K 
rette  époque,  nous  comprenions  parfaitement  quelle  lutte  no*is 
atlendoit,  quels  obstacles  nous  avions  a  vaincre,  à  quels  désa- 
grémens  nous  nous  exposions.  Nos  lecteurs  savent  si  le  courage 
et  la  patience,  nécessaires  pour  mettre  une  semblable  entreprise 
à  fin,  nous  ont  fait  défaut.  Aujourd'hui,  des  faits  encourageants 
peuvent  être  constatés  et  le  Journal  hisiorique  commence,  ce 
semble,  a  recevoir  le  prix  des  efforts  qu'il  a  faits  et  de  sa  longue 
peryévérance.  VAmi  de  la  Religion^  dans  ses  numéros  des  4,  8 
et  15  mars^  vient  de  publier  trois  articles  qui  reproduisent  exac- 
teu!ent,  nous  osons  le  dire,  la  doctrine  que  nous  défendons.  Cet 
articles,  signés  J.  Félix  S.  J.,  sont  bien  écrits  et  font  honneur  à 
la  célèbre  Compagnie  dont  Tauteur  est  membre,  de  même  qu'iU 
honorent  le  recueil  qui  les  publie.  Nous  comptons  les  offrir  à 
nos  lecteurs  en  tout  ou  en  partie,  dans  une  prochaine  livraison» 

—  La  Société  de  St-Vincent  de-Paul  de  Gand  vient  de  publier 
son  rapport  sur  les  œu>re»  des  cinq  conférences  que  compte 
cette  grande  ville,  pendant  Tannée  m50.  Cet  exposé  est  un  des 
plus  touchants,  un  des  plus  instructifs  et  des  mieux  faits  que 
nous  ayons  eu  l'occasion  de  voir  jusqu'à  pré^cnt.  Nous  usons  le 
recommander  à  l'attention  de  tous  nos  confrères;  en  Tinséranl 
tout  entier,  les  journaux  quotidiens  y  trouveront  le  sujet  du 
meilleur  et  du  phis  intéressant  de  tous  les  feuilletons.  Les  «mec- 
doctes  et  les  bons  exemples  n'y  manquent  pas.  Pour  donner  au 
lecteur  uuc  petite  idée  du  bien,  qui  se  fait  par  Findustrieuso 
Jiarité  de  celte  cx( cliente  associasion,  nous  indiquons  simple- 
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ment  par  lonrs  titres  les  différentes  œîivrcs  dont  elle  s'occupe, 
1®  VisUe  des  pav^resé  domicile»  Du  8  décembre  1849  jusqu'au 
8  décembre  1B50,  628  ménages  pauvres  ont  été  vhîIcs  chaque 
semaine,  les  plus  misérables  pendant  toute  Tannée.  2*  F'estiaire 
dee pauvres.  Le  rapport  signale  les  dons  généreux  de  deux  bien- 
faiteurs anonymes  qui,  faute  de  vieilleries  à  envoyer  au  Ves- 
tiaire, les  ont  remplacées  par  deux  rouleaux  dor.  3*  La  Saint- 
Nicolaê  des  enfants  pauvres.  La  So<îiété  ne  s'est  pas  contentée 
de  faire  l'aumône  aux  pauvres,  elle  a  voulu  qu'ils  eussent  un 
peu  de  jeie.  Qu'a  t-elie  fait?  Lo»  enfants  des  riches  ont  clé  en- 
gagés à  apporter  leurs  jouets  usés  ou  brisés.  Au-tsitôt  les  joujoux 
affluent  de  toutes  parts;  «  et  le  jour  do  la  Saint- Nicolas,  dit  le 
rapport,  nous  vîmes  avec  orgueil  une  légion  formidable  de  che- 
vaux de  bois,  de  soldats  de  plomb,  de  poupées  plus  ou  moins 
boiteuses,  s'aligner  dans  une  des  vastes  salles  de  \a  Maison-de- 
St- Vincent-de-Paul,  à  9  heures  du  matin,  les  enfans,  accompa- 
gnés de  leurs  mères  et  divisés  par  f croisses,  commencèrent  k 
arriver  :  il  y  en  eut  environ  600.  Pendant  trois  heures  que  dura 
la  distribution  des  jouets,  ce  furent  des  exclamations,  des  cris  de 
joie  dont  on  se  feroit  difficdement  une  idée.  Les  petits  malheureux 
ne  s'étoient  jamais  trouvés  à  pareille  fête  ;  leurs  parents  n'étoient 
pas  moins  satisfaits,  et  plus  d'une  mère  se  retira  les  yeux  humides 
de  larmes*  »  4"  Bons  livrée.  Almanachs,  Enir'autres  ouvrages 
qu'on  met  à  la  disposition  des  pauvre%  se  trouve  un  excellent 
Amanach^  publié  récemment  par  \es  Conférences  d'Anvers,  et  la 
F'ie  de  Si-f^imcêtU-de-Paul,  traduite  en  fliniand  par  les  soins 
de  la  Société.  .5*  OEuvre  du  Secrétaire  des  pauvres.  Cela  veut 
dire  que,  tous  les  diminchesy  trois  ou  quatre  membres  de  la 
Société  se  réunissent  pendant  une  couple  d'heures  et  accueillent 
tous  les  pauvres  qui  se  présentent  pour  faire  écrire  des  lettres» 
des  requêtes,  des  pétitions,  etc.  6"  OEuvre  des  malades.  Environ 
600  malades  ont  été  assistés  dans  le  courant  de  l'année.  7* 
OEuvre  des  Ecoles  chrétiennes.  La  Société  compte  aujourd'hui 
4  écoles,  fréquentées  journellement  par  759  enfants,  et  le  di- 
manche par  1684.  Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  qui  les 
dirigent,  sont  au  munbre  de  12.  8°  OEuvre  du  patronage  des  éco- 
liers. C'est  le  complément  de  l'œuvre  précédente.  En  l850,  805 
enfants  ont  été  soumis  à  l'influence  bienfaisante  du  patronage; 
et  Ton  n'a  eu  qu'à  se  louer  des  résultats  obslenus.  9^  OEuvre  du 
patronage  des  apprentis.  Nous  devons  renvoyer  au  rapport  même 
pour  la  connoissance  exacte  de  ce  bienfait  particulier,  que  la 
Société  appelle  Vœuvre  de  prédilection  des  Conférences  de  Gand. 
Le  récit  qu'elle  en  présente,  occupe  6  à  7  pages  du  rapport. 

On  demandera  comment  on  fait  face  aux  dépenses  qu'en- 
trainent  tant  de  bonnes  œuvres?  Les  recettes  de  la  Société  se 
sont  élevées  à  38,0l8  frs  t%  c.  Le  total  des  dépenses  a  été  de 
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frs  S4,882  S8c,  Par  oonsëqnent,  la  Société  avoit  en  caisse,  le  8 
décembre  1860,  unesoioniede  fr8S,6l5  84  c.  Voià  l'explicalion 
de  cette  admirable  charité* 

Ce  n'est  pas  tout  cependant.  En  dehors  delà  caisse  des  pauvres^ 
les  bâtimens  de  Tancien  palais  épiscopal  ont  été  achetés  par 
quelques  membres  de  la  Société  et  mis,  sans  aucune  réserve,  à 
sa  disposition,  pour  être  consacrés  aux  usages  charitables  aux- 
quels le  Conseil  de  rOËuvre  croit  devoir  les  affecter»  C'est  cet 
hôtel  qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Maison-ds-Si  Vinesnl-de-Paul^ 
et  c'est  lé  que  les  bienfaiteurs  chrétiens  se  réunissent  fréquem- 
ment avec  leurs  protégés. 

—  Le  15  mars  ,  samedi  des  Quatre -Temps,  Mgr  l'évêque  de 
Gnnd  a  ordonné  dans  l'église  du  Séminaire,  10  prêtres,  IS 
diacres  et  9  sous-diacres. 

—  Mgr  Pévêque  de  Liège  a  fait  le  9  mars,  une  petite  ordina- 
tion dans  sa  chapelle  domestique.  Il  y  a  eu  un  tonsuré,  un  sous- 
diacre  et  douze  prêtres,  tous  élèves  du  Séminaire.  C'est  le 
même  jour  que  S.  G.  est  partie  pour  Rome.  On  assure  que  le 
prélat  sera  de  retour  avant  la  fin  du  mois  de  mai. 

—  Le  samedi  des  Quatre-Temps,  15  mars,  Mgr  l'Archevêque 
de  Tyr  a  fait  une  ordination  dans  l'église  des  Pères  Récollets  à 
St-Trond.  Cinq  religieux  ont  reçu  la  tonsure,  les  ordres  mineurs 
et  le  sousdiaconat,  neuf  le  diaconat  et  un  seul  la  prêtrise.  Ce 
dernier  étoit  de  l'ordre  de  Citeaux  du  couvent  des  Trappistes  à 
Achel.  Tous  les  autres  étoient  franciscains.  Cette  belle  cérémonie 
avoit  attiré  un  immense  concours  de  peuple  dans  la  vaste  église 
des  Récollets.  ^  Avant  de  procéder  a  l'ordination,  Mgr  l'arche- 
vêque a  donné  la  confirmation  à  deux  jeunes  anglais  convertis, 
dont  l'un  fait  déjà  partie  de  la  Congrégation  du  T.-S.  Rédemp- 
teur; l'autre,  M.  Edmond  Coffîn,  qui  a  été  vicaire  de  M.  Wilber- 
force,  avoit  abjuré  publiquement  quelques  jours  auparavant 
dans  l'église  des  Rédemptoristes  de  St-Trond, 

NÉCROLOGIE. 

—  On  noiM  écrit  de  Wavre ,  le  18  mars  : 

c(  Encore  une  victime  de  la  charité  !  M.  Nicolas-Joseph  Decock, 
ancien  vice-recteur  de  l'Université  catholique  de  Louvain ,  et 
depuis  deux  ans  et  cinq  mois  doyen  à  Wavre ,  e^t  mort  hier  ,  )7 
mars ,  à  0  heures  du  soir ,  victime  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 
Tous  ceux  qui  ont  connu  cet  honimo  respectable  savent  que 
c'était  un  des  prêtres  qui  honoroient  le  plus  le  clergé  belge  par 
sa  science  et  son  érudition.  La  bonté  de  son  cœur  égaloit  les 
qualités  éminentes  de  sou  esprit.  Bien  des  personnes  on  pu 
apprécier  la  générosité  do  son  caractère.  Les  pauvres  de  Wavre 
ont  à  peine  eu  le  temps  de  le  connoiire ,  et  déjà  ils  proclameoi 
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bien  h^iit  desbienfiits  qu'ii  avnlt  soin  de  tenir  caches.  Mëprî^nt 
inu%  les  périls  y  quand  il  s'agissait  des  devoirs  de  son  ministère  , 
il  «Huit  porter  des  consol«atîon$  et  même  donner  ses  soins  aux 
roalhearetix  atteinte  du  (yphun.  Pour  communiquer  son  courage 
et  son  dévouement ,  il  a  poussé  souvent  le  ïèle  jusqu*à  descendre 
aux  détails  les  plus  rebutants  dans  le  service  des  malades.  Tel 
on  l'avait  vu  dans  sa  première  cure  a  Houtain,  lors  de  Finvasion 
du  choréra  en  1832»  tel  il  se  montra  à  Wavre.  C'est  dans  l'exercice 
de  cette  vie  apostolique  qu'il  a  contracté  la  maladie  qui,  au  bout 
de  quelques  jours ,  Ta  conduit  au  tombeau.  Doué  d  une  consti* 
tution  vigoureuse,  Âgé  seulement  de  51  ans,  il  sembloit  pro- 
mettre encore  de  longs  services  i  l'Eglise.  Les  prières  de  tant 
d'àuies  pieuses  n'ont  pu  désarmer  le  Ciel ,  ou  plutôt  Pieu  a  ronlu 
rf^compcnser  le  zèlo  de  ce  bon  paiUur  qui  a  denné  sa  vie  pour 
99$  èr9bis*  »  (Journal  de  BruûP9Ues), 

— M.  Verbeyleweghem,  ancien  curé  du  Béguinage  à  Bruxelles, 
est  mort  le  ^%  mars,  dans  un  âge  très-avancé. 

—  M.  Vroonen ,  vicaire  de  St-Remacle  à  Liège,  est  décédé 
dans  les  premiers  jours  de  mars,  ftgé  de  28  ans.  —  M.  Florkin, 
curé  de  Kemexhe,  est  mort  à  l'âge  de  87  ans. 

—  M.  P.  De  Vos ,  curé  de  Wacrschoot  et  doyen  du  district 
d'EccIoo  depuis  1836,  e&t  décédé  le  9  mars ,  victime  du  typhus 
qui  a  fait  de  grands  ravages  dans  cette  paroisse  depuis  deux  ans. 
Le  respectable  doyen  étoit  né  à  Lichtervelde  en  1789  et  avoit  été 
d'abord  curé  a  Knesselaere.  H  a  érigé  un  grand  hospice  àWaers* 
choot  pour  les  personnes  âgées  de»  deux  sexes,  les  enfants  dé* 
laissés  et  les  malades.  Les  bonnes  Sœurs  qu'il  a  formées  lui-même^ 
ont  aujourd'hui  au  delà  de  deux  cents  personnes  a  soigner. 

—  M.  Van  de  Velde,  curé  à  Wannegem  et  M.  Van  Haverbeke , 
curé  â  Moortzeele^  (diocèse  de  Gand)sont  décédés  dans  le  courant 
du  mois  de  mars. 

—  M.  Polley ,  curé  â  Helchin  (dioc.  de  Bruges)  depuis  18Î5, 
y  est  décédé  le  25  février  dernier,  à  l'âge  do  6 1  ans. 

—  La  mort  vient  d'enlever  à  l'affection  de  ses  paroissiens  un 
prêtre  aussi  recommandable  par  sa  charité  et  son  «èlo  que  par 
l'aménité  de  son  caractère,  M.  Manart,  curé  de  Morialmé,  (Na- 
mur)  décédé  en  cette  commune  le  11  mars],  â  l'âge  de  50  ans. 
M.  Manart  adminiitroit  la  paroisse  de  Morialmé  depuis  le  i  ^ 
avril  1824. 

—  Le  16  mars  est  décédé  â  Namur.  dans  sa  78**  année,  M. 
CM.  Malisoux.  Ordonné  prêtre  en  1793,  il  fut  successivement 
vie.  à  Sart-Bernard  et  à  Naninne,  desservant  a  Ahin,  vice-curé  A 
Ligny,  curé  à  Hasticre>par-Delà  ,iâ  Franière.  enfin  aux  Tombes. 
Promu  â  celte  detnière  cure  en  1808,  il  la  quitta  à  cause  de 
aon  grand  âge  et  de  ses  infirmités  en  lévrier  1847,  après  d9  an- 
nées d'administration  et  se  retira  â  Namur,  où  il  vient  de 
aiourir  dans  sa  59"^^  année  de  saccrdose. 
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—  M.  F.- J.  Fronoart,  curé  de  St-Denis  (dtec.  de  Tournai) ,  e»t 
décédé  le  18  iriarfl,  âgé  de  82  ans.  Né  à  Roeulx,  arrondissement 
de  Soîgnies  ,  il  enlra  comme  novice  à  l'abbaye  de  St-Ghislain  et 
il  y  reçut  le  diaconat.  La  révolution  le  fprça  de  fuir  en  Allé- 
magne*  Revenu  dans  le  pays,  il  fut  ordonné  prccre  à  Maliries  et 
occupa  successivement  différents  po.^tes.  11  étoit  curé  à  St-Denis 
depuis  25  ans.  Ses  vertus  et  son  mérite  le  font  regretter  généra- 
lement. 

NOMINATIONS. 

Gand.  M.  Wille,  curé  de  Leeme  St-Martin,  est  nommé  curé  à 
Overboulaere.  Il  est  remplacé  à  Leerne  par  M.  Ruysse,  vicaire  à 
Lambeke.  —  M.  Van  Ej-nde,  vicaire  à  Machelen,  est  nommé  curé 
à  Wannegem. —  M.  De  Regge,  vicaire  à  Lokeren,  est  nommé  vi- 
caire à  Lembeke.  — -  M.  Verleysen ,  vicaire  à  Maldeghem  ,  est 
nommé  curé  à  Moortzeele.  —  M.  Van  Ouckel,  curé  à  Lembeke, 
est  nommé  Doyen  du  district  d'Eccloo.  -^  M.  Van  den  Broele» 
curé  à  KnesselaerC)  est  nommé  curé  a  Waerschoot.-— M.  Comeyne, 
vicaire  à  iMarcke,  est  nommé  vicaire  à  Maldeghem.  —  M.  Ver- 
heecke,  prêtre  au  séminaire  ,  est  nommé  vicaire  à  EIst,  en  rem- 
placement de  M.  Van  de  Mergel,  qui  passe  en  la  même  qualité  à 
Afarcke. 

Bruges.  M.  De  Goene  est  nommé  vicaire  à  Vichte.  —  M.  BoonOi 
prêtre  au  séminaire  ,  est  nommé  coadjuteur  à  Wulpen.  —  M. 
Isacq,  vicaire  de  l'église  de  St-Jacques  à  Bruges,  est  nommé  di- 
recteur du  couvent  des  dames  anglaises  en  la  même  ville.  — 
M.  Planckaert ,  vicaire  à  Waereghem,  est  nommé  curé  â  Steene. 
—  M.  Goubau,  vicaire  à  Westnieuwkerke ,  est  nommé  curé  à 
Helchin. 

LUge.  M.  Bormans,  vicaire  de  Vechroael ,  est  nommé  curé  à 
Grootloon,  en  remplacement  de  M.  Claessens  qui  a  donné  sa  dé- 
mission. —  M.  Vos,  chapelain  du  Béguinage  de  Looz ,  est  nommé 
cu^é  à  Berlingen,  en  remplacement  de  M.  Coppen  qui  a  égale- 
ment donné  sa  démission.  — ^  M.  Granville  est  nommé  curé  à 
Kemexhe.  Il  y  étoit  déjà  coadjuteur.  —  M.  Delhousse,  curé  à 
<'omblain-à-la-Tour ,  passe  en  la  même  qualité  à  Rausa.  — M. 
Keesen,  curé  à  Runkeien,  près  de  SiTrond,  a  donné  sa  démis- 
sion :  il  n*est  pas  encore  remplacé.  —  M.  Libert,  vicaire  à  Vcr- 
vier^,  est  nommé  curé  à  Fosse. 

Les  jeunes  prêtres  de  la  dernière  ordination  sont  déjà  en  partie 
placés.  M.  Bartholeyns,  deGothem^  est  nommé  vicaire  à  St-Re- 
raacle  ;  —  M.  Watrain,  de  Milmorte,  vicaire  à  Saint-Antoine  ;  — 
M.  Ernst,  d'Âubel ,  àSlo-Marguërile;  —  M.  Vandereycken  ,  de 
St-Trond  ,  à  Nandrin  ;  —  M.  Bourdon^  de  Baelen,  à  Olne  ;  — 
M.  Bodson,  de  Petit-Rechain,  à  Spa  ;  —  M.  Bormans,  de  Goyer, 
à  Looz|—  M.  Uoubrechts^  de  Hex,  à  Vechmael,  et  M.  Coeoe- 
grachts ,  de  Wtntorshoven  ^  à  St-Trond^. 
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Namur*  H.  Sfranen^  chapelain  a  Mennfontaine,  y  a  ëlé  nom- 
mé ciirë.  —  M.  Lefebvre,  ancien  vicaire  de  PhiiippeTille,  a  été 
nommé  chapelain  à  SarC-St-Lanrent.  —  M.  Didier^  chapelain  à 
Seviscourt,  passe  en  la  même  qualité  a  Porcheresse. 

Pajrs-Boft.  Le  samedi  des  Quatre-Temps,  Mgr  Paredîsa  fuit 
une  nombreuse  ordination  dans  l'église  du  séminaire  à  Rure- 
monde:  12  séminaristes  ont  été  admis  a  la  tonsure  et  aux  ordres 
mineurs,  1  au  sous-diaconat  et  10  à  la  prêtrise.  En  outre  11  ré- 
collets  et  2  rédemptoristes  ont  reçu  la  prêtrise,  0  récollets  le 
diaconat  et  12  la  tonsure,  6  les  ordres  mineurs. 

—  Le  Vicariat  apostolique  du  Lirobourg  vient  d'essuyer  une 
nouvelle  perte  par  le  décès  de  M,  Gerard*Jean  Van  der  Velpen, 
curé  de  Nulh.  Ce  digne  prêtre,  frère  de  M.  le  curé-doyen  de  Ga- 
loppe,  naquit  à  Tongres  le  3  nov.  1796.  Elevé  dans  les  senti-* 
nients  d*une  vraie  piété,  M.  Van  derVelpen  fut  aussi  un  modèle  de 
vertus  sacerdotales.  Tout  en  remplissant  avec  le  plus  grand  zèle 
ses  fontions  pastorales,  il  sututiliser  ses  heures  de  loisir  en  compo- 
sant le  Direciorium  ou  CariahelU  pour  le  Vicariat  du  Limbourg» 
Rubriciste  distingué,  il  a  rendu  ce  service  au  clergé  du  Lim- 
bourg  pendant  9  ans,  et  toujours  avec  la  même  exactitude.  — 
Après  de  longues  souffrances,  supportées  avec  une  entière  rési- 
gnation et  muni  des  saints  Sacrements,  il  s'est  endormi  dans  le 
Seigneur  le  13  mars  1851,  à  l'âge  de  54  ans,  vivement  regretté 
par  ses  ouailles  et  ses  nombreux  amis. 

—  M.  Van  Bommel,  vice-directeur  de  l'institut  des  Sourds- 
muets  dans  le  diocèse  de  Bois-le-Duc,  est  nommé  directeur  du 
même  établissement,  en  remplacement  de  M.  Van  Beek. 

—  Le  P.  Jean  Van  der  Burg,  de  l'Ordre  de  St-Augustin,  est 
décédé  à  Amsterdam. 

— M.  Corneille  Van  den  Nieuwendijk,  curé  à  Alkmaar^  a  donné 
sa  démission  pour  cause  d'âge. 

—  M.  Henri  Klinkman^curé  d'Assendelft,  y  est  décidé. 
Rome.  On  écrit  de  cette  ville,  le  5  mars  : 

«  Ce  matin  le  Pape  est  descendu  dans  la  chapelle  Sixtine  oé, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  il  a  du  haut  de  son  trône,  im- 
posé les  cendres  aux  cardinaux,  archevêques,  évêques,  pré- 
lats,, etc. ,  présents  dans  le  saint  lieu.  Le  cardinal  Gastracane, 
évêque  de  Palestrine  et  grand  Pénitencier,  a  ensuite  célébré  une 
messe  solennelle.  Le  R.  P.  Pappardo,  procureur  général  des 
théâtins,  a  prononcé  un  discours  latin,  analogue  à  la  circons- 
tance. Un  grand  nombre  de  personnes  distinguées  assistoient  à 
cette  auguste  cérémonie,  première  station  de  jeûne  et  de 
prière.  » 

—  S.  Em.  le  cardinal  Fornari  et  Mgr  Lasagni,  son  auditeur  à 
la  nonciature  à  Paris  .  sont  arrivés  à  Rome  dans  la  soirée  du  1®' 
mars.  On  ne  savoit  pas  encore  a  cette  époque  le  jour  où  se  tien- 
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droU  lo  crtnsîsloire  pour  (a  remise  un  chapcnu.  L'arrivée  do 
Mgr  Ft)riiari  a  fail à  Romo  un  trè^^grand  plaisir.  On  attend  beiu- 
coiip  de  la  sagesse,  des  lumières  et  de  roxpërienco  de  réiDÎnent 
carriinal. 

—  LoSaint-Pére,  dont  le  cœur,  plein  d*une  jnste  reconnois- 
sance  pour  la  gr^néreusu  et  noble  hospitalitë  exercée  envers  lui 
et  les  |>pr8onues  qui  parlageoîent  snn  exil,  par  le  Roi  de  Naples  , 
a  envoyé  à  ce  prince  un  cadeau  tripletnenl  précieux  et  par  U 
matière  dont  il  est  composé  et  par  l'art  avec  lequel  il  a  été  tra* 
vaille  et  par  les  saintes  reliques  qui  y  sont  renfermées.  C'est  uno 
châ<se  faite  sur  le  modèle  du  tabernacle  gothique  qui  s'élève  sur 
l'autel  papal,  dans  la  basilique  de  Saint-Jean  de- La tran,  et  qui 
renferme  dans  des  têtes  d'argent,  les  chefs  vénérés  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Cet  objet  précieux,  d'argent  massif,  a  été 
travaillé  par  M.  Spagna.  l'un  des  meilleurs  artistes  en  orfèvrerie 
de  U  ville  de  Rome.  Il  forme  un  reliquaire  du  style  le  plus  reli- 
gieux et  le  plus  conforme  aux  traditions  catholiques.  Réduit  à 
ces  petites  proportions,  le  tabernacle  ogival  a  encore  gagné  en 
grâce  et  en  élégance.  Une  très  belle  parcelle  des  chefs  vénérés 
des  maints  Apôtres  a  été  renfermée  dans  les  bustes  d'or  qui  re- 
présentent ces  deux  fondateurs  de  la  sainte  Eglise.  C'est  là,  certes, 
un  précieux  trésor  ;  mais  difficilement  il  auruit  pu  être  remis  en 
des  mains  plus  religieuses  et  plus  dévouées  au  Saint-Siège,  et 
nous  sommes  assutés  que  la  foi  du  pieux  monarque  y  trouvera  la 
plus  douce  et  la  plus  belle  dos  récompenses. 

nHlan.  On  lit  dans  la  Biluncia,  du  18  janvier  : 
»  Sur  la  demande  réitérée  de  Mgr  l'Archevêque,  le  gouverne- 
ment civil  et  militaire  résidant  à  Vérone  a  ordonné  que  les  bâti- 
ments de  Saint-Victor  fussent  évacués  pour  être  rendus,  dans  le 
courant  do  cette  année ,  aux  RR«  PP.  Capucins,  leurs  anciens 
possesseurs.  Nous  pouvons  maintenant,  ajoute  la  Bilaneïa^  citer 
avec  orgueil  aux  autres  peaplet  l'exemple  de  la  justice  incor- 
ruptible de  l'autorité  qui  gouverne  PEtat,  justice  qui  éclate  non. 
seulement  à  l'égard  des  simples  particuliers,  mais  encore  kVé» 
gard  des  corporations  religieuses  que  l'on  regarde  dans  des  pays 
voisins  comme  hors  la  loi  commune,  et  qui  y  sont  persécutée*^ 
dépouillée»  et  opprimées.  » 

Aiisletei*re.  Le  bill  sur  la  hiérarchie  épiscopale,  amenilë 
par  Lord  Russell  lui-même,  se  discute  en  ce  moment  à  la  Chambre 
des  Communes ,  où  il  continue  d'exciter  les  passion<»  anti-cathu* 
liques,  sans  présenter  de  grandes  chances  de  succès.  Le  ministère 
fait  une  piteuse  figure  devant  le  parlement. 

—  Les  journaux  de  Dublin  annoncent  la  mort  de  Madame 
Wiseman,  mère  du  Cardinal.  Elle  est  morte  le  7  février,  à  Fana  , 
en  Italie,  dans  la  maison  de  sa  fille,  Madame  la  corarcsse  de  Ga- 
briflli;  après  ime  courte  maladie* 
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Vranee.  Nous  lisons  dans  la  GaztUe  de  Lyon,  du  22  février  t 
«  Les  lettres  et  la  religion  viennent  de  faire  une  grande  perte  par 
la  mort  de  M.  Audin  j  notre  concitoyen.  II  y  a  quelques  mois, 
M.  Audin,  très-souffrant,  passoit  à  Lyon,  se  rendant  à  Rome  pour 
)e  rétablissement  de  sa  santé.  Le  climat  de  Vltalie  ne  lui  procura 
pas  le  soulagement  qu'il  en  espéroit.  Et  tout  récemment,  nous 
apprenions  que  la  santé  de  M,  Audin  s'affotblissoit  déplus  en  plus. 
Est-ce  dans  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  que  l'historien 
de  Luther  et  de  Calvin  voulut  revenir  dans  notre  ville?  Malgré 
l'épuisement  de  ses  forces,  il  entreprit  ce  long  voyage,  dont  il 
ne  devoit  pas  atteindre  le  terme.  Nous  avons  eu  la  douleur  d'ap- 
prendre, hier  au  soir,  qu'il  a  expiré  dans  sa  voiture,  à  quelques 
lieues  d'Avignon.  » 

—  Le  tribunal  correctionnel  de  Montpellier  a  condamné  l'abbé 
F,..,  prêtre  interdit,  à  50  fr.  d'amende  pour  port  du  costume 
ecclé'iastique.  Monsieur  F...  a  appelé  de  ce  jugement,  et  la  cour 
d'appel  a  eu  de  nouveau  a  statuer  sur  cette  affaire,  qui  soulevoit 
des  questions  fort  délicates  sur  la  légalité  de  la  juridiction  des 
officialités  diocésaines  et  de  la  juridiction  disciplinaire  des 
évéques.  La  cour  de  Montpellier  a  confirmé  purement  et  simple- 
ment la  décision  des  premiers  juges* 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

Une  nouvelle  production  de  M.  Theiner,  laquelle  nous  ve- 
nons de  recevoir,  intéresse  particulièrement  la  Belgique.  Elle 
est  intitulée  :  Der  Cardinal  Johann  Hnnrich  graf  von  Franken- 
berg,  Erzhmhef  ton  Mochehn^  Prima$  von  Belgien^  uud  êoin 
kampf  fuer  die  Freiheit  der  Kirche  und die  hiê*hoefiichen iemina^ 
rien  unter  Kaiser  Joseph  II.  Von  Augustin  Theiner,  Priester 
des  Oratoriums  der  Congrégation  zu  Rom.  Freiburgim  Breisgau, 
herder'sche  Verlagshundiung  1850;  vol.  in  8°  de  220  p.  L'au- 
teur nous  apprend  dans  sa  préface,  qu'il  s'étoit  (»ccupé  du  sujet 
traité  dans  cet  ouvrage  dés  Tannée  loSS  ;  il  l'a  achevé  finale- 
ment au  mois  de  septembre  1849,  dans  le  couvent  des  Servîtes 
situé  au  village  de  Tolfa  prés  Civita-Vccchia,  où  il  étoit  allé 
chercher  un  refuge  et  du  repos,  pendant  que  Rome  étoit  au 
pouvoir  des  révolutionnaires.  M.  Theiner  considère  ie  cardinal 
Frankenberg  comme  un  second  Athanase,  et  il  ne  cruint  pas  de 
l'appeler  le  plus  grand  homme  que  l'Eglise  ait  eu  dans  les  trois 
sièc^les  dernier**.  L'illustre  archevêque  naquit  le  18  septembie 
1726  à  Grossglugau  en  Silcsie,  d'une  famille  aussi  chrétienne 
que  distinguée  par  sa  noblesse;  il  mourut  à  Bréda  le  11  juin 
1804,  âgé  d'environ  78  ans.  Il  occupoit  le  siège  métropolitain  de 
Itfalines  depuis  le  28  juin  1759|  et  il  étoit  cardinal  depuis  27  ans. 
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M.  Thfincr  s\»coupe  spéciale  ment  du  fameux  séminaire -général 
établi  par  Joseph  II,  et  il  no  donne  qu'une  notice  assez  courte 
sur  la  vie  du  cardinal,  en  se  servant  des  détails  qu'il  a  trouvée 
dans  le  Synopsii  monutneniorum  de  M.  Van  de  Velde,  Nous  re- 
grettons qu'il  n'ait  pas  eu  entre  les  mains  l'exeellente  notice 
iaUne  que  le  P.  Corneille  Sinet  a  consacrée  au  célèbre  cardinal, 
notice  qu'on  peut  regarder  comme  un  rrai  modèle  en  son  genre. 
Si  Touvrage  de  M.  Theiner  est  traduit  en  français  ou  en  flamand, 
comme  nous  le  souhaitons  dans  les  circonstances  où  nous 
sommesyil  sera  bon  d'y  joindre  la  notice  dont  nous  parlons, 

—  L*infatigable  M.  Binterim,  curé  de  Bilk  près  Dnsseldorf« 
vient  de  publier  une  nouvelle  dissertation  historique  sous  ce 
tilre  :  Hernian  der  Zweite  Et thûchoj  ton  Coêfn  aus  atuhenliêehên 
Uikunden  dorgetfeU  ait  Erzkanaler  dê$  H,  ^fos'oHsehên  SiuhUs 
und  ah  Cardinal  prieêler  an  der  Sf'Johanne»kirvhe  vor  dem  lalei» 
nitchcn  Thore.  Dusseldorf  1861,  chez  Engels  et  Lensch,  in-B^'de 
ëO  p.  Le  point  historique  que  le  savant  auteur  tâche  d'éclaircir, 
intéresse  particulièremeut  l'église  de  Cologne.  Il  s'appuie  sur  les 
témoignages  contemporains^  sur  les  monuments  authentiques, 
les  diplômes,  les  chartes,  et  il  s^interdit  tout  développement 
inutile. 

—  M.  Wesmael-Legros,  imprimeur  de  l'évêché  à  N  imur,  vient 
de  publier  une  Notice  sur  la  cathédrale  de  cette  ville,  par  un 
membre  du  clergé  attaché  à  ladite  église,  formant  un  volume 
in-8**  de  282  p.  accompagn^de  planches.  Cette  histoire  commence 
à  l'origine  de  l'église  de  Namur,  et  va  jusqu'au  moment  actuel. 
Elle  est  intéressante  et  curieuse  par  ses  détails,  qaoiqa'écrite 
avec  une  grande  simplicité. 

— -  Chez  M.  Greuse,  faubourg  de  Schaerbeek  a  Bruxelles,  vient 
de  paroStre  une  excellente  gravure  religieuse  représentant  le 
Christ  qui  établit  l'apôtre  S.  Pierre  chef  de  son  Eglise ,  d'après 
le  tableau  de  Rubens.  Cette  gravure,  due  au  burin  de  M.  Nos- 
sez  de  Dusseldorf,  est  destinée  à  servir  de  pendant  au  Christ  en 
croix  d'après  Van  Dyck  par  le  même  graveur.  Nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  ces  deux  grandes  images  pieuses  sont  tout  ce 
qu'il  f  a  de  plus  parfait  en  ce  genre.  Olle  que  nous  annonçons 
aujourd'hui ,  feuille  in-4*>  ,  se  vend  60  c.  et  20  fr.  les  tO 
exomjilaires;  sur  papier  de  Chine,  75  c,  et  80  fr.  les  60  exem- 
plaires. 

—  Pour  paroitre  le  16  avril  chez  Spée-Zelis  à  Liège  :  Nodvbl 
oppiCE  du  Saint  Sang  noté  en  plain- chant  pour  Gradnale  et  Kei" 
perale. 

—  La  Société  pour  l'Emancipation  intelleciiielle  vient  d'offrir  am  sotiscrip- 
leurs  de  l'Encyclopédie  populaire,  la  ieconde  partie  des  Principes  ttMwûatitm  H 
d'instruction  populaire,  par  Th.  Braun^  professeur  de  pédagogie  et  de  métito  lo- 
loj'ie  à  récnle  normale  de  TEtat^  à  NiTelles.  Vol.  in-lS  de  1 10  p.  orné  du  por- 
trait de  Pestnloisi 
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ponse  u  M.  Tandel,  "i^  article. 
S'il  existe  une  loi  générale,  en 
vertu  de  laquelle  l'homme  ne 
parle  que  par  révélation.  61.-- 
3«  et  dernier  article.  De  la  pen- 
sée, de  la  raison  et  du  langage, 
158. 

r. 

Fabriques  d'église.  Arrêt  de  la 
cour  d'appel  de  Liège,  517. 

•Famille  (Association  de  la  Sainte) 
246  et  407. 

Famille  (De  la  vie  de),  comme 
base  de  la  vie  sociale,  446. 

Filles  de  la  Croix,  452. 

Fléaux  et  calamités,  2î4. 

Foere  (M.  Tabbé  de),  510  et  560. 

Force  (De  la)  par  rapport  à  Tau- 
torité.  Etat  de  l'Europe.  La 
Belgique,  394. 

Fornari  (Mgr),  nonce  en  France^ 
fête  le  retour  du  Saint-Père 
dans  sa  capitale,  99;  il  est  pro- 
clamé cardinal,  363  ;  il  quitte 
la  France»  505. 

France.  Evèques  nommés  mem- 
bres  du  conseil  supérieur  insti- 
tué par  la  nouv^elle  loi  sur  l'en- 
seignement, 20B  ;  Conciles  pro- 
vinciaux, 205  ;  Lutte  entre  les 
deux  branches  du  pouvoir , 
548;  Assemblée  générale  du 
clergé  à  Paris,  565. 

François  Régis  (Société  de  Saint), 
557. 

Fransoni  (Mgr)  archevêque  de 
Turin  emprisonné,  99;  con- 
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sole  par  Pie  IX,  131;  arrêté 
une  féconde  fois,  i.^^. 

G. 

Gand  (Bonnes  ceuTres  à),  S10. 

Garibaldi  (Mgr)  succède  à  Mfp* 
Fornari ,  comme  nonce  en 
France,  467. 

Germains  avant  le  Christia- 
nisme {ùes)^  par  Ozanam,  478 
et  556. 

Gonella  (Mgr),  nouveau  nonce  en 
Belgique,  24»,  303'V»09. 

Grenade  (Le  P.  Louis  âe)  1595. 

Guide  (Le)  du  Jeune  littérateur , 
par  le  P.  Broeckaert,  473. 

Guizot  (M.)  593. 
H. 

Hélias d'Huddeghem  (Notice  sur 

M.  Robert),  560. 
Henkens  (Le  P.),  477, 
Histoire  de  ilf  «•  de  Jâaintenon 

et  des  principaux  événements 

du  règne  de  Ixiuis  XIP^,  par 

H.  le  duc  de  Noailles,  468. 
histoire  de  la  révolution  àelffe, 

par  Charles  de  Leulre,  13â. 
Hypothécaire  en  Belgique  (De  la 

révision  du  régime),  534  et 

58i. 


Impiété  punie  â  Rome,  463. 

Indes  anglaises  (Liberté  religieuse 
aux),  414. 

Index  (Ouvrages  mis  à  P),  52, 
486. 

Inhumation  (Circulaire  relative 
au  refus  d')  602. 

Inondations,  244. 

Inquiétude  générale  (De  V).  f^e 
Journal  historique  à  ses  lec- 
teurs, 597. 

Institutions  politiques  (De  Pimper- 
féction  des),  86. 

Irlande.  Division  entre  les  évèques 
catholiques  sur  la  question  des 
collèges  mixtes.  563.  Nouveau 
siège  épiscopal,  514. 


Java  (Mission  de)  249,  412,  513. 
Jeunesse  de  Marseille  (Notice  sur 

POEuvre  de  la). 
Journal  historique^  p.  5,  53, 

105,157,209,  261,  313,565, 

427,  465,  517,  569. 
Journalisme  (Du),  170. 
Jubilé  à  Gand,  451. 

»     du  StSangà  Bruges,  47, 94. 

»    universel  pour  Pannée  Sle 
1850,  182. 
Jugement    du    tribunal  civil  de 

Liège,  sur  la  validité  d'un  legs 

fait  aux  pauvres,  15, 106. 
Jurisprudence  en  matière  de  legs 

pieux,  réflexions,  174. 

K. 

Kersten  (Pierre),  430. 
Klée  (Henri),  430. 


Langage  (  Institution  du  ).  Voyez 

Essai, 
Laurent  (Mgr),  évèque  de  Cher- 

sonèse  in  partiùus^  413. 
Lebeau  (  D'un  argument  de  M.), 

46,  505. 
Lecteurs  (Un  mot  â  nos) ,  45. 
Lectures  allemandes^  par  le  P. 

Henkens,  477. 
Legs  pieux,  15,  106,174. 
Lettre  apostolique.  Voy.  Pie  IX. 
Lettre  de  M.  le  comte  de  Cham- 
bord  à  M,  Berryer,  suivie 
de  quelques  réflexionS9590. 
H      Encyclique  (De  la  )  de  Gré- 
goire XVI  et  des  objections 
tirées  de  la  politique,  25, 
136. 
»     Pastorale  du  card .  Wiseman 

573. 
»      Pastorale  de  Mgr  l'arche- 
vêque de  Breslau,  5. 
n      Pastorale  (Extrait  de  la) 
des  évèques  de  la  province 
deRavenne,  10. 
Lettres  inédites  {Cinq)  du  comte 
60 
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Joseph  de  Maislre  ^  sur 
i'éducaUon  publique  en 
Russie^  20. 

Lîmiles  du  pouvoir  soun rai n dans 
Ffital  (De»),  18;J. 

Loi  sur  renseigneeient  moy^n  pro- 
mulguée en  iklg^iue,  149.  — 
Oommunicalions  entre  le  gou- 
vernement et  les  évéqucs  au 
sujet  de  cette  lot,  406. 

Louise-Marie,  reine  de«  Belges. 
Sa  maladie  ,  505  ;  De  sa  mort 
544  ;  Récit  détaillé  de  sa  mort 
et  de  ses  funérailles,  551  ;  Sous- 
criptions pour  honorer  sa  mé- 
moire ,  559;  Son  oraison  fu- 
nèbre 588  ;  £pi(apbe  4i5. 

Louvain.  Population,  512. 

M. 

Maîntcnon,  512,  866.  Voj.  Uis- 

taire, 
Uandement  (du)  de  Mgr  l'archer 
vêquc  de  Paris ,  sur  fioterTen-* 
tion  du  clergé  dans  les  affaires 
politiques,  558.  et  596. 
Mandement  de  Carême,  558. 
Manuel  de  IWsloire  des  dogmes 

chrétiens^  par  H.  Klée,  557. 
Messe  (première),  246. 
Méditations  pour  tous  les  /ours 
de  la  semaine,  tirées  des  cçuvres 
du  P.  Louis  de  Grenade,  595. 
Ministère  belge  (Tues  et  projets 
du)  149. 
»  (  Changement  du  ), 

258,  214. 
>»  Dissentiment,  496. 

Miracle  (Prérendu)  à  Saint-Satur- 

nin-lef-Apt,  467,  512,  5G6. 
Missions  étrangères,  204,  249, 

412. 
Missions  intérieures,  48, 150, 410, 

456,  557. 
Mons( Population  de),  512. 
Montalembert,  (M.  le  comte  de) 
415,  518. 

N. 

Nécrologie  ou  décès,  96,  198, 


249,  507,  563,  409,  458,  508, 
510,  515,560,60s. 

Nemours  (Le  due  de)  nommé  su- 
liroijé-luteur  des  enfants  lais- 
ses pur  sa  soeur ,  la  relue  des 
Belges,  405. 

N«w  Manders  (<k)lonie  de),  151. 

Newman  (1^  docteur),  509. 

Nicolas  (M.  Âug.),  218. 

Noailles  (Duc  de).  Yoyeï  His- 
toire, 

Nommations,  96^  i5l,  152,  198, 
201,  249,  250,  506,  562,  409, 
415,458,  510.  515,  561,  56#, 
610. 

Note  du  cardinal  Antonellî  au 
chargé  d*alfaires  Sarde  à  Rome, 
254. 

Notice  sur  le  cardinal  Mezzoranli 
(Addition  â  la),  95. 

Notices  biographiques,  150. 

Notre-Dame  (Sœurs  de),  247, 
400,  5)0. 

NouveltH  phase  de  la  révolution 
de  18t8,  487. 

Nouvelles  littéraires ,  bibliogra- 
phie, ICO,  154,  207,  258,  511, 
56),  415,,  468,  515,  567  et 
615. 

Obligations  d*UQ  critique  cons- 
ciencieux (Des).  Réponse  à 
M.  Pahbé  des  Billiers,  directevr 
de  la  liibliograpàie  caiho^ 
ligue,  518. 

Opinion  (D'une)  de  M.  Guicotsnr 
le  caractère  religieux  dcB  pays 
prolestants.  .595. 

Oraison  funèbre  de  bt  reinb 
des  Belges,  par  le  E.  P.  Dc<- 
champs,  588. 

Ordinations,  95,  96,  150,  12S1, 
246.  506,  451,  458,  508,  515, 
565. 

Orgues  en  Belgif ue  (Sur  la  fiacr 
turedes),  19,  116. 

Origine  du  langage  (Note  sur  V) 
216. 

Ozanam,  478, 556. 
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P. 

Paris  (Archevêque  de).  Voy*  Sr- 
bour  et  Mandement, 

PaHs  (Le  comte  de)  fait  sa  pre- 
mière communion,  ^01. 

Perrone  (Le  P.),  804. 

Pie  IX  (Parole  de)  sur  le  projel 
de  loi  relatif  à  IVnseignement 
moyen  en  Belgique,  47.  —  Il 
rentre  â  Rome,  50.  —Dons 
aux  inondés  de  Hollande,  51. 

—  Il  reçoit  tous  les  officiers  de 
Parmée  française,  98.  —  Allo- 
cution au  consistoire  secret  du 
20  mai  1850,  lâO.  —  Lettre  A 
ParcheTèque  de  Turin,  131.  — 
Bref  à  l'archevêque  de  Verceil, 
Z\Z.  —  Il  rétabit  la  hiérarchie 
épiscopale  en  Angleterre.  566. 

—  Allocution  au  consistoire 
secret  du  1"  nov.  1850,  38a. 

—  11  témoigne  sa  reconnois- 
sance  au  roi  de  Naples,  611. 

Ponle-Rotto,  â  Rome  (Maison  de 
retraite  de),  564. 

Population  de  la  ville  de  Liège, 
15)8. 

Pouvoir  souverain  dans  PEtat 
(Des  limites  du),  185. 

Presse  catholique.  Autorité  épis* 
copale.  Droits  et  devoirs  des 
laïques.  Mgr  Parchevêque  de 
Paris  et  VUm'vers,  ^68. 

Principes  tf  éducation  et  eTins- 
truction  pofmiaire  ^^tkr  Th. 
Braun,  579. 

Prison  de  Liège  (Nouvelle)  G04. 

Pro  Deo  ou  droit  de  plaider  gra- 
tis en  justice.  Jugement  du  tri- 
bunal d'Anvers.  341,  529. 

Progrès  en  politique  (Du).  Ré- 
ponse à  \ Observateur  belge  et 
au  Journal  de  Liège ^  290. 

Projet  de  loi  sur  renseignement 
moyen  adopté  par  la  Chambre 
des  Représentants,  95. 

Protestation  du  Saint-Siège  contre 
la  violation  du  concordat  par 
le  Piémont,  202,  308. 

Prusse.  Popuiition,  467. 


Parcell  (Mjr),  4iU9. 


Rationalisme.  Stances,  475. 

Rationalistes  {Les)  et  les  Tra- 
ditionalistes ou  les  Ecoles 
philosophiques  depuis  vingt 
ans^  par  le  P.  Cbastel  de  la 
C.  de  J.,  211,  325. 

Ravignan  (Le  P.  de),  206. 

Récollets,  408,410,  411. 

Rédemptoristes,  246,  407  ,  456, 
557,603. 

Refuge  à  Liège  (Maison  de),  452. 

Retraites  ecclésiastiques  ,  306  , 
507,461. 

Révolution  de  1848  (Nouvelle 
phase  de  la),  487. 

Rimini(Tableau  de  la  Ste  Vierge  à), 
255,  263,  309. 

Roi  de  Bavière  (Le)  au  petit  sémi- 
naire de  Rolduc,  199. 

Rome.  Mesure  financière,  251. 
Organisation  civile ,  308,  419. 

S. 

Sales  (Mort  du  comte  de),  dernier 
survivant  de  la  famille  du  saint 
évêque  de  Genève,  309. 

Sanctification  du  dimanche  en 
France.  Projet  de  loi,  427. 

Sang  de  N.  S.  J.-C.  (La  fêle  du 
précieux)  étendue  à  tout  Puni- 
vers,  199. 

Scherpcreel  (M.  lechanoine),  605. 

Serment  de  fidélité  à  la  Constitu- 
tion (Comment  les  évêques  de 
la  province  ecclésiastique  de 
Cologne  entendent  le)  51. 

Servîtes  (Religieux)  chassés  de 
Turin,  257. 

Sibour  (Mgr)  archevêque  de  Pa- 
ris, 268,  311,  538. 

Soerabaya,  dans  Plie  de  Java  (Pa- 
roisse de),  513. 

Sœurs  de  Penfance  de  Jésus,  409. 
»       grises,  409. 
»      de  Notre-Dame,  217,  460, 
510. 
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Slas  d^  Rî^kelle  (M.  le  chetftlier}^ 
509. 

Suisse.  Spoliation  dVglises.  âOV. 
Lettre  du  Pape  aux  évèques, 
81  î.  Décret  contre  là  pubiféa- 
tion  des  actes  ou  écrits  ecclé* 
siastiqties;  protestation  du  St- 
Siége,  570. 

Société  de  S.  Vincent-de-Paul  â 
Gand,  60ii. 

Ti 

Talbot(Mgr),â51. 
Tandel  (M.).  61,158,  362. 
Tao-Kwang,    empereur   de    la 

Gbine  (Morfrd«),  100. 
Tilburf  (Nouvelle  paroisse  à)  513. 
Tolérance  d'une  vtile  protestante, 

15S* 

U. 

Univers  religieux  (L*)  et  Mgr  Sî- 
hour,    archefèque  de    Paris, 
268,  311, 
Université  de  Florence.  Impiété, 
464. 
»         de  Liège,  411. 
»         de  Louvain,  452,  466. 


yiclorîa  (T^  reine)  é  Ostende, 

244." 
Vie  commune  eptre  les  curés  et 

les  vicaires  (ta)  présente  dans 

k  diocèse  de  Viviers,  567. 
Vie  de  toiUle  comme  be^e  de  la 

vie  sociale  (De  la},  446. 
Vincent  de  Paul,   en  'Hollande 

(Association  de  Saint),  563. 
Visitation  de  la  Ste  Vierge  (l^a 

fête  de  la)  élevée  au  rite  double 

de  seconde  classe,  233. 
Vitraux  (Anciens),  106. 
Vrindts  (M.  Tabbé),  529. 

vr. 

WabaGrIsar  (H.  le  baron  de) , 
sénateur,  citant  le  Journal  his- 
torique à  la  tribune;  réponse 
du  journal  à  cette  accusation, 
136. 

Wilberforce  (Conversion  de  M.), 
304. 

Wiseman  (Le  car ûû*ap ,  573  , 
465,515. 


bfe  L*llfP.  Dfe  VEBHOVEfV  DlBEtil,  StJCC.  BE».  JLBESTEKBVB  VOUteBÔ* 


Digitized  by 


Gog)sIe 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DigitizedbyVjOOQlC       .        i 


IIMIil 


3  2044  048  110  753 


Digitiz(  d  by  VjOOÇ l^ 


f. 


i^m 


^•^vs:''- 


o 


